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LIVRE  IV. 


HÎRA. 


AMUi  d'ikÂk  et  de  MtTurur*»i». 


Commencements  du  royaume  de  Hlra. 

Dans  l’exposé  que  j’ai  fait  précédemment  de  la 
dispersion  de  la  grande  tribu  de  Codhâa  et  de  son 
émigration  hors  du  Tihâma  1 , l’on  a vu  que  les  sous- 
tribus  codhaîtes  de  Taym-allât  et  de  Roufayda  s’é- 
taient dirigées  vers  la  contrée  de  Bahrayn.  Elles 
furent  jointes,  dans  leur  marche,  par  une  fraction 
de  la  tribu  des  Achàri,  qui  s’incorpora  avec  elles. 

Ces  familles  émigrées  avaient  à leur  tête  Mâlik  , 
fils  de  Fahm,  fils  de.... Taym-allât,  son  frère  Amr,ct 
leur  neveu-  Mâlik,  fils  de  Zohayr  , fils  de  Fahm  , fils 


i Voy.  lomc  1,  livre  III,  p.  1 5#. 
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de...  Taym-allât  *.  Arrivées  (vers  l’an  190  de  J.  C.  ) 
à Hedjer,  canton  principal  du  pays  de  Bahrayn,  elles 
trouvèrent  sur  ce  territoire  des  ISabat  ou  Nabatéens  a 
qui  voulurent  les  repousser.  Elles  les  combattirent, 
les  chassèrent  des  lieux  qu’ils  occupaient,  et  prirent 
leur  place. 

Avant  d’entreprendre  d’expulser  ces  anciens  pos- 
sesseurs du  sol,  elles  avaient  consulté,  sur  ce  qu’elles 
devaient  faire,  une  sibylle , Câ/iina , qui  les  accom- 
pagnait et  se  nommait  Zercâ,  fille  de  Zohayr.  C’était 
la  sœur  de  Mâlik , fils  de  Zohayr , un  de  leurs  chefs. 
Cette  femme  leur  avait  répondu  : « Cet  endroit  sera 
« pour  vous  une  station , tonoukh , jusqu’à  ce  que 
a vienne  un  corbeau  avec  des  anneaux  d’or  aux 
<•  pattes.  11  s’abattra  sur  un  palmier,  et  s’envolera  en 
« croassant.  Alors  suivez-le;  puis  à Hîra  ! à Hîra  î » 
Cette  espèce  d’oracle  fut  cause  que  ces  émigrés  pri- 
rent le  nom  de  Tonoukh , ou  Tonoukhites  J. 

Plusieurs  hordes  d’Arabes  vinrent  bientôt  se  réunir 
à eux.  C'étaient,  entre  autres,  les  descendants  de 
Conos  4,  sortis  du  Hidjàz  sous  la  conduite  de  Khan- 
fâr;  une  fraction  de  la  tribu  d’Iyâd , guidée  par 
Ghatafân,  fils  d’Amr,  venue  aussi  du  Hidjâz  5,  et  un 


1 Agitant,  tU,  16a  v°,  i63.  Ibn-Khaldoun,  f.  no  m. 

a C'est-à-dire,  une  peuplade  araméenne  originaire  de  Clialdée.  Strakon 
raconte  que  des  Chaldrens , exilés  de  leur  pays , s’étaient  fixés  sur  la  côte 
méridionale  du  golfe  Persique  à Glterra  (Strakon,  Géog. , lib.  XVI.  Qua- 
trenière,  sur  les  Nabatéens,  p.  8 1 ).  Il  est  vraisemblable  que  Hedjer  et  , 
Oherra  sont  la  même  localité. 

3 Aghàni,  111 , i6a  v°. 

4 Voyei  tom.  I,  liv.  III,  p.  i8fi. 

5 Celle  fraction  de  la  tribu  d'Iyàd  devait  avoir  quitte  le  Hidjàs avant  la 


Digitized  by  Google 


! 


HÎRA.  ^ 

détachement  d’Azdites  dont  le  chef  était  Mâlik,  fds 
de  Fahm,  fils  de  Ghounm,  fils  de  Dous  Ces  Azdites 
faisaient  partie  des  enfants  de  ceux  qui  avaient  quitté 
le  territoire  de  Mareb  avec  Amr  Mozaykiya  ; mais  on 
ne  sait  pas  précisément  de  quelle  contrée  ils  arri- 
vaient lorsqu’ils  parurent  dans  le  Bahrayn.  Les  uns 
disent  qu’ils  s’étaient  séparés  de  la  colonie  azdite 
domiciliée  à Batn-Marr,  dans  le  Tihâma;  d’autres 
croient  qu’ils  venaient  du  pays  d’Oman  , où  une  autre 
colonie  azdite  s’était  fixée. 

Toutes  ces  familles,  d’origines  diverses,  formèrent 
entre  elles  une  étroite  alliance.  Elles  jurèrent  de 
s’aider  mutuellement  et  d’être  toujours  unies.  Depuis 
lors  elles  furent  comprises  collectivement  sous  le  nom 
de  Tonoukhites  *. 

Après  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  le  pays  " 

de  Bahrayn,  les  Tonoukhites  virent  un  jour  un  cor-lleJ  c- 
beau,  dont  les  pattes  étaient  ornées  d’anneaux  d’or, 
se  percher  sur  un  palmier , et  s’envoler  ensuite  en  • 
faisant  entendre  des  croassements  perçants.  Ils  se  rap- 
pelèrent les  paroles  de  Zercâ.  Aussitôt  ils  se  mirent 
en  marche  et  suivirent  l’oiseau  , qui  les  conduisit  en 
Irak.  Il  s’arrêta  dans  un  endroit  où  Mâlik,  fils  de 
Zohayr,  avec  une  portion  des  Tonoukhites  de  Codhâa, 
s’établit,  et  jeta  les  premiers  fondements  de  la  ville 
de  Hîra.  D’abord  des  paysans  des  alentours,  et  plus 
tard  des  Arabes  qui  avaient  commis  des  meurtres 


masse  des  lyâdites,  qui  émigra  par  suite  d'une  guerre  avec  les  descendants 
de  Nizir  (livre  III,  p.  118,  aig). 
i Vov.  tableau  II. 

i Ibu-Khaldoun,  f.  no  v“,  1 1 1 . Agitant,  III,  16a  s*. 
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dans  leur  patrie  et  cherchaient  à se  soustraire  aux 
vengeances  qui  les  menaçaient  1 , vinrent  augmenter 
peu  à peu  ce  noyau  de  population  et  bâtir  des  mai- 
sons autour  de  celles  qu’avaient  élevées  les  Tonou- 
khites  de  Màlik,  fils  de  Zohayr  *.  Ce  récit,  donné 
par  l’auteur  de  l’Aghâni,  paraît  être  la  plus  ancienne 
tradition  relative  à l’origine  de  la  ville  de  Hîra. 

Quelques  historiens  substituent  à la  circonstance 
du  corbeau  guidant  la  marche  des  Tonoukhites,  une 
explication  plus  naturelle  des  motifs  qui  attirèrent 
ces  tribus  dans  i’Irâk  occidental  ou  Chaldée.  C’était 
l’époque  où  l’empire  des  Arsacides,  molouk  ettawdïf, 
troublé  par  des  révoltes  et  des  guerres  désastreuses , 
commençait  à chanceler.  L’Irâk,  dont  ces  rois  avaient 
eu  jusqu’alors  la  possession,  se  trouvait  ouvert  et 
sans  défense,  par  suite  des  luttes  que  les  différents 
princes  arsacides  étaient  occupés  à soutenir  les  uns 
contre  les  autres.  Les  Arabes  du  Babrayn  jugèrent 
ces  conjonctures  favorables  pour  s’emparer  d’uu  pays 
plus  fertile  et  mieux  arrosé  que  celui  dont  ils  ve- 
naient de  se  rendre  maîtres  ; ils  résolurent  de  tenter 
l’entreprise.  Khanfâr  partit  le  premier  avec  les  en- 
fants de  Conos.  Il  entra  dans  l’Irâk,  et  y rencontra 
des  descendants  d’Aram  , fils  de  Sem , appelés  pour 
cette  raison  Aratnâniyuun  , Araméens,  qui  guer- 
royaient contre  les  Arsacides  de  Perse.  Ces  Araméens, 
remarquent  les  historiens,  étaient  de  la  même  race 
que  les  anciens  possesseurs  de  Damas  et  de  la  Syrie. 


i Hauiza,  ap.  Rasmiissen,  Hisl.  prœc.  ar.  rrg.,  p.  6,  3o. 
i .Ighàni , III , 1 63.  Ibii-Klialiiaiiii,  f.  in\*. 
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Khanfâr  les  refoula  devant  lui.  Bientôt  après , arrivè- 
rent les  familles  de  Codhâa,  d’Azd  et  les  autres  To- 
noukhites,  qui,  réunis  avec  les  enfants  de  Conos, 
expulsèrent  de  la  Chaldéeou  soumirent  les  Araméens, 
et  s'installèrent  dans  le  pays.  Le  plus  grand  nombre 
d’entre  eux,  dit-on,  se  fixa  d’abord  à Anbâr1. 

Plusieurs  écrivains  musulmans  font  remonter  la 

dation  d A noir. 

fondation  d’Anbâr  au  temps  de  Nabuchodonosor  II. 

Ce  prince,  disent-ils,  avait  ramené  de  ses  expédi- 
tions en  Arabie  une  multitude  de  captifs.  Il  les  éta- 
blit dans  l’Irâk,  sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate,  où 
ils  créèrent  une  ville  qu’ils  nommèrent  Anbâr  *.  Na- 
buchodonosor les  ayant  ensuite  transférés  sur  l’em- 
placement de  Hira , ils  demeurèrent  là  pendant  tout 
le  reste  de  la  vie  de  ce  monarque.  A sa  mort,  ils 
abandonnèrent  ce  lieu,  et  allèrent  reprendre  leurs 
habitations  d’Anbâr.  Celles  qu’ils  avaient  construites 
à Hîra  tombèrent  bientôt  en  ruine,  et  le  soi  de  Hîra 
devint  désert.  Quant  à Anbâr,  elle  subsistait  encore 


i Ibn-Khaldoun  , f.  lit.  Hamza , ap.  Rasmussen  , p.  4,  édit,  de  Golt- 
waldt,  p.  95. 

3 Selon  celle  tradition,  la  dénomination  d’Anbir  serait  fort  ancienne. 
M.  Saint-Martin  (Mit.  du  Bas-Empire  de  Lebeau,  roi.  III,  p.  85)  a pensé 
que  le  nom  A'Jucobaritis,  qui  désigne  dans  Ptolémée  toute  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Mésoputamie  sur  les  bords  de  l’Euphrate,  tirait  son  origine 
de  celui  d’Anbir.  Les  historiens  grecs  ou  romains  ne  parlent  pas  de  cette 
ville  avant  le  temps  de  l'empereur  Julien,  qui  l’assiégea  et  la  prit  en  l'an 
363  de  J.  C.  Ils  l'appellent  Pirisabora , Bersabora , etc.,  noms  défigurés 
qui  représentent  celui  de  Firouzi-Sabour  (victoire  de  Sapor),  que  lui  avait 
donné  Sapor  I",  fils  d'Ardchir,  deuxième  prince  sassauide  (de  a38  à 371 
de  J.  C.).  Suivant  le  géographe  arabe , auteur  du  Mérdcidet-luilà , elle  ue 
fut  appelée  Auldr  qu’après  l'époque  où  Sapor  II  (de  3iu  à 38o)  y fit  cons- 
truire des  magasins  de  vivres,  anbdr. 
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lorsque  les  Tonoukhites  s'emparèrent  du  pays1  (vers 
l’an  195  de  J.  C.  ). 

r ttr-d"?  ^ existe  plusieurs  opinions  sur  la  fondation  de 

fipn>  alion  Hjra 

Suivant  Ibn  el  K.elbi , les  Tonoukhites  étaient,  de- 
puis peu  de  temps , maîtres  d’Anbâr  et  de  la  contrée 
voisine,  lorsque  des  Benou-Nomâra,  issus  de  Cahlân 
par  Lakhm,  vinrent  du  Yaman  occuper  le  territoire 
de  Ilîra,  où  ils  commencèrent  à bâtir  des  maisons. 
Ensuite  le  roi  bimyarite  Tibbân-Açàd-Aboti-Carib , 
marchant  à des  conquêtes  lointaines  dans  le  cœur  de 
l’Asie,  passa  par  cet  endroit,  et  laissa  parmi  eux  tous 
ceux  d’entre  les  soldats  de  son  armée  qui  n’étaient 
point  capables  de  supporter  les  fatigues  a. 

Tabari  et  autres  auteurs  racontent  que  des  indi- 
vidus des  tribus  de  Lakhm,  de  Djodliâm,  d’Amila  3, 
de  Codhâa,  d’Azd,  etc.,  ramas  confus  laissé  par  le 
Tobbà  sur  le  territoire  de  Hîra , furent  les  fondateurs 
de  la  ville  et  le  noyau  de  la  population  qui  s’y  ras- 
sembla ensuite  de  tous  les  alentours  L Ces  auteurs 
ajoutent  que  la  ville  fut  nommée  El-Hira  ( le  campe- 
ment ou  la  demeure),  parce  que  les  troupes  du 
Tobbà  s’étaient  arrêtées  ( tehayyarou)  en  ce  lieu5, 

1 Ihn-Khaldoun , f.  80  *«,  110  »°.  Hamia,  ap.  Rasmussen , p.  -,  3i. 
Abulfedæ  Hist.  anteisl. , p.  7a. 

a Ibu-Khaldoun,  f.  tu.  Voy.  toni.  I,  lie.  Il,  p.  91. 

3 II  ('agit  sans  doute  ici  d’un  Amila  issu  de  Calilàn,  et  frère  de  Lakhm 
et  de  Djodhim,  dont  il  est  fait  mention  dans  I ' Aniàlt-cl-Arab,  mau.  de  la 
Bikl.  roy.  sans  n*. 

, 4 Ihn-Khaldoun,  f.  nos". 

5 Ihn-Khaldoun  , ibid.  Géographie  d'Aboulfèda , texte  public  par 
MM.  Reinaud  cl  de  SlanC,  p.  apy. 
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ou  parce  que  le  roi  himyarite , en  permettant  à une 
partie  de  ses  soldats  d’y  séjourner,  leur  avait  dit  : 

« Hayyirou  bihi 1 , Demeurez  ici.  » 

Enfin  l’on  a vu  plus  haut  qu’une  tradition  consi- 
gnée dans  l'Aghâni  attribue  la  fondation  de  Ilîra  à 
des  Tonoukhites  de  Codhâa,  dont  le  chef  était  Mâlik, 
fils  de  Zohayr.  Je  m’en  tiens,  pour  l’origine  de  Hîra, 
à cette  tradition , avec  laquelle  je  montrerai  bientôt 
que  le  récit  d’Ibn-el-Kelbi , et  même  celui  de  Tabari, 
peuvent  se  concilier. 

Voici  les  notions  que  les  géographes  arabes  nous  siumion  <ie  uun. 
fournissent  sur  la  position  de  Hîra.  Elle  était  située 
non  loin  des  limites  du  désert,  sur  une  élévation  de 
terrain  nommée  Nadjaf,  à trois  milles  du  lieu  où  fut 
bâtie  plus  tard  la  ville  de  Coufa.  Plusieurs  courants 
d’eau,  notamment  une  rivière  nommée  Senddd a, 
arrosaient  les  environs.  On  prétend  que  la  mer  de 
Perse  (le  golfe  Persique)  s’avançait  autrefois  dans 
l’intérieur  des  terres  jusqu’à  Hîra  3.  Cette  assertion 
est  peu  croyable.  Maçoudi  et  Hamza  disent,  avec 
plus  de  vraisemblance,  que  l’Euphrate,  suivant  alors 
un  cours  différent  de  son  cours  actuel  ( ou  plutôt  un 
bras  de  ce  fleuve),  passait  devant  Hîra  4. 

La  même  légende,  que  j’ai  empruntée  à l'Aghâni , u»  iiauium*  de 

, il  . Mira  nommcstbdd. 

rapporte  que  les  Tonoukhites,  habitants  primitifs  de 


1 Merààd-el-ltulà. 
a Schultens,  Mon.  vet.  ar.,  p.  56. 

3 Géographie  d’Aboulféda,  p.  299.  Meràcid-el-ltlilà.  Cazwitii.  Maçoudi. 
Reniant! , Relations  des  voyages  faits  par  tes  Arabes  dans  /’ Inde  et  la 
Chine,  vol.  I,  discours  préliminaire,  p.  xxxv  à xxxrn. 
b Hamza  ap.  Ramussen,  p.  33,  édil.  de  Cottwaldl,  p.  toi. 
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Hira,  furent  attaqués  dans  leur  ville  naissante  par  un 
prince  Sâbour  el  Acbar,  Sapor  l’ancien  : ce  Sâbour 
les  ayant  vaincus,  une  partie  d’entre  eux  quitta  l’I- 
râk,  sous  la  conduite  d’un  certain  Nadhr,  fils  de 
Moâwia,  gagna  la  Mésopotamie,  et  se  fixa  dans  la 
ville  de  Hadhr  (Atra)  ou  aux  environs.  Ceux  qui  res- 
tèrent à Hira , et  apparemment  sous  la  dépendance 
de  Sâbour , furent  désignés  depuis  lors  sous  la  déno- 
mination A'Ibdd , soit  parce  que,  daus  les  combats 
qu’ils  avaient  soutenus  contre  Sâbour,  leur  cri  de 
guerre  avait  été  : Ya  la  ibddillah , c’est-à-dire  « vivent 
« les  serviteurs  de  Dieu  1 ! » soit  parce  qu’ils  s’étaient 
soumis  à ce  prince;  car  le  mot  \bdd  était  souvent  em- 
ployé par  les  Arabes  dans  le  sens  de  sujets  *. 

Le  nom  de  Sâbour,  ou  plus  exactement  Chah-pour, 
signifiant  fils  de  roi , on  comprend  que  cette  appel- 
lation a dû  être  commune  à plusieurs  princes  sur 
lesquels  nous  ne  possédons  pas  de  renseignements. 
Ma  is  la  comparaison  des  époques  me  fait  présumer 
que  le  Sâbour  dont  il  est  question  ici,  et  qui  est 
qualifié  d’ancien,  par  opposition  aux  Sapor  Sassanides 
plus  modernes  et  bien  connus,  doit  être  le  même  que 
le  Sâbour  Arsacide , fils  de  Khorrazâd,  auquel  Rabîa , 
fils  de  Nasr,  cajl  ou  prince  yamanique,  de  la  tribu 
de  Lakhm  et  de  la  branche  de  Nomâra  , recommanda 
sa  famille  qu’il  envoyait  en  Irak,  vers  l’an  ao5  de 
J.  C.,  pour  la  soustraire  aux  dangers  que  lui  faisaient 
prévoir  l’élévation  récente  d’Açàd-Abou-Carib  et  ses 


i .4ghdm,  III,  (63.  Iljn- K hdKlouu,  |.  na  y", 
a Ibii'Kkalliciu,  édil.  (le  M.  (le  Slauc,  p.  y». 
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succès  contre  les  autres  Cayl.  L’on  se  souvient  que 
Sâbour  l’Arsacide  avait  assigné  Hira  pour  demeure  à 
cette  famille  \ 

On  reconnaît  entre  cette  émigration  vers  l’Irak  des 
enfants  de  Rabîa  , fils  de  Nasr,  et  des  I^akhmites  qui 
les  accompagnaient,  rapportée  par  Ibn-Ishâk,  Ibn- 
Saïd  , Tabari , etc. , et  l’arrivée  des  descendants  de 
Lakhm  par  Nomâra  sur  le  territoire  de  Hîra,  men- 
tionnée par  Ibn-el-Kelbi , une  relation  intime  qui 
paraît  constituer  un  seul  et  même  fait.  Ces  Lakhmi- 
tes  , en  se  réunissant  aux  faibles  éléments  de  popu- 
lation qui  déjà  existaient  à Hîra , et  en  construisant 
des  habitations  nouvelles  pour  eux-mêmes,  durent 
donner  à la  ville  un  accroissement  qui  a pu  les  faire 
considérer  comme  en  ayant  été  les  fondateurs.  Il  en 
est  de  même  des  soldats  laissés  à Hîra  par  le  Tobbà 
Açàd-Abou-Carib. 

L’expédition  d’Abou-Carib  contre  les  Molouk-et- 
tawâïf  ou  Arsacides  n’a  pu  avoir  lieu  que  quand  ce 
prince,  après  avoir  dompté  les  Cayl  et  les  Dhou,  fut 
devenu  maître  paisible  du  royaume  de  Himyar.  Elle 
doit  donc  être  postérieure  à la  sortie  des  Lakhmites 
du  Yaman.  Le  passage  du  Tobbà  dans  la  Chaldée , 
que  j’ai  placé  vers  l’an  206  de  notre  ère , et  le  trouble 
jeté  par  l’invasion  de  ce  conquérant  dans  l’empire 
des  Parthes  déjà  affaibli  par  les  discordes  , me  pa- 
raissent marquer  d’une  manière  naturelle  le  moment 
où  les  premiers  habitants  de  Hîra  s’affranchirent  de 
la  domination  que  Sâbour  l’ancien  ou  l’Arsacide  leur 


1 Voy.  tom.  I,  liv.  Il,  p.  9S,  99. 
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avait  imposée,  et  qui  fut  ainsi  de  bien  courte  durée. 

Au  reste , observons  ici  que,  des  récits  divers  des 
historiens,  il  résulte  que  deux  établissements,  l’un  à 
Anbâr,  l’autre  «à  Hîra,  furent  formés  simultanément, 
ou  à des  intervalles  de  temps  fort  rapprochés , par 
les  Tonoukhites  et  autres  Arabes  qui  entrèrent  vers 
la  même  époque  dans  la  Chaldée.  Ces  deux  établisse- 
ments, distingués  par  Ibn-el-K.elbi  sous  la  dénomi- 
nation de  tdliàt-el-Anbdr  et  de  tdliàt-el-  Hlm  * , 
colonie  d’Anbâr  et  colonie  de  Hîra , n’eurent  sans 
doute  pas  de  peine  à maintenir  leur  indépendance 
contre  les  Arsacides,  dont  la  puissance  était  toujours 
de  plus  en  plus  minée  par  les  divisions  intestines. 


Princes  tonoukhites. 

Le  premier  chef  ou  roi  dont  les  Arabes  établis  en 
Irak  reconnurent  l’autorité  fut  , suivant  la  plupart 
des  historiens  a , Mâlik  l’Azdite,  fils  de  Fahm,  fils^de 
Ghounm , fils  de  Dous,  qui  fit  sa  résidence  à Anbâr. 
MAiik.nis  de  Fahm,  Au  rapport  d’Ibu-Khaldoun  3 , ce  premier  roi  fut 
ircrc Amr.  Mdlik , fils  de  Fahm,  le  Codhaïtè , qui  fixa  sa  de- 
meure sur  un  territoire  voisin  de  celui  d’Anbâr,  et 
eut  pour  successeur  son  frère  Amr , fils  de  Fahm. 

Ces  deux  opinions  peuvent  se  concilier.  Si  l’on 
considère  la  diversité  d’origine  des  hordes  comprises 
sous  le  nom  de  Tonoukh  et  des  autres  Arabes  qui 

i Ap.  Ibn-Khaldoiin  , f.  tu. 

» Maçôuili,  Hamza,  Ibn-Colajrba , Abnulléda. 

3 Ibn  Klialdoun,  f.  isi. 
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s’ôtaient  réunis  à elles,  on  trouvera  peu  probable 
qu’une  population  composée  d’éléments  si  hétéro- 
gènes se  soit,  dès  le  principe,  soumise  à un  seul  et 
unique  chef.  Nous  avons  d'ailleurs  remarqué  précé- 
demment la  formation  de  deux  établissements  dis- 
tincts. Il  me  paraît  vraisemblable  que  le  pays  occupé 
par  les  Arabes  et  dont  Aubâr  et  Hîra  étaient  les 
points  principaux,  fut  partagé  d’abord  en  deux  petits 
États;  l’un  , celui  d’Anbâr,  fut  gouverné  par  Mâlik 
l’Azdite,  et  l’autre,  celui  à l’extrémité  méridionale 
duquel  la  ville  de  Hîra  commençait  à s’élever,  obéit 
à Mâlik  le  Codhaïte,  et  ensuite  à son  frère  Amr. 

On  ne  connaît  aucun  détail  sur  ces  deux  frères 
codhaïtes.  Hamza,  sans  parler  de  leur  séjour  en  Irak, 
dit  qu’ils  avaient  passé  du  Bahrayn  en  Syrie  avec 
tous  les  Tonoukhites  de  Codhâa  '.  Mais  ceci  est  cer- 
tainement une  notion  inexacte.  Elle  est  démentie  par 
le  témoignage  contraire  d’Ibn-Khaldoun  et  autres 
historiens,  et  par  un  témoignage  de  Hamza  lui-même, 
qui  signale  plus  tard  la  présence  des  Tonoukhites  de 
Codhâa  en  Chaldée.  Il  paraît  seulement  qu’après  le 
gouvernement  de  Mâlik  le  Codhaïte  et  de  son  frère 
Amr  dans  la  portion  de  territoire  qui  avait  formé 
leur  État,  les  enfants  de  ces  deux  princes,  et  peut- 
être  quelques  autres  Tonoukhites  de  Codhâa,  se  re- 
tirèrent en  Syrie  pour  ne  point  vivre  sous  la  dépen- 
dance des  Persans , comme  je  l’expliquerai  plus  loin. 

Mâ.lik,  fils  de  Fahm,  I’Azdite  (de  l’an  195  à 
l’an  ai  5 de  J.  C. ).  Mâlik  l’Azdite  régna  pendant  vingt 


i Hamza  ap.  Rasnmssen,  Hist.  prœc.  ar.  reg p.  4,  a8. 


années  1 dans  Anbâr  et  sur  la  contrée  environnante, 
du  temps  des  derniers  Arsacides  *.  Il  mourut  victime 
de  l’imprudence  de  l’un  de  ses  fils  nommé  Solayma, 
qui,  le  rencontrant  dans  l’obscurité  de  la  nuit,  lui 
décocha  une  flèche  sans  le  reconnaître.  Le  père,  sa- 
chant qu’il  avait  été  frappé  par  la  main  de  son  Bis, 
récita  , dit-on  , ces  vers  : 

■ Solayma  (que  Dieu  le  punisse!)  m'a  bien  mal  payé  de 
mes  soins. 

«Je  lui  apprenais  chaque  jour  à tirer  de  l’arc,  et  quand 
son  bras  est  devenu  fort,  il  a dirigé  ses  coups  contre  moi  J.  • 

Il  rendit  le  dernier  soupir  en  prononçant  ces  mots. 
Solayma,  désespéré  de  son  parricide  involontaire,  et 
craignant  sans  doute  la  vengeance  de  ses  frères,  s’en- 
fuit dans  le  pays  d’Omân  , où  il  laissa  une  postérité 
qui  subsistait  encore  longtemps  après  l’islamisme  4. 

Djodhayma,  fils  de  Mâlik  l’Azdite  (de  l’an  ai5 
à l’an  268  de  J.  C.).  Djodhayma  fut , disent  les  his- 
toriens, le  premier  de  sa  famille  qui  régna  sur  les 
Tonoukhites  de  Codhâa,  et  étendit  son  pouvoir  sur 
tous  les  Arabes  de  l’Irak  s.  Ces  expressions  montrent 
qu’il  réunit  les  deux  États,  soit  qu’il  se  fût  emparé 


> Suivint  Ahmed  Dimichlci,  et  Ibn-Radroim.  p.  93. 
a Ton»  les  historiens  sont  d'accord  pour  rapporter  ce  régne  au  temps  des 
Volouk-  Ettawàïf. 

5 j ’ I a e - ^ s I ï ^ 

ïj^L.  Jiil  Lli  ïLjLj>j)I  AsJLcl 

4 Hanua  ap.  Rasmuasen,  p.  4.  ag,  édit,  de  Gotlwaldt,  p.  9S. 

5 Aghâui,  ÏII,  358  et  v°.  Maçôudi,  man.  de  Scbultz,  f.  114  v°.  Ibn- 
Nobàta,  ap.  Rasmuwen,  Additam.  ad  hisl.  ar.t  p.  a. 
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par  la  force  de  la  partie  du  pays  où  dominaient  les 
Codhaïtes,  soit  plutôt  que  ceux-ci , après  la  mort  de 
leurs  chefs,  se  fussent  volontairement  soumis  à son 
autorité.  Cette  réunion,  qui  me  paraît  au  reste  n’avoir 
eu  lieu  que  vers  l’an  228,  dut  lui  être  facilitée  par  la 
circonstance  qu’il  était  beau-frère  de  Mâlik,  fils  de 
Zohayr,  dont  il  avait  épousé  la  sœur  Zercâ , nièce 
des  deux  princes  codhaïtes  Mâlik  et  Amr  *. 

Djodhayma  était  lépreux  , abras  ; on  le  surnom- 
mait, par  euphémisme,  FA-Abrach  (moucheté)  et 
El-tVaddhâh  (éclatant  de  blancheur)  *.  C’était  un 
prince  guerrier,  ambitieux  et  politique;  il  prétendait 
connaître  la  divination.  Il  fut  maître  de  toute  la  con- 
trée comprenant  Cotcotâna  3,  Hîra,  Anbâr,  Hit,  Ayn- 
tamr^,  Bacca  s,  etc. , c’est-à-dire,  de  toute  la  région 
supérieure  de  l’Irak  à l’occident  de  l’Euphrate6. 
Lorsqu’il  n’était  point  occupé  d’expéditions  militai- 
res , il  faisait  sa  résidence  habituelle  à Anbâr  ?.  Le 
premier,  dit-on,  parmi  les  rois  arabes,  il  fit  cons- 
truire des  machines  de  guerre,  mandjantk , et  se  fit 


1 Ibn-Khaldotin,  f.  tai. 

a Abulfedæ  H'ut.  anteisl.,  p.  110.  llaruza , ap.  Rasm.,  p.  ag. 

3 Lieu  situe  dana  l'Irâk,  sur  la  limite  du  désert,  à plus  de  vingt  milles  à 
l’occident  de  Rohayma,  dans  la  direction  de  Câdeciyya  à Damas.  Merdcid- 
cl-lttilà. 

4 Bourgade  à l'occident  de  l'Euphrate,  sur  la  limite  du  désert  ( Mtrààd ), 
à trois  étapes  d’Anbâr  (Ibn-Khaldoun,  f.  i39)- 

5 Château  à l’occident  de  l’Euphrate,  à deus  parasanges  de  Hit  ( Herd • 
cid),  entre  Anbâr  et  Hit  (Agitant). 

R Tabari  ap.  lbn-K.ha)doun , f.  rat  v°.  Hamsa,  ap.  Rasm.,  p.  a8 , ag, 
édit,  de  Gotlwaldl , p.  96. 

7 ^Kildi  cnnoncat  d'Ibn-Omar-Châh.  Ibn-Badroun,  p.  ga. 
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. précéder,  lorsqu’il  marchait  de  nuit , par  des  hommes 
portant  des  torches  allumées  *. 

Il  était  si  (1er,  qu’il  n’admettait  personne  à l'hon- 
neur de  boire  avec  lui.  Comme  s’il  eût  été  d’une  na- 
ture supérieure  à l’humanité , il  avait  choisi  pour  ses 
convives  deux  étoiles  appelées  El-farcadàni ; et  cha- 
que fois  qu’il  prenait  la  coupe,  on  en  remplissait  eu 
même  temps  deux  autres,  dont  il  faisait  des  libations 
à ces  étoiles  *. 

J’ai  dit  ailleurs  3 que  les  enfants  d’Iyâd  , à la  suite 
*■  iivxuuyma.  (j’une  gUerre  survenue  entre  eux  et  leurs  frères  les  en- 
fants de  Modhar,  avaient  quitté  le  Tihâma,  et  étaieut 
venus,  vers  l’an  ao6  de  J.  C. , se  fixer  dans  l’Irak. 
Ils  s’étaient  répandus  dans  les  plaines  situées  au  sud 
de  Hîra,  mais  leur  masse  principale  était  domiciliée 
à Ayn-Obâgh^,  sur  la  limite  de  la  Chaldée  et  du 
désert  de  Syrie.  Pendant  les  premières  années  de  leur 
établissement  en  ce  lieu  , ils  furent  en  butte  à de  fré- 
quentes incursions  de  la  part  de  Djodhayma.  Ils  fini- 
rent par  lui  offrir  d’acheter  la  paix  en  se  soumettant 
à lui.  Un  jeune  homme  appelé  Adi,  fils  de  Rabîa, 
fils  de  Nasr,  se  trouvait  alors  parmi  eux.  Djodhayma, 
ayant  entendu  vanter  son  esprit  et  sa  beauté,  mit 
pour  condition  à son  consentement  à la  demande  des 
Benou-Iyâd , qu’ils  lui  livreraient  ce  jeune  homme, 
dont  il  voulait  faire  son  échanson. 


i Dimicbki.  Pococke,  Specim.  Iiiit.  or.,  p.  68.  Ihn-Nobkta  ap.  Ra*mus- 
sen,  Addil.  ad  hist.  ar. , p.  a. 

a Ibn-Nobàta,  iiid.  IbnBadrmm,  p.  ya. 

3 Tom.  I,  liv.  III,  p.  ai8,  319. 

I Ibn-Nobâta,  lue.  cil.  Ibn-Klialdoun,  f.  lai  v°. 
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Adi  était  d’une  naissance  illustre.  Son  père  Rahia, 
fils  de  Nasr,  était  ce  prince  laklunite  dont  j’ai  déjà 
parlé  plusieurs  fois , qui  avait  envoyé  sa  famille  du 
Yaman  en  Chaldée1.  Les  émigrés  lakhmites  , mêlés 
avec  des  Tonoukhites  et  autres  Arabes,  habitaient 
Hîra  depuis  cette  époque.  Mais  Adi , pour  des  rai- 
sons que  les  historiens  n’ont  pas  indiquées,  était  re- 
tiré chez  les  Iyâdites  d’Ayn-Obâgh , auxquels  il  était 
uni  par  les  liens  du  sang;  sa  mère  appartenait  à 
cette  tribu. 

Les  Iyâdites  refusèrent  d’abord  de  livrer  Adi , et 
Djodhayma  recommença  contre  eux  ses  incursions. 
Ils  parvinrent  à lui  dérober  deux  idoles  pour  lesquelles 
il  avait  beaucoup  de  vénération.  Il  croyait,  par  leur 
secours,  obtenir  la  pluie  dans  les  temps  de  sécheresse, 
et  la  victoire  sur  ses  ennemis  lorsqu’il  était  en  guerre. 
Les  Benou-Iyâd  lui  déclarèrent  qu’ils  ne  lui  rendraient 
ses  divinités  que  s’il  leur  accordait  la  paix.  Djodhay- 
ma exigea  encore  qu’on  lui  amenât  le  jeune  Adi , et 
enfin  les  Iyâdites  consentirent  à le  remettre  entre  ses 
mains  *. 

Djodhayma  traita  Adi  avec  honneur,  et  lui  donna 
auprès  de  lui  la  charge  de  grand  échanson.  La  beauté 

i Quelques  auteurs , intervertissant  l'ordre  des  noms , appellent  ee 
prince  : Nasr , fils  de  Rahia.  Sohay li  (cité  par  Ibn-Khatdoun  , f.  04  v") 
atteste  que  Rahia,  fils  de  Nasr,  et  Nasr,  Gis  de  Rabia , sont  le  même  per- 
sonnage, désigné  sous  deux  dénominations  différentes.  La  première  (Ra- 
bia , fils  de  Nasr)  était  adoptée  par  les  généalogistes  du  Yaman , dont  l'o- 
pinion, à ce  qu'il  semble,  mérite  la  préférence,  quand  il  s’agit  d'un  prince 
yamanique. 

a Tabari  ap.  Ibn-khaldoun , f.  m v°.  Ibn-Nobàta,  ap.  Rasmttssen, 
Adtiti.  ad  hist.  ar.,  p.  a du  texte,  p.  3 de  la  trad.  Maçoudi,  man.  deSchullx, 
f.  ia4  T».  Aghâni,  III,  358. 
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d’Adi  inspira  bientôt  de  l’amour  à Ricâch,  sœur  ca- 
dette de  Djodhayma,  et  le  jeune  homme  partagea 
cette  passion.  Par  le  conseil  de  Ricâch,  Adi,  profitant 
d’uu  moment  où  Djodhayma  avait  la  tête  troublée 
par  les  fumées  du  vin,  lui  demanda  la  main  de  sa 
sœur.  Le  roi,  dans  son  ivresse,  la  lui  accorda,  et  ses 
officiers  furent  témoins  du  consentement  qu'il  donna 
à cette  union.  Les  deux  amants  s’empressèrent  de  la 
consommer  le  soir  même. 

Le  lendemain,  Djodhayma,  voyant  paraître  devant 
lui  Adi  tout  parfumé  de  khalouk  et  revêtu  d’habits 
magnifiques,  lui  dit  : « Que  signifie  cette  parure?  — 
« C’est  mon  costume  de  noce,  répondit  Adi;  ne  suis- 
« je  point  l’époux  de  Ricâch?  — Comment!  s’écria 
« Djodhayma;  eh!  qui  t’a  marié  avec  elle?  — Mais 
«c’est  vous-même,  » reprit  Adi.  Djodhayma  resta 
muet  de  surprise  et  de  colère.  Adi , craignant  l’effet 
de  son  ressentiment,  s’enfuit  aussitôt.  Djodhayma 
envoya  du  monde  à sa  poursuite;  quelques  auteurs 
disent  qu’il  parvint  à s’emparer  de  lui, et  qu’il  le  fit  périr. 

Quelques  mois  après,  Djodhayma  s’aperçut  que  sa 
sœur  était  enceinte.  D’abord  il  fut  vivement  cour- 
roucé. La  légende,  à laquelle  ce  récit  est  emprunté,  lui 
met  dans  la  bouche  ces  deux  vers  adressés  à sa  sœur  : 

« Dis-moi,  Ricâch,  et  ne  cherche  pas  à me  tromper,  est-ce 
à un  noble  ou  à un  roturier  que  tu  t'es  livrée  ? 

« Ou  bien  est-ce  à un  esclave  , ou  à un  homme  de  condi- 
tion plus  basse  encore?  Car  il  n’y  a pas  d’amant  trop  vil 
pour  toi  '.  » 

1 V_SÎS-?'^J  ^ 
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« Le  père  de  mon  enfant,  répondit  Ricâch  , est  du 
« plus  noble  sang  arabe.  » Puis  elle  ajouta  : 

* C’est  toi  qui  m’as  donné  cet  époux,  sans  m’avoir  consul- 
tée ; c’est  par  tes  ordres  que  des  femmes  sont  venues  me  pa- 
rer pour  la  noce. 

« N’accuse  de  ce  qui  s’est  passé  que  ton  penchant  pour  le 
vin,  ton  imprudence  et  ta  folie  '.  » 

Djodhayma  reconnut  son  tort,  et  sa  colère  fit  place 
à un  tendre  intérêt  pour  l’enfant  que  sa  soeur  portait  njoato».»»  »a«,. te 
dans  son  sein.  Ricâch  mit  au  monde  (vers  l’an  aao) 
un  fils,  qu’elle  nomma  Amr.  Lorsqu’il  commença  à 
marcher,  elle  le  para,  le  parfuma,  et  le  présenta  au  roi. 
Djodhayma,  qui  n’avait  point  d’enfant  mâle,  prit  le 
jeune  Amr  eu  grande  affection;  il  lui  mit  au  cou  un 
collier  d’or,  et  l’adopta  pour  son  fils.  Plusieurs  années 
après,  Amr  disparut:  il  avait,  dit-on  , été  enlevé  par 
des  génies.  Malgré  les  recherches  qui  furent  faites  de 
tous  côtés,  on  ne  put  le  retrouver;  et  Djodhayma 
désespérait  de  le  revoir  jamais,  lorsque  enfin  le  hasard 
le  lui  rendit. 

Deux  frères  codhaïtes,  Mâlik  et  ücayl,  revenant 
de  Syrie  avec  des  présents  qu’ils  avaient  l’intention 
d’offrir  à Djodhayma,  s’étaient  arrêtés  auprès  d’une 
citerne  pour  prendre  un  repas.  Ils  virent  s’approcher 
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un  jeune  homme  nu , dont  les  ongles  étaient  longs  , 
les  cheveux  en  désordre  et  souillés  de  poussière.  C’é- 
tait Amr.  Il  leur  demanda  à manger,  et  se  fit  con- 
naître à eux.  Les  deux  frères  s’empressèrent  de  lui 
donner  tous  les  soins  que  réclamait  son  état  miséra- 
ble, et  le  revêtirent  d'habillements  convenables  à son 
rang.  «Nous  ne  pouvons,  lui  dirent-ils,  faire  à Djo- 
« dhayma  un  présent  plus  agréable  que  de  te  rame- 
« ner  près  de  lui.  » Ils  se  hâtèrent  donc  de  conduire 
Amr  à Djodhayma.  A la  vue  de  son  fils  adoptif  qu’il 
avait  cru  perdu  pour  toujours,  le  roi  fit  éclater  la 
joie  la  plus  vive.  Remarquant  qu’Ainr avait  beaucoup 
grandi  pendant  sa  longue  absence  et  portait  encore 
le  collier  qu’il  lui  avait  donné  autrefois,  il  dit  : « Amr 
« est  trop  grand  aujounT hui  pour  porter  un  collier  ’ ; » 
mot  qui  est  devenu  proverbe,  et  que  les  Arabes  em- 
ploient dans  le  même  sens  que  notre  expression  fran- 
çaise : a Cela  n’est  plus  de  saison.  » 

Djodhayma,  s'adressant  ensuite  «à  Mâlik  et  à ücayl, 
leur  dit  : « l)emandez-moi  ce  que  vous  voudrez,  je 
« vous  l’accorde  d’avance.  » Ils  demandèrent  et  obtin- 
rent d’être  à l’avenir  les  convives  habituels  de  Djo- 
dhayma. Cet  honneur,  dont  personne  n’avait  joui 
avant  eux,  les  rendit  célèbres.  Ils  sont  fréquemment 
désignés,  dans  les  poésies  arabes,  sous  la  qualification 
des  deux  convives  de  Djodhayma  *. 

* a6  -J/*4 

» L)L»jJ,  ou  Ma^oudi,  mao.  de  Schulte,  f.  i»5. 

Aliulfedw  Hist.  aillent.,  p.  no.  Ibii-Nobâla,  ap.  Rasmussen,  p.  i , 3 du 
texte,  3,  4 de  la  liad.  Agitant , III,  35*  et  v*.  Ibn-Khaldouo,  f.  m **. 
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Cependant  de  grands  événements  se  passaient  dans 
l’empire  des  Partîtes,  voisin  du  domaine  deDjodhayma.  r«n  ««"Je'!.1  cm 
La  puissance  d’ Ardchîr , fils  de  Sâssân , communé- 
ment appelé  Ardchir,  fils  de  Bâbek,  du  nom  de  son 
aïeul  maternel  commençait  à s’élever  sur  les  ruines 
decelledes  Arsacides.  Suivant  Ibn-el-Kelbi,  Ardawân, 
roi  des  Nabatéens  de  la  Babylonie  ( Artaban  V,  der- 
nier roi  des  Parthes),  était  en  guerre  avec  Baba  1 , 
roi  des  Aramaniyoun , Araméens  ou  Nabatéens  Sy- 
riens. Ces  deux  princes  (qui  étaient  l’un  et  l’autre 
des  Arsacides)  conclurent  un  arrangement,  et  se  li- 
guèrent contre  Ardchir,  l’ennemi  commun.  Mais,  au 
lieu  de  chercher  à l’écraser  de  leurs  forces  réunies, 
ils  convinrent  de  le  combattre  alternativement.  Ard- 
chî^^^pposer  secrètement  la  paix  à Bâba , et  pro- 
mit de  lui  conserver  la  souveraineté  des  pays  dont 
il  était  en  possession , s’il  le  laissait  vider  sa  querelle 
avec  Ardawân.  Bâba  accueillit  ces  ouvertures,  et  garda 
la  neutralité.  Ardchir,  débarrassé  de  cet  adversaire  , 
ne  tarda  pas  à triompher  d’Ardawân;  il  le  fit  périr, 
et  s’empara  de  ses  trésors.  Les  troupes  du  vaincu  gros- 


i Telle  est  l'opinion  exprime*-  par  d’Obsson,  d'après  Firdauci  (Vov 
Monarchie  des  anciens  Pertes,  (ont.  II,  p.  1 56,  157).  D'autres  auteuri  re- 
gardent Ardchir  comme  véritable  fils  de  Bibck  el  petit-fils  de  Sàssàn  (Ibn- 
Khaldoun,  f.  80). 

s Le  nom  de  Baba  ou  Bàb , dont  les  écrivains  latins  ont  fait  Para , se 
rencontre  fréquemment  parmi  les  noms  des  princes  de  la  branche  arsa- 
cide  qui  régna  en  Arménie  (voy.  Hisl.  du  Bas-F.mp.  de  Lebeau , édit,  de 
Saint-Martin,  vol.  Il , p.  a3a  ; vol.  III , p.  375  ; vol.  IV,  p.  3a  ).  Le  Bèba 
dont  il  s'agit  ici  était  probablement  un  prince  arménien.  Cette  dynastie 
d' Arsacides  d'Arménie  avait  commencé  en  l'an  i5 1 avant  J.  C.  1 elle  finit 
en  l'an  419  après  J.  C.  ( Hisl . du  Bas-F.mp. , vol.  V,  p.  44a;  vol.  VI, 
p.  3a). 
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sirent  l'année  du  vainqueur.  Avec  ces  renforts,  Ard- 
chîr  subjugua  les  rivaux  qui  lui  résistaient  encore, 
et  bientôt  fut  maître  de  tout  l’empire  des  Partîtes. 
Baba  lui-même  devint  son  vassal.  Ardchîr  tourna 
alors  ses  vues  du  côté  des  Arabes  qui  occupaient  la 
coutrée  située  à l’occident  de  l’Euphrate , et , de 
gré  ou  de  force,  il  les  amena  à reconnaître  son  auto- 
rité 

Ces  Arabes  se  divisaient  eu  trois  corps,  distingués 
chacun  par  une  dénomination  particulière.  Le  pre- 
mier et  le  plus  considérable  était  les  Tonoukhites , 
au  nombre  desquels  se  trouvaient  encore  les  familles 
codhaïtes  qui  s’étaient  transportées  en  Chaldée  avec 
les  deux  frères  Mâlik  et  Amr , fils  de  Fahin.  La  masse 
principale  des  Tonoukhites  vivait  sous  dc^^^es  , 
répandue  sur  les  bords  tfe  l’Euphrate,  depuis  Hîra 
jusqu’à  Anbâr  et  au  delà.  Le  second  était  les  Ibdd ; 
ce  nom  désignait  collectivement  toute  la  population 
mélangée  qui  habitait  Hîra  et  ses  environs.  Le  troi- 
sième enfin  était  les  Ahldf  ou  alliés,  c’est-à-dire,  di- 
verses hordes  d’Arabes  qui  étaient  entrées  en  Chaldée 
postérieurement  aux  Tonoukhites  , et  s’étaient  unies 
avec  eux  a.  Les  lyâditcs , depuis  la  paix  qu’ils  avaient 
conclue  avec  Djodhayma,  devaient  faire  partie  de  ces 
Ahlâf. 

Plusieurs  familles  tonoukhites,  d’entre  celles  qui 
vivaient  sous  des  tentes  et  appartenaient  à la  posté- 
rité de  Codhâa,  ne  voulurent  point  se  soumettre  à 

i Ibn-Kbaldoun,  f.  80.  Hamza,  ap.  Hasmusscn,  p.  0 de  U trad-,  3o  du 
texte. 

a Ibu-khaldoun , F.  80  v».  Ham/a  , ap.  Ra>m.,  p.  6,  3i. 
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Ardchîr.  Elles  s’éloignèrent  de  l'Euphrate  et  gagnè- 
rent le  désert.  Hainza  ajoute  qu’elles  allèrent  se  mêler 
à une  tribu  codhaïte  établie  en  Syrie  * , c’est-à-dire 
aux  Benou-Salîh  % dont  les  Dadjâima  étaient  la  prin- 
cipale branche.  Il  est  très-vraisemblable  que  ces  fa- 
milles codhaïtes  émigrantes  étaient  celles  de  Mâlik 
et  de  son  frère  Amr,  et  que  ce  fut  alors  que  le  reste 
des  Tonoukbites  de  Codhâa  passa  sous  le  gouverne- 
ment de  Djodhayma.  A l’exception  de  ce  petit  nombre 
d’émigrants,  tous  les  Arabes  de  l’Irak  reçurent  la  loi 
du  monarque  persan;  et  le  royaume  de  Djodhayma, 
augmenté  de  la  partie  de  territoire  comprenant  Hira, 
devint  une  annexe  de  l’empire  sassanide. 

La  longueur  ridiculement  exagérée  (de  33a  ans) 
attrijjpé^par  l’auteur  du  Moukhbir 3 aux  deux  règnes 
d’Amr,  fils  d’Adi,  et  d’Imroulcays  , qui  suivent  celui 
de  Djodhayma , a entraîné  Hamza-Isfahûni  à reculer 
Djodhayma  dans  le  passé,  à le  placer  longtemps  avant 
Ardchîr,  et  à faire  correspondre  l’époque  où  Ardchîr 
étendit  sa  domination  sur  la  région  de  l’Irak  habitée 
par  les  Arabes,  avec  les  dernières  années  d’Amr,  fils 
d’Adi.  En  réduisant  à une  mesure  raisonnable  les 
règnes  des  deux  premiers  successeurs  de  Djodhayma, 
on  reconnaît  que  Djodhayma  lui-même  a dû  être 
vassal  d’Ardchîr.  En  effet,  Abou-Obayda  assure  que 
le  règne  de  Djodhayma,  commencé  du  temps  des 
Molouk-ettamîïf , se  prolongea  pendant  toute  la 


i Ibn-Klialdouu,  ibid.  Hani/a  ap.  Rasui.,  p.  6,  do. 
a Vuy.  tom.  I,  liv.  III,  p.  112. 

3 Suivant  Hatlji-K iialifa  , l'auteur  du  MouMiliir  est  Muliummed-ilm- 

Habib. 
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durée  de  la  puissance  d’Ardchtr,  premier  souverain 
sassanide,  et  même  pendant  une  bonne  partie  du 
règne  de  Sapor  1er,  fils  et  successeur  d’Ardchîr*. 
lbn-Nobâta  offre  un  témoignage  encore  plus  positif  : 
il  dit  que  Djodhayina  tint  son  autorité  d’Ardchîr,  fils 
de  Ràbek ’.  Je  crois  donc  pouvoir,  malgré  l’opinion 
de  Hainza,  regarder  comme  constant  le  fait  que  Djo- 
dhayma  passa  sous  la  dépendance  d’Ardchîr  ( vers 
l’an  aa8  de  J.  C.). 

fÂïK-iiittoû «mire  Djodhayina,  dit-on,  faisait  souvent  des  courses 

^""‘■""dans  le  centre  de  l’Arabie,  et  pillait  les  tribus  qui 
habitaient  ces  contrées.  Un  prétend  qu’il  fit  entre 
autres  une  expédition  contre  les  descendants  deTasm 
et  de  Djadis,  domiciliés  dans  le  Yemâma.  (Mais 
comme  le  moment  de  cette  expédition  paçaî^.  être 
celui  où  les  enfants  de  Tasm  venaieut  d’être  détruits 
par  ceux  de  Djadîs,  je  pense  que  Djodhayma  n’eut 
affaire  qu’à  ces  derniers.)  Il  leur  avait  enlevé  une 
grande  quantité  de  butin,  lorsqu’il  fut  rencontré  par 
l’armée  du  roi  himyarite  Tobbà-Hassân  , qui  venait 
lui-même  attaquer  les  Djadicites  3.  Ia*s  cavaliers  de 
Hassàn  poursuivirent  la  troupe  de  Djodhayina,  et 
lui  ravirent  les  dépouilles  qu’elle  emportait  4 ( vers 
l’an  a38). 

r.urrrr cnirr  Djo-  Les  rivalités  continuelles  des  Romains  et  des  Per- 

dliayinsi  et  Aiur,  fils 
de  Zharlt). 

z Ap.  Ibn-Khakloun  , f.  zaï  v*. 

a s^joL)  lbn-Nobita  ap. 

R asm.,  Addiiam.  ad  hiil.  ar.,  p.  a du  texte.  M.  Rasmussen  me  parait  avoir 
commis  une  erreur  en  traduisant  ce  passage  par  les  mots  : - imperium 
ejus  ante  Ardshirum,  tilium  Babeci,  incidit.  - 

3 Vov.  t.  I , liv.  II,  p.  ioo. 

4 Hanua  ap.  Hasnuisseu , p.  5,  ag,  édit,  de  Goltwaldl,  p.  ya. 
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sans  devaient  entraîner  et  entraînèrent  eu  effet,  comme 
l’atteste  l’histoire , de  fréquents  conflits  entre  les  di- 
verses populations  arabes  alliées  ou  sujettes  de  l’un 
et  de  l’autre  empire.  On  sait  que  le  célèbre  Odénat , 
époux  de  Zénobie,  roi  de  Palmyre,  et  chef  suprême 
de  tous  les  Arabes  attachés  au  parti  des  Romains, 
fit,  entre  les  années  a6o  et  266  de  J.  C.,  deux  cam- 
pagnes glorieuses  contre  Sapor  1er,  et  que,  peu  de 
temps  après  son  retour  de  la  seconde,  il  périt  victime 
' d’un  assassinat.  Ces  luttes,  dans  lesquelles  les  Arabes 
sous  les  ordres  d’Odénat  eurent  nécessairement  à 
combattre  les  Arabes  vassaux  de  la  Perse,  me  sem- 
blent offrir  quelques  rapports  avec  ce  que  racontent 
les  légendes  orientales  d’une  guerre  assez  longue  que 
Djodhayma  soutint  contre  un  roi  arabe  allié  des 
Romains. 

Selon  ces  légendes,  ce  roi,  nommé  Amr,  fils  de 
Zharib,  était  l’arrière-petit-fils  et  le  troisième  succes- 
seur d’Odheyna,  fils  de...  Samaydà,  chef  des  Benou- 
Amila  el-Atnâlîk  et  fondateur  de  la  petite  dynastie  des 
Odheyna,  dont  j’ai  déjà  dit  un  mot  à l’article  des 
Amâlica 1 , et  que  je  ferai  connaître  d’une  manière  plus 
détaillée  lorsque  je  parlerai  des  Arabes  de  Syrie. 

Les  États  d’Amr,  fils  de  Zharib,  s’étendaient  sur  *mr ta ue. 
les  deux  rives  de  l’Euphrate,  et  comprenaient  la  por- 
tion orientale  de  la  Syrie  appelée  Méchànfel-Chdm 
et  une  grande  partie  de  la  Mésopotamie  *.  Il  faisait  sa 
résidence  ordinaire  dans  un  lieu  nommé  FA-Muilh(k 


1 Voy.  loin.  I,  liv.  I , p.  ai,  34. 

a Alnilfetlæ  H ut.  anteisl p.  taa.  llm-Khakioiin,  f.  12. 
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(le  défilé),  voisin  de  l’Euphrate  et  des  territoires  de 
Carkiciya  ( Circesiurn  ) et  de  Khdnouca  Après  di- 
verses alternatives  de  succès  et  de  revers  , il  finit  par 
être  tué  dans  un  des  combats  que  lui  livra  Djodhayma. 
Celui-ci  s’empara  de  quelques-unes  des  possessions  de 
son  adversaire;  mais  il  ne  conserva  pas  longtemps 
cette  conquête. 

Une  femme  célèbre  dans  les  légendes  arabes  sous 
la  dénomination  de  Zebbd , c’est-à-dire  la  belle  aux 
longs  ebeveux  , fut  reconnue  pour  reine  par  les 
troupes  d’Amr*.  On  ignore  quel  était  son  véritable 
nom.  I^es  uns  l’appellent  Fârigba,  d’autres  Nâïla  , 
d’autres  Mayçoun.  L’on  n’est  pas  non  plus  bien  d’ac- 
cord sur  son  origine.  Quelques-uns  prétendent  qu’elle 
était  Romaine , mais  qu’elle  savait  parler  l’arabe  3. 
Maydâni  dit  qu’elle  était  native  de  Bàdjerma  Caz- 
wîni  et  Ibn-Nobâta  assurent  que  son  père  était  Malîh, 
fils  de  Bérâ,  roi  de  Hadhr  ou  Atra,  ville  forte  de,  la 
Mésopotamie  5.  Selon  Lbn-Oinar-Châb  6 et  Ibn-Co- 
tayba  elle  était  fille  d’un  roi  de  Mésopotamie,  et 
mariée  au  prince  qui  périt  en  combattant  contre  Djo- 


1 Ibu-Kbaldoun,  f.  i»o.  Marùmii , inan.  de  SehulU  , f.  1*4  v*.  Merâ- 
ciH-tl-liùU.  D'après  l'auteur  du  Meràcid , Khdnouca  ni  une  ville  sur 
l'Euphrate,  voisine  de  Racca.  C’est  probablement  la  ville  nommée  Kabuca 
par d'Aoville , carte  d’Asie,  ij5i. 

a jdgha'ni,  IU,  358  v°. 

3 Maçôtidi,  man.  de  SchulU,  f.  n5  v”. 

\ Maydâni,  au  proverbc_X/ui/itm«  lacirouu,  etc.  Bàdjerma  doit  être 
la  même  ville  que  Rcgarmé  ou  Bethgarmé , dans  le  pays  des  Garnirons , 
baigné  par  le  Tigre. 

5 Cazwini,  art.  Azzan,  IV*  clim.  lbn-Nobàla  ap.  Rasmussen,  p.  , . 

fi  Dans  le  Kilàb  cnnoucat. 

7 Ap.  Kichorn,  Mon.  tint.  Uist.  ar p.  184. 
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dhayma.  Cette  indication  mérite  d’être  remarquée; 
mais  l’opinion  la  plus  générale  est  que  Zebbâ  était  de 
la  tribu  des  Amila-el-Amâlîk,  de  la  maison  d’Odheyna... 
ibn-Samaydà , et  fille  du  roi  qui  avait  perdu  la  vie 
dans  cette  guerre,  c’est-à-dire  d’Ainr,  fils  de  Zharib  *. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Zebbâ  était,  dit-on,  la  plus 
belle  femme  de  son  temps,  et  n’avait  pas  moins  de 
courage  que  de  génie  et  de  beauté.  Elle  était  guerrière, 
et  marchait  à la  tête  de  ses  troupes.  Elle  prodigua  ses 
trésors  pour  rassembler  de  nouvelles  forces,  recruta 
des  soldats  romains,  et  parvint  à chasser  Djodhayma 
des  pays  qu’il  avait  envahis.  Elle  bâtit,  pour  s’en 
faire  des  places  de  sûreté,  deux  villes  ou  forteresses , 
l’une  sur  la  rive  droite,  l’autre  sur  la  rive  gauche  de 
l’Euphrate,  et  les  joignit  par  un  chemin  secret  de 
communication,  un  tunnel,  pratiqué  sous  le  lit  même 
du  fleuve  *.  La  principale  de  ces  villes  se  nommait 
Azzdn , ou  la  ville  de  Zebbâ. 

Selon  l’auteur  de  l’Aghâni  et  Ibn-el-Athîr,  Zebbâ 
avait  une  sœur  appelée  Zaynab i *  3 , qui  commandait 
dans  l’autre  ville  ou  forteresse  à laquelle  aboutissait 
le  tunnel.  Four  exécuter  ce  passage  souterrain , on 
avait  arrêté  par  un  barrage  et  détourné  les  eaux  de 
l’Euphrate,  daus  un  temps  où  elles  étaient  très-basses. 
On  avait  ensuite  ouvert,  dans  le  lit  du  fleuve  ainsi 
mis  à sec,  une  tranchée  profonde,  d’une  rive  à l’au- 


i Jghàni,  III,  358  v°.  Ibn-Khaldoun,  f.  111,  122.  Abulfeda tUisi.  au- 
trui., p.  <ia.  Maçôudi,  man.  de  Schultz,  I.  ia5  v".  Hamza  ap.  Rasinus- 
»eu,  p.  ag. 

a Ibn-Nobâta  ap.  Raimuuen,  p.  4.  Cazwini,  IV'  clin).,  art.  Atza'n. 

3 Ilm-cl-Atbir,  man.  de  la  Ribl.  rov.,  vol.  I,  I.  63. 
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tre;  puis,  après  avoir  revêtu  de  maçonnerie  les  pa- 
rois de  cette  tranchée,  et  recouvert  le  tout  d’une 
voûte  solide,  on  avait  levé  le  barrage,  et  rendu  aux 
eaux  leur  cours  ordinaire 

L’armée  de  Zebbâ,  dit  Tabari  *,  se  composait  des 
restes  des  anciens  Amâlica  (des  Benou-Amila-el- 
Amâlik),  de  Juifs,  et  d’Arabes  appartenant  aux  di- 
verses tribus  codhaïtes  répandues  en  Syrie  et  en  Mé- 
sopotamie. Redoutée  de  ses  voisins , cette  reine  se 
maintint  dans  ses  vastes  possessions , passant  l’hiver 
dans  ses  places  fortes  sur  l’Euphrate,  le  printemps  à 
Baln-el-Méiljdz  3,  et  l’été  à Tadmor  ou  Palmyre. 

Ces  détails  sur  la  puissance,  la  beauté,  le  caractère 
de  Zebbâ,  Palmyre  comprise  dans  ses  domaines,  cette 
ville  d’Azzân  bâtie  sur  l’Euphrate  et  dont  la  position 
rappelle  Zénobia , tout  fait  naître  l’idée  que  la  reine 
Zebbâ  n’est  autre  que  Zénobie,  à laquelle  les  légendes 
arabes  prêtent  les  aventures  fabuleuses  dont  j’expo- 
serai tout  à l’heure  le  récit  L Je  soupçonne  aussi 


< Aghini , Ut,  358  v°.  C'est  par  le  même  moyen  qu’un  passage  voûté 
tous  l'Euphrate  aurait  clé  pratiqué,  au  rapport  de  Ctésias,  par  les  ordres 
de  la  reine  de  Rabylone,  Nilocris.  Voy.  Qualremère,  Hem.  geogr.  sur  la 
Baby  Ionie,  p.  4a. 

a Ap.  Ibn-Kbaldoun,  f.  taa. 

3 C’est  sans  doute  Batnê,  appelée  ensuite  Saroudj , dans  l'Osrhocne. 
Or.  christ.,  loin.  II,  p.  971. 

4 Si  l’on  11e  s'attachait  à considérer  que  le  nom  même  de  Zebbâ  et  l'in- 
dication de  l’existence  d'une  Zaynab,  sœur  de  cette  reine,  011  pourrait 
penser  que  Zénobie  est  plutôt  Zaynab,  et  que  la  Zebbâ  des  Arabes  est 
identique  as'ec  le  personnage  de  Z.aba  ou  Zabda , que  Vopiscus  nomme  so- 
ciam  Zenobiœ , compagne  de  Zénobie , dans  ce  passage  de  la  rie  d’Auré- 
lien  : - Pugnalum  est  contra  Zenobiam  et  Zabam,  ejus  sociam.  » Mais  les 
autres  auteurs  latins  ou  grces  représentent  Zaha  ou  Zabda  comme  un  gé- 
néral que  Zénobie  envoya , a la  tête  de  70,000  soldats , faire  une  invasion 
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qu’Amr,  fils  de  Zharib,  regardé  par  quelques-uns 
comme  mari  de  Zebbâ  , que  ces  mêmes  légendes  font 
périr  dans  une  guerre  contre  Djodhayma,  et  dont  le 
nom  dynastique  ou  de  famille  était  Odheyna  , repré- 
sente Odénat,  qui,  selon  la  vérité  historique,  fut  tué 
au  milieu  d'un  festin. 

Zebbâ,  continuent  nos  auteurs,  depuis  qu’elle  avait  bip  «uir»  iy«- 

' 1 1 dhaytiut  par  uiic 

commencé  à régner,  nourrissait  le  projet  de  venger 
sur  Djodhayma  la  mort  d’Amr,  fils  de  Zharib.  N’es- 
pérant pas  réussir  par  la  force,  elle  eut  recours  à la 
ruse.  Elle  envoya  à Djodhayma  un  message  dont  le 
sens  était  « qu’elle  sentait  combien  l’exercice  de  la 
puissance  royale  convenait  peu  à la  faiblesse  de  son 
sexe  ; qu’elle  ne  voyait  aucun  prince  plus  digne  que 
lui  d’être  son  protecteur  et  son  époux  ; qu’elle  lui 
offrait  de  réunir  les  deux  Etats  en  un  seul,  et  qu’elle 
l’engageait  à venir  la  trouver  pour  conclure  cette 
importante  affaire.  » 

Djodhayma  fut  flatté  de  cette  ouverture.  Il  était 
alors  à Bacca , château  situé  sur  le  bord  de  l’Eu- 
phrate, au-dessus  de  Hît.  Il  y tint  conseil  avec  ses 
principaux  officiers.  Tous  furent  d’avis  qu’il  devait 
se  rendre  à l’invitation  de  Zebbâ.  L’un  d’eux  néan- 
moins, nommé  Cossayr , fils  de  Sàd  , issu  de  Lakhm  , 

en  Égypte,  et  qui  s'empara  de  cette  contrée,  après  avoir  mis  en  déroute  une 
armée  de  5o,ooo  hommes  qu'on  lui  opposa.  Il  est  difficile  de  croire  que 
ce  général  fât  une  femme  : il  est  plus  probable  qu’il  s’est  glissé  une  faute 
dans  le  teste  de  Vopiscus,  et  qu'au  lieu  de  sociam,  compagne,  il  faut  lire 
socium , compagnon.  En  tout  cas , s’il  a existé  une  femme  compagne  ou 
sœur  de  Zénobie,  et  dont  le  nom  , prononcé  Zaba  ou  Zabda  chez  les  Ro- 
mains, ait  été,  chez  les  Arabes,  Zebbâ,  on  verra,  |>ar  de  nouveaux  rappro- 
chements qui  se  trouveront  dans  le  livre  VI  de  cet  ouvrage  , que  les  Ara- 
hcs  paraissent  avoir  confondu  cette  Zebbâ  avec  Zénobie  elle-même. 
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voyant  les  opinions  se  prononcer  pour  ce  parti,  s’é- 
cria : « D’un  côté  imprtulence  , de  F outre  perfidie  * » 
( mot  qui  est  devenu  proverbial  ).  Puis  s’adressant  au 
roi  r « Répondez  à Zebbâ,  lui  dit-il,  que  si  sa  pro- 
« position  est  sincère,  elle  vienne  elle-même  vous 
« trouver  ; mais  ne  vous  remettez  pas  entre  ses 
« mains,  ne  vous  jetez  pas  dans  le  piège  que  vous 
a tend  cette  femme , qui  a le  sang  de  son  père  ( ou 
« son  mari  ) à veuger.  » 

Amr,  fils  d’Adi,  neveu  et  fils  adoptif  de  Djodhayma, 
engagea  au  contraire  celui-ci  à ne  rien  craindre  : « 11 
« y a,  lui  dit-il,  parmi  les  troupes  de  Zebbâ  des  gens 
« auxquels  je  suis  allié;  ils  se  donneront  à vous  aus- 
« sitôt  qu’ils  vous  verront  paraître.  » 

Djodhayma , cédant  à l’avis  de  la  majorité  de  ses 
conseillers  et  aux  suggestions  de  sa  propre  ambition, 
se  mit  en  route , escorté  d’un  petit  nombre  de  per- 
sonnes parmi  lesquelles  était  Cossayr.  Il  laissa  l’ad- 
ministration des  affaires  de  son  royaume , pendant 
son  absence,  à son  neveu  Amr,  fils  d’Adi , et  le  com- 
mandement de  ses  troupes  à Amr,  fils  d’Abdeldjinn  , 
le  Tonoukhite , son  cousin.  Ixmgeant  la  rive  occi- 
dentale de  l’Euphrate,  il  s’achemina  vers  la  ville  où 
Zebbâ  l’attendait.  En  approchant  du  terme  de  son 
voyage,  il  éprouva  de  l’hésitation,  et  dit  à Cossayr  : 
« Qu’est-ce  que  la  prudence  me  conseille  de  faire  ? 
« — La  prudence  ! répliqua  Cossayr , vous  l'avez 
<t  laissée  à Bacca  *.  » Cette  réponse,  qui  est  passée 
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en  proverbe,  est  rapportée  par  quelques  auteurs  sous 
cette  autre  forme  : « ( Il  n’est  plus  temps  de  consulter) 
« La  décision  a été  prise  à Hacca  » 

Lorsque  Djodhayma  fut  arrivé  h l’endroit  nommé 
plus  tard  Ralibat-Mâlik-ibn-Tauk  1 , des  rafraîchisse- 
ments et  des  présents  de  toute  espèce  lui  furent  ap- 
portés de  la  part  de  Zebbâ.  « Que  dis-tu  de  cela  ? » 
demanda-t-il  à Cossayr.  Celui-ci  répondit  : « C est  un 
« petit  incident  dans  un  grand  événement 3 ( ou  un 
« petit  bien  pour  un  grand  mal),»  autre  parole 
devenue  proverbe. 

Bientôt  un  escadron  nombreux  de  cavaliers  de 
Zebbâ  s’approcha.  A leur  vue,  Cossayr  dit  à Djo- 
dhayma : « Si  ces  cavaliers  se  tiennent  en  masse  de- 
« vant  vous , ils  viennent  pour  vous  faire  honneur. 
« Mais  s’ils  se  divisent  et  font  mine  de  vous  entou- 
« rer,  ils  ont  des  projets  hostiles  : alors  montez  vo- 
ir tre  jument  El-Assa,  et  prenez  la  fuite.»  Cette  ju- 
ment était  d’une  vitesse  extraordinaire;  aucun  cheval 
ne  pouvait  l’atteindre.  Djodhayma , auquel  l’envoi 
des  présents  avait  inspiré  une  aveugle  sécurité,  né- 
gligea l’avis  de  Cossayr.  Il  se  laissa  envelopper,  et  les 
cavaliers  le  séparèrent  de  sa  jument.  Cossayr , qui 
était  resté  auprès  de  l’animal,  s’élança  dessus,  et  partit 
à toute  bride.  On  le  poursuivit , mais  inutilement. 
El-Assa,  après  avoir  couru  depuis  le  matin  jusqu’au 
coucher  du  soleil  sans  s’arrêter,  tomba  morte  en  ar- 
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i Rababé,  dans  la  carie  de  d'Anville , prés  de  l’Euphrate, 
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rivant  à un  camp  d’Arabes  sujets  de  Djodhayma.  Cos- 
sayr  fit  élever,  sur  le  lieu  où  elle  avait  succombé  , 
' une  tour  qui  porta  le  nom  de  Bordj-el-Assa , tour 
d’El-Assa. 

m«dh»jro.niit4  Conduit  devant  Zebbâ,  Djodhayma  ne  tarda  pas 
à être  instruit  du  sort  qu’elle  lui  réservait.  « Comment 
«veux-tu  mourir?  lui  demanda-t-elle.  — En  roi,  u 
répondit-il.  On  lui  servit  un  repas,  qu’il  prit  avec 
calme.  Ensuite  on  lui  versa  du  vin;  et  quand  l’ivresse 
commença  à s’emparer  de  lui,  on  le  plaça  sur  un 
tapis  de  cuir,  et  on  lui  ouvrit  les  veines  du  bras.  Son 
sang,  reçu  dans  des  vases,  fut  conservé  précieuse- 
ment; car  on  croyait  alors  généralement  que  le  sang 
des  rois  était  un  spécifique  contre  la  folie  ou  posses- 
sion , khabal.  Zebbâ  avait  recommandé  qu’on  n’en 
laissât  pas  perdre  une  seule  goutte,  parce  qu’elle  avait 
été  avertie  que,  si  elle  ne  le  recueillait  pas  en  tota- 
lité, elle  payerait  de  sa  vie  le  meurtre  de  Djodhayma. 
Celui-ci , avant  de  rendre  le  dernier  soupir , fit  un 
mouvement  du  bras,  et  quelques  gouttes  de  son’sang 
jaillirent  sur  une  colonne  de  marbre  où  elles  demeu- 
• rèrent  figées;  présage  funeste  pour  Zebbâ,  et  que 
l’événement  confirma  quelques  années  plus  tard  '. 

Djodhayma  avait  régné  soixante  ans  selon  Ilamza  a, 
et , selon  mon  calcul , cinquante-trois  ans. 

i Maydini , prov.  Khaiioun  yactroun , clc.  Cazwîni , art.  Aizàn.  Ma- 
çôudi , mou.  de  Schultz,  f.  ia5  v°,  116.  Aglidni , lit,  358  v°.  Ibn-Khal- 
doun , f.  laa. 

a Ap.  Rasmussen,  Hist.  prœc.  ar.  reg.  , p.  5.  Abou-Oliayda , cité  par 
Ibu-Khaldoitn  (f.  lai  v°) , attribue  à Djodhayma  98  ans  de  régne;  celle 
assertion  ne  mérite  pas  qu'on  en  tienne  compte. 
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Dynastie  Lakhmite  ou  Pi  as  rite. 

Amr  , fils  d’Adi  ( de  l’an  268  à l’an  288  de  J.  C.  ). 
A la  nouvelle  de  la  mort  de  Djodhayma,  les  Arabes 
de  l’Irâk  se  partagèrent  sur  le  choix  de  son  successeur. 
Les  uns  se  déclarèrent  pour  Amr,  fils  d’Abdeldjinn, 
les  autres  pour  Amr,  fils  d’Adi.  Cossayr,  qui  jouis- 
sait de  beaucoup  d’influence  et  de  considération,  pro- 
posa au  premier  d’eu  user  en  sa  faveur,  s’il  s’engageait 
à venger  Djodhayma.  Amr,  fils  d’Abdeldjinn , ayant 
montré  peu  d’empressement  pour  cette  entreprise, 
Cossayr  se  tourna  du  côte  d’Amr , fils  d’Adi , et  lui  fit 
la  même  proposition.  Celui-ci  promit  sans  balancer. 
Alors  Cossayr  détacha  une  partie  des  troupes  de  la 
cause  du  fils  d’Abdeldjinn  , qui , se  voyant  inférieur 
en  forces  à son  concurrent , se  résigna  à le  recon- 
naître pour  roi  '. 

Amr,  fils  d’Adi,  reçut  deSâbour,  fils  d’Ardchîr , 
l’investiture  de  sa  dignité  *.  Il  établit  sa  résidence  à 
Hîra,  que  n’avaient  point  habitée  ses  prédécesseurs  3. 
Depuis  lors,  la  ville  de  Hîra  s’agrandit  et  s’embellit. 
Elle  fut  aussi  la  résidence  des  successeurs  d’Amr,  et 
donna  son  nom  au  royaume  dont  elle  était  devenue 
ainsi  la  capitale.  C’est  sans  doute  parce  qu’Amr  y 
avait  le  premier  fixé  sou  séjour,  qu’aucun  autre  roi 
avant  lui  11’a  été  mentionné  par  les  chroniques  de 
Hîra  dont  parlent  Tabari  et  Hainza  4 , chroniques 

, Maçoudi , man.  de  Schultr,  f.  n6.  Maydàni,  prov.cit. 

a Sobayli,  cité  par  Ibn-Khaldoun,  f.  81. 

3 Tabari,  cité  par  Ibn-Khaldoun , f.  xaa  v*.  Hamza  ap.  Rasmussen, 
P »9- 

4 Tabari,  ibid.  Hamza,  ibid.,  et  p.  36. 
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Dévouement  et 
ru*e  de  CoMajrr. 


depuis  longtemps  perdues.  Ce  prince  fut  la  tige  d’une 
dynastie  qui  régna  pendant  plusieurs  siècles,  et  tomba 
vers  l'époque  de  la  naissance  de  l’islamisme.  Cette 
dynastie  est  qualifiée  de  Nasrite  (ou  Al-Nasr)  et  de 
Lakhmite , à cause  des  noms  de  Nasr  , aïeul  d’Adi,  et 
de  Lakhin , ancêtre  de  Nasr. 

Lorsque  le  pouvoir  fut  affermi  entre  les  mains 
d’Amr , fils  d’Adi , il  se  concerta  avec  Cossayr  sur  les 
moyens  d’ôter  à Zebbâ  la  couronne  et  la  vie.  « Com-  . 
a ment  atteindre  celte  femme  dans  ses  places  fortes? 

« dit-il  ; elle  est  insaisissable  comme,  l’aigle  dans 
u les  airs ’ (locution  proverbiale).  — J’imagine, 

« répliqua  Cossayr,  un  stratagème  pour  l’exécution 
« duquel  il  faut  que  vous  ordonniez  qu’on  me  coupe 
a le  nez  et  les  oreilles,  et  qu’on  me  déchire  le  dos 
a de  coups.  — Je  me  couvrirais  de  honte,  reprit 
« Amr,  si  je  donnais  un  ordre  si  injuste  et  si  cruel. — 

« Eh  bien  ! dit  Cossayr,  secondez-moi  seulement , et 
« soyez  exempt  de  blâme  a » ( mot  devenu  proverbe  ). 

Cossayr  se  mutila  lui-même;  et,  quittant  Hîra 
comme  s’il  eût  fui  la  colère  d’Amr,  il  alla  se  pré- 
senter à Zebbâ.  « J’ai  été , lui  dit-il  , le  serviteur 
« fidèle  de  Djodhayma  et  votre  ennemi.  Mais  aujour- 
« d’hui  qu’Amr,  m’accusant  faussement  de  vous  avoir 
« livré  son  oncle,  m’a  mis  dans  l’état  où  vous  me 
« voyez,  je  viens,  animé  par  le  désir  de  la  ven- 
te geance,  vous  offrir  mes  services.  » Zebbâ  le  crut, 
et  l’accueillit.  Elle  reconnut  bientôt  qu’il  avait  beau- 
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coup  d’expérience  et  d’intelligence;  elle  le  chargea 
d’aller  faire  pour  elle  quelques  opérations  commer- 
ciales dans  les  contrées  voisines.  Cossayr  se  rendit 
secrètement  à Hîra,  et,  puisant  dans  le  trésor  d’Amr, 
il  revint  vers  Zebbâ  avec  des  valeurs  considérables. 

La  reine  enchantée  lui  donna  de  nouvelles  commis- 
sions; et  Cossayr,  par  le  même  moyen,  lui  procura 
de  si  grands  bénéfices,  qu’il  s’empara  de  toute  sa 
confiance.  Il  apprit  d’elle-même  qu’un  souterrain 
creusé  par  ses  ordres,  sous  le  lit  de  l’Euphrate,  avait 
dans  chacun  de  ses  deux  châteaux  une  issue  cachée 
par  un  trône  posé  précisément  au-dessus;  et  qu’ainsi, 
dans  le  cas  où  des  ennemis  envahiraient  une  de  ses 
places  fortes,  elle  pouvait  s’en  échapper  par  cette 
voie,  et  se  réfugier  dans  l’autre  place. 

Maître  de  ce  secret,  Cossayr  profita  de  la  première 
occasion  de  voyage  que  lui  fournit  Zebbâ  pour  aller  n introduit 

dan»  U Mlle  de 

prendre  ses  mesures  avec  Amr.  Deux  nulle  soldats 
bien  armés,  et  Amr  à leur  tête,  s’acheminèrent,  en 
dérobant  leur  marche,  vers  la  ville  de  Zebbâ.  Quand 
ils  en  furent  à peu  de  distance , Cossayr  les  fit  mettre 
dans  des  ballots  ou  sacs  placés  sur  mille  chameaux , 
et  prit  les  devants  pour  avertir  Zebbâ  de  l’arrivée  de 
cette  caravane.  La  reine  ordonna  qu’on  la  fît  entrer 
dans  la  place , et  monta  sur  le  rempart  pour  la  voir 
défiler.  Ici  la  légende  présente  cette  courte  scène 
dialoguée  en  vers  : 

ZEBRA. 

••  Pourquoi  ces  chameaux  marchent-ils  si  leutcmcut?  por- 
tent-ils donc  tics  pierres,  ou  du  fer, 

« ou  de  pesantes  niasses  de  plomb  ? 
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cossayr  (n  part). 

Ils  portent  des  hommes 

ramassés,  pliés  sur  eux-mêmes  » 

Comme  le  dernier  chameau  entrait,  un  des  gar- 
diens des  portes  sonda  avec  une  baguette  de  fer  un 
des  ballots  qui  formaient  la  charge  de  l’animal.  La 
pointe  de  cette  baguette  ayant  par  hasard  rencontré 
le  defaut  de  la  cuirasse  du  soldat  caché  dans  ce  ballot, 
pénétra  dans  son  flanc.  La  douleur  et  la  crainte  ar- 
rachèrent un  vent  au  blessé.  A ce  bruit,  le  gardien , 
qui  était  Nabatéen,  s’écria  dans  son  langage:  « Bechta 
beçdka  ! » c’est-à-dire,  Il  n’y  a rien  de  bon  dans  les 
sacs  a.  Cette  exclamation  donna  J’alarme;  mais  il 
était  trop  tard.  Les  gens  affidés  de  Cossayr  qui  con- 
duisaient les  chameaux  ayant  à l’instant  ouvert  les 
ballots,  les  soldats  d’Amr  se  répandirent  dans  la  place, 
et  massacrèrent  la  garnison  surprise. 

Mon  de  zebbâ.  Zebbâ  chercha  à se  sauver  dans  son  second  châ- 
teau. Elle  entra  dans  le  souterrain.  Parvenue  à l’ex- 
trémité, elle  y rencontra  Cossayr  qui  l’avait  devancée, 
et  lui  fermait  le  passage.  Elle  revint  sur  ses  pas,  et 
voulut  ressortir  par  la  première  issue.  Elle  la  trouva 
gardée  par  Amr  , qui  l’y  attendait  le  sabre  à la  main. 

1 • Lÿl  wJli 

1-Xj-Xa.  "il -i— ==- T !.X~Jj  L» 

ULipo  ^.t 

a— jb  w i , jLüi 
LiJ-jS  JL»jJI  J-> 

2 Voy.  Qiiatrcmèrc,  Ment,  sur  Us  Aabatéens , p.  106. 


Digitized  by  Google 


UÎKA. 


39 

Alors,  voyant  qu’il  fallait  mourir,  elle  s’écria  : « Que 
a ce  soit  de  nia  main,  et  non  de  celle  du  fils  <tAdi 1 ! » 
Ces  mots  sont  devenus  une  locution  proverbiale.  Puis 
elle  avala  un  poison  des  plus  subtils  qu’elle  portait 
toujours  sur  elle,  dans  le  chaton  d’une  bague.  Elle 
tomba  expirante; et  Amr,  la  frappant  de  son  sabre, 
acheva  de  lui  ôter  la  vie.  Après  avoir  pillé  et  ruiné 
la  ville,  Amr  retourna  en  Irâk  avec  ses  troupes  char- 
gées de  butin  , ramenant  un  grand  nombre  de  captifs. 

Les  anciens  poètes  arabes  ont  fait  dans  leurs  vers 
beaucoup  d’allusions  à ces  événements,  et  le  dévoue- 
ment de  Cossayr  a donné  naissance  h ce  proverbe  : 
C’est  fwur  quelque  grand  dessein  que  Cossayr  s’est 
coupé  le  nez  a. 

Divers  autres  succès  qu’Amr  obtint  encore  dans 
ses  entreprises  militaires3  le  firent  craindre  et  res- 
pecter de  tous  ses  voisins.  Il  régna  puissant  et  consi- 
déré pendant  un  espace  de  temps  que  Hamza  porte 
fabuleusement  à cent  dix-huit  ans  * , qu’Ibn-Cotayba 
dit  avoir  été  seulement  de  quatre-viugt-dix  ans  5 , 
mais  que  les  limites  ordinaires  de  la  vie  humaine,  et 
l’époque  probable  de  la  naissance  d’Amr  (vers  aao 
de  J.  C.  ) , combinée  avec  diverses  indications  rela- 

a 4À1  ' j^aS  L»  Voy.  MaydAni  , proverbe  Khatbonn 

yaciroun,  rtc.  Maçôudi,  man.  de  Schultz,  f.  ia6  el  v*.  Aghàni , III , 35g 
et  v".  Schultens,  Prov.  ar.  pars.,  p.  96,  et  Mon.  ont.,  p.  37.  Ibn  Klialduun, 
f.  im.  Ibn-Nobàta  ap.  Rasmussen,  p.  5.  Abulfedæ  Hist.  anirisl.,  p.  ta». 
Hariri,  édit,  de  Sacy,  p.  a*4.  lhn-Badrotin.  p.  g3. 

3 Hamza  ap.  Rasmussen , p.  5,  6 , 3o. 

4 Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  7. 

5 Ap.  Eichorn,  Mon.  anl.  hist.  ar.,  p.  186. 
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tives  au  règne  de  son  fils, 'm’engagent  à réduire  à vingt 
années.  Je  suppose  donc  qu’Ainr , fils  d’Adi,  mourut 
vers  a 88  de  J.  C. , à l’âge  de  soixante-huit  ans  en- 
viron. 

tribu* w3mT d?  Comme  c’est  à dater  du  règne  d’Ainr,  fils  d’Adi, 
"ai ï*sur  que  les  tribus  arabes  de  Mésopotamie  me  semblent 
avoir  commencé  à reconnaître  l’autorité  des  rois  de 
Hîra,  je  m’arrêterai  ici  un  instant  pour  signaler  les 
noms  des  principales  de  ces  tribus,  et  réunir  quel- 
ques notions  sur  l’histoire  d’une  ville  ancienne  qui 
aurait  été,  dans  cette  contrée,  le  siège  d’une  petite 
royauté  arabe,  si  l’on  en  croit  certains  auteurs. 

Atra,  en  arabe  Hadhr , ville  peu  considérable, 
mais  très-bien  fortifiée , située  entre  le  Tigre  et  l’Eu- 
phrate, dans  le  désert  de  Sendjâr  , à l’ouest  de  l’em- 
placement où  Ticrît  fut  fondée  plus  tard  par  Sapor, 
fils  d’Ardchîr  1 , avait  été  bâtie,  suivant  les  traditions 
orientales  , par  un  roi  nommé  Sâtiroun-el-Djarma- 
câni,  de  la  nation  des  Djnrdmica , race  syrienne  ou 
assyrienne,  qui  avait  occupé  le  pays  de  l’antique 
Maucel  ( c’est-à-dire  deNinive)1.  Les  successeurs  de 
ce  prince  paraissent  avoir  porté  aussi  chez  les  Dja- 
râmica  la  dénomination  de  sdtiroun , comme  titre  de 
dignité.  Mais  ils  étaient  qualifiés  par  les  Arabes  de 
Dhayzan  , et  par  les  Parthes  ou  Persans  , de  Mani- 
zart.  Ce  dernier  mot  représente  vraisemblablement  la 


i Jgfidni,  I,yi  v".  lbu-Khaldouu , f.  80  v»,  itG  >3o. 
a Ibn-Colaylsa  ap.  Eichoro,  p.  182.  Jglidni , III,  i63.  Les  historiens 
orientaux  rapportent  l’origine  de  cette  race  des  Djaràmica  à un  certain 
Djarmouc,  issu  d’Aram,  fils  de  Sem,  suivant  les  uns,  ou,  selon  les  autres, 
d’Assur,  fils  de  Sem. 
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forme  exacte  des  noms  altérés  de  Manisar , Monnè- 
sès,  Mannus,  cités  par  Dion  Cassius  et  autres  histo- 
riens grecs  ou  latins,  comme  ayant  été  communs  à 
divers  princes  orientaux  ',  sans  doute  aux  rois  d’Atra. 

Ces  rois  sont  comptés  par  les  Arabes  au  nombre 
des  Molouk- ettawàïf  * ou  rois  des  différentes  nations 
qui  composaient  l’empire  des  Parthes.  Quelques 
hordes  arabes,  dont  les  noms  sont  inconnus,  étaient 
répandues , dès  une  époque  reculée , aux  environs 
d’Atra,  et  s’étaient  mêlées  peut-être  avec  la  population 
de  cette  ville  ; ce  qui  a pu  donner  lieu  à des  écrivains 
occidentaux  d’appeler  Arabes  les  habitants  d’Atra3, 
dans  le  récit  de  la  première  entreprise  des  Romains 
contre  cette  place. 

C’est  au  temps  de  Trajan  qu’Atra  commence  à 
figurer  dans  l’histoire.  Cet  empereur  l’assiégea  sans 
succès  en  l’an  1 16  de  J.  C. , et  fut  blessé  à ce  siège. 
On  croit  cependant  qu’après  avoir  conquis  la  plus 
grande  partie  de  la  Mésopotamie,  il  finit  par  obtenir 
la  soumission  des  AtranicnsL  Mais,  dès  l’an  117, 
Atra  et  toutes  les  conquêtes  de  Trajan  enJMésopota- 
mie  furent  rendues  aux  Parthes  par  Adrien. 

La  souveraineté  romaine  fut  rétablie  en  Mésopo- 
tamie sous  Marc-Aurèle,  en  1 65  5.  Barsémius,  roi 
d’Atra,  devait  être  vassal  des  Romains , lorsqu’en  l’an 
194  il  fournit  à Niger,  reconnu  empereur  en  Orient, 


t Voy.  Saint-Martin,  sur  UMësène,  p.  242. 

2 Ibn-Khaldoun,  f.  80  v°,  81. 

3 Crévier,  vol.  VI,  p.  107. 

4 Saint-Martin , sur  U Mésène,  p.  243. 

5 Crévier , VI , 281. 
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un  corps  d'archers,  pour  combattre  son  compéti- 
teur Sévère1.  Quelques  années  après,  Sévère,  vou- 
lant se  venger  de  ce  secoure  donné  à son  rival , mit 
le  siège  devant  Atra.  Mais  il  fut  repoussé  avec  perte  a 
en  l’année  ao  i . 

Vers  cette  même  époque,  plusieurs  familles  arabes 
de  race  codhaïtc  vinrent,  les  unes  de  l’Irak,  les  autres 
de  Syrie,  s’installer  aux  alcutours  d’Atra.  Les  pre- 
mières étaient  ces  Tonoukhites  qui  avaient  quitté 
Hîra  sous  la  conduite  de  Nadhr,  fils  de  Moâwia  3; 
les  secondes  étaient  les  Benou-I-Obayd , branche  des 
Benou-Salîh.  Ces  familles,  avec  les  Benou-Bahrâ  et 
les  Benou-Yazîd , autres  rameaux  de  la  tige  de  Co- 
dhâa  qui  s’étaient  implantés  dans  un  autre  canton  de 
la  Mésopotamie  très-peu  de  temps  auparavant * , 
sont  les  plus  anciennes  peuplades  arabes  de  Mésopo- 
tamie dont  les  noms  aient  été  conservés  par  les  au- 
teurs orientaux. 

Jusque-là  on  peut  regarder  comme  constant  qu’A- 
tra  était  au  pouvoir  de  la  race  assyrienne,  autrement 
syrienne, ^les  Djarârnica.  Le  nom  du  roi  Barsémius, 
qui  correspond  au  nom  syriaque  Barsouma , est  une 
indication  suffisante  de  la  nationalité  de  ce  prince  s. 

J ynn»-  Mais  après  l’arrivée  des  Benou-l-Obayd  sur  le  ter- 

bi,d  » Mrâ?" 1 °"  ritoire  d’Atra,  vient  se  placer  (vers  l’an  aau),  si  l’on 
ajoute  foi  au  témoignage  d’Ibn-Nobâla  et  de  Cazwîni, 


x Crévier , VII , 83. 
a Crévier,  VII,  u8. 

3 Voy.  précédemment , p.  xa. 

4 Voy.  tom.  I , liv.  III,  p.  ai3. 

5 Voy.  Qiulremère.  sur  les  Nalxaléens,  p.  100. 
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le  règne  de  Malîh , fils  de  Bérâ  , qui  aurait  été  le  père 
de  Zebbâ*.  Ce  nom  a une  physionomie  arabe  bien 
prononcée*.  Or  les  Benou-l-Obayd  ayant  donné  à 
Atra , selon  lbn-el-Kelbi  et  Ibn-Saïd i *  3 4 , une  série  de 
plusieurs  rois,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  que 
Malîh  était  un  prince  de  cette  dynastie  des  Benou-1- 
Obayd  4 , et  que  ceux-ci  avaient  dès  lors  succédé  aux 
Djarâmica  dans  la  possession  d’Atra.  Mais  des  as- 
sertions contraires  de  Maçôudi  et  autres,  infirmant 
le  rapport  des  écrivains  qui  admettent  l’existence  de 
cette  dynastie  arabe,  laissent  dans  le  doute  la  ques- 
tion de  savoir  lesquels,  des  Arabes  ou  des  Djarâmica, 
furent  maîtres  d’Atra  , depuis  la  fin  du  règne  de 
Barséinius  jusqu’à  la  destruction  de  la  ville. 

On  ignore  également  si  Atra  était  sous  la  domina- 
tion romaine  ou  si  elle  était  indépendante,  lorsqu’elle 
fut  assiégée , en  a3 1 , par  le  fondateur  de  la  monar- 
chie sassanide,  Ardchir  5,  qui  avait  déjà  renversé  ou 
soumis  la  plupart  des  Molouk-ettawâïf.  Eutychius 
prétend  qu’il  s’en  empara  6.  Mais  ce  fait  est  démenti 
par  tous  les  autres  historiens,  qui  s’accordent  à dé- 
signer un  Sapor  comme  le  vainqueur  d’Atra.  D’après 


i Voy.  précédemment,  p.  a8. 

a Malih  signifie  en  arabe  beau  ou  bon.  Ber k ou  El-Béri  est  un  nom  pro- 
pre assez  commun  parmi  les  Arabes.  On  connaît , par  exemple , dans  le 
siècle  de  Mahomet , Abou-Bérâ  (le  père  de  Bcri),  Ei-Béré , fils  de  MAlik  , 
et  autres. 

3 Ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  81,  116  v»,  i3o. 

4 Au  lieu  du  nom  de  Dtnou-l-Ohayd,  le  texte  manuscrit  d'Ibn-Klial-. 
doun  offre,  eu  quelques  endroits,  la  leçon  Btnou-l-Amid. 

5 Créeier,  Vil,  367. 

<i  Voy.  de  Sary,  trad.  de  MirLIioud,  p.  a*7. 
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les  témoignages  de  Maçoudi  de  Sohayli  * , de  Mir- 
kliond  et  de  Nikbi 3 , appuyés  du  sentiment  d’Ibn- 
Klialdoun  4,  cette  complète  fut  faite  par  Sâbour- 
Dhou-l-Djonoud  (Sapor  1er),  fils  et  successeur 
d’Ardcbîr,  vers  l’an  a4o  de  .1»  C.  5. 

Voici  ce  que  les  traditions  ou  légendes  orientales 
racontent  à ce  sujet  : 

Le  roi  de  Hadhr  avait  enlevé  du  butin  sur  les  do- 
maines de  Sâbour,  tandis  que  celui-ci  était  en  expé- 
dition dans  le  Khoraçân.  A son  retour , Sâbour  con- 
duisit son  année  devant  Hadhr,  qu’il  investit  et  tint 
longtemps  assiégée.  Un  jour  qu’il  s’était  approché  des 
remparts,  une  fille  du  roi,  nommée  Nadlura  , l’a- 
perçut du  haut  des  murs,  et,  frappée  de  sa  bonne 
mine , elle  en  devint  amoureuse.  Elle  lui  fit  parvenir 
secrètement  un  message,  pour  lui  offrir,  s’il  s’enga- 
geait à l’épouser,  de  lui  livrer  la  place.  Sâbour  fit 
aisément  cette  promesse  ; et  Nadbîra  lui  avant  ouvert 
les  portes  pendant  la  nuit , il  entra  avec  ses  troupes  , 

z Ap.  Ihn-Khaldoun , f.  81. 

a Ap.  Ibn-Khaldoun , ibid. 

3 De  Sary,  Trait  de  Chiât,  des  Sassanides , de  Mirkhond  , p.  287.  Aot. 
et  est.  des  man.,  t.  II,  p.  3a5. 

4 Ibn-Khaldoun,  f.  80  v°,  116  v°. 

5 Selon  le  rapport  d’Ibn  Isliâk  , consigné  dans  le  Sirat  crraçotil  el  dans 
l’Aghàui , Alra  aurait  clé  prise  et  détruite  par  Sapor  II  (Sàboiir-Dhou-1- 
ActàQ,  c’est-à-dire  en tre  les  aimées  de  J.  C.  33o,  époque  à laquelle  ce  Sapor 
commença  à porter  les  armes,  et  38o,  date  de  la  fin  de  son  règne.  L’opi- 
nion des  auteurs  qui  attribuent  la  prise  et  la  destruction  d’Alra  à Sapor  Irr 
me  parait  préférable,  parce  que  quand  l’empereur  Jovien  passa  près  d’Alra 
en  363 , celte  ville,  dit  Ammien  Marcellin  , était  ruinée  et  déserte  depuis 
un  temps  fort  ancieu  (voy.  Hist.  du  Bas-Emp.  de  Lel>eau , III,  p.  168, 
note  1).  Il  semble  qu’Aininieu  ne  se  serait  pas  exprimé  de  celle  manière,  si 
la  ruine  d'Alra  ciit  été  postérieure  à l’an  33o. 
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massacra  la  garnison , tua  le  roi , rasa  les  fortifica- 
tions, et  ruina  la  ville.  Il  reprit  ensuite  le  chemin  de 
ses  États,  emmenant  avec  lui  Nadhîra.  Elle  était  belle, 
et  il  s’empressa  d’en  faire  son  épouse.  Mais  elle  ne 
tarda  pas  à être  punie  de  son  crime. 

Une  nuit  qu’elle  s’agitait  dans  son  lit  sans  pouvoir 
dormir,  Sâbour  chercha  quel  objet  pouvait  la  tour- 
menter. Il  trouva  dans  le  lit  une  feuille  de  myrte. 
« Est-ce  là,  lui  demanda-t-il,  ce  qui  t’empêchait  de 
« sommeiller?  — Oui,  répondit-elle. — A quelles 
« délicatesses  t’avait  donc  accoutumée  ton  père? 
« reprit  Sâhour.  — Il  me  faisait  coucher  dans  la 
« soie,  dit-elle,  ne  m’habillait  que  de  soie,  me  nour- 
« rissait  de  moelle,  et  me  donnait  pour  boisson  les 
« vins  les  plus  exquis.  — Si  tu  as  reconnu  par  une 
a trahison  , répliqua  Sâbour  , les  bontés  de  ton  père, 
« à plus  forte  raison  je  ne  puis  attendre  de  toi  que 
« malice  et  perfidie.  » Aussitôt  il  la  fit  attacher  par 
la  chevelure  h la  queue  d’un  cheval  'fougueux , qui 
la  traîna  jusqu’à  ce  qu’elle  rendît  le  dernier  soupir  *. 

Selon  Ibn-el-Kelbi  *,  au  moment  où  Hadhr  avait 
été  livrée  à Sâbour,  fils  d’Ardchîr  , c’étaient  les 
Benou-l-Obayd  qui  possédaient  cette  ville,  et  le  roi 
de  Hadhr,  le  Dhayzan , Sâtiroun  ou  Manizan , tué 
par  Sâbour,  était  un  Arabe  de  cette  tribu;  d’autres 
affirment  au  contraire  qu’il  appartenait  à la  nation 
des  Djarâinica 1 2  3.  Il  est  difficile  de  décider  de  quel 


1 Siral  erracou! , f.  12.  Aghàni , 1 , 91  \°.  Mirkboml,  trad.  de  M.  de 
Sacy,  p.  286.  Ibn-Kbatdoun,  f.  81. 

2 Ap.  Ibn-Khaldouu,  f.  81. 

3 Ap.  lbn-Khaldoun,  f.  80  v*,  81. 
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côté  est  la  vérité.  Mais,  en  tout  cas,  il  y a lieu  de 
penser  qu’après  la  destruction  d’Atra  ou  Hadhr,  les 
Benou-l-Obayd,  mêlés  à cette  fraction  des  Tonou- 
khitcs  de  Codhâa  qui  avaient  suivi  Nadlir,  fils  de 
Moâwia,  restèrent  épars  autour  des  ruines  de  cette 
place , et  que  leurs  chefs  s’attribuèrent  le  titre  de 
Dhayzan , ou  continuèrent  de  s’en  décorer.  Ce  titre 
se  conserva  même  parmi  eux  pendant  plusieurs  siè- 
cles, si  l’on  en  juge  par  un  indice  que  je  rapporterai 
plus  loin. 

bi“drlrMÏl»p^:  Entre  les  années  n5o  et  272,  Odénat,  et  après 

ob5ir”M»'robndî  lui  Zénobie,  ou,  pour  parler  le  langage  des  traditions 
orientales,  Amr,  fils  de  Zharib,  et  ensuite  sa  fille 
ou  sa  femme  Zebbâ,  durent  dominer  sur  les  Arabes 
de  Mésopotamie.  Mais  quand  Zénobie  eut  succombé 
sous  les  efforts  d’Aurélien,  ces  Arabes , voisins  du 
royaume  de  Hira,  se  soumirent  vraisemblablement  à 
Amr,  fils  d’Adi.  Celui-ci  recueillit  ainsi  quelques  dé- 
bris de  la  puissance  de  Zénobie , et  telle  a été  peut- 
être  l’origine  de  la  légende  qui  le  représente  comme 
l’auteur  de  la  chute  de  Zebbâ. 

Depuis  loi’s  les  tribus  mesopotamiennes,  bien  que 
changeant  quelquefois  de  parti , selon  les  circonstan- 
ces politiques,  paraissent  avoir  été  le  plus  habituel- 
lement sous  l’obéissance  des  rois  de  Hîra,  et  par  con- 
séquent vassales  des  souverains  persans  de  la  dynastie 
sassanide,  au  nom  desquels  les  rois  de  Hîra  gouver- 
naient les  Arabes.  Ces  tribus,  celles  du  moins  que 
l’on  connaît  nominativement,  les  Tonoukhites,  Be- 
nou-l-Obayd,  Benou-Bahrâ  et  Benou-Yazîd,  étaient 
toutes,  comme  je  l’ai  dit , de  la  race  de  Codhâa.  Plus 
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tard,  des  tribus  de  la  race  de  Nizàr  vinrent  s’établir 
aussi  en  Mésopotamie.  Ce  furent  d’abord  des  Benou- 
lyâd,  vers  l’an  33o;  puis  les  Benou-Taghlib  et  les 
Benou-Namir-ibn-Cacît,  vers  56o.  Ces  deux  dernières 
peuplades  étaient  issues  de  Nizâr  par  Rabîa.  Je  par- 
lerai avec  détail  des  Benou-Taghlib  dans  l’histoire 
des  tribus  de  l’Arabie  centrale,  parmi  lesquelles  ils 
avaient  longtemps  séjourné  et  joué  un  rôle  impor- 
tant. Je  reprends  maintenant  la  suite  des  rois  de  Hîra. 

Imroulcays  1er,  fils  d’Amr  ( de  l’an  a88  à l’an  338 
de  J.  C.  ).  Amr  eut  pour  successeur  son  fils  Imroul- 
cays,  qui  est  surnommé  El-Baduu  , c’est-à-dire  le 
premier  *.  Quelques  historiens  * disent  que  ce  prince 
embrassa  le  christianisme.  C’est  un  fait  qui  semble 
peu  probable.  Néanmoins  , on  voit  par  les  recherches 
de  Lequien 1 *  3 que  des  chrétiens , captifs  faits  sur  les 
terres  des  Romains  et  amenés  dans  la  Babylonie , y 
avaient  introduit  la  foi  de  Jésus-Christ,  sous  Hor- 
mouz  1er,  de  ■x'ji  à 27 3.  Il  serait  possible  que  la 
religion  chrétienne  eût  commencé  à faire  quelques 
prosélytes  à Hîra  dès  la  fin  du  troisième  ou  les  pre- 
mières années  du  quateième  siècle  de  notre  ère,  sous 
cet  Imroulcays  , et  qu'il  fallût  interpréter  en  ce  sens 
les  expressions  des  historiens. 

Hamza-Isfahâni  et  autres  écrivains  arabes  4 donnent 
à Imroulcays  cent  quatorze  ans  de  règne.  Cette  opi- 


1 Hamza  ap.  Rasimisseu,  p.  3i. 

a Cités  par  Ibn-Khaldoun  , f.  81  v°,  i>3. 

3 Oriens  Christian  lu,  tom.  Il,  p.  1078. 

i Hist.  prac.  ar.  reg.  üc  Rasmussen,  p.  7.  Hamza,  édit,  de  Gotlwaldt, 
p.  100.  Ibn-Khaldoun,  f.  81  v°,  ta3. 
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niou  ne  mérite  évidemment  aucune  considération.  Je 
m'attache  seulement  à ces  circonstances  mentionnées' 
par  les  mêmes  auteurs,  qu’Iinroulcays  gouverna  les 
Arabes  de  l’Irak  sous  la  suprématie  de  Bahram  II  f, 
fils  de  Bahram  Ier,  fils  de  Hormouz,  et  qu’il  mourut 
sous  Sapor  II,  autrement  Sâbour-Dhou-l-actâf a.  Je 
lui  donne  un  règne  de  cinquante  années,  et  je  place 
sa  mort  vers  l’an  338  de  J.  C. 

Dr* horde* arabe*  Ce  dut  être  pendant  le  temps  où  Imroulcavs  Ier  ré- 

ravagent  la  Tersc,  ri  J 

gnait  à Hira,  que  Sapor  II  châtia  les  Arabes  qui  avaient 
envahi  les  contrées  persanes  à l’époque  de  sa  mino- 
rité. L’on  sait  que  ce  prince  avait  été  couronné  au 
moment  de  sa  naissance.  Les  Benou-Iyâd  , tribu  qui 
campait  sur  les  confins  de  la  Chaldée,  profitant  de 
la  faiblesse  du  gouvernement  persan  pendant  la  jeu- 
nesse de  Sapor  et  la  régence  de  sa  mère,  se  répan- 
dirent comme  un  torrent  dans  les  provinces  de  Perse. 
A leur  exemple,  d’autres  Arabes  sortis  du  territoire 
de  Càzhima , du  pays  de  Bahrayn  et  même  du  Ya- 
man , pénétrèrent  dans  l’empire  persan.  C’étaient  des 
hordes  de  Benou-Khathàm , de  Benou-Badjîla  J , de 
Benou-Temîin  , de  Benou-Bacr-ibn-Wàïl,  et  surtout 
de  Benou-Abdelcays , tribu  issue  de  Rallia , fils  de 
Nizâr.  Durant  plusieurs  années,  ces  pillards  arabes 
désolèrent  la  Perse  par  leurs  incursions. 
s»por a ure»fD-  Enfin  Sapor,  parvenu  à l’âge  de  porter  les  armes, 

geance  de  cm  In-  ( r ? r p I ^ 

cunion»,  a» »o.  se  mjt  a ]a  tête  de  quelques  milliers  d’hoinines  d’élite, 
et  marcha  d’abord  (vers  33o  de  J.  C. ) contre  les 


1 P.ahràm  II  régna  de  27 6 à acj3  de  J.  C. 

2 Sapor  II  régna  de  3 10  à 38o. 

3 Voy.  tom.  1 , liv.  III,  p.  igo. 
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Benou-Iyâd.  Ceux-ci  avaient  alors  pour  chef  un  cer- 
tain Hârith,  fils  d’El-Agharr.  Un  Iyâdite  qui  vivait 
parmi  les  Persans  lui  fit  passer  secrètement  l’avis  de 
l’approche  de  Sapor.  Mais  Hârith  n’ayant  point  tenu 
compte  de  cet  avertissement,  les  Benou-Iyâd  furent 
surpris  par  Sapor  et  taillés  en  pièces.  Ceux  qui  échap- 
pèrent au  massacre  se  réfugièrent  en  Mésopotamie. 

Les  autres  partis  d’Arabes,  craignant  un  sort  sem- 
blable , s'étaient  retirés  dans  leur  pays.  Sapor  voulut 
les  y atteindre.  Il  s’embarqua  avec  ses  soldats  sur  le 
golfe  Persique,  prit  terre  à El-Catîf,  et  passa  au  fil 
de  l’épée  un  grand  nombre  d’habitants  de  la  contrée 
de  Bahrayn.  Il  s’empara  de  Hedjer;  et  ayant  attaqué 
les  fractions  des  tribus  d’Abdelcays,  de  Bacr-ibn-Wâïl 
et  deTeinîm,  qui  en  occupaient  les  environs,  il  en  fit  un 
grand  carnage.  Il  extermina  la  majeure  partie  de  la 
tribu  d’Abdelcays, et  alla  ensuite  chercher  les  Kbatbàin 
et  les  Badjîla, auxquels  il  fit  éprouver  les  terribles  effets 
de  sa  vengeance.  De  là  il  revint  tomber  sur  les  Temîm. 
Lorsqu’il  fut  las  de  tuer,  il  ordonna  à scs  gens  de  briser, 
d’autres  disent  de  percer  les  épaules  des  Arabes  vain- 
cus , et  d’y  passer  des  cordes  pour  les  emmener  pri- 
sonniers. C’est  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  D/iou- 
l-actdf , c’est-à-dire,  l’homme  aux  épaules1. 

On  raconte,  à ce  sujet,  que  dans  le  temps  où  les 
Arabes  de  la  tribu  de  Temîm  prenaient  la  fuite  pour 
se  soustraire  aux  armes  victorieuses  de  Sapor,  ils 
voulurent  entraîner  avec  eux  un  des  leurs,  vieillard 


i Ibn  Khaldoun  , f.  «2.  Mirkhond,  Htsl.  des  Sassanidcs , irad.  de  M.  de 
Sacv,  p.  307  , 3o8. 
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plus  que  centenaire,  nommé  Amr.  Celui-ci  refusa  de 
les  suivre,  et  leur  dit  : « Laissez-moi  ici,  afin  que  je 
« vous  mette  à l’abri  des  attaques  de  ce  roi,  auquel 
« vous  ne  pouvez  résister.  » Ses  compagnons  le  lais- 
sèrent, et  s’éloignèrent.  Le  lendemain  , les  troupes  de 
Sapor  étant  arrivées  au  lieu  que  ces  Arabes  avaient 
abandonné,  n’y  trouvèrent  que  le  seul  Amr.  On  le 
prit,  et  on  l’amena  à Sapor.  Ce  prince,  remarquant 
ses  cheveux  blancs  et  son  air  vénérable,  lui  demanda 
qui  il  était.  « Je  suis  Amr,  fils  de...  Temîm,  répondil- 
« il.  Comme  vous  le  voyez,  une  longue  suite  d’années 
« a passé  sur  ma  tête.  Au  moment  où  les  habitants 
a de  ce  pays,  effrayés  par  le  carnage  que  vous  avez 
« déjà  fait,  et  par  la  rigueur  de  votre  vengeance,  ont 
« pris  la  fuite , je  suis  demeuré  ici , résolu  de  sacrifier 
« ma  vie  au  désir  d’être  utile  à mes  compatriotes. 
« J’espère  que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  inspirera 
« à votre  cœur  des  sentiments  de  clémence,  et  que 
« vous  pardonnerez  enfin  aux  Arabes.  Si  vous  me 
« permettez  de  vous  exposer  ce  que  je  pense , je  le 
« ferai  avec  confiance.  — Parle  sans  crainte , dit 
a Sapor. — Quel  est,  dit  alors  Amr,  le  motif  qui 
« vous  porte  à répandre  tant  de  sang  ? — C’est , ré- 
« pliqua  Sapor,  que  votre  nation  est  entrée  dans  mon 
« royaume,  qu’elle  y a commis  de  grands  ravages  au 
« détriment  de  mes  sujets,  et  que  la  nature  elle-même 
o enseigne  à rendre  la  pareille.  — Lorsque  cela  est 
« arrivé,  dit  Amr,  vous  ne  régniez  pas  encore;  et1 
« d’ailleurs  un  grand  nombre  de  mes  compatriotes 
« ont  reçu  la  peine  qu’ils  méritaient.  — J’ai  encore  , 

« reprit  Sapor,  un  autre  motif  : c’est  que  j’ai  ouï 
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« dire  à quelques-uns  de  nos  sages  qu’un  jour  viendra 
« où  le  peuple  arabe  se  rendra  maître  de  l’empire 
« persan,  et  s’emparera  de  nos  domaines  et  de  nos 
a richesses.  — Rien  ne  peut  empêcher  les  décrets  de 
« Dieu  de  s’accomplir , répondit  Amr.  Si  donc  la  pré- 
« diction  de  vos  sages  doit  se  réaliser,  il  est  de  la 
a prudence  d’un  grand  roi  tel  que  vous  de  faire  sen- 
« tir  aux  Arabes  les  effets  de  sa  bonté  et  d’user  en- 
« vers  eux  d’indulgence,  afin  que  ce  peuple,  au  jour 
« de  ses  conquêtes,  se  ressouvenant  de  votre  modéra- 
« tion,  traite  aussi  avec  égard  votre  nation  et  votre 
« famille.  » 

Ce  discours  fit  impression  sur  le  monarque  persan  ; 
il  témoigna  son  estime  au  vieillard  en  lui  offrant  des 
présents , ordonna  qu’on  cessât  toute  poursuite  contre 
les  Arabes,  et  retourna  dans  ses  États  *. 

Pour  fermer  désormais  aux  pillards  bédouins  l’ac- 
cès des  possessions  persanes,  Sapor  fit  creuser,  sur 
la  limite  de  l’Irak,  depuis  la  ville  de  Ilît  jusqu’au 
canton  de  Câzhima  sur  le  golfe  Persique,  une  large 
et  profonde  tranchée  qui  fut  connue  sous  le  nom  de 
Khandac-Sdbour  1 , fossé  de  Sapor.  Ce  fut  dans  la 
suite  un  faible  obstacle  aux  courses  des  Arabes.  Avec 
le  temps,  d’ailleurs,  le  fossé  fut  en  majeure  partie 
comblé  par  les  sables.  Cependant  ou  en  voyait  encore 

i Ibü-Khaldoun , t.  82.  Mirkhond,  d'après  Macoudi,  trad.  de  M.  de 
Sacy,  p.  309.  Ibn-Badroun,  publié  par  R.  Dozy,  p.  33.  L’auteur  du  Moudj- 
mit  (v oy.  Jour,  asiate  mars  1839,  p.  a83)  rapporte  à peu  près  le  même 
trait,  dans  lequel  il  fait  figurer,  au  lieu  d'Amr,  fils  de...  Ternirn^  un  ancêtre 
de  Mahomet,  Cossay  , (ils  de  Kilàb.  Mais  il  est  bien  certain  que  Cossay 
n’était  pas  né  à l’époque  de  la  guerre  que  fit  Sapor  I!  aux  Arabes. 

1 MeréciH-el*  Ittild. 
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les  traces  trois  siècles  plus  tard , lors  de  la  conquête 
de  ces  contrées  par  les  musulmans  ; et  à cette  époque 
il  en  subsistait  même  une  portion  intacte,  devant  la 
petite  ville  de  Câdeciya. 

Amr  II  (de  l’an  338  à l’an  363  de  J.  C.  ).  Amrll, 
fils  et  successeur  d’Imroulcays  1er,  régna  pendant 
vingt-cinq  ans1,  sous  Sâbour-Dhou-l-Actâf  *.  L’on 
ne  sait  rien  autre  chose  de  ce  prince.  Sa  fin  , selon 
mon  calcul,  coïncide  avec  l’année  dans  laquelle  l’em- 
pereur Julien  envahit  l’Irak  arabique,  s’empara  delà 
ville  d’Anbâr  (Pirisaboras)  après  un  siège  meurtrier, 
conquit  plusieurs  autres  places  situées  sur  les  bords 
de  l’Euphrate,  et  alla  attaquer  Sapot*  dans  Ctésiphon. 
Il  semble  assez  naturel  de  conjecturer  que  la  pertur- 
bation jetée  par  les  incursions  des  troupes  romaines 
dans  la  partie  de  l’Irâk  gouvernée  par  les  rois  de 
Hîra , ou  le  mécontentement  de  Sapor  contre  la  fa- 
mille de  Nasr,  vassale  de  son  empire,  qui  n’avait  pas 
su  arrêter  les  efforts  de  son  ennemi,  put  être  la  cause 
d’une  révolution  qui  eut  lieu  alors  dans  le  royaume 
de  Hîra. 

u mitun  de  Aus , fils  de  Callâm  (de  363  à 368  de  J.  C.).  Les 

KjaowTG ;r«oi-  historiens  arabes  ne  nous  fournissent  aucun  rensei- 

▼re  bien tOI.’  . . • i il  1 

gnement  sur  les  circonstances  par  suite  desquelles  la 
royauté  passa,  après  Amr  II,  à un  personnage  étran- 
ger à la  maison  de  Nasr,  et  nommé  Aus,  fils  de  Callâm, 
dont  l’origine  est  fort  incertaine.  Les  uns  le  quali- 
fient d ' Amliki,  Amalécite,  et  le  font  descendre  des 


i Maçoudi,  nian.  du  Schultz,  I.  1 16  v°. 
» Abulfedae  Hist.  antcisl.,  p.  1». 
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anciens  Amàlica  *;  les  autres  le  disent  issu  de  Hàrith, 
fils  de  Càb  a , auteur  d’une  tribu  de  la  race  de  Cah- 
lân  frère  de  Himyar,  établie  à Nadjrân. 

Cet  Aus,  fils  de  Callâni,  après  avoir  conservé  le 
pouvoir  pendant  cinq  années 1 2  3 , fut  renversé  et  tué 
par  un  certain  Djahdjabâ,  fils  d’Atîk,  appartenant, 
suivant  Hamza,  à une  famille  de  Hîra,  nommée  les 
Benou-Fâzân , qui  rapportait  son  origine  aux  Amâ- 
iica.  Selon  Ibn-Khaldoun  , Djahdjabâ  était  un  Lakh- 
inite,  qui  s’empara  du  trône,  l’occupa  quelques 
instants,  et  mourut  de  sa  mort  naturelle. 

La  couronne  reviut  alors  à la  maison  de  Nasr. 

Imroülcays  II  (de  368  à 390  de  J.  C.).  Imroul- 
cays  II,  fils  d’Amr  II,  porta,  dit  Hamza,  le  surnom 
de  Nadr,  le  rare  ou  l’unique;  peut-être  était-il  le 
seul  fils  d’Amr  II.  On  l’appela  aussi  Mouharrik  , le 
brûleur,  parce  qu’il  fut  le  premier  qui  employa,  pour 
châtier  les  coupables,  le  supplice  du  feu4.  Son 
règne,  commencé  sous  Sapor  II,  se  prolongea  sous 
les  monarques  persans  Ârdchîr  II  (de  38o  à 383  J, 
Sapor  III  (de  383  à 388  ),  Bahrâm  IV  (de  388  à 
4o8),  et  même,  ajoute-t-on,  sous  Yezdidjerd  Ier  5. 
Mais  cette  dernière  indication , qui  réduirait  à des 
limites  trop  étroites  le  règne  de  son  successeur,  No- 
mân  1er,  l’un  des  plus  célèbres  rois  de  Hîra , est  cer- 


1 Ibn-Khaldoun  , f.  123.  Hamza  ap.  Rnsmtisse» , p.  8.  Mil.  anlciil., 
p.  >22. 

2 Agitant,  I,  84.  Journ.  atiat.,  diremb.  |83S,  p.  527. 

3 Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  8.  Ibn-Khaldoun,  f.  ia3. 

4 llamza,  ii/ri.  Abulfcdæ  llisl.  antc'ul.,  p.  122. 

3 Hamza,  ibiH.  Ibn-Khaldoun,  f.  123. 
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taincment  une  erreur.  Je  n’hésite  pas  à penser  que 
ia  mort  d’Imroulcays  II  doit  être  placée  dans  les 
premières  années  de  Bahram  IV,  c’est-à-dire,  vers 
l’an  3go. 

Nomân  Ier  (de  l’an  3go  à l’an  l\\ü  de  J.  C.  ). 
Nomân  1er,  surnommé  El-Awar,  le  borgne,  succéda 
à son  père  Imroulcays  II.  La  dénomination  de  Nomân 
a été  commune  à plusieurs  rois  de  Hira.  On  distingue 
celui-ci  par  l’épithète  d 'El-Acbar,  l’ancien.  Quelques 
auteurs  l’appellent  encore  fils  de  Chciktka , du  nom 
d’une  femme  qu’ils  prétendent  avoir  été  sa  mère. 
Cette  opinion  11e  me  semble  pas  bien  fondée  ; elle  est 
contredite  par  Maçoudi , qui  nomme  la  mère  de  Nô- 
mân,  fils  d’Imroulcays,  Haydjoumâna,  fille  de  Saloul, 
de  la  tribu  de  Mouràd,  d’autres  disent  d’Iyâd  '.  La 
qualification  de  fils  /le  Chaklka  me  paraît  convenir 
plutôt  au  second  Nomân.  J’ai  lieu  aussi  de  soupçon- 
ner que  Nomân  1er,  et  deux  de  ses  homonymes  les 
plus  rapprochés  de  son  temps,  ont  été  quelquefois 
confondus  ensemble  par  les  historiens. 

&<c?uina’ibiliç’r  s’accorde  à représenter  Nomân  le  borgne 

comme  un  prince  énergique  et  guerrier.  Il  avait 
formé  deux  escadrons  de  cavalerie,  nommés,  l’un 
Dauçar,  l’autre  Chahbd , celui-ci  composé  de  Per- 
sans, celui-là  d’Arabes.  Avec  ces  deux  corps  d’élite, 
il  faisait  de  fréquentes  incursions  contre  les  Arabes 
qui  ne  reconnaissaient  pas  son  autorité,  particuliè- 
rement contre  ceux  qui  habitaient  la  Syrie  et  étaient 
alliés  des  Romains  *.  Il  acquit  une  grande  puissance, 

1 Mftçoudi , Moroudj. , utan.  de  Schullz,  f.  126 

2 Ibii'Klialdouii,  f.  12J.  Harn/n  ap.  Rasmussen,  p.  8,  9. 
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d’immenses  richesses;  el  le  royaume  de  Hîra  brilla, 
sous  son  règne,  d’un  éclat  qu’il  n’avait  eu  sous  aucun 
de  ses  prédécesseurs1.  Je  pense  que  ce  fut  à cette 
époque  que  la  ville  de  Hîra  , à cause  de  la  prospérité 
qu’elle  devait  à ce  prince,  commença  à être  appelée 
Hîra-de-Nomân  , H(rat-Annbrndn  , d’où  les  écrivains 
syriens,  grecs  et  latins  , ont  fait  par  abréviation 
Hirta. 

Les  célèbres  châteaux  de  Sédtr  et  de  Khuwarnak  dtî^î^KhLVwI 
furent  bâtis  par  Nomân  le  borgne  près  de  Hîra  *.  Ou  ”lk' 
dit  qu’il  fit  construire  le  second  dans  un  lieu  agréa- 
ble et  dont  l’air  était  très-salubre  , pour  servir  d’ha- 
bitation à un  fils  de  Yezdidjerd , dont  l’éducation 
était  confiée  à ses  soins.  C’était  un  usage  commun 
en  Orient,  de  faire  élever  loin  de  la  demeure  pater- 
nelle les  enfants  des  rois  et  des  personnages  consi- 
dérables3. Le  fils  du  monarque  persan  remis  entre 
les  mains  de  Nôinân  était  Bahram,  surnommé  plus 
tard  Gour  ou  l’onagre.  Un  architecte  grec,  nommé 
Sinimmâr,  avait  été  chargé  de  la  construction  du 
palais  destiné  au  royal  pupille.  Lorsque  l’ouvrage  fut  ^3“  Ar 
achevé,  sa  beauté  merveilleuse  charma  Nomân,  qui 
témoigna  sa  satisfaction  à Sinimmâr.  Celui-ci  , pour 
donner  peut-être  au  roi  une  haute  idée  de  son  art , 
eut  l’imprudence  de  lui  dire  qu’il  y avait  dans  l’édi- 


1 Hamza,  ibid.,  édit,  de  Gottwaldt,  p.  102*. 

2 Schultens,  Mon.  vet.  arnb.,  p.  5fi.  Munira  ap.  Rasmusscn , p.  8,  32 1 
édit,  de  Gottwaldt,  p.  roi.  Abulfeda1  Hisl.  anleist.,  p.  122,  227. 

3 Voy.  à ce  sujet  une  note  de  M.  Quatremère,  Jour  11.  atial.,  décembre 
1835,  p.  5i3.  Cet  usage  existe  encore  parmi  les  Charils  de  la  MeWkc  (lîurc- 
kliardt,  Voyage  m Ar.,  trad.  d'Fyriés,  I,  317). 
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fice  une  certaine  pierre  dont  lui  seul  connaissait  la 
place,  et  qui,  si  elle  était  enlevée,  ferait  crouler 
tout  le  reste.  Afin  d’empêcher  que  cette  indication 
pût  être  donnée  à personne , Noinân  ordonna  de 
précipiter  l’indiscret  architecte  du  haut  des  murs  du 
château.  Depuis  lors,  l’expression  : recevoir  la  ré- 
compense de  Sinimmdr , est  devenue  proverbiale 
chez  les  Arabes , dans  le  sens  d’être  payé  d’ingra- 
titude '. 

pmmVi'KT  La  religion  chrétienne,  dont  les  germes  m’ont  paru 
avoir  été  introduits  dans  le  royaume  de  Hîra  dès  l’é- 
poque d’Imroulcays  Ier,  fit  des  progrès  sous  Nômân. 
On  sait  que  saint  Siméon  Stylite,  retiré,  vers  l’an 
4jo  de  J.  G.,  sur  le  sommet  d’une  montagne  de 
Syrie,  s’y  livrait  aux  austérités  d’une  pénitence  dont 
l’éclat  attirait  une  foule  de  personnes  qui  venaient  lui 
demander  des  avis,  ou  la  guérison  de  leurs  maux.  La 
réputation  de  Siméon  s’était  répandue  dans  l’Irâk  , 
et  beaucoup  d’Arabes,  déjà  chrétiens  ou  disposés  à 
recevoir  la  foi , se  rendaient  auprès  du  pieux  ana- 
chorète pour  entendre  sa  parole.  Noinân , dans  la 
crainte  que  ses  sujets,  pendant  leur  séjour  dans  les 
pays  soumis  aux  Romains,  ne  contractassent  avec  ce 
peuple  des  liaisons  trop  étroites  qui  auraient  pu  pré- 
judicier aux  intérêts  politiques  de  son  royaume  ou 
de  l’empire  persan , défendit  ces  voyages,  sous  peine 
de  mort.  Bientôt  après  il  eut  un  songe,  dans  lequel 
Siméon  lui  apparut,  escorté  de  deux  acolytes.  Le  saint 


i Aghàm , I,  ya.  Maydàni , proverbe  Djazdou  Sinimmdr  a.  Mirkhond  , 
Hist.  des  Sassanides,  trad.  de  M.  de  Sacy,  p.  3a 4 el  suiv. 
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lui  adressa  de  violents  reproches,  et  ordonna  à ses 
compagnons  de  lui  administrer  une  bastonnade. 
Nomân  se  réveilla  brisé  et  malade.  Persuadé  que  cette 
vision  était  un  avertissement  céleste , il  révoqua  sa 
défense,  permit  l’exercice  du  culte  chrétien  à Hîra  , 
y laissa  bâtir  des  églises , y reçut  des  prêtres  et  des 
évêques,  et  ne  tarda  pas  à guérir1. 

Ce  fait,  mentionné  comme  un  miracle  de  saint 
Siméon  par  le  moine  Cosmas,  s’explique  naturelle- "L,'n' 
ment  et  n’a  rien  d’invraisemblable.  Cosmas  assurait 
l’avoir  appris  d’un  commandant  romain  , nommé  An- 
tiochus,  qui  le  tenait  de  la  bouche  même  de  Nomân. 

Ce  prince,  dans  un  temps  de  paix  avec  les  Romains, 
étant  venu  dans  les  déserts  de  Syrie  voisins  de  Damasr 
engagea  Antiochus  à dîner  familièrement  avec  lui. 
Antiochus  accepta  l’invitation.  Pendant  le  repas, 
Nomân  lui  adressa  beaucoup  de  questions  sur  Siméon 
Stylite;  il  lui  raconta  les  détails  qui  précèdent,  son 
rêve,  sa  maladie,  le  changement  qui  s’était  opéré 
dans  ses  sentiments  à l’égard  du  christianisme;  et  il 
ajouta  que,  s’il  ne  craignait  de  mécontenter  le  roi  de 
Perse,  dans  la  dépendance  duquel  il  se  trouvait,  il 
n’hésiterait  pas  à se< faire  chrétien. 

Assémani  a remarque  avec  justesse  que  cette  en- 
trevue de  Nomân  et  d’Antiochus  dut  avoir  lieu  sous 
Yezdidjerd.  Il  est  probable  aussi  qu’elle  doit  se  rap- 
porter à l’an  4i6  ou  4^1  époque  où  Yezdidjerd, 
après  avoir  longtemps  protégé  les  chrétiens  et  témoi- 
gné pour  eux  un  goût  particulier , irrité  du  zèle  trop 

1 Cosmas  presbyter  ap.  Assémani,  Bibl.  or.,  I,  347. 

2 BibL  or.,  I,  248. 
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ardent  d’Abdas,  évêque  d’une  ville  de  Perse,  qui 
avait  détruit  un  temple  persan  , ordonna  de  démolir 
les  églises,  et  livra  les  chrétiens  de  ses  Etats  aux  per- 
sécutions des  mages 

Les  dispositions  de  Nômân  au  christianisme,  et  le 
fait  de  la  construction  d’églises  à Hîra  sous  son  rè- 
gne, sont  positivement  confirmés  par  Ahmad-el- 
Bayhaki  *.  Cet  auteur  prétend  même  que  Nômân 
embrassa  la  religion  chrétienne.  Les  autres  écrivains 
arabes , sans  s’exprimer  aussi  explicitement , assurent 
qu’il  abjura  l’idolâtrie.  On  ajoute  qu’étant  un  jour 
monté  sur  son  château  de  Rhawarnak  , il  contem- 
plait avec  satisfaction  ses  palais,  les  jardins  qui  les 
environnaient,  le  fleuve  qui  coulait  près  de  Hîra,  et 
que  sillonnait  une  multitude  de  barques.  Il  se  com- 
plaisait dans  la  prospérité  de  son  royaume  et  dans 
l’idée  de  sa  puissance,  lorsqu’une  réflexion  sur  la  va- 
nité des  choses  humaines  vint  frapper  son  esprit. 
« Tout  ce  qui  est  à moi  aujourd’hui , se  dit-il  à lui- 
ra même,  sera  demain  à un  autre.  » En  cet  instant  il 
forma  le  dessein  de  renoncer  au  monde,  et  de  passer 
ses  derniers  jours  dans  la  solitude  et  la  dévotion. 
Lorsque  la  nuit  fut  venue,  il  quitta  ses  habits  royaux, 
prit  un  vêtement  de  bure,  sortit  en  défendant  .à  ses 
serviteurs  de  le  suivre;  et  depuis  lors  on  ne  sut  plus 
ce  qu’il  était  devenu  3. 


i Tbcodorel,  liv.  V,  c.  39.  Thcophane,  p.  71.  LeUau.  Hist.  du  Bas- 
Emfj.yt dit.  de  Saiiil-Martin,  vol.  V,  p.  4x9. 
a Cite  par  Ibn-Khaldoun,  f.  127. 

3 Hanua  ap.  Rasmussen,  p.  9.  Ibu  Minldoun , f.  123.  Nouaynap. 
Schullens,  Mon.  vct.  ar p.  -*7. 
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Le  poêle  Adi , (ils  de  Zayd , a fait  allusion  à ces 
circonstances  dans  les  vers  suivants , adressés  à un 
autre  prince  Nomân  , son  élève  : 

1 « Songe,  car  la  sagesse  est  le  fruit  de  la  réflexion  , songe 
au  maître  de  Khawarnak , lorsque  du  haut  de  son  château  il 
admirait  le  spectacle  offert  à ses  regards. 

« Ses  richesses,  l'étendue  de  ses  possessions,  le  fleuve  rou- 
lant à ses  pieds,  son  magnifique  palais  de  Sédîr,  tout  concou- 
rait à lui  inspirer  des  idées  flatteuses. 

« Mais  une  pensée  soudaine  a fait  frémir  son  cœur.  « Hélas! 

« s’est- il  écsié,  qu’est-ce  que  la  félicité  de  l’homme,  quand  la 
« mort  est  là  qui  l’attend?  » 

Moundhir  Ier  ou  l’ancien  (de  l’an  1 8 à l’an 
de  J.  C.  ).  Après  la  disparition  ou  l’abdication  de 
Nomân  le  borgne,  son  fils  Moundhir  I"  prit  les  rênes 
du  gouvernement,  et  continua  l’éducation  du  jeune 
Bahram. 

Cependant  Yezdidjerd  ayant  désiré  voir  son  fils , Lyjîî^.{jjjfn 
le  manda  près  de  lui a.  Bahram  , qui  avait  pris  beau- 
coup de  goût  pour  le  genre  de  vie  des  Arabes  , ne  se 
plut  pas  à la  cour  de  Perse.  11  pria  un  ambassadeur 
romain,  qui  s’y  trouvait  alors,  de  demander  pour  lui 
à son  père  la  permission  de  retourner  à Hîra  3.  Yez- 
didjerd consentit  à le  laisser  partir.  Suivant  une  autre 

i jS. c_i  j L*jj  . _ 1 il  y xi 

y J—J  ! j La yt*  l*  ÏjJ A_)  ! * Sj— 

f ^ ^ Àjc— — L.  A— L c y , L 

Haniza  ap.  Rasm.,  p.  33,  édit.  île  Gottwaldt,  p.  io3.  Abulfed.T  Hit / nn- 
tciil.,  p.  ia4.  Ibn-Badroun,  p.  96. 

a D'Obsson,  Tabl.  hist.  de  f Or.,  II,  aa5. 

3 Tabari,  cité  par  Ibn-Khaldotm,  f.  ia3  >°. 
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version  1 , Yezdidjerd  , alarmé  par  les  prédictions  des 
devins,  qui  regardaient  le  séjour  de  Bahram  dans  la 
capitale  de  l’empire  comme  devant  être  funeste  au 
règne  de  son  père,  prit  de  lui-même  la  résolution  de 
renvoyer  Bahram  , et  le  confia  de  nouveau  aux  soins 
de  Moundhir. 

Les  exercices  violents  auxquels  Bahram  s'était  ha- 
bitué, celui  de  la  chasse  surtout,  qu’il  aimait  pas- 
sionnément, lui  avaient  procuré  une  adresse  et  une 
force  de  corps  extraordinaires.  Il  joignait  à ces  avan- 
tages physiques  une  connaissance  parfaite  des  lan- 
gues arabe  et  persane,  et  un  talent  assez  distingué 
pour  la  poésie1.  Il  composait  des  vers  en  arabe,  et 
Maçùudi  cite  plusieurs  fragments  qui  lui  sont  attri- 
bués 3.  Ces  qualités  lui  avaient  concilié  l’aflection  des 
Arabes  , et  particulièrement  de  Moundhir. 

-inin?hir*nc  ma  Bahram  était  depuis  peu  de  temps  de  retour  à 
de  lt  couronne  de  Hîra  4 , lorsqu’il  apprit  que  Yezdidjerd  venait  de 
mourir  (en  novembre  L jao  de  J.  C.  *),  et  que  lés 
grands  et  le  peuple  de  la  Perse  avaient  couronné 
Cosroës  (Kesra),  fils  d’Ardchîr  II , frère  de  Sapor  le 
Grand  ou  Sàbour  Dhou-l-Actâf.  On  avait  préféré  ce 
prince  à Bahram  , parce  que  celui-ci , élevé  parmi  les 
Arabes , était  resté  étranger  aux  mœurs  et  usages 
des  Persans.  Naturellement  guerrier,  Bahram  n’était 
pas  d’humeur  à abandonner  scs  droits.  U ne  balança 


i D'Ohsson  , loc.  cil. 

a Maçùudi , tlorouilj,  man.  de  Schultz,  f.  69  v". 

3 Ap.  Sclmllctu,  Mon.  vel.  ar.,  p.  49,  53. 

4 D'Ohuon,  T obi.  Iiist.  île  l’Or .,  Il,  aa(i. 

5 l.ebcuti,  lliil.  iln  Dns-Emp.,  V,  ',83.  noie  de  Saint -Martin. 
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pas  à recourir  à la  voie  des  armes  pour  recouvrer 
le  trône  de  son  père.  Moundhir,  embrassant  avec 
ardeur  la  cause  de  son  pupille  et  de  son  ami,  ras- 
sembla de  nombreuses  troupes.  Un  premier  corps  de 
dix  mille  Arabes  , conduit  par  Nomân,  fils  de  Moun- 
dhir, vint  d’abord  ravager  les  environs  de  Ctésiphou. 
Il  fut  suivi  à peu  de  distance  par  Bahram  lui-même, 
qui,  accompagné  de  Moundhir,  se  présenta  sous  les 
murs  de  cette  capitale,  à la  tête  de  trente  mille  autres 
Arabes.  Les  Persans  n’osèrent  en  venir  aux  mains 
avec  eux. 

On  négocia  , et  enfin  l’on  convint , pour  éviter 
l’effusion  du  sang , de  soumettre  Bahram  et  Cosroës 
à une  épreuve  qui  montrerait  lequel  des  deux  était 
le  plus  brave  et  le  plus  digne  de  la  royauté.  On  plaça 
la  couronne  entre  deux  lions  affamés,  et  l’on  décida 
que  l’on  reconnaîtrait  pour  monarque  celui  des  pré- 
tendants qui  parviendrait  à l’enlever.  Les  soldats  de 
l’une  et  de  l’autre  armée  se  pressaient  en  foule  pour 
voir  la  scène  étrange  et  terrible  qui  allait  se  passer. 
Bahram,  qui  était  le  plus  jeune,  eut  l’air  de  vouloir, 
par  déférence,  céder  le  pas  à son  adversaire.  Mais 
Cosroës,  se  reculant,  lui  dit  : « Je  suis  déjà  en  pos- 
er session  de  la  dignité  suprême;  c’est  à vous,  qui 
« voulez  me  la  ravir,  à tenter  le  premier  l’aventure.  » 
Bahram  n’hésite  pas.  Familiarisé,  par  les  chasses  au 
désert,  avec  de  pareils  dangers,  il  s’élance  sur  les 
lions,  les  terrasse,  les  tue,  et  se  saisit  de  la  couronne. 
Cosroës  tombe  aux  pieds  de  son  rival,  et  est  le  pre- 
mier à le  saluer  roi. 

Aucun  acte  de  rigueur,  aucun  châtiment  ne  suivit 
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l'élévation  de  Bahram.  A la  sollicitation  de  Moun- 
dhir, il  pardonna  à tons  ceux  qui  s’étaient  montrés 
ses  ennemis.  Ses  libéralités,  son  attention  à diminuer 
les  impôts,  lui  gagnèrent  les  cœurs  de  tous  les  Per- 
sans ; et  bientôt , solidement  affermi  sur  le  trône , il 
renvoya  Moundhir  dans  ses  Etats,  après  l'avoir  com- 
blé de  présents,  d’honneurs,  et  d'assurances  d’une 
éternelle  amitié 

La  persécution  contre  les  chrétiens  de  Perse,  com- 
mencée sous  Yezdidjerd,  se  continua  avec  plus  de 
violence  sous  Bahrâm-Gour,  et  fit  naître  entre  les 
Persans  et  les  Romains  une  guerre  dont  la  Mésopo- 
tamie fut  le  théâtre.  Nisibe,  ville  située  à peu  de 
distance  à l’ouest  du  Tigre,  était  assiégée  par  les 
Romains.  Bahram  marcha  en  personne  au  secours  de 
cette  place,  et  résolut  d’envoyer  en  même  temps  un 
grand  corps  de  troupes  sur  l’Euphrate,  afin  décou- 
per le  retour  aux  ennemis.  Moundhir  lui  offrit  ses 
services  pour  exécuter  cette  entreprise,  et,  plein  d’une 
aveugle  confiance,  il  lui  promit  de  pénétrer  dans  le 
cœur  de  la  Syrie,  et  de  le  rendre  dans  peu  maître 
d’Antioche.  Il  partit  à la  tête  d’une  cavalerie  innom- 
brable. La  nouvelle  des  ravages  qu’il  exerça  dans 
l’Euphratèse,  et  de  la  force  de  son  armée,  jeta  l’ef- 
froi jusque  dans  Constantinople.  On  eut  recours  aux 
prières,  et  les  églises  se  remplirent  de  personnes  im- 
plorant la  protection  du  ciel  contre  les  périls  dont  on 


i Mirkhond  , Hist.  des  Sassamdet , trad.  de  M.  de  Sacy,  p.  33o  et  suiv. 
Tabari,  inan.  pers.,  n°  63,  f.  208  et  suiv.  Ibn-Khaldoun,  f.  n3  v°.  D'Obs- 
son,  Ta/d.  hist.  de  COr. . II,  a j 7.  Lcbeau,  Hist.  du  Bas-Kmp.  . édit.  de 
Saint-Martin,  V,  <87,  <88. 
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pensait  déjà  voir  la  capitale  menacée.  Le  ciel  eu  effet 
sembla  se  charger,  en  cette  occasion  , de  défendre  la 
cause  du  christianisme.  Une  terreur  panique  saisit 
tout  à coup  cette  multitude  d’Arabes  qui  couvraient J l 
les  bords  de  l’Euphrate.  Ils  s’imaginent  être  attaqués 
par  les  Romains,  se  confondent,  se  renversent  les 
uns  sur  les  autres;  et,  ne  sachant  où  fuir,  parce 
qu’ils  se  croient  enveloppés,  ils  se  précipitent  dans 
le  fleuve,  hommes  et  chevaux.  La  plupart  furent  en- 
sevelis dans  les  eaux  '. 

Ce  désastre  deMoundhir,  rapporté  par  l’historien 
grec  Socrate,  eut  lieu  en  l’année  l\-xi.  Ce  que  disent 
plusieurs  autres  écrivains  des  succès  obtenus  l’année 
suivante  par  le  général  romain  Avitianus,  sur  les 
Arabes  attachés  à Bahràm-Gour  a , fait  soupçonner 
que  Moundhir  éprouva  encore  quelque  autre  échec. 
La  paix  qui  fut  conclue  peu  après,  en  /|22,  lui  laissa 
le  temps  de  réparer  ses  pertes.  Cette  paix  fut  de  lon- 
gue durée.  Elle  nous  prive  de  l’avantage  de  puiser 
quelques  renseignements  sur  le  reste  du  règne  de 
Moundhir  I",  et  sur  les  règnes  de  ses  successeurs, 
dans  les  écrivains  grecs;  car  en  général  ces  auteurs 
ne  parlent  des  rois  arabes  qu’à  l’occasion  des  guerres 
entre  les  Persans  et  les  Romains,  auxquelles  ces  princes 
ont  pris  part. 

Hamza-Isfahâni'et  Aboulféda  assurent  que  Moun- 
dhir I"  termina  sa  carrière  sous  Firouz  3 ou  Pérose 


« Socrate,  lib.  VII,  cap.  18.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.,\,  4g5,  496. 
a Lebeau,  Hist . du  Bat-Emp.,  V,  498. 

3 Hamza  ap.  Rasninsseu,  p.  10,  édit,  de  Gottwaldt,  p.  193.  Abulfed.v 
Hist.  antcisl.,  p.  n.J. 
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( de  458  à 488  ).  Hamza  ajoute  qu’il  avait  régné  qua- 
rante-quatre ans.  Ces  indications,  rapprochées  de 
l’époque  assez  certaine  de  l’avénement  de  Moundhir, 
placent  sa  mort  vers  l’an  462  de  notre  ère. 

NômIn  11,  fils  de  Moundhir  1er  ( de  l’an  462  à 
l’an  47 1 de  J.  C.  ).  Nomân , que  nous  avons  vu  figu- 
rer dans  l’entreprise  formée  par  son  père,  Moun- 
dhir 1er,  en  faveur  des  droits  de  Bahrâm-Gour,  était 
demeuré  à la  cour  de  Perse,  pendant  le  règne  de 
Bahram , au  nombre  des  grands  officiers  attachés  à 
ce  monarque  '. 

Ni  Hamza  ni  Aboulféda  ne  le  mentionnent  dans  la 
liste  des  rois  de  Hîra.  Il  est  egalement  resté  ignoré 
des  savants  européens  qui  se  sont  occupés  de  la  chro- 
nologie de  cette  partie  de  l’histoire  arabe.  M.  Saint- 
Martin  le  premier,  d’après  un  témoignage  positif  de 
Tabari,  a reconnu  qu’il  fallait  restituer  à Nomân  , 
fils  de  Moundhir  1er,  son  rang  parmi  les  rois  de 
Hîra  *.  Maçùudi  confirme  pleinement  cette  opinion; 
il  place  immédiatement  après  Moundhir  1er  son  fils 
Nomân  3.  Le  même  auteur  attribue  à ce  Nomân  se- 
cond la  formation  des  deux  escadrons  Chahbâ  et 
Dauçar,  que  les  autres  écrivains  arabes  rapportent  à 
Nomân  lrr  ou  le  borgne.  Je  ne  saurais  dire  de  quel 
côté  est  l’erreur;  mais  il  y a évidemment  ici  une 
confusion  produite  par  l’identité  des  noms.  La  même 
cause  peut  avoir  fait  appliquer  à Nomân  le  borgne 
la  qualification  de  fils  de  Chakika , que  je  crois  de- 


1 Mirkhond,  Irai),  de  M.  de  Sary,  p.  3Ja. 
a Hist.  du  Bas-tmp.  de  Lebeau,  V,  i#7,  note. 
3 Moroudj , mai»,  de  Schulu,  f.  127. 
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voir  appartenir  plutôt  à Nirniân  II.  Le  motif  sur  le- 
quel je  fonde  ce  sentiment  sera  expliqué  plus  loin  , 
lorsque  je  parlerai  de  Moundhir  III. 

Aswad,  fils  de  Moundhir  Ier  (de  47 1 à 491  de 
J.  C.).  Aswad,  fils  de  Moundhir  Ier,  succéda  à son 
frère  (consanguin)  Nômân  II  (dont  je  suppose  que 
la  mère  était  Chakîka).  lia  mère  d’ Aswad  , nommée 
Hourr,  suivant  Hamza  1 , Hind,  selon  Macôudi  * , 
était  d’une  famille  lakhmite  appelée  les  enfants  de 
Haydjoumâna,  et  devait  avoir  été  la  seconde  femme 
de  Moundhir  1er. 

Des  hostilités  commencées  , à ce  que  je  présume , 
sous  le  règne  précédent , entre  les  Arabes  de  l’Irak 
et  les  Arabes  Ghassanides  qui  dominaient  en  Syrie, 
continuèrent  sous  Aswad.  Dans  un  grand  combat  où 
il  remporta  la  victoire,  plusieurs  princes  ghassanides 
tombèrent  entre  ses  mains.  II  était  disposé  à accepter 
d’eux  une  rançon  et  à leur  rendre  la  liberté.  Mais  un 
de  ses  cousins,  nommé  Abou-Odheyna  , qui  avait 
perdu  un  frère  dans  une  rencontre  des  deux  partis , 
le  détourna  de  ce  dessein,  en  lui  adressant  une  pièce 
de  vers  que  je  citerai  en  entier,  parce  qu’elle  est 
célèbre  : 

«L’homme  n’obtient  pas  tous  les  jours  ce  qu’il  désire,  et 
le  sort  jaloux  ne  lui  permet  point  de  savourer  à loisir  un 
succès. 

«Quand  on  tient  l’occasion,  la  sagesse  commande  de  ne 
pas  la  laisser  échapper. 


i Ap.  Rasmusscn,  p.  10,  édit,  de  Gotlwaldl , p.  104. 

1 Moroud] , nian.  de  Schultz,  f.  1*7. 

11.  5 


Aswad  remporte 
«ne  victoire  sur  le* 
Gha*sjuidr4. 
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« C’est  justice  d’obliger  nos  ennemis  à boire  le  calice  dont 
ils  nous  ont  fait  goûter  l’amertume, 

« de  les  immoler  avec  le  glaive  dont  ils  nous  ont  frappés  les 
premiers. 

« La  clémence  envers  les  faibles  est  une  vertu,  envers  les 
puissants  c’est  une  folie.  Toute  maxime  contraire  est  fausse. 

« Dans  les  combats  tu  as  ôté  la  vie  à un  frère,  et  tu  laisse- 
rais vivre  les  autres!  ce  serait  attirer  sur  toi  des  dangers  cer- 
tains. 

« Ne  lâche  pas  le  serpent  après  lui  avoir  coupé  la  queue. 
Si  tu  es  sage,  écrase- lui  la  tète. 

« Ils  ont  tiré  le  sabre,  qu’ils  en  sentent  les  coups.  Ils  ont 
allumé  le  feu,  qu’ils  en  deviennent  l'aliment. 

« Que  dira-t-on  si  tu  les  épargnes  ? On  dira  que  ce  n’est  pas 
générosité  de  ta  part,  mais  crainte  des  représailles. 

• Car  ce  sont  des  princes , l'honneur  de  la  famille  de  Ghas- 
sân,  famille  puissante,  dont  l’ambition  convoite  naturellement 
ton  royaume. 

• Ils  nous  proposent  une  rançon,  ils  vantent  leurs  chevaux 
et  leurs  chamelles  laitières , dont  la  beauté  charme  tous  les 
yeux. 

« Hé  quoi  ! pour  notre  sang  qu'ils  ont  répandu  , ils  nous 
offrent  du  lait  en  échange  ! Certes  le  marché  serait  glorieux 
pour  nous! 

« Non , non , point  de  rançon.  Souviens-toi  qu’en  pareille 
occurrence  ils  n’ont  accepté  de  nous  ni  or,  ni  argent  *.  » 

Ces  vers  déterminèrent  Aswad  à mettre  à mort  les 
prisonniers. 

u rrrii  dan»  un  Les  Gliassanides  prirent  ensuite  leur  revanche 

combat.  r 

dans  une  autre  affaire,  où  Aswad  fut  vaincu  et  tue  a. 


i Le  texte  de  ces  vers,  accompagné  d’une  traduction  latine,  a été  donné 
par  Schultem  , Mon.  vcl.  ar. , p.  5 7,  et  par  M.  Fleischer , Mit.  anteiiL, 
p.  1x4. 

1 Ibo-el-Athîr,  cité  par  Aboulleda , Mit.  anteiil.,  p.  n6.  Ahmed-Di- 
miebki,  cité  par  Pococke,  Specim.  hiit.  ar.,  p.  70. 
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Hamza  et  Maçôudi  évaluent  la  durée  de  son  règne  à 
vingt  ans1 *.  Ainsi  il  dut  mourir  vers  491  de  J.  C., 
et,  comme  le  dit  Hamza,  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Cobâd  en  Perse  a. 

Motjmdhir  II,  fils  de  Moundhir  Ipr  (de  491  à 
498  de  J.  C.  ).  Moundhir  II,  frère  germain  d’Aswad, 
porta  la  couronne  de  Hîra  pendant  sept  ans  3 4 5 ; c’est 
tout  ce  que  l’on  sait  de  lui. 

Nômân  III , fils  d’Aswad  (de  498  à 5o3  de  J.  C.). 
Il  n’est  question  de  ce  prince  ni  dans  Aboujféda  ni 
dans  la  plupart  des  historiens  arabes.  Parmi  les  sa- 
vants européens , M.  Eichorn  est  le  premier  qui , d’a- 
près des  indications  fournies  par  des  écrivains  grecs 
ou  syriens,  ait  cru  devoir  le  placer  au  nombre  des 
rois  de  Hîra  L’opinion  de  M.  Eichorn  à cet  égard 
est  justifiée  par  le  témoignage  de  Hamza-Isfahâni  s. 
Cet  auteur  affirme  que  Nômân  , fils  d’Aswad , régna 
après  son  oncle  Moundhir  II.  Il  ajoute  que  }a  mère 
de  Nomân  était  Oumm-el-Malik , fille  d’Amr-el- 
Macsour,  prince  de  la  tribu  de  Kinda  et  fils  de  Hodjr 
Akil-el-Morâr  ; mais  l’époque  probable  de  la  naissance 
d’Amr  et  de  celle  de  Nômân  me  fait  présumer  que  si 
la  mère  de  celui-ci  était  effectivement  de  la  famille 


1 Hamza  ap.  Rasraussen,  p.  10,  édit,  de  Goltwaldt,  p.  104.  Maçoudi  de 
Schultz,  f.  1*7. 

a M.  Saint-Marlin  ( Hist.  du  Bas-Emp.  de  Lebeau,  vol.  VU,,  p.  3o5  , 
note)  a fait  voir,  d'après  le  témoignage  de  Malala , auteur  contemporain , 
que  Cohéd  avait  commencé  à régner  en  4S8  , et  non  en  4gi , comme  on 
l’indique  dans  l 'Art  de  vérifier  les  dates  et  dans  V Abrégé  chronologique 
de  Langlet-Dufresnoy. 

3 Hamza,  loc.  cit. 

4 Mines  de  l Orient , tom.  III,  p.  36. 

5 Hamza  , loc.  cil. 

5. 
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Akil-el-Mornr,  elle  devait  être  la  sœur  et  non  la  fille 
d’Ainr 

Pendant  son  règne,  qui  fut  de  quatre  ans  seule- 
ment, selon  Hamza,  et  dont  je  porterai  la  durée  à 
près  de  cinq  années  , Nomân , presque  constamment 
occupé  d’expéditions  militaires,  fut  souvent  éloigné 
de  sa  capitale.  En  498  , il  fit  des  courses  dans  la  Syrie 
Euphratésienne,  et  incommoda  beaucoup  les  Romains 
et  les  Arabes  leurs  alliés.  Eugène,  gouverneur  de 
cette  contrée,  le  chercha,  l’atteignit  près  de  Bi- 
thrapse  (aujourd’hui  El-Bir),  sur  le  bord  de  l’Eu- 
phrate, et  le  mit  en  déroute*. 

Nomân  prit  ensuite  une  part  très-active  à la  guerre 
qui  éclata,  en  5oa  , entre  les  Romains  et  les  Persans. 
Envoyé  par  Cobâd  pour  faire  le  dégât  du  côté  de 
Harrân  ou  Carrhes  , ville  célèbre  par  la  défaite  de 
Crassus,  il  est  d’abord  battu  par  les  généraux  romains 
Olympius  et  Eugène;  puis,  tandis  que  les  ennemis 
s’étaient  arrêtés  pour  partager  les  dépouilles , il  les 
surprend,  les  bat  à son  tour  à Tell-Besme,  village 
près  de  Constantine  ou  Téla  (en  arabe  Tell-Mauzan). 
Après  cet  avantage,  il  parcourt  et  ravage  avec  des 
détachements  d’Arabes  et  de  Persans  tout  le  pays 
depuis  Harrân  jusqu’à  Edesse  (aujourd’hui  Ourfa), 
et  emmène  une  multitude  de  captifs.  Bientôt  il  va  at- 
taquer la  ville  de  Khâbour;  mais  il  est  repoussé  avec 
perte  par  Timostrate,  qui  commandait  à Callinicus  3. 


1 Voj.  les  tableaux  TV  et  VI. 

a Evagrius,  1.  IU,  cap.  36.  Théophane,  p.  iai.  Lehcau,  Hut.  du  Bas- 
Emp.,  VII,  a4i. 

3 Josué  Slvlités  ap.  Assem.mi.  BiH.  or.,  I,  373-3-6.  Lebeau,  Hat.  du 
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A vaut  le  commencement  de  cette  lutte  que  les  Siîrii“ 

, , i , ..  , , diiMlIrSkocctilrn- 

armees  d Anastase  et  de  Cobad  se  livraient  dans  la  tat,  »n»«dc  i c, 
Mésopotamie,  des  tribus  de  l’Arabie  centrale,  qui 
n’obéissaient  ni  aux  Romains  ni  auxjPersans,  s’é- 
taient mises  à faire  des  incursions  sur  les  frontières 
des  deux  empires.  Tantôt  elles  attaquaient  les  posses- 
sions des  Laklunites  , le  royaume  de  Hîra;  tantôt 
elles  tournaient  vers  la  Syrie,  et  se  jetaient  sur  les 
domaines  des  Ghassanides  dépendants  des  Romains. 

Elles  avaient  pour  chef  ou  roi  Hârith , fils  d’Amr- 
cl-Macsour , de  la  race  yamanique  de  Kinda  et  de  la 
maison  d’Akil-el-Morâr.  Un  traité  de  paix,  conclu 
avec  ce  chef  par  Anastase  en  l’année  5oa  mit  la 
Syrie  à l’abri  de  leurs  déprédations.  Plusieurs  de  ces 
tribus  concentrèrent  alors  leurs  efforts  contre  les 
Lakhmites.  C’étaient  les  Benou-Chaybân , les  Benou- 
Dhobayà  et  autres  descendants  de  Thàlaba,  fils  d’O- 
câba,  issu  de  Bacr-ibn-Wâïl,  de  la  race  de  Raina , 
fils  de  Nizàr.  Josué  Stylitès,  auteur  syrien  contem- 
porain , les  désigne  sous  le  nom  de  Thàlabites  *,  qui 
leur  convient  parfaitement.  Abou*Obayda  3 et  autres 


Bas-Emp.,  VII,  345,  347.  Calliuicus,  ou  N icephorium,  est  la  ville  appelée 
par  les  Arabes  Raoca. 

1 Théophane,  p.  124.  Lebeau,  Hui.  du  Bai  Emp.,  Vil,  i5 n. 

a Josué  Stylitès  ap.  Assemani,  B 16/.  orient. . I,  376.  M.  Saint-Martiu  a 
cru  que  ces  Thàlabites  étaient  des  Arabes  établis  depuis  longtemps  dans  la 
Mésopotamie,  où  ils  eurent,  dit-il,  des  possessions  pendant  plusieurs  siè- 
cles (Hist.  du  Bas-Emp.  de  Lebeau,  VII,  36o,  note  a).  Ce  savant  a confondu 
les  Thàlabites  avec  les  Taghlibites,  qui  s’établirent  eu  efTel  dans  la  Méso- 
potamie, mais  à une  époque  postérieure  d’environ  uu  deiui-siecle  a relie 
qui  iious  occupe. 

3 Voy.  extrait  du  Kitak-el-ikd,  par  M.  l'resnel,  Jauni . asiiit,  scplemb. 
a <338,  p.  a3o.  • 
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écrivains  arabes  |es  appellent  Bacrites , dénomma- 
tion  qui  leu'r  convient  également , mais  qui  est  plus 
générale,  etsemble  indiquer  que  les  deux  autres  bran- 
ches de  la  grande  famille  de  Bacr,  les  Benou-Iianîfa 
et  les  Benou-Yachcor,  agirent,  en  cette  occasion,  de 
concert  avec  les  descendants  de  Thàlaba 

Ces  Bacrites  ou  Tbàlabites,  ayant  Hàrith*  à leur 
tête,  envahirent  l’Irak  occidental  en  l’année 5o3  de 
J.  C.  Josué  Stylitès  dit  qu’ils  étaient  alors  soumis 
aux  Romains,  apparemment  à cause  de  l’accommo- 
dement qui  avait  eu  lieu  entre  ces  Arabes  et  Anas- 
tase.  Probablement  aussi  l’empereur  les  avait  excités 
à cette  entreprise,  qui  formait  une  diversion  utile  en 
faveur  des  Romains,  alors  en  guerre  avec  le  roi  de 
Perse  Cobâd.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Tbàlabites  se 
portèrent  sur  Hîra  3 , pillant  les  campagnes,  enlevant 
les  bestiaux.  Les  troupes  de  Nomân , qui  gardaient 
le  pays,  s’avancèrent  pour  les  repousser.  Elles  furent 

i Voy.  tableau  IX  A. 

i Hàrith  , comme  on  vient  de  le  dire , était  de  la  tribu  de  Kiuda  et  de 
la  famille  Akil-el-Moràr.  Théophane  (p.  ni,  104)  l'appelle  Aréthas,  et 
ajoute  qu'on  le  surnommait  Thalabanès,  6 ré;  HaXafiavr,;.  Cette  qualifica- 
tion ne  lui  était  pas  donnée,  comme  l’a  pensé  M.  Saint-Martin  ( Hisl . du 
Bas-Emp.,  VII , 24a,  note  3) , parce  qu’il  régnait  sur  plusieurs  tribus , et 
particuliérement  sur  les  Taghlibites  ; elle  veut  dire  fils  de  la  femme  Thà- 
labite  ou  Tbàlabanienne.  L'on  verra  en  effet,  dans  l'histoire  des  princes  de 
Kinda  (lis.  VI  de  cet  ouvrage),  que  la  mère  de  Hàrith  était  issue  de  Thà- 
laba, fils  d'Ocàba, 

3 Josué  Stylitès  dit  : sur  le  pays  de  Nomân;  c’est  la  ville  de  Hîra.  Elle 
est  désignée  aussi'  sous  le  nom  de  pays  de  Nomân  par  Simeon,  évéque  de 
Betharsam  , autre  écrivain  syrien  du  même  siècle.  Simeon , ayant  été  en- 
voyé en  ambassade  à Moundhir  III,  l’un  des  successeurs  de  Nomân , ra- 
conte qu’après  avoir  quitté  le  roi  Moundhir  campé  dans  le  désert,  à dix 
journées  au  sud  de  Hira,  il  regagna  le  pays  de  Nomân  , c.  à d.  Hira  , 
autrement  Hiral-annomân  (voy.  Bibl.  orient.  d’Assemani,  I,  3y3). 
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vaincues , et  obligées  de  se  retirer  dans  les  déserts 
au  sud  de  la  ville  Plusieurs  princes  de  la  famille 
royale  lakhmite  périrent  dans  cette  action.  Ibn-el- 
Kelbi  prétend  que  Nomân  lui-même  y perdit  la  vie  *. 

C’est  une  erreur  3.  Nomân  n’était  pas  présent  à cette 
affaire;  il  se  trouvait  en  Mésopotamie,  dans  l’armée 
de  Cobâd  : mais  il  est  vrai  qu’il  mourut  précisément 
dans  ce  temps-là. 

Il  pressait  Cobâd  d’assiéger  la  ville  d’Édesse.  Un  Mon  de  N<.man. 
officier  arabe  chrétien  représenta  qu’Edesse  était  im- 
prenable, eu  vertu  d’une  promesse  qu’une  ancienne 
tradition  rapportait  avoir  été  faite  par  Jésus-Clirist  à 
un  roi  de  cette  ville,  nommé  Abgar.  L’avis  de  cet 
officier,  qui  fut  écouté  de  Cobâd,  excita  la  colère 
de  Nomân.  Il  s’emporta  en  invectives  contre  Jésus- 
Christ  et  contre  les  chrétiens.  A la  suite  de  cet  accès 
de  fureur,  une  blessure  grave,  qu’il  avait  reçue  pré- 
cédemment dans  un  combat,  se  rouvrit,  s’envenima, 
et  il  succomba  à ses  souffrances  au  bout  de  deux 
jours4. 

Suivant  Ibn-el-Kelbi , Hàrith  , après  sa  victoire, 
s’empara  du  royaume  de  Hîra  5.  Cette  assertion  est 
trop  absolue.  Selon  le  témoignage  d’autres  historiens, 
la  suite  des  rois  lakhmites  ne  fut  point  interrompue 
à la  mort  de  Nomân  III.  Il  est  vraisemblable  que 
Hârith  parcourut  en  vainqueur,  avec  ses  Thàlabites, 

i Josué  Stylités  ap.  Assemani,  Hibt.  orient.,  vol.  I,  p.  176. 

» Ap.  Ibn-Khaldouu,  f.  ia3  128. 

3 Le  même  tbn-el-Kelbi  commet  une  autre  erreur  plus  grave  en  con- 
fondant ici  Nomân,  fils  d'Aswad,  avec  Nomân  I ou  l'Aucieii,  F.l-.lcbnr. 

i Josué  Stylités  ap.  Assemani,  Ihbl.  orient.,  I,  276. 

5 Ap.  ibu-Khaldoirti , f.  12}  v*,  128. 
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tous  les  pays  situés  à l’ouest  de  l'Euphrate,  mais  ne 
s’y  établit  pas,  et  rentra  dans  l’intérieur  de  l’Arabie. 

Abou-YXfar-Alcama  (de  5o3  à 5o5  de  J.  C.  ). 
Josué  Stylitès  dit  que  Cobâd  donna  à Nomân  un  suc- 
cesseur, qu’il  ne  nomme  pas  '.  Aboulféda,  Hamza  et 
autres  écrivains  arabes  s’accordent  à affirmer  que  le 
gouvernement  de  Hîra  fut  alors  confié  à un  person- 
nage qu’ils  appellent  Abou-Yàfar  * Alcaina,  apparte- 
nant à la  famille  de  Dhomayl , branche  de  la  tribu 
de  Lakhm,  mais  qui  n’était  point  de  la  famille  royale 
de  Nasr. 

Sur  les  trois  années  de  règne  que  Hamza  attribue 
à cet  Abou-Yàfar 3 , si  l’on  retranche  environ  une 
année  que  j’ai  assignée  en  plus  à Nomân  111,  pour 
faire  concorder  la  durée  du  règne  de  celui  -ci  avec  la 
date  des  événements  rapportés  par  Josué  Stylitès,  on 
trouve  que  le  pouvoir  d’Abou-Yàfar  a dû  finir  dans 
le  courant  de  l'an  5o5,  époque  à laquelle  la  guerre 
entre  les  Romains  et  les  Persans  fut  terminée,  et  où 
Imroulcays  III  prit  possession  de  la  couronne  de 
Hîra. 

Cette  coïncidence  de  l’avéneinent  d’Imroulcays  III 
avec  la  conclusion  de  la  paix  entre  Cobâd  et  Anastase, 
fait  présumer  que  le  roi  des  Arabes  nommé  par  Co-  • 
bâd  , à la  mort  de  Nomân  , était  Imroulcays  , alors 
à l’armée  en  Mésopotamie;  et  qu’Abou-Yàfar  ne  gou- 


i BiU.  orient.  d'Assemaui , I,  476. 

1 Ou  Abou-Djàfar.  Yàfar  est,  je  crois,  la  prononciation  ancienne  et  pri- 
mitive d'un  nom  devenu  plus  tard  très-commun  parmi  les  Arabes,  sous  la 
forme  Djàfar. 

3 Ap.  Rasmussen,  p.  10,  édit,  de  Oottwaldt,  p.  104. 
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verna  que  par  intérim,  comme  lieutenant  du  roi  en 
titre 

Imroulcays  III  (de  5o5  à 5 1 3 de  J.  C.  ).  Les 
historiens  arabes  le  disent  fils  de  Nômân  le  borgne, 
ce  qui  est  impossible.  Il  faut  nécessairement  entendre 
par  là  issu  de  Nômân  Ier  ou  le  borgne,  dont  il  des- 
cendait, je  crois  , par  la  branche  de  Nômân  II,  que 
j’appelle  fils  de  Chakîka.  Entre  ce  Nômân  II  et  Im- 
roulcays  III,  il  doit  y avoir  l’intervalle  d’un  degré 
généalogique  inconnu. 

Avant  de  parvenir  au  trône,  Imroulcays,  dans  une 
incursion  qu’il  avait  faite  vers  leNadjd  ou  le  Bahrayn, 
contre  des  Arabes  de  la  race  deRabîa,  fils  de  Nizâr, 
avait  ravi  une  femme  à laquelle  sa  grande  beauté 
avait  valu  le  surnom  de  Md-essémd , eau  du  ciel  *. 
On  n’est  pas  d’accord  sur  son  véritable  nom.  Les  uns 
l’appellent  Mâwia , et  prétendent  qu’elle  était  fille 
d’Auf,  de  la  tribu  de  Namir,  fils  deCâcit.  Les  autres 
croient  qu’elle  se  nommait  Roubayà,  et  qu’elle  était 
sœur  cadette  de  Colayb 1 *  3,  personnage  fameux  issu  de 
Câcitpar  Wâïl  et  Taghlib.  Imroulcays  en  eut  un  fils, 
Moundhir  111,  qui  régna  après  lui.  La  date  probable 
de  la  naissance  de  ce  Moundhir  (en  49°)  fait  sup- 
poser que  l’enlèvement  de  Mâ-essémâ  pouvait  avoir 
eu  lieu  vers  489.  Peu  après,  dans  une  seconde  expé- 
dition contre  les  mêmes  Arabes,  Imroulcays  avait  été 


1 Celte  conjecture  parait  confirmée  par  l'expression  oustoukhlifa  , dont 
te  sert  Hamza  en  parlant  de  l’élévation  d’Aboii-Yàfar. 

a Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  ti,  édit,  de Gottwaldt,  p.  io5. 

3 Hamza,  iiid.  Ibn-Khaldoun , f.  <24.  Hamàca , édit,  de  Freytag, 
p.  4oa. 


Enlèvement  de 
Mâ-Eucmâ. 
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fait  prisonnier  par  Salama,  fils  de  Mourra,  de  la  tribu 
de  Chaybân  , rameau  de  la  branche  de  Bacr  et  de  la 
tige  de  Câcit.  11  avait  obtenu  sa  liberté  moyennant 
une  forte  rançon  et  des  relations  de  bonne  intelli- 
gence s’étaient  alors  établies  entre  les  princes  lakh- 
mites  et  les  Arabes  descendants  de  Câcit,  qui,  dans  ce 
moment , en  état  d’insurrection  et  d’hostilité  contre 
le  Yaman  a,  avaient  intérêt  à rechercher  l'alliance 
de  l’irâk.  Cependant  l’injure  faite  au  sang  de  Câcit 
par  le  rapt  de  Mâ-essémâ  n’était  pas  oubliée  ; et  ce 
ressentiment  fut  ensuite,  selon  Hamza  3 , une  des 
causes  qui,  lorsque  les  tribus  issues  de  Câcit  se  furent 
spontanément  replacées  sous  la  dépendance  du  Ya- 
man 4,  attirèrent  sur  les  possessions  des  Lakhmites 
l’invasion  des  Bacrites  ou  Thàlabites,  sous  la  con- 
duite de  Hârith  , dont  il  a été  question  au  règne  de 
Nomân  III  5. 

d'oSir?,1™ «S!  Devenu  maître  du  royaume  de  Hira , Iinroulcays 


i Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  12. 

a Voy.  liv.  VI. 

3 Ap.  Rasmussen,  Mit.  prtre.  ar.  reg.,  p.  12. 

4 Voy.  liv.  VI. 

5 Hamza  place  celte  invasion  sous  Moundbir  III,  fils  et  successeur  d'Im- 
roolcays  III.  Le  témoignage  convenablement  rectifié  d'Ibn-el-Kelbi,  et  sur- 
tout celui  de  Josué  Stylités,  écrivain  contemporain,  sont  bien  préférables  à 
l'opinion  de  Hamza,  qu'Aboulféda  a suivie.  Hamza  confond  aussi  Imroul- 

, cays  III  avec  Imroulrays  II  ou  Xadr,  et  bouleverse  l’ordre  des  événements 
qui  précèdent.  Au  reste,  toute  la  partie  de  l'histoire  des  rois  de  l'Hira,  dans 
laquelle  est  mêlé  Hârith,  fils  d’Amr-el-Macsour,  est  pleine  de  confusion  et 
de  contradictions  daus  les  auteurs  arabes.  Ce  n'est  qu'en  choisissant , tan- 
tôt dans  l’uu , tantôt  dans  l'autre , certains  détails  , en  les  rapprochant , en 
modifiaut  ce  que  certaines  assertiuns  oui  de  trop  absolu,  que  l'on  peut 
espérer  de  mettre  de  la  liaison  dans  les  fa1  ts,  et  de  composer  uuc  narration 
vraisemblable. 
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songea  à tirer  vengeance  du  mal  que  les  enfants  de 
Bacr  avaient  fait  aux  Lakhmites  quelques  années  au- 
paravant. A la  tête  d’une  troupe  de  cavaliers,  il  alla 
surprendre , dans  un  lieu  nommé  Owàra  , sur  les  con- 
fins du  Bahrayn,  une  fraction  des  Bacrites,  dont  il  fit 
un  grand  carnage’.  Cette  attaque  réveilla  sans  doute 
les  hostilités  assoupies  entre  les  Lakhmites  et  les  Ba- 
crites soumis  à l’autorité  de  Hârith  ; mais  elles  ne 
furent  pas  de  longue  durée , car  un  mariage  unit 
Moundhir,  fils  d’Imroulcays,  avec  Hind,  fille  de  Hâ- 
rith , vers  l’an  508-9.  Cette  date  se  tire  naturelle- 
ment de  celle  de  la  naissance  (vers  5 10)  d’Amr, 
fils  aîné  de  Hind  et  de  Moundhir  a. 

Un  rapprochement  si  intime  entre  Imroulcays , rUh'ctVuMü.'w 
vassal  de  la  Perse,  et  Hârith,  qui  avait  agi  comme 
auxiliaire  des  Romains  dans  la  dernière  guerre,  sem- 
ble indiquer  l’époque  où  le  monarque  persan  Cobâd 
fit  avec  Hârith  un  traité  dont  parle  Ibn-el-Kelbi 3.  Cet 
auteur  pense  que  Cobâd  abandonna  à Hârith  le 


1 Hamza  ap.  Rasmnssen,  p.  10,  édit,  de  Gotlwaldt,  p.  104. 
a Voy.  tableaux  IV  et  VI.  Hamza  et  quelques  autres  appelle»!  Hind  f 
fille  d’Amr-el-Macsour , en  omettant  un  degré.  Hind  était  bfen  fille  de 
Hârith  et  petite-fille  d’Amr-el-Macsour  (voy.  Ibn-Kiialdoun , f.  ja4  »•. 
jighàni , III,  110.  Vullers,  Tarafæ  MoaUaca,  p.  5 et  11.  Reiske,  Praleg. 
ad  Tar.  lUoall.,  p.  47.  Ibn-Cotayba  ap.  Eichorn,  Mon.  anl.  h'ut.ar.  , 
p.  190).  Tous  les  auteurs  conviennent  d'ailleurs  que  Hind  était  tante  pa- 
ternelle du  poète  Imroulcays,  fils  de  Hodjr  et  petit-fils  de  Hârith  (Hamza 
ap.  Rasmussen , p.  14 , 34.  Aghdni , II , 36 1 s”);  elle  était  donc  fille  de 
Hârith.  Elle  devait  être  fort  jeune  lors  de  son  mariage  avec  Moundhir, 
car  elle  vivait  encor!  à l'époque  de  la  mort  de  son  fils  Atnr,  vers  l'an  574, 
comme  on  le  verra  ailleurs;  ce  qui  serait  tout  à fait  invraisemblable,  si 
elle  eût  été  fille  d’Amr-el-Macsour  et  svrur  de  Hârith. 

3 Ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  114. 
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royaume  de  Hîra,  sous  la  condition  que  celui-ci  11e 
franchirait  point  l’Euphrate.  Il  faut  nécessairement 
modifier  cette  opinion,  contraire  au  sentiment  de  tous 
les  autres  historiens.  Sans  doute  alors  Cobâd  re- 
connut Hârith  pour  roi  des  tribus  de  l’Arabie  cen- 
trale * , et  lui  accorda  en  outre  quelques  avantages , 
en  échange  desquels  Hârith  s’engagea  à contenir  ses 
Arabes,  et  à les  empêcher  de  faire  des  courses  sur  les 
dépendances  de  l’empire  persan. 

Selon  Hamza,  Imroulcays  III  régna  sept  ans1. 
Cette  évaluation  n’est  certainement  pas  d’une  exac- 
titude rigoureuse,  et  l’on  peut  sans  scrupule  l’étendre 
jusqu’à  près  de  huit  années,  pour  placer  au  commen- 
cement de  l’an  5i3  l’avénement  de  Moundhir  III. 

Moundhir  III  , fils  d’Itnroulcays  III  et  de  Mâ- 
essémâ  (de  l’an  5 1 3 à l’an  56a  de  J.  C.).  Moundhir  III 
est  communément  appelé  par  les  historiens  arabes 
Moundhir,  fils  de  Mâ-essémâ.  Il  porta  aussi  le  sur- 
nom de  Dhou-l-Carnayn , à cause  de  deux  boucles 
que  formaient  ses  cheveux  sur  le  devant  de  sa  tête3. 
Procope  , et  après  lui  Théophanc  , le  nomment  ÀXa- 
l*ov&apoî  6 SsxtxTi;4,  c’est-à-dire,  Moundhir  issu  de 

1 Voy.  livre  VI. 

a Ap.  Rasmussen,  p.  u,  édit.  deGottwaldt,  p.  io5. 

3 Agheini,  III,  1 10.  Hamza  ap.  Rasmussen,  p.  i r,  édit,  de  Goltwaldt , 

р.  io5.  Ibu-Khaldoun  , f.  ia4.  Hamac  a de  Freytag,  p.  40a.  L’épithète 
d 'El-Acbar  ou  l'Ancien,  qui  appartient  proprement  à Motindliir  I , a été 
donnée  quelquefois  à Moundhir  III,  soit  par  erreur,  soit  par  opposition  à 
son  fils  Moundhir  IV.  Voy.  Novayri,  Journée  Ayn-Obàgh  ; Rasmussen, 
Hitt.  prête,  ar.  reg.%  p.  11. 

4 Ou  ô Zexixrjç.  Théophanc,  p.  i5i.  Procope,  De  bcllo  Persico , h\.  I, 

с.  17.  On  a imprimé,  dans  quelques  éditions  de  Procope,  6 ltxtvi)ç.  CVst 
une  leçon  fautive,  un  v au  lieu  d'un  x. 
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Chaktka.  Il  faut  que  cette  qualification  ait  été  aussi 
en  usage  parmi  les  Arabes  de  l’époque  ; autrement 
Procope,  auteur  contemporain,  ne  l’eût  pas  employée. 

Pour  s’en  rendre  raison , il  est  nécessaire  d’admettre 
que  Chaktka,  comme  je  l’ai  insinué  précédemment, 
était  la  mère  de  Nomân  II  et  la  première  femme  de 
Moundhir  1er , qui  avait  ensuite  épousé  Hourr  ou 
Hind.  On  voit  alors  la  famille  des  princes  lakhinites 
se  partager,  depuis  Moundhir  Ier,  père  de  Nomân  II, 
d’Aswad  et  de  Moundhir  second,  en  deux  lignées  fé- 
minines, celle  de  Chaktka,  mère  de  Nomân  II,  et 
celle  de  Hourr , ou  Hind  , mère  d’Aswad  et  du  second 
Moundhir.  La  désignation  de  descendant  de  Cha- 
ktka, appliquée  à Moundhir  III  par  Procope  et  Théo- 
phane , et  sans  doute  empruntée  aux  Arabes  du 
temps , avait  évidemment  pour  but  de  distinguer 
Moundhir  III  de  ses  homonymes.  Cette  distinction 
serait  complètement  nulle  si  Chaktka  eût  été,  comme 
plusieurs  historiens  orientaux  le  prétendent,  la  mère 
de  Nomân  le  borgne,  père  de  Moundhir  Ier;  car  alors 
tous  les  Moundhir  eussent  été  descendants  de  Chaktka. 

Aboulféda  dit  que  Moundhir  III  embrassa  le  chris- 
tianisme, et  bâtit  des  églises  à Hîra  ‘.  Cette  assertion 
semble  confirmée  par  des  auteurs  chrétiens  , qui  té- 
moignent que  Moundhir  se  fit  instruire  de  la  religion 
de  Jésus-Christ , et  rapportent  à ce  sujet  le  trait  sui- 
vant : 

C’était  alors  le  temps  où  la  doctrine  d’Eutychès,  tc»u  de  Mnno- 

r . J 7 dh»r  avec  deui  évè- 

soutenue  par  l’empereur  Anastase,  excitait  de  grands  a",c,ï 

i Géographie  d'AbouIféda,  art.  Htm. 
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troubles  daos  l’Église.  Sévère,  patriarche  d’Antioche, 
opiniâtre  partisan  de  cette  doctrine,  voulut  gagner 
Moundhirà  sa  secte.  Il  lui  envoya,  vers  l’an  5 1 3 ou 
5i4,  deux  évêques  pour  lui  inspirer  les  erreurs  d’Eu- 
tychès,  dont  la  priucipale  consistait  à ne  reconnaître 
en  Jésus-Christ  qu’une  seule  nature,  la  nature  di- 
vine , à laquelle  devaient  s’attribuer  la  naissance,  les 
souffrances  et  la  mort  de  Jésus-Christ.  Le  roi  arabe, 
après  les  avoir  écoutés,  leur  promit  de  se  décider  le 
lendemain.  Pendant  la  seconde  entrevue,  un  de  ses 
officiers  étant  venu  lui  dire  un  mot  à l’oreille,  il 
feignit  de  tomber  tout  à coup  dans  une  profonde 
tristesse;  et  comme  les  prélats  lui  en  demandaient 
respectueusement  la  cause , « Hélas  ! leur  dit-il , j’ap- 
« prends  que  l’archange  Michel  vient  de  mourir.  » 
Les  évêques  lui  représentèrent,  pour  le  consoler, 
qu’on  le  trompait , et  qu’un  ange  était  immortel. 
« Hé  quoi!  leur  répliqua-t-il,  vous  voulez  bien  me 
« persuader  que  la  nature  divine  elle-même  a subi 
« la  mort  ! » Cette  brusque  réfutation  déconcerta  les 
missionnaires.  Sur-le-champ  ils  prirent  congé,  et  re- 
tournèrent à Antioche'. 

Aucun  historien  arabe  autre  qu’Aboulféda  ne  parle 
de  la  prétendue  conversion  de  Moundhir  III,  et  les 
auteurs  chrétiens  y ont  cru  peut-être  trop  facilement. 
J’admets  que  Moundhir,  dans  les  commencements 
de  son  règne , put  se  montrer  curieux  de  connaître 
les  principes  du  christianisme,  et  favoriser  même  cette 


i Théopliane,  p.  i36,  rl  autres.  Lrbeau,  Hist.  du  Ras-Emp.,  vol.  VII  , 
p.  419- 
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religion , qui , depuis  le  temps  de  Nôniân  Ier  , était 
professée  par  une  partie  de  la  population  de  Hîra; 
mais  je  pense  qu’il  se  joua  des  évêques  de  la  secte 
d’Eutychès , sans  pour  cela  être  attaché  à la  véritable 
doctrine  chrétienne.  Plusieurs  faits  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin  indiquent  qu’il  resta  païen,  comme  la 
grande  majorité  des  Arabes  ; et,  pendant  le  cours  de 
son  règne,  il  manifesta  alternativement  des  disposi- 
tions à protéger  ou  à persécuter  les  chrétiens. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  de  l’histoire  de 
Moundhir  III,  il  est  nécessaire  de  remonter  un  peu 
dans  l’ordre  des  temps  , pour  faire  brièvement  con- 
naître certaines  particularités  qui  influèrent  sur  les 
événements  de  son  époque. 

Vers  la  dixième  année  1 du  règne  de  Cobâd,  c’est-  d»c“cré^ridueM™ 
à-dire,  en  498  de  J.  C.  environ , un  mage  nommé  Pcr*‘ 
Mazdac,  natif  de  Nichabour  dans  le  Khoraçân  , s’é- 
tait annoncé  en  Perse  comme  un  prophète  chargé  de 
propager  une  religion  uouvelle.  Il  prêchait  l’indiffé- 
rence absolue  des  actions  bonnes  ou  mauvaises,  la 
communauté  des  femmes  et  des  biens , la  légitimité 
des  unions  entre  frères  et  sœurs,  entre  pères  et  filles, 
la  défense  de  tuer  les  animaux  et  d’en  manger  la 
chair.  Il  déclamait  contre  toute  espèce  de  différence 
de  rang  dans  la  société,  et  se  déclarait , plus  haute- 
ment que  l’ancien  hérétique  Manès,  partisan  du 
dualisme,  ou  de  l’égalité  des  deux  principes  du  bien 
et  du  mal.  Tous  les  gens  sages  combattirent  ces  opi- 
nions, subversives  de  l’ordre  et  de  la  morale;  mais  la 


1 Mirkhond,  Hist.  des  Sassanides,  trad.  de  M.  de  Sacy,  p.  353. 
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populace , les  hommes  à passions  désordonnées , les 
adoptèrent  avec  ardeur. 

Cobâd  lui-même  s’entêta  des  systèmes  extravagants 
de  l’imposteur,  et  ordonna  par  une  loi  ’ qu’à  l’avenir 
les  femmes  fussent  communes  dans  ses  Etats.  Cette 
folie  produisit  un  soulèvement  des  grands  contre 
Cobâd.  Détrôné  vers  l’an  499  % et  jeté  en  prison  , il 
parvint  à s’échapper,  et  se  réfugia  chez  les  Huns.  Il 
épousa  la  fille  du  roi  de  ce  peuple,  et  eut  d’elle  son 
fils  Kesra  ou  Cosroês  3,  qui  dans  la  suite  devint  son 
successeur.  Avec  le  secours  des  Huns  et  des  Persans 
des  classes  inférieures  , zélés  partisans  de  la  doctrine 
de  Mazdac,  Cobâd  se  remit  en  possession  du  trône 
de  Perse  au  commencement  de  l’année  5oa  4.  La 
guerre  qu’il  entreprit  alors  contre  les  Romains,  et 
qui  dura  jusqu’en  5o5,  fit  sans  doute  diversion  aux 
sujets  de  mécontentement  des  grands,  et  empêcha  des 
soulèvements  nouveaux.  Il  parait  aussi  qu’il  cessa 
d’exiger  impérieusement  que  l’on  se  conformât  aux 
dogmes  de  Mazdac;  mais  quant  à lui-même,  il  de- 
meura constamment  attache  à celte  secte  immorale  ; 
il  soutint  Mazdac  contre  les  principaux  mages,  les 
seigneurs  de  la  Perse,  les  membres  même  de  la  fa- 
mille royale  ; et  pendant  longtemps  Mazdac  et  ses 
disciples,  que  les  Arabes  qualifient  de  Zenddica  (au 

1 Procope,  De  Ml.  Perl.,  liv.  I , c.  5. 

2 Kn  la  onitiéme  année  de  son  règue,  suivant  Agalhias,  liv.  IV,  p.  i38. 

3 De  Guignes,  Mis!,  ries  Huns , II,  33a. 

4 Lebeau,  llist.  du  Bas-Emp.,  VII,  3ni-335.  Mirkhond,  llisl.des  Sas- 
sanides,  trad.  de  M.  de  Saey , p.  353-357.  D'Ohsson  , Tahl.  hist.  de  l’Or., 
Il,  a45-a48 . 
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singulier  Zindic)  1 , continuèrent  à jouir  auprès  de 
lui  d’un  crédit  sans  bornes  *. 

L’engouement  de  Cobâd  était  porté  au  point  que 
le  prétendu  prophète  lui  ayant  un  jour  demandé  la 
reine  sa  femme,  mère  de  son  fils  Kcsra,  Cobâd  n’hé- 
sita pasà  la  lui  livrer.  Lejeune  prince  K.esra,qui  était 
présent , se  précipita  vers  Mazdae , le  priant  de  lui 
rendre  sa  mère , et  s’humilia  jusqu’à  lui  baiser  les 
pieds.  Mazdae  finit  par  céder  à ces  supplications , et 
renonça  à son  projet;  mais  Kesra  eut  toujours  sur  le 
cœur  le  souvenir  de  cette  aventure,  qui  fut  plus  tard 
une  des  causes  du  supplice  de  Mazdae  3. 

On  conçoit  que  les  sentiments  et  la  conduite  de 
Cobâd  ne  lui  attiraient  point  le  respect  des  peuples. 

Les  Arabes  surtout  n’avaient  pour  lui  que  du  mépris, 
depuis  qu’ils  ne  le  voyaient  plus  occupé  d’opérations 
militaires.  Bientôt  Hârilh,  fils  d’Amr-el-Macsour,  roi 
des  tribus  de  l’Arabie  centrale,  oubliant  le  traité  con- 
clu avec  Cobâd  , cessa  de  retenir  les  hordes  dont  il  Moomtwr  e»in« 

7 ^ de  la  royauté.  HA- 

était  le  chef,  et  les  laissa  faire  de  nouvelles  incursions  Xmae/V!1***' 
dans  l’Irak  et  la  Mésopotamie.  Cobâd  se  plaignit. 

Hârith  répondit  qu’il  fallait  de  l’argent  pour  empê- 
cher ses  Arabes  de  se  livrer  au  pillage.  Cobâd  satisfit 
cette  exigence  en  abandonnant  à Hârith  le  gouverne- 
ment et  les  revenus  d’une  portion  du  Séwdd 4,  dé- 


i C.  àd.  impie,  hérétique.  Voy.  Chrcslomalhie  de  M.  de  Sacy,  I,  3o6; 
II.  *74. 

a D’Ohsson,  Tabl.  hist.  de  f Orient , II,  »4g.  Lebeau , Hist.  du  Bas- 
Emp.,  VII,  337,  note»  de  Saint-Martin. 

3 Aghdni,  II , ai6  v».  Mirkhond,  trad.  de  Sacy,  p.  354.  De  Slane, 
fie  tf  Imroulcays,  p.  4. 

4 lbn-cl-Ki'Ibi  ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  1*4.  La  contrée  nommée  Seaàd 

TI.  6 


Digitized  by  Google 


v 


Hi  I.IVBE  IV. 

nomination  qui  comprend  la  Babylonie  et  la  Chaldée, 
par  conséquent  le  royaume  de  Hîra.  La  portion  dont 
il  s’agit  ne  peut  s’entendre  que  d’une  contrée  à l’ouest 
de  l’Euphrate.  C’était  donc , soit  en  totalité , soit  en 
partie,  les  États  mêmes  de  Moundhir. 

Plusieurs  auteurs  parlent  d’un  partage  entre  Moun- 
dhir et  Hârith  '.  D’autres  affirment  que  Hàrith,  ayant 
flatté  le  goût  du  roi  de  Perse  en  témoignant  de  l’in- 
clination pour  la  doctrine  de  Mazdac  constamment 
repoussée  par  Moundhir,  Cobâd  déposséda  complè- 
tement celui-ci,  et  mit  Hârith  à sa  place  a.  Cette  der- 
nière opinion  est  la  plus  généralement  admise,  et 
elle  acquiert  un  grand  degré  de  probabilité  par  l’ini- 
mitié acharnée  que  Moundhir  montra  ensuite  contre 
son  beau-père  Hârith  3 et  contre  toute  sa  famille,  les 
Benou-Akil-el-Morâr.  A la  vérité,  l’historien  Hichâm 
fils  de  Mohammed-el-Kelbi , rapportait  que  son  père 
Mohammed  , duquel  il  tenait  ses  récits , n’avait  pas 
trouvé  le  nom  de  Hàrith  parmi  les  noms  des  princes 
mentionnés  dans  les  chroniques  du  royaume  de  Hîra. 


s'étendait,  en  largeur  (du  N.  au  S.),  depuis  Haditha,  petite  ville  sur  1a  rive 
orientale  du  Tigre , non  loin  de  Maucel , jusqu'à  AbbAdân , Ile  à l’embou- 
chure du  Tigre,  dans  le  golfe  Persique , et,  en  longueur  (de  l’E.  à l'O.),  de- 
puis la  ville  de  Holwân  jusqu’à  Odhayb  , lieu  ainsi  nommé  à cause  d'une 
source  d'eau  douce  située  dans  le  désert,  à trois  milles  de  Càdeciya  (Mc- 
rdcid-el-itliid).  Ces  limites  du  Seivdd  indiquent  que  celte  dénomination 
est  synonyme  d'Iràk  arabique. 

i Ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  ia8  v“. 

3 Ibn-Kbaldoun , f.  127,  118  v°.  Aghàni , II,  at6  v°.  De  Slane,  Vie 
tf Imroulcays,  p.  4.  Abulfedæ  llisl.  anleisl. , p.  117. 

3 On  a vu  précédemment  (p.  7S)  que  Moundhir  avait  épousé  Hind,  fille 
de  Hàrith. 

I Communément  appelé  Ibn-el-Kelbi. 
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Mais  le  même  Hichâm  explique  cette  omission  par  la 
circonstance  que  Hârith , considéré  d’ailleurs  comme 
usurpateur,  n’avait  jamais  fait  sa  résidence  à Hira, 
et  qu’adonné  au  genre  de  vie  nomade,  il  n’avait  eu 
nulle  part  de  demeure  fixe  *. 

Je  conjecture  que  l’extension  de  la  puissance  de 
Hârith  et  l’éviction  de  Moundhir  peuvent  correspon- 
dre  à l’an  de  J.  C.  5 r 8 environ.  Au  reste , cet  état  de 
choses  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Les  disciples  de  Mazdac  avaient  rallié  à leur  parti 
tout  ce  qui  restait  en  Perse  des  anciens  Manichéens.  $b£<,lc’’ *n  ” 
Les  doctrines  de  ces  deux  espèces  de  sectaires  se 
rapprochaient  en  plusieurs  points.  Aussi  les  écrivains 
arabes  les  ont  confondus  sous  la  dénomination  com- 
mune de  Zenâdica,  les  auteurs  byzantins  sous  celle 
de  Manichéens1.  Le  nombre  de  ces  hérétiques  s’était 
accru  tellement , qu’ils  avaient  fini  par  inspirer  de 
l’inquiétude  à Cobàd  lui-même.  Ce  prince  vieillissait. 

Kesra,  son  fils  bien-aiiné  et  son  successeur  désigné, 
avait  toujours  été  l’adversaire  décidé  de  Mazdac  et 
de  ses  adhérents.  Ceux-ci,  redoutant  son  énergie, 
voulurent  l’éloigner  du  troue,  et  amener  Cobâd  à cé- 
der sa  couronne  à un  autre  de  ses  fils,  nommé  Phta- 
souarsan  3 , qui  était  infecté  de  leurs  erreurs.  Cette 
intrigue  causa  leur  perte.  Kesra  parvint  enfin  à faire 
comprendre  à son  père  combien  cette  secte  était  dan- 


i Rasmussen,  Hul.  firœc.  ar.  reg.,  p.  i3,  36.  Hatnza,  éjil.  de  Gottwaldt, 
p.  108. 

a Hiit.  du  Htu  Emp.  de  Lebeiu , I.  VII,  p.  337  ; (.  VIII,  p.  36,  notes 
de  M.  Saint-Martin. 

3 Théophane,  p.  U5. 
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gereuse  pour  l'État,  qu’elle  remplissait  de  troubles. 
Cobâd,  ouvrant  les  yeux,  livra  à Kesra  le  sort  de 
Mazdac  et  de  ses  partisans,  et  lui  donna  les  plus  am- 
ples pouvoirs  pour  rétablir  l’ordre  dans  son  empire, 
dont  il  semble  même  qu’il  lui  remit  dès  lors  l’entière 
administration  l,  tandis  que  , pour  se  relever  dans 
l’esprit  de  ses  peuples,  il  se  préparait  à entreprendre 
une  nouvelle  guerre  contre  les  Romains  *. 

Kesra  usa  d’abord  de  dissimulation  envers  Mazdac. 
Sous  prétexte  d’honorer  sa  secte,  il  l’attira  dans  son 
palais  avec  ses  principaux  disciples  3.  Il  les  reçut  en- 
touré d’un  cortège  nombreux  d’officiers  persans , 
parmi  lesquels  se  trouvait  Moundhir,  fils  de  Mâ-cs- 
sémâ,  qui  était  venu  lui  demander  son  appui.  Quand 
Mazdac  et  les  siens  furent  en  présence  de  Kesra  , ce 
prince  dit  : «Depuis  plusieurs  années,  je  desirais 
« vivement  deux  choses  , que  le  ciel , j’espère , m’ac- 
« corde  aujourd’hui  en  même  temps.  — Quelles  sont 
« ces  choses  ? demanda  Mazdac.  — Je  souhaitais , 
« reprit  Kesra,  d’avoir  en  main  l’autorité  souve- 
a raine,  pour  rendre  la  royauté  des  Arabes  à cet 
« homme  si  noble  (désignant  Moundhir),  et  pour 
a exterminer  tous  les  partisans  du  dualisme,  en  com- 
« mençant  par  leur  chef  infâme.  — Quoi  donc  ! s’é- 
« cria  Mazdac  effrayé,  aurais-tu  le  pouvoir  de  mettre 
« à mort  tant  de  monde?  — Ton  impudence  va- 
« t-elle  jusqu’à  me  défier,  fils  d’une  mère  impudique  ? 


i Tarikhi  Fcnai , f.  a 9. 

a D’Ohsson , Tabl.  hist.  de  t Or. , II , a5a  , a53.  MoudjmU  ettéwdrikh  , 
mau.  per.  de  la  Bihl.  roy.,  n°  62,  f.  49 

3 Mirkbood,  Hist.  des  Sossanides , trad.  de  M.  de  Sacy,  p.  36i. 
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« répondit  Kesra.  Par  Dieu  ! depuis  le  jour  où  je  t’ai 
« baisé,  les  pieds , j’ai  toujours  eu  au  nez  la  puanteur 
« de  tes  chaussures.  » A l’instant  il  commanda  de 
tuer  Mazdac,  et  fit  exposer  son  cadavre  sur  une  croix. 
Puis  il  donna  l’ordre  défaire  périr  tous  les  Zenâdica; 
et  l’on  prétend  que,  dans  une  seule  matinée,  il  y 
eut  cent  mille  de  ces  sectaires  massacrés  et  mis  en 
croix,  dans  les  pays  qui  s’étendent  depuis  Kliâzir  1 * 
jusqu’à  Nahrowân  a.  Ce  fut  ce  jour-là  que  Kesra  re- 
çut le  surnom  d’ Anouchirwdn , c’est-à-dire,  bonne 
âme  3 4. 

11  donna  ensuite  à Moundhir  un  corps  de  troupes 
pour  l’aider  à expulser  Hârith  et  à s’emparer  de  lui. 
Moundhir  marcha  aussitôt  vers  la  ville  d’Anbâr,  où 
Hârith  se  trouvait  alors.  Sur  sa  route , il  vit  son  parti 
se  grossir  d’une  multitude  d’Arabes  qui  revenaient 
à lui  avec  empressement.  Informé  de  l’approche  de 
ces  ennemis , Hârith  prit  la  fuite,  emmenant  avec 
lui  sa  famille,  ses  chameaux  , et  emportant  toutes  ses 
richesses.  Il  se  dirigea  d’abord  vers  Thawiya , lieu 
voisin  de  Hîra  A Moundhir  était  à sa  poursuite  avec 
la  cavalerie  des  tribus  de  Balirâ,  d’Iyâd  et  de  To- 
noukh  5.  Hârith,  serré  de  près,  tourna  sur  la  droite 


Moundhir  rétabli 
dans  la  royauté,  an 
m de  J.  C. 


i Rivière  qui  coule  eutre  Arbel  et  Maucel  (Mcràcid). 

i Ville  de  l'Irik,  au  midi  de  Bagdâd,  entre  Ragdâd  et  Wâcil  (Cazwini, 
IV*  climat).  C’est  aussi  le  nom  d’une  rivière  qui  arrose  cette  contrée 
(Mcràcid). 

3 Aghâni , II,  »t6  v°.  Abulfedrr  Hist.  anlciil.,  p.  SS.  Mirkbond,  tr ad. 
de  M.  de  Sacy,  p.  36a.  De  Slane,  Vie  <f  Imroulcays , p.  45.  La  forme  régu- 
lière du  surnom,  que  l’ou  prononce  coiuniiiuémcnt  .4nouchir\vùn , sem- 
blerait devoir  être  Nouch-Rcwàn.  Voy.  nue  noie  de  M.  de  Slane,  loc.  eit. 

4 Clircjlomathie  de  Sacy,  III,  .HJ. 

5 Au  lieu  du  nom  de  Tououkh , on  lit  ici  dans  l'Agbàni  le  num  de  Ta- 
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et  s’enfonça  dans  le  désert.  11  atteignit  le  territoire 
des  Benou-Kelb,  et  se  sauva  de  sa  personne;  mais  ses 
chameaux  et  son  trésor  devinrent  la  proie  de  l’en- 
nemi , et  les  cavaliers  de  Moundhir  enlevèrent  qua- 
rante-huit individus  de  la  famille  Akil-el-Moràr.  Os 
prisonniers  furent  amenés  à Moundhir,  qui  d’abord, 
se  laissant  toucher  par  les  prières  de  sa  femme  Hind  , 
dont  ils  étaient  parents , consentit  à épargner  leur 
vie  \ Mais  bientôt,  écoutant  d’autres  conseils,  Moun- 
dhir les  condamna , et  leur  fit  trancher  la  tête  dans 
un  endroit  nommé  Djafr-el-Amlâk , situé  non  loin 
de  Hîra,  dans  le  territoire  habité  par  les  Benou- 

ghlib.  C'est  une  erreur  que  je  n’hésite  pas  à corriger.  Les  Taghlibites  étaient 
alors  dans  le  Nadjd,  non  point  aux  ordres  de  Moundhir,  mais  sous  l’auto- 
rité de  Hèrith,  qui  en  avait  confié  le  commandement  à son  fils  Salama. 
Aboulfaradj-Isfahàni  indique  lui-mème,  dans  un  autre  endroit  de  la  vie 
du  poêle  Imroulcays,  de  laquelle  ces  détails  sont  tirés,  que  l’armée  de 
Moundhir  se  composait  des  tribus  d'Ivàd , de  Bahrâ  et  de  Tonoukh 
(Jghdni,  II,  aao.  De  Slanc,  fie  et  Imroulcays,  p.  ao).  L’erreur  que  je  si- 
gnale provient  d’uue  fausse  application  d'un  vers  d’Amr,  fils  de  Colthoum, 
poète  taghlibite.  L'auteur  de  l'Aghâni , ou  un  autre  écrivain  qu’il  a copie 
sans  examen  , a cru  que  des  personnages  de  la  famille  de  Hârith  avaient 
été  faits  prisonniers,  en  cette  occasion , par  des  cavaliers  de  la  tribu  de 
Taghlib,  parce  qu’Amr,  fils  de  Colthoum,  a dit  dans  sa  Moàllaca  : 

• Ils  (nos  alliés)  sont  revenus  avec  le  butin  et  les  femmes  captives  ; nous,  ce  sont 
les  princes  chargés  de  cbaines  que  noos  avons  emmenés.  - 

Mais  res  auteurs  n'ont  pas  fait  attention  que  le  passage  où  se  trouve  ce  vers 
commence  ainsi  : 

a Le  jour  où  les  feus  furent  allumés  à Khazàia  , c'est  nous  qui  avons  fourni  le 
plus  puissant  secours  aux  tribus  conjurées  , etc.  » 

Le  poète  parle  donc  ici  bien  évidemment  de  la  bataille  de  Khazâza.  Cette 
bataille  n'a  aucun  rapport  avec  la  poursuite  de  Hérith  par  les  troupes  de 
Moundhir;  elle  est  bien  antérieure , comme  je  le  montrerai  dans  l'histoire 
des  tribus  de  Taghlib  et  de  Bacr  (liv.  VI  de  cet  ouvrage). 

t Commentaire  sur  tes  iloàllacàt,  man.  de  la  Bibl.  roy. , au  vers  6a  de 
la  Moàllaca  de  liât  ith,  fils  de  Hillizé. 
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Marina  \ C’est  à ce  massacre  que  le  poète  Imroulcays, 
petit-fils  de  Hârith , fait  allusion  dans  les  vers  sui- 
vants : 

« Des  princes  issus  de  Hodjr,  fils  d'Amr  (Hodjr-Akil-el- 
Morâr),  sont  entraînés  au  soir  pour  être  rais  à mort. 

« Au  moins  s’ils  eussent  péri  en  combattant  ! Mais  non,  ils 
sont  tués  de  sang-froid  dans  la  contrée  des  Benou-Marîna. 

« Leurs  tètes  n'ont  point  été  lavées  par  l’eau  des  lotions  1 ; 
elles  sont  restées  souillées  de  leur  sang, 

«et  les  oiseaux  de  proie,  rassemblés  autour  d'elles,  leur 
arrachent  les  sourcils  et  les  yeux  3.  » 

Moundhir,  rentré  en  possession  du  royaume  de 
Hîra , se  vit  bientôt , par  la  mort  de  son  beau-père 
Hârith,  délivré  des  inquiétudes  que  ce  compétiteur 
aurait  pu  encore  lui  causer;  et  diverses  circonstan- 
ces, que  j’exposerai  plus  loin  , lui  fournirent  meme 
l’occasion  d’acquérir  une  puissance  beaucoup  plus 
étendue  que  n’avait  été  celle  de  ses  prédécesseurs. 

L’on  a vu  par  quelle  relation  intime  le  rétablisse- 
ment de  Moundhir  se  rattache  à la  catastrophe  de 
Mazdac  et  de  ses  sectateurs.  Les  écrivains  orientaux 
diffèrent  beaucoup  entre  eux  sur  l’époque  du  châti- 

1 Famille  issue  de  Lakhm  ( Aghini , I,  85  v“). 

1 Plusieurs  tribus  arabes,  même  avant  l'islamisme  , lavaient  les  corps 
des  morts  avant  de  les  enterrer.  De  Slane,  Vie  et Imroulcays,  p.  6. 

3 Liylé'-Bj,  1 \ {J*  {J* 

j'-i-5  J i/j  Ix-r*5'  pi 
Lkly  j ç), 

LriwwSt}!.  . J-Lé 

Agluini,  II,  a 16  v“,  517.  De  Slane,  Vie  et  Imroulcays , p.  5 et  6. 
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ineul  des  Zenâdica  ou  Manicliéens.  Plusieurs 1 met- 
tent cet  événement  après  la  mort  de  Cobâd  , dans  la 
première  année  du  règne  de  Kesra  Anouchirwân  , 
c’est-à-dire  , en  l’an  de  J.  C.  53 1.  D’autres  * , et  c’est 
l’opinion  que  j’ai  suivie,  le  placent  sous  le  règne  de 
Cobâd.  Les  premiers  me  semblent  avoir  été  trompés 
par  la  délégation  de  pouvoir  que  Cobâd  avait  faite 
à Kesra;  ils  ont  cru  que  Kesra  était  roi,  lorsqu’il 
n’était  encore  qu’associé  en  quelque  sorte  à l’empire. 
Maiala  a partagé  cette  erreur  3.  Le  sentiment  des 
seconds  est  confirmé  par  Théophane  4 et  autres  his- 
toriens grecs,  qui  rapportent  la  destruction  des  Ma- 
nichéens de  Perse  au  temps  de  Cobâd  et  au  commen- 
cement de  l’année  5a3  de  J.  C.  5.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  que  Moundhir  était  rétabli  dans  le  cou- 
rant de  5a3.  Ce  fait  est  constaté  par  le  témoignage 
d’un  écrivain  contemporain,  Sitnéon,  évêque  de  Beth- 
Arsam.  Il  paraît  même  qu'à  la  fin  de  cette  année, 
Moundhir  avait  déjà  fait  des  incursions  contre  les 
Romains  et  enlevé  des  prisonniers. 
tinM””?DhouJNÏ  L’évêque  Siméon  accompagnait  un  député  envoyé 
"n à Moundhir  III  par  l’empereur  Justin,  et  nommé 
Abraham,  fils  d’Euphrasius,  que  l’on  croit  être  le 
père  de  l’historien  Nonnose  6.  Abraham  était  chargé 


i Mirkhond  , trad.  de  M.  de  Sacy,  p.  36 1.  Aghdrti , II,  ai6  v°.  De 
Slane,  Fie  d' Imroulcays,  p.  4.  F.ulycliius,  Ann.,  II,  179. 

a Moudjmil  ettewdrikh,  man.  pers.  de  la  Bibl.  roy. , n°  6 a , f,  49  v*. 
IVOhsson,  Tabl.  hisl.  de  ['Or.,  II,  a5a. 

3 Maiala,  Citron.,  part.  II,  p.  177. 

4 Théopbane,p.  145. 

5 V.  Lebeau,  Hitt.du  B.-Emp.,  VIII,  35, 38,  et  les  notes  de  Saint-Martin. 

6 Hist.  du  Bas-Emp.,  VIII,  57,  note  t. 
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de  demander  à Moundhir  la  délivrance  de  deux  gé- 
néraux romains , Timostrate  et  Jean  , tombés  par  le 
droit  de  la  guerre  entre  les  mains  du  prince  arabe  '. 

Abraham  et  Simeon,  arrivés  à Ilîra,  n’y  trouvè- 
rent point  Moundhir.  Ils  partirent  de  cette  ville  le 
ao  janvier  5a4,  pour  se  rendre  auprès  du  roi.  Après 
dix  jours  de  marche  à travers  le  désert,  dans  la  di- 
rection du  sud , ils  rencontrèrent  Moundhir  campe 
dans  un  lieu  nommé  Ramla  à cause  de  monticules  de 
sables  qui  l’entouraient.  Là  ils  furent  témoins  d’une 
scène  qui  montre  bien  que  Moundhir  ue  professait 
point  le  christianisme.  11  venait  de  recevoir  une  lettre 
par  laquelle  Dhou-Nowâs,  ce  roi  juif  du  Yaman  dont 
j’ai  rapporté  l'histoire,  l’informant  de  son  expédition 
contre  Nadjrân  et  du  massacre  qu’il  avait  fait  des 
chrétiens,  l’engageait  à imiter  son  exemple.  11  faut 
remarquer  qu’à  cette  époque  les  Manichéens,  que 
l’ignorance  arabe  ne  distinguait  guère  des  chrétiens 
orthodoxes,  étaient  recherchés  par  les  ordres  de  Justin, 
qui  voulait  purger  ses  États  de  cette  secte,  et  pour- 
suivis dans  tout  l’einpirc  romain  avec  presque  autant 
de  fureur  qu’ils  l’avaient  été  en  Perse*.  Moundhir 
convoqua  tous  scs  soldats.  11  fit  lire  publiquement  la 
lettre  de  Dhou-Nowâs,  et  ensuite,  s’adressant  aux 
chrétiens  qui  étaient  en  assez  grand  nombre  dans  son 
armée,  il  leur  dit  : « Vous  voyez  comment  on  traite 
« ailleurs  vos  coreligionnaires.  Que  ne  renoncez-vous 
- « au  Christ  ? Croyez-vous  que  je  sois  plus  favorable 


i Nounose  agi.  Phot. , cod.  III , p.  6.  Procope  ( De  tel/o  Fers. , liv.  I , 
cap.  17)  nomme  le  premier  de  ces  généraux  Dcmoslralc. 
a Lebeau,  Hitl.  du  Bas-Emp. , VIII,  Ï9. 
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a à votre  religiou  que  les  autres  princes  qui  ont  jugé 
« à propos  de  la  proscrire  ?»  Un  soldat  lui  répondit  : 

« Nous  étions  chrétiens  avant  d’être  tes  sujets.  Per- 
« sonne  n’est  assez  puissant  pour  nous  forcer  d’ab- 
a jurer  notre  croyance;  et  s’il  faut  la  défendre , nos 
« bras  et  nos  sabres  valent  bien  ceux  des  autres 
« hommes.  » Cette  fermeté  fit  impression  sur  Moun- 
dhir.  Il  laissa  la  liberté  de  religion  *. 

La  négociation  d’Abrahain,  fils  d’Euphrasius,  fut 
heureuse;  Moundhir  relâcha  les  deux  généraux  ro- 
mains. Abraham  et  Siméop,  après  avoir  pris  congé 
de  lui,  regagnèrent  Hîra  où  ils  se  séparèrent, 
l’un  pour  retourner  dans  son  diocèse,  l’autre  pour 
aller  rendre  compte  à Justin  du  succès  de  sa  mis- 
sion, et  des  nouvelles  qu’il  avait  recueillies  dans  ce 
voyage. 

d h^r'cont rp^Mpri n-  On  ne  dit  point  quel  motif  avait  engagé  Moundhir 
A<kii-eî-Morir.'DlUc  à s’enfoncer  avec  son  armée  dans  les  déserts  au  sud 
de  sa  capitale.  Mais  si  l’on  considère  qu’il  se  rappro- 
chait ainsi  des  contrées  habitées  par  les  tribus  issues 
de  Rabîa  et  de  Modhar,  et  répandues  dans  le  Bah- 
rayn , le  Yemâma  et  le  Nadjd , on  sera  porté  à pré- 
sumer qu’il  avait  en  vue  quelque  expédition  contre 
les  princes  de  la  famille  Akil-el-Moràr,  qui  comman- 
daient à ces  tribus.  Il  était  de  l’intérêt  de  Moundhir 
de  détruire  cette  famille.  Les  écrivains  orientaux  nous 
apprennent  en  effet  qu’il  la  poursuivit  jusqu’à  extinc- 

1 Lettre  de  Simeon,  évêque  de  Beth-Arsam  , ap.  Assemani,  Bill.  orient.  , 
I,  364-373.  Lebeau,  ijist.  du  Bas-Emp.,  VIII,  56-58. 

2 Littéralement  : le  pays  de  Nomàn . Voyez  précédemment,  p.  55 
et  70 , note  3. 
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tion  1 * , et  que,  soit  par  force,  soit  par  voie  de  con- 
ciliation, il  parvint  à étendre  son  autorité  sur  tous 
les  Arabes  qui  avaient  obéi  aux  Benou-Akil-el-Morâr. 

Hârith  avait  laissé  plusieurs  fils,  Hodjr,  Salama, 
Chourahbil  et  Màdicarib.  Le  premier  périt  bientôt, 
assassiné  par  les  Benou-Açad  qu’il  avait  tyrannisés. 
La  discorde  se  mit  entre  les  autres.  Salama  et  Chou- 
ralibîl,  se  disputant  le  pouvoir,  se  livrèrent  un  com- 
bat dans  lequel  Chourahbil  fut  tué  *.  Le  frère  vain- 
queur succomba  ensuite  sous  les  armes  de  Moundhir. 
Màdicarib  eut  le  même  sort. 

Plusieurs  princes  de  la  tribu  yamauique  de  Kinda, 
dont  les  Benou-Akil-el-Morâr  étaient  une  branche, 
firent  la  guerre  à Moundhir  pour  soutenir  la  cause 
ou  venger  le  désastre  de  cette  famille.  El-Djaun  , à 
la  tête  des  Benou-l-Aus,  vint  attaquer  les  États  de 
Hira  ; il  fut  repoussé  par  les  Benou-Bacr  3,  qui , sou- 
mis auparavant  à Chourahbil , s’étaient  ralliés,  après 
la  mort  de  celui-ci , au  parti  de  Moundhir. 

Les  mêmes  Bacrites  rendirent  encore  un  itnpor- 


i Uist.  prac.  ar.  reg.  de  Rajmimen , p.  56.  Hamza , édit,  de  Goltwajdt, 
p.  14t. 

a On  verra  ailleurs  des  détails  sur  ces  faits  dans  l'histoire  des  princes 
de  Kinda  (liv.  VI). 

3 MoàUaca  de  H&rith-ibn-Hillizé , vers  58e,  commentaire  man.  de  U 
Bibl.  roy.,  sans  n°.  Àghàni,  II,  36o  v°.  Les  commentateurs  disent  que  les 
Benou-l-Aus  étaient  des  Kindiens.  Les  généalogistes  cependant  ne  men- 
tionnent aucune  sous-tribu  de  Kinda  du  nom  de  Benou-l-Aus.  On  cite 
une  sous-tribu  de  Tagblib  appelée  Benou-l-Aus  ( Hamdça  de  Freytag , 
p.  698),  et  je  suis  très-porté  à croire  que  les  Beuou-l-Aus  dont  il  s'agit  ici 
étaient  en  effet  des  Taghlibites  conduits  par  un  prince  de  Kinda.  La  cir- 
constance qu’ils  furent  repoussés  par  des  Bacrites , et  l'inimitié  bien  con- 
nue qui  régnait  alors  entre  les  tribus  de  Tagblib  et  de  Bacr,  me  paraissent 
établir  de  fortes  présomptions  à l'appui  de  relie  conjecture. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV. 


9* 

tant  service  au  roi  de  Tlîra  , en  contribuant  puissam- 
ment à la  défaite  d’un  autre  prince  kindien , nommé 
Cays,  qui  avait  marché  contre  lui  avec  une  armée 
nombreuse  composée  d’Arabes  du  Yainan  et  de  plu- 
sieurs tribus  maàddiques 

us  tribu  de  i A-  Cependant  l’einpire  himyarite  était  tombé.  Les 

mble  centrale  se  1 * J 

«siroeiitoti Moun.  Abyssins  régnaient  dans  la  capitale  des  Tobba.  La 
race  deKinda  perdit  insensiblement  l’influence  qu’elle 
avait  exercée  longtemps,  par  la  famille  Akil-el-Morâr, 
sur  les  nomades  de  l’Arabie  centrale;  influence  qui 
était  un  reflet  de  la  souveraineté  de  la  maison  de  Ili- 
myar.  L’aversion  de  la  domination  abyssinienne,  le 
danger  d'une  indépendance  anarchique  qui  les  expo- 
sait à s’entre-détruire  par  des  querelles  toujours  re- 
naissantes, portèrent  peu  «à  peu  les  différentes  bran- 
ches des  descendants  de  Maàdd  par  Babîa  et  Modltar 
à reconnaître  l’autorité  de  Moundhir , et , par  suite  , 
celle  du  roi  de  Perse,  dont  il  était  le  vassal. 
in<-iir*ion»  de  Cette  soumission  dut  être  facilitée  par  l'appât 
po«c«iob»  row.1-  qU’0ffraient  à l’avidité  des  Arabes  les  fréquentes  in- 
cursions de  Moundhir  contre  les  Romains  et  leurs  al- 


i iloàllaca  de  Hàrith-ibn-Hillizé,  vers  49e  et  5o*.  Les  commentateurs 
ont  cru  que  ce  Cays  était  Cays,  fils  de  Màdicarib , qui  fut  père  d’El-Acbàth. 
Mais  comme  l’àge  de  Cays  , père  d’El-Achàlh,  ne  permet  pas  d’admettre 
qu’il  ait  pu  faire  la  guerre  à Moundhir  III,  ils  ont  supposé  qu’il  avait  at- 
taqué Amr , fils  et  successeur  de  Moundhir.  C’est  également  impossible. 
Cays,  père  d’El-Achàth  (voy.  le  tableau  VI),  était  trop  jeune,  pendant  le 
règne  d’Amr  , pour  avoir  pu  rien  entrepreudre  contre  lui.  D’ailleurs  les  tri- 
bus maàddiques,  à l’époque  d'Amr,  fils  de  Moundhir  III , reconnaissaient 
l’autorité  des  rois  de  Mira,  et  non  plus  celle  des  princes  de  Kinda.  Le 
Cays  dont  il  est  ici  question  me  parait  devoir  cire  le  même  que  le  person- 
nage de  ce  nom  duquel  parlent  Nuunose  (ap.  Pholium,  cod.  III , p.  6)  et 
Procope  ( De  tell.  Pers. , liv.  I , cap.  ao),  et  qui  était  pclit-fils  de  Hârtlh  , 
fils  d’Amr-el-Macsour. 
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lies.  Actif,  infatigable,  tantôt  combattant  ses  ennemis 
particuliers , tantôt  se  jetant  sur  ceux  de  la  Perse,  il 
ne  cessa , pendant  le  cours  de  son  règne , de  causer 
des  maux  induis  à l’empire  romain.  11  étendait  ses 
ravages  de  la  Mésopotamie  aux  frontières  de  l’Egypte  : 
toujours  le  fer  à la  main  , il  pillait  les  campagnes , 
ruinait  les  édifices,  entraînait  des  milliers  de  prison- 
niers, dont  il  égorgeait  les  uns  et  vendait  les  autres. 
Il  était  presque  aussi  difficile  de  le  joindre  que  de  le 
vaincre.  Prudent  et  circonspect  dans  les  entreprises 
les  plus  hardies,  il  ne  s’engageait  qu’après  avoir  fait 
reconnaître  le  pays,  et  se  retirait  si  à propos  et  avec 
tant  de  vitesse,  qu’il  était  déjà  bien  loin  avec  son 
butin  quand  les  officiers  romains  arrivaient  pour  s’op- 
poser à lui  '.  La  Palestine  fut  souvent  le  théâtre  de 
ses  déprédations.  Les  solitaires  chrétiens,  qu’il  n’avait 
pas  coutume  d’épargner , fuyaient  dans  les  villes. 
Jean  le  Silencieux  demeura  seul  exposé  à scs  insultes, 
et  l’on  prétend  qu’il  en  fut  respecté  ’. 

Dans  le  mois  de  mars  de  l’année  5a8, selon  Théo- 
phane , Moundhir  osa  s’avancer  jusque  sur  le  terri- 
toire d’Antioche,  brûla  les  faubourgs  de  Chalcis  (au- 
jourd’hui Kinnasrîn)  et  le  Sermium  prœdium  (peut- 
être  Sermîn  ),  désola  tout  le  pays  , et , au  premier 
mouvement  des  troupes  de  Syrie  , il  regagna  les  dé- 
serts de  l’Arabie  avec  une  foule  de  captifs  \ 


i Procope,  De  bcllo  Persico,  liv.  I,  c.  17.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp. , 
VIII»  149. 

1 Les  Boltandistes,  19  février,  iî  mai.  Lebean,  Histoire  du  Bas-Emp., 
VIII,  Î61. 

3 Théophanc,  p.  1S1.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.,  VIII,  i5o. 
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Quelque  temps  après  (vers  $29),  ayant  appris 
que  le  commandant  de  la  Phénicie , en  hostilité  avec 
le  chef  des  Arabes  vassaux  des  Romains  nommé 
Hârith  ( Abou-Chammir)  , avait  obligé  celui-ci  à s’é- 
loigner de  la  province,  Moundhir  profite  de  cette 
occasion  pour  fondre  sur  Hârith,  le  tue,  et  s’empare 
de  sa  femme  et  de  plusieurs  de  ses  enfants.  A cette 
nouvelle,  tous  les  officiers  romains  qui  étaient  dans 
les  contrées  voisines  rassemblent  leurs  troupes,  et 
marchent  contre  Moundhir.  Un  autre  Hârith  (fils  du 
précédent  et  surnommé  El-àradj,  le  boiteux)  se  joint 
à eux.  Moundhir,  hors  d’état  de  résister  à tant  de 
forces  réunies,  s’enfuit  dans  le  fond  des  déserts,  où 
jamais  les  armes  romaines  n’avaient  pénétré.  Son  camp 
fut  pillé.  Outre  une  multitude  de  femmes , d’enfants, 
de  troupeaux  et  de  chameaux , il  s’y  trouva  quantité 
d’étoffes  de  soie:  c’étaient  les  dépouilles  de  la  Syrie. 
On  recouvra  pour  lors  les  prisonniers  qu’il  emme- 
nait. On  avança  jusqu’aux  frontières  de  l’empire 
persan , où  les  Romains  brûlèrent  quatre  châteaux. 
Lorsqu’ils  furent  retournés  en  Syrie,  Moundhir,  ou- 
tré de  colère,  fit  amener  devant  lui  tous  les  prison- 
niers qu’il  avait  enlevés  dans  ses  courses  précédentes  ; 
il  leur  déclara  qu’ils  allaient  payer  de  leur  sang  la 
perte  qu’il  venait  d’éprouver,  et  donna  ordre  de  tran- 
cher la  tête  à plusieurs  d’entre  eux.  Les  autres , se 
jetant  à ses  pieds , lui  demandèrent  quelque  délai 
pour  envoyer  dans  leur  patrie  recueillir  de  quoi  four- 
nir une  rançon.  U leur  accorda  soixante  jours.  Un 
chef  arabe  eut  assez  d’humanité  pour  se  rendre  leur 
caution.  Malala  le  nomme  Taïzanès ; c’est  vraisem- 
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blablement  le  mot  ühayzan , que  je  11e  crois  pas  un 
nom  propre,  mais  un  titre  1 appartenant  alors  aux 
chefs  de  certaines  tribus  codhaïtes  établies  en  Méso- 
potamie, et  soumises  aux  rois  de  Hîra  depuis  le 
temps  d’Amr , fils  d’Adi. 

Les  prisonniers  dépêchèrent  aussitôt  à Antioche 
pour  y faire  connaître  le  danger  où  ils  étaient,  et  de- 
mander du  secours.  Leur  requête,  lue  publiquement 
dans  la  grande  église,  tira  des  larmes  de  tout  le  peu- 
ple. Le  patriarche  Ephrem  , le  clergé , les  magistrats, 
donnèrent  l’exemple  d’une  abondante  charité,  et  les 
habitants  s’empressèrent  de  contribuer  chacun  selon 
ses  moyens.  Cet  argent  fut  porté  à Moundhir,  qui 
rendit  la  liberté  aux  prisonniers  a.  , 

Divers  échecs  reçus  par  les  Persans  en  Arménie,  commi dr Mo™, 
et  surtout  la  bataille  de  Dara  perdue  en  Mésopotamie, 
vers  le  milieu  de  l’année  53o,  contre  les  Romains 
commandés  par  Bélisaire,  avaient  abattu  la  fierté  de 
Cobâd,  qui,  tout  en  refusant  la  paix  offerte  par  Jus- 
tinien , semblait  peu  disposé  à de  nouveaux  efforts 
pour  continuer  la  guerre.  Moundhir  passa  en  Perse, 
et  représenta  à Cobâd  que  « le  moyen  de  vaincre  les 
Romains  n’était  pas  de  les  combattre  en  Mésopotamie, 
où  leur  frontière  était  défendue  par  des  places  fortes 
et  de  nombreux  guerriers;  qu’il  fallait  aller  les  atta- 
quer au  delà  de  l’Euphrate , dans  le  cœur  de  leurs 
Etats;  que  là  on  trouverait  des  villes  ouvertes  ; que, 
pour  se  rendre  maître  d’Antioche  , il  ne  serait  besoin 


« Voy.  précédemment,  p.  40  et  46. 

5 Théophane,  p.  i5a.  Matala,  Chron.,  pari.  Il , p.  i65,  166,  198.  Le- 
beau,  Hitt.  du  Bai-Emp.,  VIII,  i5o-i5a. 
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que  de  se  présenter  ; qu’on  s’emparerait  île  toutes  les 
richesses  de  cette  capitale  avant  que  les  troupes  ro- 
maines cantonnées  en  Mésopotamie  aient  reçu  le 
premier  avis  de  l’invasion.  » Moundhir  ajouta  qu’il 
connaissait  parfaitement  le  pays,  et  qu’il  s’offrait  à 
guider  l’armée  par  la  route  la  plus  sûre  et  la  plus 
commode.  Cobâd  , encouragé  par  ce  conseil,  nomma 
pour  général  Azarèthès,  guerrier  vaillant  et  habile. 
Il  ne  voulut  cependant  lui  donner  que  quinze  mille 
hommes,  mais  c’étaient  les  meilleurs  soldats  de  la 
Perse.  Moundhir  fut  chargé  de  conduire  l’armée. 
nicîi*H»nd»ji,*ë  Au  printemps  de  l’année  53 1 , les  Persans  passè- 
rent l’Euphrate,  et,  réunis  aux  Arabes  de  Moundhir, 
ils  remontèrent  le  long  du  fleuve,  et  pénétrèrent  sans 
obstacle  jusque  sur  le  territoire  de  Chalcis  (Kinnas- 
rîn).  Instruit  de  leur  marche , Bélisaire,  qui  était  en 
Mésopotamie,  vers  Nisihe,  prit  avec  lui  vingt  mille 
hommes,  franchit  l’Euphrate  a Samosate,  et  courut 
à la  rencontre  des  ennemis.  Azarèthès  et  Moundhir, 
surpris  de  sa  diligence,  résolurent  de  retourner  sur 
leurs  pas.  Mais,  avant  de  partir,  ils  forcèrent,  pen- 
dant la  nuit,  le  château  de  Gabboul  ',  qu’ils  pillèrent. 
Chargés  de  butin,  traînant  après  eux  leurs  prison- 
niers, ils  regagnèrent  l’Euphrate,  et  se  dirigèrent 
vers  l’Irak,  en  longeant  la  rive  droite  du  fleuve  qu’ils 
avaient  à leur  gauche. 

Bélisaire  les  suivait  à la  distance  d’une  journée.  Se 
contentant  de  les  faire  sortir  des  terres  de  l’empire 

i Au  sud-est  d'Alop , sur  la  route  de  Palmyrc,  près  d'un  grand  marais 
salé. 
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sans  avoir  exécuté  leurs  projets,  il  ne  voulait  point 
hasarder  de  bataille;  ses  soldats  l’obligèrent  à en  li- 
vrer une.  Elle  s’engagea  sur  les  bords  de  l’Euphrate, 
vis-à-vis  de  Callinicus  (Racca),  dont  elle  prit  le  nom. 

L’action  commença  par  des  décharges  de  flèches  et 
des  combats  singuliers.  Un  fils  de  Moundhir,  appelé 
Nomân  , périt  dans  une  de  ces  luttes  particulières. 

Si  ce  fait,  rapporté  par  Malala,  est  exact,  il  faut 
croire  que.  Moundhir  eut,  vers  cette  époque,  un  autre 
fils  auquel  il  donna  le  même  nom  ; car  les  écrivains 
arabes  parlent  d’un  Nomân,  fils  de  Moundhir  III, 
qui  survécut  à son  père,  et  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

Enfin  les  deux  armées  se  mêlèrent.  L’aile  gauche  de 
Bélisaire,  formée  par  un  corps  d’Arabes  alliés  des  Ro- 
mains que  lui  avait  amené  Hârith  (El-Aradj),  se  dé- 
banda, et  entraîna  d’autres  corps  dans  sa  fuiter  La 
cavalerie  romaine  fut  enfoncée  par  les  Persans.  Bé- 
lisaire cependant  parvint  à rétablir  la  bataille;  et  la 
nuit  sépara  les  combattants,  sans  que  la  victoire  fût 
décidée.  Après  cette  affaire,  qui  avait  coûté  beaucoup 
de  sang  aux  deux  partis,  Azarèthèset  Moundhir  con- 
tinuèrent leur  route  sans  être  inquiétés 

Le  peu  de  succès  de  cette  entreprise  contre  la  Sy- 
rie,  et  de  nouveaux  revers  essuyés  en  Mésopotamie , ^ Jm“nl,n 
décidèrent  enfin  Cobâd  à faire  des  propositions  de 
paix.  Justinien,  disposé  à profiter  de  cette  ouverture, 
envoya  des  présents  au  roi  de  Perse  et  à Moundhir. 

i Procope,  De  Ml.  Péri. , Jiv.  I,  c.  17,  18.  Malala  , Chraii.,  pari.  Il  . 

|».  iy9-io5.  I.t'lieau,  Uut.  (ht  Ras-Emp.,  WH,  i58*x65. 
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Tandis  qu’on  était  en  pourparlers,  Cobâd  mourut  au 
mois  de  septembre  de  l’an  de  J.  C.  53 1.  Son  fils 
Resta  Anouchirwan  (Cosroës  le  Grand)  monta  sur 
le  trône.  Les  négociations  continuèrent.  Les  bases 
d’un  traité  furent  arrêtées  définitivement  à la  fin  de 
l’année  53 1 , et  l’acte  même  du  traité  fut  signé  au 
commencement  de  533  Pendant  cette  paix,  qui  dura 
environ  huit  années,  entre  les  deux  empires,  il  pa- 
raît que  Justinien,  pour  contenir  l’esprit  inquiet  et 
entreprenant  du  prince  arabe,  et  assurer  la  tran- 
quillité des  provinces  syriennes  contre  tout  projet 
d’incursion  nouvelle  de  sa  part , lui  paya  annuelle- 
ment une  centaine  de  livres  d’or,  soit  comme  pension 
convenue , soit  à titre  de  simple  don  *. 

L’augmentation  de  puissance  que  Justinien  acqué- 
rait en  Occident  par  la  conquête  de  l’Afrique  et  de 
l’Italie , éveilla  ensuite  la  jalousie  de  Resra , qui  ex- 
cita Moundhir  à faire  naître  quelque  occasion  de 
guerre.  Vers  538,  Moundhir  entra  avec  quinze  mille 
hommes  dans  l’Euphratèse.  Le  commandant  des  trou- 
pes romaines , par  adresse  et  par  de  riches  présents, 
l’engagea  à se  retirer.  Mais  peu  de  temps  après,  en 
539,  Moundhir,  pousse  encore  par  le  roi  de  Perse  , 
chercha  querelle  au  prince  ghassanide  Hârith  (El- 
Aradj),  chef  des  tribus  arabes  attachées  aux  Ro- 
mains, sous  prétexte  que  Hârith  usurpait  la  souve- 
raineté sur  une  grande  lisière  de  terrain  qui  s’étendait, 
au  midi  de  Palmyre,  depuis  la  Palestine  jusqu’à  l’Eu- 


i Lebeau,  Hist.  du  Das-Emp.,  VIII,  169-178. 

a Ménandre,  Exc . leg. , p.  139-145.  De  Slane,  Divan  (T  Jmroulcays  , 
préfare,  p.  XXII.  Lebeau,  Hist.  du  fias- Emp.,  IX,  p.  441. 
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phrate , et  que  l’on  nommait  Strata , parce  qu’elle 
était  traversée  par  un  chemin  pavé  de  grandes  pier- 
res. Hârith  prétendait  que  ce  pays  appartenait  à l’em- 
pire romain,  et  alléguait  pour  preuve  le  témoignage 
des  anciens  de  la  contrée.  Moundhir  soutenait  que 
ceux  qui  y faisaient  paître  des  troupeaux  avaient  tou- 
jours reconnu  son  domaine,  en  lui  payant  le  droit  de 
pâturage.  Il  appuya  ses  raisons  de  la  force  des  armes, 
et  battit  Hârith.  Justinien , prévoyant  les  suites  que 
pouvait  avoir  ce  différend , envoya  pour  le  terminer 
deux  députes  auprès  de  Moundhir  : l’un  était  le  pa-  . 
trice  Stratégius,  l’autre  un  officier  nommé  Summus. 

Celui-ci  chercha  à tenter  Moundhir  par  de  magnifi- 
ques promesses , et  lui  remit  à cet  effet  une  lettre 
qu’il  disait  être  de  Justinien.  Moundhir  s’empressa 
de  la  transmettre  à Kesra , qui  s’en  fit  un  grief  contre 
l’empereur  *. 

Il  paraît  que  ces  conférences,  sans  décider  la  ques-  u„ ï"'"'inrra«ra’ 
tion  de  souveraineté  sur  le-  pays  en  litige  , suspendi- 
rent, au  moins  pour  le  moment,  les  hostilités  entre 
Moundhir  et  Hârith.  Mais,  l’année  suivante,  la  paix 
fut  ouvertement  rompue;  les  troupes  de  Kesra  enva- 
hirent l’Euphratèse  et  la  haute  Syrie.  Pendant  tout 
le  cours  de  cette  guerre,  commencée  en  54o , et  qui , 
interrompue  de  temps  en  temps  par  de  courtes  trêves, 
se  prolongea  jusqu’en  56a  , les  écrivains  grecs,  latins 
ou  arabes  , ne  nous  fournissent  point  de  détails  sur 
la  part  que  dut  prendre  Moundhir  aux  opérations 


i Le beau,  fiist.  du  Ras-Emp.%  VIII,  44 0-44*.  Procofw,  De  Mi,  Prrs. 
liv.  II,  c. 
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militaires.  Procope  seulement  fait  deux  fois  meution 
de  ce  prince  durant  cet  intervalle.  Il  le  nomme  d’a- 
bord à l’occasion  d’une  assemblée  de  généraux  con- 
voquée à Dara  par  Bélisaire  en  54 1 , pour  délibérer 
sur  un  plan  de  campagne.  Deux  officiers  romains, 
qui  commandaient  un  corps  formé  des  garnisons  de 
Syrie,  refusaient  de  suivre  l’armée  qui  allait  attaquer 
Nisibe,  disant  que  leur  absence  laisserait  la  Syrie 
et  la  Phénicie  exposées  aux  courses  de  Moundhir. 
Bélisaire  leur  fit  voir  que  leur  crainte  était  mal  fon- 
dée, parce  qu’on  approchait  du  solstice  d’été,  temps 
auquel  les  Arabes  païens  devaient  consacrer  deux 
mois  entiers  aux  pratiques  de  leur  religion  , sans  faire 
aucun  usage  de  leurs  armes.  Il  promit  à ces  offi- 
ciers de  les  congédier  aussitôt  que  ce  terme  serait 
expiré  *. 

Il  s’agit  évidemment  ici  de  deux  de  ces  mois  nom- 
més sacrés,  et  de  l’époque  du  pèlerinage  ; on  sait  en 
effet  que  c’était  vers  le  temps  de  cette  solennité  qu’il 
se  rencontrait  deux  et  même  quelquefois  trois  mois 
sacrés  consécutifs.  Ce  passage  de  Procope  montrerait 
au  besoin  que  Moundhir  et  la  majorité  des  Arabes 
qui  lui  obéissaient,  professaient  la  même  religion  que 
ceux  du  Hidjâz.  Il  confirme  aussi  ce  que  j’ai  dit  ail- 
leurs * sur  le  système  de  calendrier  alors  usité  chez  les 
Arabes  païens  ; car,  d’après  ce  système,  la  fête  du  pè- 
lerinage devait,  en  cette  année  54  * de  J.  C.,  qui  était 


i Procope,  De  tell.  Pers.,  liv.  II,  c.  16.  Lebcatt,  H ut.  du  Bas-Emp.  , 
IX  , 5o. 

i Voy.  tom.  I , liv.  III,  p.  041  et  suivantes,  et  Jour,  asiat.,  avril  1843, 
p.  34a  et  suiv. 
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la  cent  vingt-neuvième  depuis  l’institution  du  Naci, 
tomber  précisément  au  solstice  d’été  *. 

Procope  rapporte  ensuite  que,  pendant  une  trêve 
conclue  entre  les  Romains  et  les  Persans , en  l’année 
545  , Moundbir,  continuant  de  faire  des  courses  sur 
les  frontières  de  Syrie  contre  les  Arabes  vassaux  de 
l’empire,  enleva  un  des  fils  du  prince  (ghassanide) 

Hârith  (El-Aradj),  et  l’immola  à Vénus,  la  grande 
déesse  des  Sarrasins.  Par  le  nom  de  Vénus,  l’auteur 
grec  a voulu  probablement  désigner  Lât  ou  Ozza, 
divinités  très-révérées  des  Arabes  idolâtres.  Il  ajoute 
que  Hârith,  ayant  rassemblé  toutes  ses  forces,  vint 
attaquer  Moundbir,  et  le  battit  dans  un  combat  où 
les  troupes  du  roi  de  Hîra  éprouvèrent  de  grandes 
pertes  *. 

A l’époque  où  nous  sommes  parvenus  du  règne  de  Mmindbirmcian 

» 1 r O a h guerre  cnlre 

Moundbir  III,  il  est  vraisemblable  que  les  tribus  ugwibua’  '* 
maàddiques , en  totalité  ou  au  moins  en  majeure 
partie , s’étaient  successivement  rangées  sous  son  au- 
torité. Il  avait  mis  fin  à une  guerre  qui  avait  long- 
temps divisé  deux  de  ces  tribus , les  Benou-Bacr  et 
les  Benou-Taghlib;  et,  pour  assurer  la  paix  entre  elles, 
il  se  fit  donner  par  chacune  quatre-vingts  jeunps  gens 
en  otage3.  Quelques  auteurs  disent , il  est  vrai , que 
cet  accommodement  fut  ménagé  par  Amr,  fils  et 
successeur  de  Moundhir  4 ; mais  cette  assertion  est 
sans  doute  une  erreur  qui  prend  sa  source  dans  la 

1 Voy.  tom.  I,  p.  416. 

i Procope,  De  tell.  Pen.,  tiv.  II,  c.  i8.  Lebean,  IX,  i34,  i35 

3 Aghdni,  II , 359  V". 

4 Aghdni,  Il , 359. 
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Corps  dra  RnhftTn. 


£tabli*<«*mMt  du 
Ridar.t 


circonstance  qu’Amr  apaisa  une  querelle  née  plus 
tard  entre  les  deux  mêmes  tribus.  C’est  ce  que  l’on 
verra  ailleurs,  dans  l’histoire  des  enfants  de  Bacr  et 
de  Taghlib. 

Cette  remise  d’otages  parait  avoir  été  l’origine  de 
la  formation  du  corps  des  Rahdin , troupe  qui  de- 
puis Moundhir  111  fut  constamment  attachée  au  ser- 
vice des  rois  de  Hîra.  Elle  était  composée  d’otages 
que  les  diverses  tribus  maàddiques  envoyaient  à Ilîra 
comme  garantie  de  leur  soumission.  Le  nombre  des 
Rabain  s’éleva  dans  la  suite  à cinq  cents.  Le  roi  les 
employait  dans  ses  expéditions;  ils  servaient  un  an, 
après  quoi  ils  retournaient  dans  leurs  familles,  et 
d’autres  venaient  prendre  leur  place  *. 

Je  conjecture  aussi  que  ce  fut  Moundhir  1 1 1 qui 
établit  à la  cour  de  Hîra  la  charge  nommée  Ridtifa , 
ou  du  moins  qui  en  conféra  la  possession  à la  famille 
de  Yarboù  , dans  laquelle  cette  dignité  résida  long- 
temps. C’était  uuc  espèce  de  lieutenance  ou  de  vézirat. 
Celui  qui  en  était  revêtu  portait  le  titre  de  Ridf.  Dans 
les  occasions  publiques,  il  prenait  place  à la  droite 
du  roi , quand  le  roi  était  assis;  lorsque  le  roi  buvait , 
le  ridf  buvait  immédiatement  après  lui,  dans  la  même 
coupe.  Si  le  roi  sortait  à cheval  en  cérémonie,  le 
ridf  montait  en  croupe  derrière  lui.  Quand  le  roi 
s'absentait  pour  une  expédition  guerrière,  le  ridf 
restait  à Hîra  pour  administrer  les  affaires  (concer- 
nant les  tribus  bédouines),  et  il  avait  droit  au  quart 
du  butin  conquis  sur  l’ennemi  par  le  corps  de  troupes 
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attaché  particulièrement  à la  personne  du  prince, 

K ali  bel-  el-  Moun  dit  i r \ 

Cette  charge,  dit-on,  fut  créée  à Hîra,  ou,  si  tri“!*,ruhlJ' 
elle  existait  antérieurement,  fut  attribuée  spéciale-^.1”" 
mentaux  Benou-Yarboù  (Ibn-Mâlik-ibn-Ilanzhala ), 
branche  de  Temîm  , comme  condition  d’une  paix 
conclue  entre  cette  tribu,  qui  avait  souvent  incom- 
modé par  ses  incursions  les  rois  de  Hira  , et  l’un  de 
ces  princes  que  l’on  ne  désigne  pas  nominativement  *. 

Ce  qui  me  porte  à penser  que  ce  prince  est  Moun- 
dhir  111,  c’est  qu’on  ne  trouve  aucune  trace  du  ri- 
dâfa  dans  les  règnes  précédents;  qu’avant  lui  les 
Arabes  de  Maàdd  étaient  habituellement  sous  la  dé- 
pendance du  Yaman;  que  les  diverses  branches  des 
Benou-Temîm,  entre  autres,  étaient  commandées, 
au  temps  de  la  puissance  de  la  famille  Akil-el-Morâr, 
par  Hodjr  et  Salama,  fils  de  Hârith  ; que  Moundhir  III 
réunit  toutes  ces  tribus  sous  sa  loi;  enfin  que  l’âge 
d’Attâb,  fils  de  Harma  , premier  ridf  à la  cour  de 
Hîra  dont  parlent  les  écrivains  arabes3,  calculé  sur 
la  généalogie  du  poète  Obayrid  , l’un  de  ses  descen- 
dants 4,  montre  que  ce  premier  ridf  connu  a dû  être 
contemporain  de  Moundhir  III,  car  la  date  de  sa 

t Aghàni,  III,  174  v°.  Ibn-Cotayba,  ap.  Kichorn,  p.  ?oo.  Hariri,  Com- 
ment. de  M.  de  Sacy,  p.  178. 

a Ibn-Cotayba,  ap.  Eichorn,  p.  200. 

3 Ibn-Cotayba,  ap.  Eichorn,  p.  202.  Nowayri,  ap.  Rasmussen,  H al. 
prttc.  ar.  reg.,  p.  120. 

4 Obayrid,  fils  de  Mouàddhir,  fils  d'Amr,  fils  de  Cays,  fils  d'AUtb , On. 
rissait  sous  les  premiers  califes  omeyyades,  Moiwia  et  Yazid  ( Aghàni , 

III,  173  v»),  c.-à-d.  entre  les  années  de  J.  C.  661  et  683.  On  peut  donc 
conjecturer  qu'Obayrid  était  né  vers  63o  ou  632,  ce  qui,  à raison  de  33  ans 
par  gèuération,  place  la  naissance  de  son  trisaïeul  Altàb  vers  l'an  5oo. 


[r  at- 

rnoii- 

1 l’an 


naissance  parait  correspondre  à l’an  5oo  environ.  A 
la  vérité,  l’auteur  de  l’Aghâni  dit  qu’Attâb  exerça  le 
ridâfa  sous  un  roi  Nomân,  fils  de  Moundhir*.  Mais 
il  est  très-possible  qu’Attâb  ait  été  investi  de  cette 
dignité  dans  la  dernière  partie  du  règne  de  Moun- 
dhir III , et  qu’il  la  conservât  encore  sous  le  Nomân, 
fils  de  ce  même  Moundhir,  qui  régna  une  douzaine 
d’années  après  son  père,  comme  je  le  ferai  voir  plus 
loin.  Je  suppose  donc  que  les  Benou-Temîm  , après 
la  chute  de  l’empire  himyarite  et  de  la  maison  d’A- 
kil-el-Morâr,  ayant  maintenu  leur  indépendance  plus 
longtemps  que  les  autres  descendants  de  Maàdd , 
Moundhir  '111 , pour  les  attirer  à lui  et  compléter 
ainsi  la  soumission  des  Arabes  bédouins,  accorda, 
vers  l’an  de  J.  C.  55o,  le  ridâfa  à la  tribu  de  Yarboù, 
issue  de  Temîm  par  Hanzhala. 

On  peut  grouper  autour  de  la  même  époque  les 
faits  suivants,  dont  j’emprunte  le  récit  à l’Aghàni. 

™ Moundhir,  fils  de  Mâ-essémâ,  avait  deux  amis  qui 
étaient  ses  convives  habituels.  Ils  appartenaient  à la 
tribu  d'Açad-ibn-Khozayma.  L’un  s'appelait  Khâlid  , 
fils  de  Moudhallil,  l’autre  Ainr,  fils  de  Maçôud,  fils 
de  Calada.  Ces  deux  hommes  l’ayant  un  jour  irrité 
par  des  discours  imprudents,  Moundhir,  échauffé 
par  les  fumées  du  vin,  ordonna  de  creuser  deux  fos- 
ses hors  de  Ilira,  et  les  y fit  enterrer  vivants.  Le 
lendemain  matin  , revenu  de  son  ivresse,  et  ne  se 
souvenant  plus  de  l’ordre  cruel  qu’il  avait  donné,  il 
demanda  à les  voir.  On  lui  apprit  leur  sort , et  il  en 

i Agitâui,  III,  174 
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éprouva  d’amers  regrets.  Dans  sa  douleur,  il  fit  cons- 
truire sur  les  tombes  de  ses  amis  deux  mausolées, 
gharjdni,  et  s’imposa  la  loi  de  venir  chaque  année 
auprès  de  ces  monuments  funèbres  passer  deux  jours, 
qu’il  nomma,  l’un  jaum  naïm , jour  de  bien,  l’autre 
jauni  bous , jour  de  mal.  Le  premier  individu  que 
le  hasard  amenait  en  cet  endroit  dans  son  jour  de 
bien , il  le  traitait  avec  honneur,  et  lui  faisait  présent 
de  cent  chameaux  noirs.  Au  contraire,  dans  son  jour 
de  mal , le  premier  passant  qui  s’offrait  à sa  vue  était 
égorgé,  et  son  sang  répandu  sur  les  deux  mausolées. 

Il  pratiquait  depuis  plusieurs  années  cet  usage  Mort  d»  porte 

11  ‘ ‘ ° Obayd,  lit*  d'Abrm 

barbare,  lorsque,  dans  un  de  ses  mauvais  jours , il 
vit  paraître  devant  lui  Obayd  , fils  d’Abras,  de  la 
tribu  d’Aead.  Obayd  était  un  poète  distingué  ; son 
mérite  était  connu  et  apprécié  de  Moundhir,  qui  lui 
avait  souvent  donné  des  marques  de  sa  bienveillance. 

En  l’apercevant,  le  roi  s’écria  : «Obayd!  pourquoi 
« faut-il  que  tu  sois  la  victime  que  je  dois  immoler 
« aujourd’hui  ! — h1  s pieds  de  l’homme  le  condui - 
« sent,  où  la  mort  l’attend  ' , répondit  Obayd.  — 

« Récite-moi  au  moins  quelqu’une  de  tes  poésies;  tu 
a sais  que  je  les  aime.  — Le  gosier  serré  par  F an- 
« goisse  ne  peut  articuler  des  vers  *.  — Tu  crains 
'c  donc  bien  de  mourir  ? » dit  un  des  officiers  pré- 
sents. Obayd  repartit  : « On  ne  sent  point  la  position 

a Voy.  Hariri,  Comment,  de  H.  de 

Sacy,  ancienne  édition,  p.  1 3o,  el  nouvelle  édition  revue  par  MM.  Reinaml 
et  Derenbourg,  publiée  par  Hachette,  p.  i5o. 
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« d’un  autre  quand  on  ne  la  partage  pas  '.  — Tu 
« me  navres  le  cœur,  reprit  Moundhir.  Adoucis  ma 
« peine  en  me  faisant  entendre  pour  la  dernière  fois 
a ton  poème  : « Malhoub  a quitté  sa  famille,  etc. — 
« Le  fort  arrache  tout  au  plu.s  faible  1 , » répliqua 
Obayd , et  toutes  ces  réponses  sont  passées  en  pro- 
verbes; puis  il  prononça  ces  deux  vers  : 

« Obayd  a quitté  sa  famille,  et  désormais  il  est  perdu  pour  elle; 

« Un  serpent  cruel  le  presse,  et  va  s’abreuver  de  son  sang  J.  » 

« Prépare-toi  à la  mort,  lui  dit  Moundhir.  Si  mon 
a fils  Nomâné  lui-même  était  venu  ici  s’offrir  le  pre- 
« mier  à mes  regards , je  le  ferais  égorger.  Choisis 
« quelle  artère  tu  veux  que  l’on  t’ouvre  : celle  du 
« bras,  de  la  jambe,  ou  du  cou  ? — N’importe,  ré- 
« pondit  Obayd.  Mais  si  tu  es  irrévocablement  décidé 
a à me  tuer,  donne-moi  du  vin  à boire;  et  quand 
« l’ivresse  aura  éteint  en  moi  la  sensibilité  , fais  de 
« moi  ce  que  tu  voudras.  » Le  roi  lui  fit  apporter 
du  vin.  Obayd  s’enivra,  et  se  mit  à chanter  : 

« 5 L’homme  aux  mauvais  jours,  dans  une  de  ses  journées 
de  cruauté,  m’a  donné  le  choix  entre  trois  choses  qui  (ouïes 
trois  me  présentent  la  perspective  de  la  mort. 

'y.y  o'- 

3 -V-a..  * àlj  , ^ ^ ■ 1 s n..,r.  jub I fs I 

1 A-J  ^ ' A-.—S  aJ  • ,,**  -tr. 

4 Nomàn  devait  être  , k cette  époque , le  plus  jeune  des  fils  de  Moun- 
dhir; pour  cette  raison  peut-être  était-il  l'objet  de  sa  plus  tendre  affection. 

ijjjl  -XS  I "ilLûa. 
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* C'est  comme  le  choix  laissé  aux  Adites  eutre  ces  nuées 
également  funestes, 

« Ces  nuées  grosses  de  tempêtes,  qui  ne  devaient  ouvrir 
leur  sein  sur  une  contrée  que  pour  y répandre  la  désola- 
tion ’.  » 

Alors  Motindhir  ordonna  de  le  mettre  à mort.  On 
lui  ouvrit  une  artère,  et  l’on  arrosa  de  son  sang  les 
deux  tombeaux. 

Une  aunée  après,  un  Arabe  de  la  tribu  de  Tay  , n.i»iwi»eiciiirik. 
nommé  Hanzhala  , fils  d’Abou-Afrâ  , passa  devant 
Motindhir  assis  près  des  mausolées,  dans  un  de  ses 
mauvais  jours.  Les  gardes  le  saisirent  pour  le  tuer. 

En  vain  Hanzhala  implora  la  pitié  du  roi.  « Il  faut 
r que  tu  périsses,  lui  dit  Moundhir;  mais  aupara- 
« vant  tu  peux  me  faire  une  demande,  et  je  te  l’ac- 
a corderai.  — Eh  bien,  donne-moi  un  sursis  d’une 
a année,  pour  que  j’aille  revoir  ma  famille  et  mettre 
« ordre  à mes  affaires.  Je  reviendrai  ensuite , et  ma 
« vie  sera  à ta  disposition.  — Mais  qui  me  sera  cau- 
« tion  de  ton  retour?  » Hanzhala  regarda  succes- 
sivement les  personnes  qui  formaient  le  cortège 
du  roi;  et,  reconnaissant  parmi  elles  un  jeune  chef 
des  Benou-Chaybân  , nommé  Charik,  fils  d’Amr , 


.v») I jL  ». " -*t 

jj  ...à,  l*  w-jLar— 
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1 Voy.  lom.  I , liv.  I,  j).  iS. 
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qui  depuis  fut  père  de  Haufazân,  il  lui  adressa  ces 
vers  : 

« 1 Charîk,  fils  d’Amr  ! la  mort  m'attend. 

« Charîk!  tu  es  le  frère  de  celui  qui  n’a  pas  de  frère; 

* Tu  es  l’ami  de  tout  homme  en  péril;  tu  es  une  rosée  bien- 
faisante pour  les  malheureux  : 

« Honneur  aux  rejetons  de  la  noble  race  de  Chaybân  ! 

« Puisse  le  souvenir  de  ton  père,  le  généreux  Amr,  de  ton 
aïeul  Chotirahîl,  le  protecteur  de  sa  tribu  , 

«t’inspirer  aujourd’hui  une  action  glorieuse,  une  parole 
favorable  à mes  désirs!  • 

A l’instant  Charîk  se  leva,  et  dit  : « Voici  ma  main, 
« qui  répond  de  la  sienne.  Que  mon  sang  soit  versé 
« pour  le  sien,  s’il  ne  revient  pas  au  terme  fixé.  » 
Sur  cette  garantie,  le  roi  laissa  partir  Hanzhala. 
i»  w“Mrhbire*quH  L’an  née  suivante,  à pareil  jour,  Moundhir,  place 
* liait  près  des  mausolées,  attendait  Hanzhala,  qui  ne  pa- 

raissait point.  Il  commanda  d’amener  Charîk,  et  de 
lui  trancher  la  tête.  Cet  ordre  allait  être  exécuté. 
Déjà  une  pleureuse,  nddibé , commençait  le  chant 
funèbre,  lorsque  l’on  aperçut  de  loin  un  voyageur 
monté  sur  un  chameau.  On  l’examine  : c’est  Han- 
zhala. Il  s’approche,  portant  avec  lui  un  linceul  et  des 
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parfums  pour  embaumer  son  corps.  Une  pleureuse 
l’accompagne.  Le  roi  fut  surpris  de  son  retour , sur 
lequel  il  ne  comptait  point.  « Qui  a pu , lui  demanda- 
« t-il , te  décider  à remplir  ton  engagement  au  péril 
« de  ta  vie?  — C’est  ma  religion  , dit  Hanzhala.  — 
a Et  quelle  est  ta  religion  ? — Le  christianisme.  — 
a Je  ne  sais,  reprit  Moundhir,  ce  que  je  dois  admirer 
« le  plus,  de  ta  fidélité  à tenir  ta  promesse,  ou  de  la 
a généreuse  confiance  de  Clqirik.  Je  ne  veux  pas  être 
« au-dessous  de  vous,  et  je  vous  rends  à tous  deux 
« la  liberté  '.  » Il  les  renvoya  comblés  de  présents, 
et  déclara  qu’il  abolissait  la  coutume  qu’il  s’était  im- 
posée. 

Les  sacrifices  humains  sur  les  deux  mausolées , 
gharydni , et  la  mort  du  poète  Obayd , fils  d’Abras, 
sont  attribués  par  les  différents  écrivains  arabes  qui 
en  ont  parlé,  soit  à Nomân  Ier  (El-Acbar)*,  soit  à 
Moundhir  III,  fils  de  Mâ-essémâ i *  3 4,  soit  enfin  à No- 
mân-Abou-Câbous  < , petit-fils  de  Moundhir  III. 
Entre  ces  opinions  Contradictoires,  celle  de  l’auteur 
de  l’Aghâni , confirmée  par  le  témoignage  de  Caz- 
wîni5,  m’a  paru  mériter  la  préférence,  parce  que 
diverses  indications  sur  l’âge  d’Obayd , fils  d’Abras, 
qui  trouveront  leur  place  dans  le  livre  VIe,  mon- 


i Ce  dialogue  est  tiré  de  Maydàni  (voy.  proverbe  lima  ghadan  lind- 
ihirihi  cariboun).  Tout  le  reste  du  récit  est  empruulé  à Ydgbdni,  vol.  IV, 
f.  260. 

a Charicbi,  Commentaire  sur  la  XIII'  mécâma  de  Hariri. 

3 Agkàni,  IV,  aOo  et  v°,  d'après  Charki-Ibn-el-CoUmi  et  Ibn-el-Kelbi. 

4 Maydèui,  au  proverbe  Aletka  bihâinin  ridjtdhou.  Hatnza,  ap.  Rasmus- 
seu,  p.  i5,  38. 

5 Cazwini,  IV»  climat , art.  Charydni. 
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trent  que  ce  poète,  postérieur  à Nomân  1er,  était 
contemporain  de  Moundhir  III , et  qu’il  aurait  pu 
difficilement  atteindre  le  règne  de  Nômân-Abou- 
Câbous. 

Moundhir  avait  chargé  de  la  surveillance  de  ses 
écuries  et  de  ses  haras  Hâritha,  fils  de  Haddjâdj,  plus 
connu  sous  le  nom  d’Abou-Douâd , homme  célèbre 
par  ses  connaissances  hippiques,  doué  en  outre  d’un 
talent  remarquable  pour  la  poésie,  talent  qu’il  con- 
sacrait particulièrement  à faire  des  descriptions  de 
chevaux.  Il  passait  pour  supérieur  en  ce  genre  à tous 
les  autres  poètes  11  était  issu  d’Iyâd  par  la  branche 
de  Houdâk.  La  tribu  d’Iyâd,  qui  campait  alors  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Mésopotamie,  et  une 
autre  tribu  bédouine  de  la  même  contrée,  les  Be- 
nou-Bahrâ,  quoique  soumises  toutes  deux  aux  rois 
de  Hîra,  étaient  dans  un  état  habituel  d’hostilité  l’une 
contre  l’autre,  et  se  pillaient  réciproquement. 

Un  personnage  considérable  parmi  les  Bahrâ , 
nommé  Roukya , fils  d’Ainir , se  trouvait  à Hîra 
comme  Djdr,  c’est-à-dire,  hôte  et  protégé  de  Moun- 
dhir, position  qui  était  aussi  celle  d’Abou-Douâd.  Il 
proposa  à celui-ci  un  pacte  d’amitié  et  d’alliance, 
Hilf,  dont  la  conséquence  eût  été  de  rétablir  la  paix 
entre  leurs  tribus  respectives.  Abou-Douâd  repoussa 
cette  offre,  en  disant  : « Que  deviendraient  mes  frères 
« les  Iyâdites?  ils  ne  vivent  que  du  butin  qu’ils  font 
« sur  les  Bahrâ.  » 

Roukya,  profondément  irrité  de  cette  raillerie, 

i A g fui  ni , III,  4$4 
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dissimule  son  ressentiment  pour  mieux  assurer  le 
succès  d’un  sinistre  projet  qu’il  médite.  Il  transmet 
sur-le-champ  aux  Balirâ  ces  paroles  insultantes,  et 
les  informe  en  même  temps  qu’Àbou-Douâd  vient 
d’acheminer  vers  la  Syrie  trois  de  ses  fils  pour  une 
affaire  de  commerce.  Les  Bahrâ  dépêchent  une  troupe 
de  cavaliers  qui  vont  attendre  les  jeunes  gens  au 
passage,  les  tuent,  et  envoient  leurs  têtes  à Roukya. 
Dès  le  lendemain,  Roukya  fait  préparer  un  splendide 
festin , auquel  il  invite  Moundhir.  Le  roi  s’y  rend, 
accompagné  de  ses  principaux  officiers,  qui  prennent 
place  à ses  côtés.  Abou-Douâd  était  du  nombre.  Au  » 
milieu  du  repas,  on  lui  présente,  posées  sur  un  grand 
plat,  les  têtes  de  ses  fils.  A cette  vue,  il  pousse  un 
cri  d’horreur,  et  demande  vengeance  au  roi. 

Moundhir  indigné,  mais  n’osant  puuir  de  mort  un 
homme  à qui  il  avait  donné  sa  foi  en  lui  accordant 
sa  protection,  djéwdr , commanda  seulement  d’em- 
prisonner Roukya.  Puis  s’adressant  au  malheureux 
père:  « Maintenant,  lui  dit-il,  quelle  satisfaction 
« réclames-tu  de  moi  ? — Que  vos  escadrons  Chahhâ 
« et  Dauçar  aillent  écraser  les  Bahrâ , * dit  Abou- 
Douâd.  Moundhir  ordonna  aussitôt  à ces  deux  corps 
de  se  mettre  en  marche.  Ils  partirent;  mais  la  femme 
de  Roukya , montée  sur  un  dromadaire , les  devança , 
et  avertit  sa  tribu  du  danger  qui  la  menaçait.  Les 
Bahrâ  franchirent  l’Euphrate,  et  s’enfoncèrent  dans 
les  déserts  de  la  Syrie.  Quand  les  cavaliers  de  Moun- 
dhir arrivèrent , ils  ne  trouvèrent  qu’un  camp  aban- 
donné, et  furent  obligés  de  revenir  sans  avoir  atteint 
aucun  des  fuyards. 
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mi  pro-  Par  cette  tentative  infructueuse,  Moundhir  ne  crut 
pas  avoir  rempli  suffisamment  le  devoir  de  protecteur 
à l’égard  d’Àbou-Douâd.  Il  chercha  un  autre  moyen 
de  le  satisfaire.»  Me  tiendras-tu  quitte  envers  toi, 
« lui  dit-il,  si  je  te  paye  le  prix  du  sang  de  tes  fils 
« à raison  de  deux  cents  chameaux  pour  chacun 
« d’eux?  » Le  taux  ordinaire  de  la  (lia,  ou  prix  du 
sang,  était  de  dix  chameaux.  Ahou-Douâd  accepta 
la  proposition,  et  reçut  six  cents  chameaux  de  la  meil- 
leure race.  Cet  acte  de  générosité  de  Moundhir  lui 
valut , suivant  quelques  auteurs  , l’épithète  de  Djdr 
Abi-Doudd , c’est-à-dire,  protecteur  d’ Ahou-Douâd  ; 
car  le  mot  djdr  s’applique  également  en  arabe  au 
protecteur  et  au  protégé  ’. 

D’autres  écrivains  prétendent  que  la  qualification 
de  Djdr  Abi-Doudd  appartient  à Hârith,  fils  de 
Hammam,  fils  de  Mourra,  qui  était,  au  temps  de 
Moundhir  III,  le  chef  de  la  famille  de  Dhohl-ibn- 
Chaybân.  Ils  racontent  qu’Abou-Douâd,  étant  l’hôte 
de  ce  Hârith  avant  d’ètre  attaché  au  service  du  roi 
de  Hîra,  perdit  un  de  ses  fils  de  maladie.  Hârith  lui 
donna  une  dia  pour  la  mort  de  ce  fils,  et  lui  dit  que 
toutes  les  fois  qu’un  accident,  de  quelque  uature 
qu’il  fût,  lui  enlèverait  un  enfant,  un  parent , un  cha- 
meau ou  un  animal  quelconque , il  s’en  cousidérerait 
lui-même  comme  responsable,  et  lui  payerait  une  in- 
demnité proportionnée  à la  perte.  Cette  promesse , 
ajoute-t-on,  fut  religieusement  exécutée  *. 


i A g lui  ni,  III,  456.  Maydàni,  prov.  Ana'rmadliirou  l-bryànou. 
•k  Agltdni,  III,  454  v",  4-55  v°. 
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Scion  Abou-Obayda , le  véritable  Djdr,  l'hote  pro- 
tecteur d’Abou-Douàd,  qui  prit  envers  lui  cet  enga- 
gement et  s’y  montra  fidèle,  fut  Càb , fils  de  Marna 
alors  l’un  des  principaux  chefs  de  la  tribu  d’Iyâd  , 
personnage  renommé  pour  sa  libéralité  a.  Quoi  qu’il 
en  soit,  l’expression  Djdr  Abi-Doudd  est  devenue 
proverbiale  chez  les  Arabes,  pour  désigner  un  protec- 
teur zélé  et  généreux. 

L’âge  n’amortit  point  l’ardeur  guerrière  de  Moun- 
dliir;  il  périt  dans  une  expédition  en  Syrie.  A la  tête 
d’une  armée  nombreuse,  dans  laquelle  figuraient  des 
corps  de  Benou-Bacr,  de  Benou-Açad,  de  Benou- 
Témîm  et  autres  tribus  maaddiques  , il  marchait 
contre  le  prince  gbassanide  Hârith-el-Aradj  3.  Celui- 
ci,  ne  se  sentant  pas  en  état  ^le  résister,  eut  recours 
à la  ruse  pour  se  défaire  de  son  ennemi.  11  choisit 
parmi  ses  soldats  cent  hommes  bien  déterminés,  les 
chargea  de  se  rendre  auprès  de  Moundhir,  de  lui  an- 
noncer qu’il  était  prêt  à se  soumettre  à lui,  et  de  saisir 
une  occasion  favorable  pour  le  faire  périr.  Afin  d’ex- 
citer leur  courage  en  leur  accordant  une  faveur,  il 
.ordonna  à sa  fille  Halîma,  qui  était  d’une  grande 
beauté,  de  les  armer  et  de  les  oindre  de  khalouk , on- 
guent parfumé,  dont  l’ingrédient  principal  était  le 
safran.  Un  de  ces  soldats,  jeune  homme  nommé  La- 
bîd,  fils  d’Amr,  se  permit  d’embrasser  Halîma,  tandis 
qu’elle  remplissait  à son  égard  le  devoir  qui  lui  était 


1 Aghdni , III , 454  v®.  Maydâni , proverbe  Djàroun-ka-djâri-Abi- 
Douàdin. 

2 Yoy.  Maydâni,  prov.  Adjwadou  min  Càbin. 

3 H a ni /.a,  ap.  Rasmtissen,  p.  »i.  Ilm-Cotayba,  ap.  Eichoru,  p.  iGa,  164* 
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prescrit.  La  jeune  fille  punit  cette  audace  par  un 
soufilet,  et  se  plaignit  en  pleurant  à son  père,  qui 
lui  dit  de  ne  pas  s’effaroucher  d’une  liberté  innocente, 
et  de  continuer.  Les  cent  émissaires  de  Hârith  arri- 
vèrent au  cainp  du  roi  Moundhir.  Ils  étaient  con- 
duits par  Chainmir,  fils  d’Amr,  de  la  famille  de 
Souhaym,  branche  de  la  tribu  de  Hanîfa.  Cette  tribu, 
qui  tirait  son  origine  de  Bacr,  fils  de  Wall,  était  sous 
la  dépendance  de  Moundhir,  comme  tous  les  Benou- 
Bacr;  mais  Chamtnir,  dont  la  mère  était  une  femme 
ghassanide,  s’était  dévoué  au  service  du  prince  de 
Ghassan.  Il  fit  les  soumissions  de  Hârith  au  roi 
Moundhir,  qui  l’accueillit  ainsi  que  ses  compagnons, 
et  les  retint  auprès  de  sa  personne,  sans  concevoir  au- 
cune défiance  de  leurs  intentions.  Bientôt  Chamtnir, 
profitant  d’un  moment  où  Moundhir  était  sans  dé- 
fense, se  jeta  sur  lui  et  l’assassina.  Le  désordre  et  la 
confusion  se  mirent  aussitôt  parmi  les  troupes  du 
roi.  Hârith,  survenant  avec  son  armée,  acheva  leur 
déroute,  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  un 
butin  considérable.  Un  fils  de  Moundhir,  Imroul- 
cays,  tomba  entre  ses  mains'. 

Cette  affaire  fut  appelée  journée  de  H al  (ma , du 
nom  de  la  fille  de  Hârith,  et  journée  iCAdeti  *,  du 
nom  de  l’endroit  où  elle  s’était  passée.  Elle  est  célèbre 
parmi  les  Arabes,  et  l’on  dit  en  proverbe  : Qui  ne 
connaît  la  journée  de  HaKma  3 ? 

i Aghâni , II,  36o  et  Ibn-Cotayba,  ap.  Eichorn,  p.  164. 

9 Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  ti  et  35. 

3 La.Voy.  ce  prov.  dans  Maydâni,  et  Rasmuisen, 

Hisl.  prœc.  ar.  reg.,  p.  11. 
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Hàrith  se  montra  généreux  envers  les  prisonniers. 
Il  relâcha  ceux  d’entre  les  Benou-Açad  à la  prière  du 
poète  Nâbigha  Dhobyâni , et  ceux  d’entre  les  Benou- 
Témîm  à la  sollicitation  du  poète  Alcama,  fils  d’Obda 
mais  il  retint  le  prince  lmroulcays,  fils  de  Moundhir. 

Le  règne  de  Moundhir  avait  été  de  quarante-neuf 
ans  et  quelques  mois  *.  Sa  mort  et  la  journée  de  Ha- 
lîma  correspondent  au  commencement  de  l’an  56a  de 
notre  ère.  Cette  date  est  justifiée  par  l’opinion  com- 
mune des  historiens  arabes,  qui  placent  la  naissance 
de  Mahomet  en  la  neuvième  année  du  règne  d’Amr, 
fils  et  successeur  de  Moundhir,  et  par  le  témoignage 
de  plusieurs  auteurs  byzantins  , qui  parlent  de  ce 
même  Amr  comme  régnant  à Ilîra  dans  le  courant 
de  l’année  56a  3. 

Amr  III,  fils  de  Hind  et  de  Moundhir  III  (de  56a 
à 5?4  de  J.  C.).  Moundhir,  fils  de  Mâ-essémâ,  avait 
laissé  plusieurs  fils,  Amr,  lmroulcays  fait  prisonnier 
à la  journée  de  Halîma,  Moundhir,  Câbous,  Nomân 
et  Mâlik  4.  Amr  l’aîné  fut  investi  de  la  royauté.  Les 
auteurs  arabes  l’appellent  ordinairement  Amr,  fils 
de  Hind,  du  nom  de  sa  mère  Hind,  fille  de  Hârith , 
fils  d’Amr-el-Macsour.  On  le  surnomme  Moudhnrrit - 
el-Hidjdrn 5 , à cause  de  l’extrême  rigidité  de  son 
caractère  et  de  la  violence  de  son  humeur. 

i Ikn-Colayba,  ap.  Eickorn  , p.  164. 

1 Hamza  dil  quarante-neuf  ans  (ap.  Rasmussen,  p.  11),  et  Procope, 
cinquante  ans  {De  bello  Persico,  1.  I,  c.  17. 

3 Théophane,  p.  ao3.  Ménandre,  Exc.  leg.,  p.  i3g.  De  Slane,  Dimdn 
<P lmroulcays,  préface,  p.  xkii. 

4 Maydàni  nomme  celui-ci  Sàd  ; Hamza  l'appelle  Açàd. 

5 Littéralement  : l 'homme  qui  fait  rendre  des  vents  aux  pierres. 

8. 
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i r^*iîSdTa0Snbu2»  A peine  monté  sur  le  trône,  Amr  voulut  venger  le 

n irïi.hnMinideâ.  meurfre  (]e  son  père.  Il  appela  aux  armes  tous  les 

Arabes  qui  avaient  été  soumis  «à  Mon ndliir , fils  de 
Mâ-essémâ , pour  marcher  contre  les  Gliassanides.  La 
plupart  des  Benou-Taghlih  refusèrent  de  le  seconder 
dans  cette  entreprise  : « Nous  n’obéirons,  dirent-ils , 
« à aucun  des  enfants  de  Mouudhir.  Le  fils  de  Hind 
« croit-il  que  nous  sommes  des  bergers  à scs  ordres?  » 
Ce  propos  et  ce  refus  exaspérèrent  Amr.  11  réunit 
bientôt  une  armée,  et  jura  qu’il  commencerait  par 
punir  les  familles  taghlibites  qui  avaient  méconnu 
son  autorité.  11  partit  donc,  laissant  en  son  absence 
la  régence  de  Hîra  à son  frère  Nùmân.  D’autres  di- 
sent qu’il  donna  le  commandement  de  l’expédition  à 
son  frère  Nômân , et  qu'il  resta  lui-même  à Hîra. 
Quoi  qu’il  en  soit,  quand  l’armée  d’Amr  passa  près 
du  pays  des  Benou-Taghlib , un  détachement  consi- 
dérable conduit  par  Allàk,  chef  tendinite,  alla  tom- 
ber sur  les  familles  taghlibites  rebelles,  et  leur  fit 
éprouver  des  pertes.  Les  troupes  d’Amr  entrèrent  en- 
suite en  Syrie,  attaquèrent  les  Arabes  de  Ghassan, 
tributaires  des  Romains,  et  délivrèrent  Imroulcays  , 
fils  de  Mouudhir  III.  Dans  le  combat  où  elles  rem- 
portèrent la  victoire,  un  prince  de  la  maison  royale 
de  Ghassan  perdit  la  vie,  et  sa  fille  Mayçouu  fut 
emmenée  prisonnière.  Amr  dut  principalement  ce 
succès  à la  valeur  de  la  tribu  de  Bacr  *. 

A cette  époque,  en  56a  , la  guerre  avait  cessé  en- 

i ÀgUàni , 11,  36o  y '.  Moàllaca  Je  Hiirilh îhn-Hillixc,  sers  40,  41,43, 
el  commentaires  sur  ces  sers. 
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tre  les  Romains  et  les  Persans;  Justinien  négociait 
un  traité  de  paix  avec  Cosroës.  Celui-ci  réclama  pour 
son  vassal , le  roi  de  Hîra,  une  pension  de  cent  livres 
d’or,  sous  prétexte  que  Justinien  l’avait  autrefois 
payée  à Moundhir,  père  d’Amr  *.  Justinien  venait 
d’être  informé  par  Hârith-el«Aradj  de  l’expédition 
faite  par  Amr  en  Syrie  V Ce  fut  sans  doute  un  des 
motifs  qui  l’engagèrent  à se  montrer  difficile  sur  ce 
point,  tandis  qu’il  consentait  à donner  chaque  année 
trente  mille  pièces  d’or  à Cosroës.  Les  préliminaires 
de  la  paix  furent  réglés,  et  les  ratifications  échangées 
à la  fin  de  56a.  L’article  relatif  à la  pension  deman- 
dée pour  Amr  avait  été  réservé , et  fut  discuté  par 
Pierre,  commissaire  romain,  et  par  Cosroës  lui-même, 
en  563. 

Pierre  prétendit  qite  les  sommes  accordées  à Moun- 
dhir 111  avaient  été  le  prix  de  services  particuliers 
rendus  aux  Romains,  services  qui  auraient  constitué 
un  secret  abandon  des  intérêts  de  Cosroës;  il  déclara 
qu’Amr,  dévoué  uniquement  au  roi  de  Perse  et  hos- 
tile aux  Romains,  n’avait  pas  les  mêmes  droits  que 
son  père  aux  dons  de  l’empereur i *  3.  Cette  insinuation 
contre  la  fidélité  de  Moundhir  III  envers  son  sou- 
verain u’était  vraisemblablement  qu’une  finesse  di- 
plomatique. Ce  n’était  point  à l’insu  de  Cosroës 
que  Moundhir  avait  reçu  l’or  de  Justinien;  la  récla- 


i Ménandre,  Etc.  leg.,  p.  1Î9.  De  Slane,  Diwdn  d'/mroulcajrs,  préface, 

p.  XXII. 

» Théophane,  p.  üo3. 

3 Ménandre,  Etc.  leg.,  p.  i3g,  140,  145,  146.  Lebeau,  Hist.  du  lias- 
Emp.,  IX,  441,  44a. 
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mattoii  de  Cosroës  lui-même  pour  la  continuation  de 
cette  pension  à Amr,  en  est  une  preuve  suffisante. 
Néanmoins  l’adresse  de  Pierre  produisit  l’effet  qu’il 
' désirait.  Le  monarque  persan  sentit  peut-être  qu’il 
n’était  pas  d’une  saine  politique  de  vouloir  qu’un 
prince  son  vassal  fût  pensionne  par  un  souverain 
étranger,  et  il  n’insista  pas  sur  cet  article. 
m\"bî“nüiîie™è  tl  paraît  toutefois  que , deux  années  plus  tard  , 
Con.ununop'e,  an  cosro£s  renouvela  cette  demande  à l’ambassadeur 

romain  venu  près  de  lui  pour  lui  notifier  l’avénement 
de  Justin  II.  La  réponse  fut  que  l’empereur  croirait 
déshonorer  la  majesté  du  trône  en  gratifiant  ses  en- 
nemis1. Amr  cependant  voulut  de  son  côté  tenter  un 
effort.  Cosroës  ayant  chargé  Mébodès  ’ , un  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  Perse,  d’aller  porter  ses  féli- 
citations au  nouvel  empereur,  Amr  envoya  en  même 
temps  à Constantinople,  en  565,  une  ambassade  par- 
ticulière, composée  de  quarante  personnages  de  sa 
famille,  pour  réclamer  les  sommes  qu’il  disait  lui  être 
dues.  Justin  refusa  d’admettre  en  sa  présence  celte 
nombreuse  ambassade  arabe;  il  consentit  seulement 
à en  recevoir  le  chef.  Mais  celui-ci,  homme  violent 
et  orgueilleux  , prétendit  qu’il  serait  honteux  pour  lui 
de  paraître  sans  être  accompagné  de  toute  sa  suite, 
et  de  plus  il  alléguait  un  ancien  usage  encore  observé 

i Ménandre,  Exc.  leg.,  p.  i3g.  Lcbcau,  X,  8. 

a Plusieurs  personnages  différents  , appelés  par  les  é<  rivants  grecs  Mc- 
bodès  , figurent  dans  les  règnes  des  rois  de  Perse  Cobâd,  Cosroës  le  Grand, 
llortnizdas,  etc.  La  dénomination  de  Mebodès  doit  représenter  ou  un  nom 
de  famille  Mehboud  (voy.  d’Ohsson,  Ta  b/.  Iiisf.  de  C Or.y  II,  aOfi),  ou  un 
titre  de  dignité,  Moubed , ministre  de  la  religion  et  de  la  justice. 
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par  Justinien.  Ces  difficultés  empêchèrent  les  Arabes 
de  faire  entendre  à l’empereur  des  raisons  qu’il  n’é- 
tait d’ailleurs  pas  disposé  à admettre.  Les  intérêts 
d’Amr  furent  discutés  par  l’envoyé  persan  dans  plu- 
sieurs conférences  avec  Justin , dont  il  ne  put  rien 
obtenir. 

De  retour  à Hîra,  les  députés  arabes  firent  con- 
naître à Amr  le  mépris  et  les  outrages  dont  on  les 
avait  accablés  à la  cour  de  Constantinople.  Amr  ne 
tarda  pas  à s’en  venger  par  des  incursions  en  Syrie. 

Vers  l’an  566,  ses  troupes,  sous  la  conduite  de  son 
frère  Câbous  , ravagèrent  le  pays  où  commandait  un 
prince  que  Ménandre  nomme  Moundliir,  et  dont  les 
écrivains  arabes  ne  font  pas  mention.  C’était  proba- 
blement un  fils  de  ce  Ilârith-el-Aradj  qui  régnait  sur 
tous  les  Arabes  dépendants  de  l’empire  romain  *. 

Amr  fit  en  personne  une  expédition  dans  le  Yé-  Amr  pnir  te»  *- 

I * djiites,  par  le  con- 

mâma.  Allait-il  châtier  quelque  rebelle,  ou  combat- Kl1  dc  Zorlr'' 
tre  des  troupes  que  les  Abyssins,  alors  maîtres  du 
Y’aman,  avaient  pu  envoyer  dans  cette  contrée1? 

C’est  ce  que  les  historiens  ne  nous  indiquent  pas. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  revenait  mécontent  et  humilié 
de  ne  pas  rapporter  de  butin , lorsqu’il  passa  près 
d’un  lieu  où  était  campée  une  famille  issue  de  Tay  , 
nommée  les  Adjiites  3.  Zorâra , fils  d’Odas,  chef 


i Ménandre,  Exc.  leg.,  p.  104-106.  Lebeau,  X,  11,  i3.  Le  Moundhir 
ghassanidc  dont  il  est  ici  question  est  cité  comme  fils  d'Aréthos  (Hàrith) 
dans  la  Biblioth.  orient.  d’Asscmani,  vol.  Il,  p.  33t. 

» Les  écrivains  grecs  ont  conservé  la  mention  vague  de  plusieurs  diver- 
sions faites  en  faveur  desRoraains  par  les  Abyssins  du  Yaman,  qui  étaient 
leurs  alliés.  Voy.  Procope,  De  bello  Persico,  I.  I,  c.  ao.  Lebeau,  X,  75. 
3 Ce  mot  signifie,  je  crois , habitants  de  la  montagne  Adja. 
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de  la  tribu  de  Hanzhala,  branche  de  Témîm  , qui 
accompagnait  Amr , lui  dit  : « Pour  ne  pas  ren- 
•<  trer  à Hira  les  mains  vides,  que  ne  prenez-vous 
ci  quelque  chose  à ces  gens-ci?  — Ce  sont  mes  alliés, 
« répondit  Amr.  — Qu’importe?»  ajouta  Zorâra.  Il 
excita  si  bien  la  cupidité  du  roi,  qu’Amr,  cédant  à 
la  tentation,  enleva  des  femmes  et  des  chameaux  aux 
Adjiites.  Un  poète  de  cette  famille,  Cays,  fils  de 
Djarwa,  surnommé  El-Arik , le  rongeur,  fit  à celte 
occasion  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  reprochait 
amèrement  à Amr  cette  injuste  attaque.  Ces  vers 
furent  rapportés  au  roi.  Aigri  par  de  nouvelles  sug- 
gestions de  Zorâra,  il  déclara  qu’il  ferait  périr  le 
poète.  Celui-ci  répondit  à cette  menace  par  une  sa- 
tire '.  Amr  se  vengea  de  la  satire  par  une  incursion 
contre  les  Benou-Tay.  Les  Adjiites,  objet  principal 
de  sa  colère,  lui  échappèrent.  Il  fit  prisonniers  un 
certain  nombre  d’individus  de  la  branche  d’Adi , fils 
d’Akhzam  , parmi  lesquels  était  un  seul  Adjiite , 
nommé  Cays,  fils  de  Djahdar.  Ce  Cays,  qui  fut  grand- 
père  du  poète  Tirimmâh  2 , était  cousin  maternel  do 
Hâtim,  homme  célèbre  par  sa  générosité,  issu  de 
Tay  par  Adi.  Ilàtim  alla  se  présenter  devant  Amr,  et 
lui  demanda  la  délivrance  des  prisonniers.  Sa  répu- 
tation était  si  grande,  son  nom  si  respecté,  qu’Amr 
ne  put  lui  faire  essuyer  un  refus  ; il  voulut  seulement 
retenir  l’ Adjiite.  Hâtim  lui  adressa  ces  deux  vers  : 


r Voy.  Hamàça,  êdtl.  de  Kreytag,  p.  635,  645. 

a Tirimmàl),  pocte  du  premier  siècle  de  l'islamisme,  contemporain  et 
ami  de  Rouha,  de  Coumavt.  Voy,  /4ghdmy  III,  66. 
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' • Tu  as  relâche  tous  les  enfants  d’Adi  ; complète  ce  bien- 
fait , et  accueille  mon  intercession  en  faveur  de  Cavs,  fils  de 
Djahdar; 

■>  Son  père  est  un  père  pour  moi  ; nos  mères  sont  du  même 
sang.  Exauce  ma  prière;  moi  et  les  miens  nous  te  serons  à 
jamais  dévoués.  » 

Amr  se  laissa  toucher,  et  rendit  la  liberté  à Cays, 
fils  de  Djahdar  *. 

Cependant  les  Benou-Tay  ne  pouvaient  pardonner  Martre  de  mua 

, . trtre  d'Arar. 

a Zorara  les  perriues  conseils  qu  il  avait  donnes  au 
roi.  Le  hasard  leur  fournit  bientôt  l’occasion  de  sa- 
tisfaire leur  ressentiment.  Mâlik3,  le  plus  jeune  des 
frères  d’Amr,  confié  aux  soins  de  Zorâra,  vivait  parmi 
les  Benou-Hanzhala,  alors  campés  à Owâra,  dans  les 
déserts  voisins  de  la  contrée  de  Bahrayn.  Ce  jeune 
prince  était  allé  un  jour  à la  chasse.  N’ayant  pas 
trouvé  de  gibier  et  rencontrant  un  troupeau  de  cha- 
meaux, il  ordonna  à ses  compagnons  de  choisir  le 
plus  beau  et  le  plus  gras,  de  l’égorger  et  de  le  faire 
cuire.  Le  propriétaire  du  troupeau  dormait  près  de 
là.  C’était  un  gendre  de  Zorâra,  nommé  Souwayd, 
fils  de  Rabîa,  de  la  famille  de  Dârim,  branche  de 
Hanzhala.  Il  s’éveilla  tandis  qu’on  dépeçait  son  cha- 
meau. A cette  vue,  outré  de  colère,  il  saisit  un  bâ- 

i LfjL.1  lj  jx  ^^SLSLà 

LlïL^I  ïj_j! 

2 k_5***®— ’ ^ Lî 

a /Ighàni , vol.  IV,  f.  377  et  v®. 

3 Sàd,  suivant  Maydâm  ; Aeàd,  selon  llamza. 
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ton,  s’élança  sur  Mâlik,  le  frappa,  et  le  renversa  mort 
sur  la  place.  Après  avoir  fait  ce  coup,  il  s’enfuit, 
gagna  la  Mekke,  et  se  mit  sous  la  protection  des  en-  * 
fants  de  Naufal,  fils  d’Abdmanâf,  descendants  de 
Gossay. 

Les  Benou-Hanzhala  cherchaient  à cacher  cet  évé- 
nement. Les  Benou-Tay  en  eurent  connaissance,  et 
un  poète  guerrier  de  cette  tribu,  nommé  Amr,  fils 
de  Thàlaba , envoya  au  roi  de  Hîra  un  message  ainsi 
conçu  : 

’ » Qui  dira  de  ma  part  à Amr  : L’homme  n'est  pas  formé 
de  roc  dur; 

« La  pierre  seule  est  à l'abri  des  atteintes  de  la  mort. 

<i  L’enfant  des  vieux  jours  de  ta  mère  est  étendu  au  pied  de 
la  colline  d’Owàra; 

« On  a dépouillé  son  corps,  et  déjà  le  vent  se  joue  entre  ses 
côtes  desséchées. 

« Tue  Zoràra,  c’est  le  personnage  le  plus  illustre  de  la  tribu 
coupable  ? • 

d'Owàn! Ci .e* vola-  ^es  vers  arrachèrent  à Amr  des  larmes  de  douleur 

gtur'dw  iiàrad)u>.  et  de  rage.  A l’instant  il  partit  pour  aller  punir  les 
Benou-Hanzhala,  et  mettre  à mort  Zorâra.  Celui-ci, 
averti  à temps,  parvint  à s’évader.  Amr  le  poursuivit 

, 4 

.J»  'J  ^1 i^T ]v_lo!_. a. , 

Ju  s — ?!  s j—ac*  .jl  ^1 

Sjlj!  <A_Ï  _}  JbLâ.  ^Lrpü! 

3j]jj  J-*»'  J o;'  ^ ^3— JL-S 

Agitant,  IV,  277  v°. 
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sans  pouvoir  l’atteindre;  mais  il  saisit  sa  femme  qui 
était  enceinte,  et  la  fit  éventrer  eu  sa  présence.  Il 
s’empara  aussi  de  sept  enfants  de  Souwayd,  meurtrier 
de  Mâlik,  et  les  massacra.  Ces  victimes  ne  suffisant 
pas  encore  à sa  colère,  il  jura  de  brûler  vifs  ceut  indi- 
vidus de  la  tribu  de  Hanzhala.  Un  détachement  de 
ses  troupes,  dont  il  avait  donné  le  commandement 
au  poète  tayite  Amr  , fils  de  Thàlaba , lui  amena 
quatre-vingt-dix-huit  hommes  enlevés  à la  branche 
de  Dârim.  Le  roi  Amr  ordonna  de  creuser  près  d’O- 
wâra  une  grande  fosse  et  de  la  remplir  de  bois,  puis 
de  mettre  le  feu  à cet  immense  bûcher,  et  d’y  jeter 
les  quatre-vingt-dix-huit  prisonniers. 

Tandis  que  ces  malheureux  périssaient  dans  les 
flammes,  un  voyageur  appartenant  à l’une  des  fa- 
milles nommées  les  Bardtljim , familles  qui  faisaient 
partie  de  la  tribu  de  Hanzhala,  vint  à passera  quelque 
distance  du  lieu  de  cette  horrible  scène.  Ignorant  ce 
qui  était  arrivé,  et  apercevant  de  loin  la  fumée,  il 
s’imagina  que  l’on  préparait  un  grand  festin,  et 
s’approcha  pour  y prendre  part.  « De  quelle  tribu 
« es-tu?  lui  demanda  Amr.  — Je  descends  deTémîm 
« par  Hanzhala,  dit-il;  je  suis  l’un  des  Barâdjim.  » 
Sur  cette  réponse,  le  roi  le  fit  précipiter  dans  le  feu. 
C’est  ce  qui  a donné  naissance  au  proverbe  : //  a 
bien  du  malheur , le  voyageur  des  Harddjim  ' ! 

Cependant  Amr  n’avait  pas  exactement  accompli 
son  serment  : il  lui  manquait  encore  un  descendant 

i ->i tj  ^üJI  ^1.  Voyez  ce  proverbe  dan»  Maydàm. 

Qualreniêre , Nouveau  Journ.  asiat . , I.  I,  |».  aao. 
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de  Hanzhala  pour  parfaire  le  nombre  de  ceux  qu’il 
avait  juré  de  livrer  aux  flammes.  Ne  pouvant  en  ce 
moment  atteindre  aucun  homme  de  Hanzhala,  il  prit 
une  femme  pour  compléter  la  centaine.  Mais,  re- 
marquant que  cette  femme  avait  les  cheveux  roux, 
il  hésita  à ordonner  sa  mort.  « Je  ne  te  crois  pas 
a Arabe,  lui  dit-il;  tu  parais  être  de  race  étrangère.  » 
Elle  répondit  avec  fierté  : « Je  suis  du  plus  pur  sang 
« arabe.  Je  suis  Hamrâ , fille  de  Dhamra,  fils  de 
« Djâbir,  fils  de  Cotn , fils  de  Nahchal,  fils  de.... 
a Dârim.  Mes  ancêtres  ont  été  de  tout  temps  les 
a plus  nobles  chefs  de  la  race  maàddique;  j’en  at- 
« teste  le  ciel,  que  je  prie  de  te  confondie,  de  t’a- 
it battre,  de  t’écraser.  — Je  t’épargnerais  peut-être, 
« reprit  Ainr , si  je  ne  craignais  que  tu  11e  misses  au 
« jour  un  fils  qui  te  ressemblât.  » Et  il  la  fit  jeter 
sur  le  bûcher. 

A cette  occasion,  le  roi  Amr,  fils  de  Hind,  fut 
surnommé  El-Mouharrik , le  brûleur  1 ; le  jour  où 
il  avait  fait  cette  exécution  est  appelé  seconde  journée 
d’Owâra,  par  opposition  avec  la  première  journée 
d’üwâra , dans  laquelle  un  autre  roi  de  Hîra,  Imroul- 
cays  111,  avait  taillé  en  pièces,  au  même  endroit, 
une  fraction  des  Bacrites  a. 

La  neuvième  année  du  règne  d’Amr,  fils  de  Hind , 
est  marquée  par  la  naissance  de  Mahomet  à la  Mekke. 
Quoique  cet  événement  n’ait  pas  un  rapport  direct 
avec  l’histoire  d’Amr,  il  n’est  pas  inutile  de  le  rap- 


1 Aghâni,  IV,  177  V,  578.  Maydàni,  proverbe  Sàral  d-fitjànou  hou- 
maman. 

» Voyei  précédemment,  p.  74,  75. 
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peler  ici,  comme  date  importante  qui  peut  servir  de 
base  à des  calculs  chronologiques.  C’est  apparem- 
ment par  inadvertance  que  M.  de  Sac'y  a fait  coïn- 
cider avec  la  huitième  année  du  règne  d’Amr  la  nais- 
sance de  Mahomet  Aboulféda  a et  Ahmed  Dimichki 
disent  que  Mahomet  naquit  huit  années  étant  pas- 
sées du  règne  (f  Amr , ce  qui  signifie  bien  en  la  neu- 
vième année.  Hamza-lsfahâui , s’exprimant  avec  plus 
de  précision , dit  : huit  ans  et  six  mois  étant  écoulés 
du  règne  d’Amr  3.  Or , si  Mahomet  était  né , comme 
je  le  crois,  vers  la  fin  d’août  570  de  J.  C. , Amr, 
qui  occupait  alors  le  trône  depuis  huit  ans  et  demi, 
devait  y être  monté  dans  le  second  irtois  de  l’année 
56a.  Cette  observation  et  le  témoignage  des  auteurs 
grecs,  qui  font  mention  d’Amr  comme  régnant  sous 
cette  même  année  56a , justifient  l’époque  que  j’ai 
assignée  à l’avénernent  de  ce  prince. 

Je  rapporterai  ailleurs  diverses  circonstances  de  la 
vie  d’Anir,  fils  de  Ilind,  auxquelles  je  ne  pourrais 
ici  donner  place  sans  entrer  dans  de  trop  longues 
digressions  sur  des  événements  et  des  personnages 
que  je  n’ai  pas  encore  fait  connaître,  et  dont  je  me. 
réserve  de  parler  plus  tard  avec  détail.  Je  passe  au  ré- 
cit de  la  mort  d’Arnr,  tel  que  le  présente  l’auteur 
de  l’Aghâni. 

Le  roi  Amr  dit  un  jour  à ses  courtisans  : « Est-il  gaV°ierpoA?*iî5? 
« quelque  Arabe  dont  la  mère  refuserait  de  servir  la  *âJl  Co“lK"10,' 


1 Mèm.  de  f Acad. , t.  XL VIII,  p.  568. 

2 H ut.  anteisl.  de  Fleischer,  p.  127. 

3 Hamza,  Hist.prœc . ar . reg.  de  Rasmussen,  p.  14,  37;  édit,  de  Goll- 
waldt,  p.  110. 
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« mienne?  — Oui , » répliquèrent-ils;  et  ils  nommè- 
rent Amr,  fils  de  Colthoum , poète  guerrier  de  la 
tribu  de  Taghlib.  « Sa  mère  Layla , dirent-ils,  est 
« fille  de  Mohalhil  et  nièce  de  Colayb,  le  plus  illustre 
« des  Arabes,  veuve  de  Coltboum,  le  plus  vaillant 
« cavalier  de  l’Arabie;  elle  a donné  le  jour  à un  fils 
« qui  est  le  chef  d’une  grande  tribu.  A tous  ces  ti- 
« très,  elle  est  trop  fière  pour  servir  qui  que  ce  soit.  » 
\jC  roi  envoya  aussitôt  un  message  au  fils  de  Col- 
tboum pour  l’engager  à venir  le  visiter,  lui  recom- 
mandant d’amener  avec  lui  sa  mère  Layla , que  la 
sienne  désirait  voir.  Il  existait  entre  Layla  et  Hind , 
mère  du  roi , •une  relation  de  famille  assez  étroite , 
dont  un  poêle  célèbre,  Imroulcays , petit-fils  de  Hâ- 
rith,  fils  d’Amr-el-Macsour,  était  le  lien  ; car  Hind, 
fille  de  Hârith,  était  tante  paternelle  d’Imroulcays , 
et  Layla,  fille  de  Mohalhil,  était  nièce  de  Fâtiina, 
mère  d’Imroulcays  \ 

Sur  cette  invitation,  Amr,  fils  de  Colthouin,  partit 
de  la  Mésopotamie,  où  les  Taghlibitcs  étaient  éta- 
blis, avec,  sa  mère  Layla  et  un  pompeux  cortège  de 
guerriers  et  de  femmes  de  Taghlib.  Le  roi , campé  * 
sous  une  superbe  tente  qu’il  avait  fait  dresser  hors 
de  Hîra  , sur  le  bord  de  l’Euphrate , entouré  des  prin- 
cipaux personnages  de  sa  cour,  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs.  Hind,  placée  dans  une  tente  plus  petite 
attenante  à celle  de  son  fils  % accueillit  Layla  avec 


i Voy.  Tableau  VI  et  Tableau  IX,  B. 

i Ou  peut-être  dans  un  compartiment  de  la  même  tente,  séparé  du  reste 
par  un  rideau.  Voy.  sur  les  divisions  de  la  lente  le  f’oyage  en  Arabie  de 
lltirckbardl,  trad.  d’F.yrics,  III,  3<) 
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des  honneurs  semblables.  On  servit  à dîner  dans  les 
deux  tentes  en  même  temps.  Lorsque  les  hommes 
eurent  terminé  leur  repas,  le  roi  commanda  à haute 
voix  d’apporter  les  confitures.  C’était  un  signal  con- 
venu entre  lui  et  sa  mère  Hind,  qui  était  à portée 
de  l’entendre.  A l’instant  Hind,  conformément  aux 
instructions  que  son  fils  lui  avait  données,  fit  retirer 
les  domestiques  de  sa  tente , et  resta  seule  avec  Layla. 
Puis,  lui  désignant  de  la  main  un  plat  qui  était  à 
quelque  distance,  elle  lui  dit  : « Passe-moi  ce  plat.  » 
Layla  répliqua  : « C’est  à celle  qui  a besoin  de  quel- 
« que  chose  à se  lever,  et  à se  servir  elle-même.  » 
Hind  insistant,  réitéra  sa  demande  d’une  manière  plus 
impérative.  « Honte!  humiliation!  s’écria  Layla;  à 
« moi  Taghlib  ! » 

Amr,  fils  de  Colthoum,  entend  ce  cri  de  sa  mère. 
La  colère  s’empare  de  lui.  Il  saisit  le  sabre  du  roi,  sus- 
pendu aux  parois  de  la  tente,  la  seule  arme  qui  fût 
là;  et,  se  précipitant  sur  Amr,  fils  de  Hind  , il  lui 
fend  la  tête,  et  l’étend  mort  à scs  pieds.  Aussitôt  les 
Taghlibites  se  jettent  sur  la  tente,  la  pillent,  enlè- 
vent les  chevaux  du  roi,  et  reprennent  avec  leur  bu- 
- tin  le  chemin  de  la  Mésopotamie  '. 

Ce  meurtre  resta  impuni,  grâce  à la  faiblesse  des 
successeurs  d’Amr  III.  L’on  n’est  pas  d’accord  sur  la 
durée  du  règne  de  ce  prince.  Hamza  la  porte  à seize 
ans  a.  Je  crois  devoir  réduire  cette  évaluation  à douze 
années,  et  placer  en  574  l’avénement  de  Nômân  et 

i Aghdni,  II,  36i  T*. 

» Ap.  Rasmussen , Hitf.  priée,  ar.  reg.,  p.  14;  édil.  de  Oollwaldt , 
p.  1 10. 


Digitized  by  Google 


1,1  V H K IV. 


i a8 

de Câbous,  tous  deux  fils  de  Moundhir  III,  qui  me 
paraissent  avoir  régné  ensemble  après  leur  frère  Amr, 
et  avant  leur  autre  frère  Moundhir  IV. 

Nomân  IV  et  Câbous  (de  l’an  574  à l’an  579  de 
J.  C.).  Entre  Amr  III  et  Moundhir  IV,  dont  je 
parlerai  bientôt , Hamza  , Aboulféda  et  Diiniehki 
nomment  seulement  Câbous  et  omettent  Nomân;  ils 
disent  au  reste  que,  suivant  l’opinion  de  certains  au- 
teurs, Câbous  n’eut  que  le  titre  de  roi  1 * 3 . Hamza  ajoute 
que  Câbous  était  un  prince  nul,  sans  caractère,  livré 
uniquement  aux  plaisiis,  et  qu’il  fut  tué,  on  ne  sait 
à quelle  occasion,  par  un  Arabe  de  la  tribu  de  Yacli- 
cora.  L’auteur  de  l’Aghâni  ne  fait  aucune  mention 
de  Câbous,  et  place  avant  le  règne  de  Moundhir  IV 
celui  de  Nomân,  qu’il  qualifie  de  Nasri-Lakhrni  5, 
sans  le  désigner  par  le  nom  de  son  père.  Les  épithètes 
1\  as  ri  et  Lakhmi  conviennent  aux  enfauts  de  Moun- 
dhir III,  fils  de  Mâ-essémâ , comme  à tous  les  rois 
de  Hîra  issus  de  Lakhm  par  Adi,  fils  de  Rabîa,  fils 
de  Nasr.  Ce  Nomân  est  sans  doute  le  fils  de  Moun- 
dhir 111,  dont  il  a été  question  au  commencement  du 
règne  de  son  frère  Amr,  à propos  d’une  expédition 
contre  les  Tagblibi^es  et  les  Ghassanides.  On  recon- 
naît en  lui  le  Nomân  fils  de  Moundhir,  qui , selon 
le  témoignage  de  Tabari,  d’Ibn-Khaldoun,  des  au- 
teurs de  l’Aghâni  et  du  Sirat-erraçoul , accueillit  le 
prince  himyarite  Sayf,  fils  de  Dhou-Yazan  , et  le 


i Ahulfedæ  Hist.  anteisl.^  p.  ia6. 

a A |».  Kasiuussen,  |>.  i3;  édit,  de  Gotlwaldl,  p.  1 10. 

3 Àghàni,  I,  84.  Journ.  asiate  décembre  i835,p.  534* 
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présenta  à Kesra-Anouchirwân  Ce  fait,  qui  ne  peut 
correspondre  à une  époque  plus  récente  que  l’année 
5^4  de  notre  ère,  est  un  des  motifs  qui  m’ont  engagé 
à rapporter  à cette  année  la  mort  d’Amr  , fils  de 
Hind. 

Pour  concilier  les  données  différentes  fournies  par 
les  écrivaius  arabes  qui  font  régner  Câbous  après 
Amr  III , et  par  ceux  qui  nomment , à la  place  de 
Câbous , Nômân  son  frère , j’admets  que  Nornân  et 
Câbous  ont  partagé  la  royauté,  ou,  si  l’on  veut,  que 
l’un  a eu  le  titre  de  roi,  et  que  l’autre  en  a exercé  les 
fonctions. 

Ce  double  règne  me  paraît  avoir  occupé  un  espace 
d’environ  cinq  années1,  sous  Kesra-Anouchirwân. 

Moundhir  IV  ( de  l’an  58o  à l’an  583  ) , après  un 
intérim  d’une  année  rempli  par  Zayd  ou  Cha/iart. 

Lorsque  le  roi  Nômân-Nasri-Lakhmi  eut  cessé  de 
vivre,  dit  Aboulfaradj-Isfahâni , les  habitants  de  Hîra 
remirent  l’autorité  entre  les  mains  d’un  personnage 
nommé  Zayd  , fils  de  Hammâr  , en  attendant  que 
Kesra  leur  désignât  un  roi  nouveau.  Zayd  gouverna 
ainsi  jusqu’au  moment  où  Moundhir  (IV,  fils  de 
Moundhir  III),  fils  de  Mâ-essémâ,  fut  élevé  au 
trône3. 

Après  la  mort  de  Câbous,  selon  Hamza , ce  fut  un 
seigneur  persan,  appelé  Chahart,  qui  commanda  à 
Hîra  jusqu’à  l’avénement  de  Moundhir  IV  h 


< Voy.  tome  I,  livre  XI,  p.  147. 

1 Hamza  dit  seulement  quatre  années. 

3 Aghâni,  1,  84.  Journ.  asiat.,  décembre  <835,  p.  535. 

4 Ap.  Rasimisseu,  Hist.  prtre.  ar.  reg.,  p.  <5,  37. 
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De  ces  deux  versions , il  résulte  également  qu’il  y 
eut  un  intérim.  Hamza  en  évalue  la  durée  à une  année. 
Aucun  historien  ne  fait  connaître  pourquoi  Moun- 
dhir  IV  ne  succéda  pas  immédiatement  à ses  frères. 
Je  crois  trouver  l’explication  de  cela  dans  quelques 
renseignements  présènlés  par  des  écrivains  byzantins 
sur  la  conduite  antérieure  de  Moundhir. 

Mo™  onnfn'r' |M  En  l’année  576,  K.esra-Anouchirwân,  affaibli  par 
l’âge,  voyait  chanceler  sa  puissance,  et  avait  perdu 
le  respect  de  ses  peuples.  Plusieurs  revers  éprouvés 
dans  la  guerre  contre  les  Romains,  et  surtout  la  ba- 
taille de  Mélitène  1 , dans  laquelle  avait  péri  une 
grande  partie  de  sou  armée,  avaient  ouvert  l’empire 
persan  aux  troupes  romaines,  qui  en  avaient  pillé  et 
dévasté  diverses  provinces.  En  ces  circonstances  , 
Moundhir,  soit  qu’il  fût  jaloux  du  rang  que  ses 
frères  Nomân  et  Câbous  avaient  obtenu,  peut-être 
à son  préjudice,  car  il  y a lieu  de  penser  qu’il  était 
leur  aîné,  soit  qu’il  crût  prochaine  la  chute  de  l’em- 
pire persan,  et  qu’il  voulût  se  ménager  l’alliance  et  la 
' protection  des  Romains,  s’était  rendu  à Constanti- 
nople avec  une  suite  nombreuse,  et  avait  offert  ses 
services  à Tibère,  alors  associé  de  Justin  II  a.  Il  se 
retira  ensuite  comblé  de  présents  par  Tibère,  et  s’ar- 
rêta vraisemblablement  en  Syrie , jusqu’au  moment 
où  on  le  voit  figurer  dans  l’armée  de  Maurice,  qui, 
au  printemps  de  58o  , passa  l’Euphrate  à Circesium, 
dans  le  dessein  de  traverser  les  déserts  de  la  Mésopo- 


1 Ville  de  la  petite  Arménie,  sur  la  rive  occidentale  du  Tigre. 
1 Hisl.  du  Bas-F.mp.  de  Tebeati,  vol.  X,  p.  1 4 1 . 
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tamic  méridionale,  pour  marcher  sur  Ctésiphon.  Ces 
déserts  étaient  habités  par  des  tribus  arabes , codliaï- 
tes,  taghlibites  et  iyâdites,  dépendantes  des  rois  de 
Hîra.  Moundhir  refusa  de  suivre  l’armée,  déclarant 
qu’il  ne  voulait  pas  combattre  ses  amis  et  ses  alliés  ; 
et  il  s’éloigna  avec  tous  ses  gens  '.  Deux  motifs  avaient 
pu  changer  ses  dispositions.  Le  vieux  Cosroës  était ro1  Hlr' 
mort;  son  fils  Hormizdas  (Horrnouz)  avait  rejeté  la 
paix  offerte  par  Tibère,  et  la  Perse  semblait  repren- 
dre de  nouvelles  forces.  En  outre , le  trône  de  Hîra 
était  vacant.  C’était  pour  Moundhir  une  occasion  à 
saisir.  Il  dépêcha  l’avis  de  la  marche  des  Romains  au 
roi  de  Perse  1 , assez  à temps  pour  lui  permettre  de 
les  arrêter  par  une  diversion.  Peut-être  par  ce  ser- 
vice Moundhir  fit-il  oublier  sa  démarche  auprès  de 
Tibère  ; ou  bien  il  sut  persuader  à Hormizdas  qu’il 
n’avait  montré  une  apparence  de  dévouement  au  parti 
des  Romains  que  pour  pénétrer  et  déjouer  leurs  pro- 
jets. Quoi  qu’il  en  soit , il  obtint  d’Hormizdas  la  cou- 
ronne de  Hîra  (en  58o). 

Il  ne  tarda  pas  à se  faire  haïr  par  sa  tyrannie  et  d“ 

ses  exactions.  Les  habitants  de  Hîra  se  soulevèrent  p'to,ip'r:taJd 
contre  lui.  Ils  se  portèrent  en  foule  à la  demeure  de 
Zayd,  fils  de  Hanunâr,  qui  les  avait  gouvernés  avec 
sagesse,  le  saluèrent  de  la  formule  « Abayta-llàna , 

« Puisses-tu  éviter  les  malédictions!  » formule  usitée 
à l’égard  des  rois , lui  offrirent  le  pouvoir,  et  lui  de- 
mandèrent de  les  délivrer  de  Moundhir  en  le  mettant 


i Evagrius,  liv.  V,c.  ao.  Lebcau,  Hist.  du  Bas-Empire,  X,  167. 
1 Evagrius,  ibid.  ; Lebeati,  ibid. 
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Journée  d'Ayn  - 
ObAzh.  Moundhir 
prisonnier  est  relé- 
gué en  Sicile,  an 
s 8}  de  J.  C. 


à mort.  Zayd  leur  dit  : « laissez  à Moundhir  le  rang 
« qu’il  occupe,  car  il  est  de  race  royale.  J’irai  le 
a trouver,  et  lui  déclarerai  que  vous  avez  fait  choix 
« de  moi  pour  administrer  toutes  les  affaires  civiles; 
« qu’il  conservera  le  titre  de  roi  et  la  direction  de 
« toutes  les  opérations  militaires;  mais  qu’il  n’aura 
« plus  aucune  part  au  gouvernement  intérieur  de 
« l’Etat.  » Moundhir  fut  heureux  d’accepter  cet  ar- 
rangement. Il  se  montra  même  reconnaissant  envers 
Zayd  du  service  que  celui-ci  lui  avait  rendu  en  dis- 
suadant le  peuple  de  lui  ôter  la  royauté  et  la  vie. 

Les  habitants  de  Hîra , lorsqu’ils  avaient  choisi 
Zayd  pour  chef,  lui  avaient  fait  présent  de  mille  cha- 
melles destinées  à lui  fournir,  en  cas  de  meurtre 
commis  dans  la  ville  et  dont  l’auteur  serait  inconnu, 
les  moyens  de  satisfaire  les  parents  de  la  victime  en 
leur  payant  le  prix  du  sang,  dia.  Zayd  étant  venu  à 
mourir  peu  de  temps  après  , on  voulut  reprendre  ces 
animaux.  Moundhir , qui  avait  recouvré  quelque  au- 
torité, s’opposa  vivement  «à  ce  dessein.  « J’en  jure 
« par  Lât  et  Ozza  1 , dit-il,  tant  que  je  serai  vivant, 
« l’on  n’enlèvera  pas  le  moindre  objet  de  tout  ce  qui 
« a appartenu  à Zayd.  » Il  conserva  ainsi  aux  enfants 
de  Zayd  le  bien  de  leur  père 

Suivant  Hamza3,  Moundhir  forma  le  projet  de 
tirer  une  veugeance  plus  complète  que  n’avait  fait 

i Idoles  qui  avaient  des  temples  dans  le  Hidjâs.  Voy.  tom.  I,  liv.  ü, 
p.  a6g. 

a Aghàm.l,  84  v“.  Quatremèrc,  Journ.  tuial.,  dccemb.  i835,  p.  63g- 
S4t. 

3 Ap.  Rasmussen,  p.  1 1 ; édit,  de  Gotlwaldt,  p.  106.  Ibn-Khaldouti , 
fol.  117. 
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son  frère  Amr  III , de  la  mort  de  leur  père,  tué  à la 
journée  de  Halùna.  Il  rassembla  donc  des  troupes,  et 
marcha  contre  le  prince  ghassanide  llârith  (El-As- 
ghar,  fils  de  Hârith-EI-Aradj  1 ),  fils  d’Ahou-Chain- 
mir,  auquel  il  livra  bataille  près  d’Ayn-Obâgh.  Au 
rapport  d’Abou-Obayda  1 , c’était  llârith  qui  était 
venu  attaquer  Moundhir.  La  situation  d’Ayn-Obâgh, 
où  la  rencontre  eut  lieu  , semble  donner  plus  de  pro- 
babilité à l’opinion  d’Abou-Obayda,  car  Ayn-Obâgh 
est  un  endroit  très-voisin  du  royaume  de  Ilîra.  Les 
historiens  arabes  s’accordent  à dire  que  Moundhir 
périt  dans  cette  affaire  Néanmoins,  d’après  le  té- 
moignage des  écrivains  grecs,  il  paraît  qu’il  fut  seu- 
lement  fait  prisonnier,  et  conduit  à Constantinople  vers 
l’an  583.  On  conseillait  à l’empereur  Maurice  de  le 
mettre  à mort , pour  le  punir  de  la  défection  dont  il 
s’était  rendu  coupable  envers  les  Romains  à l’entrée 
de  la  campagne  de  58o.  Mais  Maurice,  nouvellement 
promu  à l’empire,  s’était  fait  une  loi  de  ne  pas  ré- 
pandre le  sang.  Il  se  contenta  de  reléguer  Moundhir 
en  Sicile  4. 

Je  ne  sais  à quelle  époque  précise  de  la  vie  de  Moun- 
dhir IV  doit  être  rapporté  le  fait  suivant,  mentionné 

c Dans  le  texte  de  Hamza,  imprimé  par  Rasmussen,  et  aussi  dans  l’é- 
dition de  Gottwaldt,  on  lit  que  Moundhir  marcha  contre  Hârith>el-Aradj  ; 
mais  le  texte  d’Ibn-Khaldouu  porte  » contre  le  fils  de  Hàrith-el-Aradj,  •» 
et  je  crois  que  cette  dernière  leçon  est  la  bonne. 

a Extrait  du  Kitdb-eUikd  % par  Fresnel,  Journ.  astat. , février  i838, 
p.  14. 

3 Hamza.  loc.  cit.  ; Abou-Obayda,  loc.  cit.  ; Nowayri,  ap.  Rasmiissen, 
Hist.  prœe.  ar.  reg.y  p.  a*.  Abulfedc  Hist.  antcisl.,  p.  145. 

4 Kvagrius,  I.  VI,  c.  a.  Nicéphore  Calliste,  1.  XVIII,  c.  10.  Lebcau, 
vol.  X,  p.  20a. 
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par  l’auteur  de  l’Aghâni.  Ce  fait  est  certainement 
antérieur  à l’avénement  de  Moundhir,  et  me  semble 
pouvoir  correspondre  aux  dernières  années  du  règne 
de  son  frère  Amr,  fils  de  Hind. 

tÆSmouIî  Moundhir  avait  eu  plusieurs  femmes , parmi  les- 
féajirradS"  Mo~  quelles  on  cite  Maria  , fille  de  Hàrith , et  Selma  , fille 
de  Wâïl,  orfèvre  de  Fadac1.  Cette  dernière  était 
encore  sa  compagne  lorsqu’il  devint  amoureux  d’une 
femme  beaucoup  plus  jeune,  nommée  Motedjarrada. 
Celle-ci  était  mariée  à un  de  ses  cousins  appelé  Helm 
(d’autres  disent  Aswad),  de  la  tribu  de  Kelb.  Moun- 
dhir, pour  jouir  de  la  vue  de  celle  qu’il  aimait,  in- 
vitait souvent  Helm  à venir  avec  Motedjarrada  le 
visiter,  et  prendre  place  à sa  table.  Un  jour  qu’il  était 
à boire  avec  eux,  il  dit  à Helm  : «Il  est  ridicule  qu’un 
« homme  garde  une  femme  assez  de  temps  pour 
« qu’elle  vienne  à connaître  tous  les  poils  blancs 
a .qu’il  peut  avoir  au  menton  ou  sur  la  tête.  Répudie 
« Motedjarrada,  je  répudierai  Selma,  et  nous  ferons 
« un  échange.  » L’accord  fut  conclu  et  scellé  par  des 
engagements  formels  de  part  et  d’autre.  Chacun  des 
deux  contractants  répudia  eu  effet  sa  femme.  Moun- 
dhir s’empressa  d’épouser  Motedjarrada,  mais  il  em- 
pêcha Ilelm  d’épouser  Selma  *. 

Cette  Motedjarrada,  qui  était  une  des  plus  belles 
personnes  de  son  temps , mais  non  des  plus  ver- 
tueuses, devint  ensuite  l’épouse  de  son  beau-fils, 
Nomân-Abou-Câbous.  Il  sera  parlé  d’elle  dans  le  rè- 
gne suivant. 

r AgUàniy  IV,  ig5  v°. 

•x  Agit  (in  ibid. 
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NômAn  V Aboü-Câbocs  ( de  l’an  583  à l’an  6o5 
de  J.  C.). 

En  partant  pour  l’expédition  d’où  il  ne  devait  pas fSiïSèSSjui 
revenir,  Moundhir  avait  laissé  à un  chef  de  la  tribu 
de  Tay , nommé  Iyâs , fils  de  Cabîssa  , la  garde  de 
Hîra  et  le  soin  de  veiller  sur  la  conduite  de  ses  douze 
fils,  tous  hommes  faits,  mais  divisés  peut-être  par 
quelques  rivalités.  On  connaît  avec  certitude  les  noms-' 
de  deux  d’entre- eux , Aswad  et  Nomân.  Ces  douze 
princes  étaient  désignés  collectivement  par  la  quali- 
fication d ' El-Achdhib,  les  blancs,  que  leur  avait  valu 
la  beauté  de  leur  physionomie.  C’est  en  parlant  d’eux 
que  le  poète  El-Acha  ( Maymoun , fils  de  Cays  ) a dit  : 

• Les  blancs,  enfants  de  Moundhir,  marchent  le  matin,  dans 
la  ville  de  Hîra,  droits  et  brillants  comme  des  épées  *.  » 

Nomân  seul  était  laid  et  de  petite  taille;  il  avait 
le  visage  rouge  et  des  taches  de  lèpre  *.  Sa  mère  était 
Selma,  la  fille  de  l’orfévre  de  Fadac. 

Avant  de  raconter  par  quelles  circonstances  Nomân 
fut  préféré  à ses  frères  et  obtiut  la  couronne,  il  est 
nécessaire  de  faire  connaître  un  personnage  célèbre, 

Adi,  fils  de  Zayd,  auquel  il  dut  son  élévation,  qu’il 
sacrifia  ensuite  à des  soupçons  injustes,  et  dont  le  fils 
causa  sa  perte  pour  venger  la  mort  de  son  père. 

Adi , fils  de  Zayd,  fils  de  Hammâr,  fils  de...  Zayd  , Huto^^Adi, an 
fils  d’Ayoub,  poète  d’un  grand  mérite,  était  caram, 
c’est-à-dire  citadin,  homme  de  ville,  condition  peu 

a Aghdni,  I,  85  v».  Nowayri,  mari.  700,  fol.  7.  Qualremère,  Journ.  ns., 
décemb.  i835,  p.  544. 
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St%  ancêtres  : 
Ayoub ; 


favorable,  suivant  les  Arabes,  au  développement  du 
génie  poétique.  Ils  pensent  que  des  citadins  ne  peu- 
vent peindre  dans  leurs  vers  les  beautés  de  la  nature 
comme  les  Bédouins,  qui  en  ont  toujours  le  spectacle 
sous  les  yeux  : aussi  ne  compte-t-on  pas  Adi  parmi 
les  Fohoul , ou  poètes  du  premier  rang  On  lui 
donne  l’épitliète  d ' FA-lhâtli , non  pas  qu’il  appartînt 
à la  race  de  ces  Tonoukhites,  habitants  primitifs  de 
Hîra  , qui  avaient  reçu  très-anciennement  le  nom  col- 
lectif A'ibdri,  mais  parce  qu’il  professait  le  christia- 
nisme, ainsi  que  ses  pères.  Il  est  vraisemblable  que 
la  portion  des  Tonoukhites  appelée  les  llxid  ayant 
embrassé  en  masse  la  religion  de  Jésus-Christ , cette 
dénomination  s’était  étendue  ensuite  à toutes  les  fa- 
milles chrétiennes  domiciliées  à Hîra  et  aux  alentours, 
quelle  que  fût  leur  origine  a. 

Adi,  né  à Hîra  (vers  l’an  5i8-54o),  était  issu  de 
la  tribu  des  enfants  d’Imroulcays,  fils  de  Zayd-monât, 
fils  de  Témîm  , de  la  race  de  Modhar.  Cette  tribu 
habitait  les  confins  du  Yémânia.  L’un  des  ancêtres 
d’Adi , Ayoub,  fils  de  Madjrouf,  le  premier  des 
Arabes  qui  ait  porté  le  nom  d’ Ayoub  3,  ayant  commis 
un  meurtre  dans  cette  contrée,  prit  la  fuite  pour  se 
soustraire  à la  vengeance  des  frères  de  la  victime  , 


i Agitant,  I,  84.  Quatremère,  Journ.  asiat décembre  i835,  p.  5ati. 
a Suivant  Maçôudi,  les  chrétiens  Ibâd  étaient  de  la  secte  de  Nestorius. 
Voy.  une  note  de  M.  Quatremèrc  sur  les  Ibâd,  Journ.  asiai.,  novembre 
f 838,  p.  5oa. 

3 M.  Quatremère  pense  que  ce  nom  devait  son  introduction  parmi  les 
Arabes  au  christianisme,  qui,  en  pénétrant  dans  diverses  provinces  d’Ara- 
bie, y avait  propagé  la  réputation  des  personnages  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  entre  autres  de  Job. 
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et  alla  (vers  l’an  364)  chercher  un  asile  à Hîra,  au- 
près d’Aus,  fils  de  Callâm  dont  il  était  parent  du 
côté  des  femmes.  Aus  l’accueillit  avec  distinction , 
acheta  pour  lui , au  prix  de  trois  cents  ouhya  ( onces) 
d’or,  un  terrain  situé  dans  la  partie  orientale  de 
Hîra,  et  fit  construire  sur  ce  terrain,  moyennant  cent 
oukya  d’or,  une  maison  qu’il  lui  donna.  Il  joignit  à 
ce  présent  deux  cents  chameaux  avec  leurs  pasteurs, 
un  cheval  et  une  jeune  esclave.  Après  la  mort  d’Aus, 
fils  de  Callâm  , Ayoub  jouit  de  beaucoup  de  considé- 
ration auprès  des  rois  (Imroulcays  II  et  Nomân  Ier) 
qui  gouvernèrent  successivement  Hîra. 

Zayd,  fils  d’ Ayoub,  hérita  du  crédit  de  son  père,  nair Ayoub; 

et  épousa  une  femme  de  la  famille  de  Callâm.  Un  jour 
il  était  sorti  de  Hîra  avec  quelques  habitants  de  la 
ville,  pour  prendre  le  divertissement  de  lâchasse.  S’é- 
tant laissé  emporter  par  son  ardeur  à poursuivre  le 
gibier,  il  se  trouva  séparé  de  ses  compagnons , et  fut 
rencontré  par  un  Arabe  de  la  tribu  d’Iinroulcays,  fils 
de  Zayd-monât.  Cet  Arabe  était  un  parent  de  l’homme 
qu’Ayoub  avait  tué.  Frappé  de  la  ressemblance  des 
traits  de  Zayd  avec  ceux  d’ Ayoub , il  s’approcha , et 
demanda  à Zayd  de  quelle  tribu  il  était.  « Je  suis  issu 
« de  Témîm,  répondit  Zayd.  — Où  demeures-tu  ? — 

« A Hîra.  — N’es-tu  pas  fils  d’Ayoub?  — Oui.  » 

Cependant  Zayd,  se  rappelant  le  meurtre  qui  avait 
causé  la  fuite  de  son  père,  sentit  que  sa  franchise 
était  imprudente,  et,  commençant  à concevoir  quel- 
que inquiétude,  il  ajouta  : « D’où  connais-tu  la  fa- 


i Voy.  précédemment,  p.  5a. 
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Hammâr  : 


a mille  d’Ayoub?  — J’en  ai  entendu  parler.  — Et 
« toi , quelle  est  ta  tribu  ? — Moi , je  suis  de  Tay.  » 
Cette  réponse  dissipa  la  crainte  de  Zayd,  qui  ne  poussa 
pas  plus  loin  ses  questions,  et  se  disposa  à rejoindre 
ses  compagnons.  Tandis  qu’il  s’éloignait,  l'inconnu, 
profitant  de  sa  sécurité,  lui  décocha  par  derrière 
une  flèche,  qui  pénétra  entre  ses  deux  épaules  et  lui 
perça  le  cœur.  Zayd  tomba  aux  pieds  de  son  cheval, 
et  rendit  à l’instant  le  dernier  soupir1. 

Hammâr,  arrière-petit-fils 1 de  ce  Zayd,  fils  d’Ayoub, 
fut  parmi  les  descendants  d’Ayoub  le  premier  qui  sut 
écrire.  Il  excella  même  dans  cet  art,  et  fut  choisi 
pour  secrétaire  du  roi  Nomân  3 (Nomân  III,  fils 
d’Aswad,  qui  régna  de  498  à 5o3  ).  Il  remplit  long- 
temps ces  fonctions,  c’est-à-dire  qu’il  continua  à les 
exercer  sous  les  règnes  suivants.  Une  femme  de  la 
tribu  de  Tay,  qu’il  prit  pour  épouse,  lui  donna  un 
fils,  et  il  appela  ce  fils  Zayd,  en  mémoire  de  son  bi- 
saïeul. Hammâr  avait  pour  ami  un  seigneur  persan  , 
nommé  Farroukh-Mâhân,  qui  habitait  à Hîra  ou 
dans  les  environs.  C’était  un  des  principaux  Dihcân  4 
ou  grands  propriétaires  de  terres,  et  il  avait  le  titre 
de  Marzebdn  ou  satrape.  Se  voyant  près  de  mourir, 

1 Aghdni , I,  84.  Quatremère,  Journ.  asiat décembre  r835 , p.  527- 
5*9- 

a Dans  le  texte  de  Y Aghdni,  Hammâr  est  dit  fils  de  Zayd,  fils  d’Ayoub. 
Mais  la  contemporanéité  d’Ayoub  avec  Aus,  fils  de  Callâm,  et  celle  d’Adi 
avec  Nomân-Abou-Câbous,  montrent  qu’il  y a au  moins  deux  degrés  omis 
dans  la  généalogie  d’Adi  ; et  cette  lacune  me  parait  devoir  être  placée  entre 
Zayd.  filsd'Ayoub,  et  Hammâr.  Voy.  le  Tableau  XI. 

3 L’auteur  de  V Aghdni,  en  qualifiant  ce  Nomân  d' El- Achat,  on  l'an- 
cien, l’a  confoudu  à tort  avec  Nomân  Ier. 

4 Voy.  Quatremère,  Journ.  asial.,  décembre  i835,  p.  53a,  note  2. 
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Hammâr  confia  son  fils  Zayd  à ce  personnage,  qui 
fut  pour  le  jeune  orphelin  un  second  père. 

Zayd,  fils  de  Hammâr,  était  déjà  habile  dans  l’art 
de  l’écriture , et  possédait  à un  haut  degré  la  con- 
naissance de  la  langue  arabe.  Farroukh-Mâhân  lui 
apprit  la  langue  persane,  et  obtint  pour  lui  de  Kesra- 
Anouchirwân  la  direction  de  l’administration  des 
postes  dans  le  royaume  de  Hîra.  C’était  une  place 
importante,  et  ces  sortes  d’emplois  n’étaient  ordinai- 
rement accordés  qu’aux  fils  des  satrapes  persans  *. 

Zayd  dut  exercer  ces  fonctions  dans  les  dernières 
années  de  Moundhir  111,  et  sous  les  règnes  d’Amr  III, 
de  Câbous  et  de  Nomân  IV.  Il  eut  plusieurs  fils  : 

Ammâr,  surnommé  Obay;  Amr,  surnommé  Soumajr  ; 
et  Adi,  le  poète,  qui  joue  un  rôle  dans  l’histoire  de 
Nomân  V Abou-Câbous  *. 

Adi  se  distingua  dès  sa  jeunesse  par  son  esprit  et^J* 
ses  talents.  Le  prince  Moundhir  IV,  qui  avait  beau-  mVo  vll0D  N6" 
coup  d’estime  pour  son  père  Zayd  et  pour  lui  , les 
chargea,  longtemps  avant  de  monter  sur  le  trône  3, 
de  l’éducation  de  son  fils  Nomân,  moins  âgé  qu’Adi 
d’environ  dix  années.  En  même  temps  il  confia  son 
fils  Aswad,  dont  la  mère  était  Mâria,  fille  de  Hârith  , 
aux  soins  d’un  autre  Adi,  fils  d’Aus,  que  l’on  désigne 
souvent  par  la  dénomination  d’Ibn-Marîna , parce 
qu’il  appartenait  à la  famille  lakhmite  des  Benou- 


i Aghâni,  I,  84.  Journ.  asiat.y  décembre  i835,  p.  5 3 1 >534- 
a Aghâni , I,  85  v°.  Nowayri,  man.  700,  f.  7. 

3 Le  texte  de  1* Aghâni  porte  : « en  montant  sur  le  trône.  » Je  ferai  voir 
plus  loin  que  ces  mots  contiennent  une  erreur  palpable,  erreur  qui  doit 
probablement  être  attribuée  aux  copistes  et  non  à l’auteur. 
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Marina.  Je  me  servirai  toujours  de  cette  dénomina- 
tion , afin  d’éviter  toute  confusion  entre  ce  person- 
nage et  Adi , fils  de  Zayd. 

inèîirt“CTd?lroi  Le  même  satrape  Farroukh-Mâhân  , qui  avait  pro- 
tégé Zayd,  fils  de  Hammâr,  fut  aussi  l’auteur  de  la 
fortune  d’Adi.  Il  le  mena  à la  cour  de  Perse , et  le 
présenta  à Kesra-Anouchirwân.  Comme  Adi  était 
doué  d’un  esprit  supérieur , qu’il  s’exprimait  égale- 
ment bien  en  arabe  et  en  persan,  et  qu'il  écrivait  par- 
faitement ces  deux  langues,  Kesra  le  retint  à son 
service,  et  le  fit  son  secrétaire-interprète  pour  l’arabe. 
Cette  place  fut  créée  pour  lui  ; il  est  le  premier  qui 
ait  écrit  en  arabe  dans  la  chancellerie  de  Perse.  Adi 
fut  fixé  par  ces  fonctions  à Médâïn  ( Ctésiphon  ),  sé- 
jour de  Kesra.  Il  jouit  d’une  grande  faveur  auprès 
de  ce  monarque,  qui  lui  accordait  de  temps  en  temps 
la  permission  d’aller  passer  quelques  mois  à Hîra  , 
près  de  son  père  Zayd,  fils  de  Hammâr.  Ses  deux 
frères,  Obay  et  Soumay,  furent  aussi  admis  au  nom- 
bre des  officiers  de  la  cour1.  Suivant  Nowayri*, 
c’était  Câbous,  fils  de  Moundhir  III,  lorsqu’il  por- 
tait le  titre  de  roi  de  Hîra,  qui  avait  envoyé  Adi  et 
ses  frères  àKesra-Anouchirwân.  Cette  indication  peut 
servir  au  moins  à déterminer  l’époque  de  la  promo- 
tion d’Adi  à la  charge  de  secrétaire-interprète  vers 
l’année  574  ou  575.  Il  conserva  cet  emploi  sous 
Hormouz,  fils  et  successeur  de  Kesra. 

L’on  a vu  précédemment  qu’à  la  mort  de  Nomân 


i Mghàni,  1, 84  v°  et  85  s®, 
a Manuscrit  n“  700,  f.  7. 
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Nasri-Lakhmi  (Nômân  IV),  vers  579,  les  habitants 
de  Hîra  avaient  remis  le  gouvernement  de  leur  ville  à 
Zayd , fils  de  Hammâr,  père  d’Adi.  Au  rapport  de 
l’auteur  de  l’Aghâni,  e’était  encore  le  satrape  Far- 
roukh-Mâhân  qui  les  avait  engagés  à faire  ce  choix ’. 

Lorsque  Moundhir  IV  fut  parvenu  au  trône  en  58o, 
il  continua  de  montrer  beaucoup  de  déférence  pour  * 

Zayd,  fils  de  Hammâr;  et  toutes  les  fois  qu’Adi  venait 
à Hîra,  il  lui  témoignait  aussi  des  égards  extraor- 
dinaires. ( 

Cependant  le  roi  de  Perse  (Hormouz)  envoya  Adi  dSmJïïiVcaS- 

, . . . . Untinople,  an  mi. 

comme  ambassadeur  a Constantinople,  et  le  chargea 
d’un  riche  présent  pour  l’empereur  (Tibère).  Je  con- 
jecture que  cette  mission  peut  être  rapportée  à l’an- 
née 58 1,  époque  où  Tibère  et  Hormouz  étaient  en 
négociation  pour  la  paix  a.  Adi  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction à la  cour  de  Constantinople  ; et  lorsqu’il 
prit  congé,  l’empereur  fit  mettre  à sa  disposition  les 
chevaux  de  la  poste,  et  recommanda  aux  gouver- 
neurs romains  de  lui  faire  parcourir  les  diverses  pro- 
vinces d’Asie,  pour  qu’il ^)ût  juger  de  l’étendue  et  de 
la  puissance  de  l’empire.  Tel  était  l’usage  observé  à 
l’égard  des  ambassadeurs.  Adi  s’arrêta  quelque  temps 
en  Syrie;  et  ce  fut  là,  dit-on  , qu’il  composa  ses  pre- 
miers vers,  ou  du  moins  les  premières  de  ses  poésies 
qui  eurent  de  la  célébrité.  Il  se  trouvait  à Damas 
lorsque  éclata  à Hîra  contre  Moundhir  IV  la  révolte 
dont  j’ai  parlé,  révolte  qui  fut  calmée  par  la  sagesse 
de  Zayd,  fils  de  Hammâr. 

I Aghâni , 1,84. 

1 Voy.  Lelieau,  Hist.  du  Bas  Empire , vol.  X,  |>.  188,  i8y. 
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De  retour  à Médâïn  , Adi  , après  avoir  rendu 
compte  de  sa  mission  au  monarque  persan  , et  lui 
avoir  remis  un  présent  qu’il  apportait  de  la  part  de 
l’empereur,  demanda  et  obtint  la  permission  de  faire 
un  voyage  à Hîra.  Son  père  Zayd  venait  de  mourir, 
et  des  affaires  de  famille  réclamaient  sa  présence.  Le 
roi  Moundhir  IV,  informé  de  son  approche,  vint  à 
sa  rencoutre,  à la  tête  d’une  grande  partie  de  la 
population  de  la  ville.  L’entrée  d’Adi  fut  une  espèce 
d’ovation.  Il  passa  cette  fois  un  peu  plus  d’une  année 
à Hîra  et  dans  les  campagnes  environnantes,  allant 
seulement  de  loin  en  loin  à Médâïn  pour  remplir  les 
devoirs  de  sa  charge  ‘. 

Ce  fut  pendant  ce  séjour  à Hîra , et  sous  le  règne 
de  Moundhir  IV  ( vers  l’an  58a  ) , qu’Adi  épousa 
Hind,  fille  de  Nomân  et  petite-fille  de  ce  même  roi 
Moundhir1 *.  Cette  princesse,  à l’époque  de  cette  union, 
avait  à peine  atteint  l’âge  nubile3;  elle  avait  onze 
ans  environ  ; Adi  devait  en  avoir  plus  de  quarante. 
Il  était  devenu  amoureux  d'elle  en  la  voyant,  un  jeudi 
saint,  dans  l’église  de  Tourna,  où  elle  communiait. 
Une  des  femmes  de  Hind , nommée  Maria,  qui  était 
éprise  d’Adi,  en  reconnaissance  d’un  tête-à-tête  que 

i Mghdn  i , 1,85.  Journ.  asiat.,  décembre  i835,  p.  537-54». 

» Ceci  montre  bien  que  Moundhir  avait  dû  confier  à Zayd  et  Adi  l’é- 
ducation de  NôuiÂn  longtemps  avant  de  monter  sur  le  troue  (voy.  précé- 
demment, p.  >39,  note  3).  Car  ce  Moundhir  ne  régna  qu'euviron  trois 
ans  ; et  quand  ou  supposerait  qu'il  aurait  eu  un  régne  d’une  durée  trois  ou 
quatre  Fois  plus  longue,  il  serait  toujours  impossible,  s’il  eût  chargé,  seule- 
ment à l’époque  de  son  avènement,  Adi  et  son  père  de  l’éducation  de  No- 
min,  qu’Adi  eût  pu  épouser,  pendant  son  régne,  une  fille  de  ce  prince  Noman. 

3 Journ.  asiat.,  décembre  i835,  p.  54».  dgltdni,  I,  85  v“. 
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celui-ci  lui  accorda,  servit  sa  passion,  parvint  à la 
faire  partager  à Hind , et  détermina  Nomân  à don- 
ner son  consentement  au  mariage 

Cette  rencontre  d’Adi  avec  Hind,  dans  une  église  où 
elle  recevait  la  communion,  montre  que  cette  prin- 
cesse était  chrétienne.  Son  père  Noinân  professait 
aussi  le  christianisme;  tous  les  historiens  sont  d’ac- 
cord sur  ce  point.  Hamza  * et  Ibn-Khaldoun  3 rap- 
portent qu’Adi  lui  en  avait  inspiré  les  principes  ; et 
Hamza  cite  à ce  sujet  le  trait  suivant  : 

Un  jour  que  Nomân  et  Adi  se  promenaient  ensem- 
ble hors  de  Hîra,  le  hasard  les  conduisit  près  du  ci- 
metière situé  entre  la  ville  et  le  fleuve:  « Sais- tu,  de- 
« manda  Adi  au  prince,  ce  que  disent  les  habitants  de 
o ces  tombeaux  ? » Puis  il  ajouta  : « Voici  leur  langage  : 

» O vous,  voyageurs  qui  passez  rapidement  sur  cette  terre, 
« nous  avons  vécu  comme  vous  ; bientôt  vous  serez  ce  que 
nous  sommes  4.  » 

« Ils  disent  encore,  continua  Adi  : 

5«  Bien  d'autres  voyageurs  que  vous  ont  fait  halte  ici,  pour 
boire  un  vin  savoureux  mêlé  d'eau  limpide. 

x On  peut  voir  des  détails  sur  cette  aventure  dans  l'extrait  de  XAghàni 
inséré  par  M.  Quai  réméré  dans  le  Journal  asiatique , novembre  i838, 
p.  495*499.  Voy.  aussi  Agltàni , I,  85  v°  et  89  v*. 

a Àp.  Rasmussen,  Hist.  prœc.  ar.  reg. , p.  i5  et  38;  édit,  de  Golt- 
waldt,  p.  ni. 

3 Ibn-Kbaidoun,  f.  1x7. 

^ Lu-».  p-jl  L*  J-i-> 

5 Uja.  Li  I >X9  J J 
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«L’espace  d'un  matin  s’est  écoulé,  et  ils  n'étaient  plus. 
Telles  sont  les  vicissitudes  de  ce  monde.  • 

Nomân  fut  vivement  ému,  et,  au  retour  de.cette 
promenade , il  abjura  le  culte  des  idoles. 

Amr  le  Nestorien  prétend  que  Nomân  ayant  été 
délivré  d’un  démon  qui  le  possédait,  par  Siméon , 
évêque  de  Hîra,  s’était  converti  à cette  occasion , et 
qu’il  avait  reçu  le  baptême  des  mains  de  Siméon, 
ainsique  ses  deux  jeunes  fils,  Câbous  et  Hassân '. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  paraît  certain  que  Nomân  avait 
embrassé  la  religion  chrétienne  avant  de  parvenir  à 
la  royauté , ce  qui  ajoute  un  nouveau  degré  d’invrai- 
semblance à l’opinion  des  écrivains  qui  lui  attribuent 
l’usage  barbare  d’avoir  immolé  des  victimes  humai- 
nes sur  les  deux  tombeaux  qharydni  *. 

Lorsque  la  captivité  ou  la  mort  de  Moundhir  IV 
eut  rendu  vacant  le  trône  de  Hîra,  il  y eut  un  inter- 
règne de  quelques  mois  rempli  par  Iyâs , fils  de  Ca- 
bîssa.  Pendant  ce  temps,  Hormouz  3 hésitait  sur  le 
choix  du  roi  qu’il  devait  donner  aux  Arabes;  il  ne 
trouvait  personne  qui  lui  convînt.  Enfin  il  consulta 
Adi,  et  lui  demanda  si  Moundhir  avait  laissé  des  fils 

ç-if-i  pj 

J ta.  Jou  Jla.  yjJ!  viTlj/j 

1 Ap.  Assemani,  Bibl.  orient.,  II,  4 1 & ; III,  109,  no,  et  IV,  àgg.  Amr 
le  Nestorien  est  l’auteur  de  l'ouvrage  théologique  intitulé  Rl-Vadjdal. 

- Quatremère,  Journ.  asiat.,  novemb.  i838,  p.  496. 

1 Vojr.  précédemment,  p.  109. 

3 Le  texte  de  l’ Aghâni  dit  : Kesra,  fils  de  tiormoui.  C’est  une  erreur. 
Le  monarque  persan  qui  régnait  alors  était  bien  Hormouz,  fils  de  Kesra- 
Anoucliiruàn  , routine  le  témoigne  Hamza  (ap.  Kasinusieii,  p.  1 5;  édit,  de 
Gottwaldt,  p.  1 1 1). 
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dignes  par  leurs  qualités  de  porter  la  couronne.  Adi 
l’ayant  assuré  que  la  famille  de  Moundhir  comptait 
plusieurs  membres  pleins  de  mérite,  Hormouz  voulut 
voir  ces  princes,  et  les  manda  près  de  lui.  Adi  se 
rendit  lui-mêine  à Hîra  pour  les  chercher.  11  désirait 
naturellement  que  Nomân , sou  élève  et  son  beau- 
père,  obtînt  la  préférence.  11  le  trouva  dans  une  si- 
tuation de  fortune  peu  conforme  à sa  naissance,  man- 
quant d’argent,  tandis  que  les  autres  fils  de  Moundhir 
étaient  tous  riches  et  vivaient  avec  magnificence. 
Pensant  qu’il  serait  utile  à Nomân  de  se  concilier  par 
des  présents  quelques  officiers  de  la  cour  de  Perse, 
il  l’engagea  à emprunter.  Ils  allèrent  ensemble  chez 
l’évêque  de  Hîra , Djâbir,  fils  de  Siméon  (ou  peut- 
être  Simeon  , fils  de  Djâbir  1 2 ),  de  la  famille  d’Aus, 
fils  de  Callâm,  et  le  prièrent  de  leur  prêter  quarante 
mille  dirham.  Le  prélat  leur  en  offrit  quatre-vingt 
mille;  Nomân,  plein  de  reconnaissance  , lui  dit  : « Si 
« je  deviens  roi , tout  ce  que  je  posséderai  sera  à 
« ta  disposition  a.  » 

Les  princes  partirent  ensemble  pour  Médâïn.  Adi 
les  logea  tous  dans  sa  maison.  Afin  de  ne  pas  laisser 
soupçonner  l’intérêt  qu’il  prenait  au  succès  de  Nomân, 
il  lui  témoignait  moins  d’égards  qu’à  ses  frères;  il 
affectait  de  montrera  ceux-ci  un  entier  dévouement. 
11  eut  avec  chacun  d'eux  successivement  des  confé- 
rences particulières  , dans  lesquelles  il  leur  dit  : 
« Quand  vous  paraîtrez  devant  le  monarque  persan, 


1 Ce  doit  être  le  meme  qui , selon  Amr  le  Nestorien , avait  converti 
N’omén. 

2 Aghàni,  I,  8 ■'.Joum.  nual..  novembre  1 8 3 8 . |I.  4?d. 
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« parez-vous  de  vos  plus  beaux  habits.  11  vous  fera 
« servir  un  repas;  mangez  peu  et  lentement.  Il  vous 
a demandera  si  vous  vous  sentez  en  état  de  mainte- 
« nir  les  Arabes  dans  le  devoir  ; dites  oui  avec  as- 
« surance.  Il  ajoutera  : « Répondez-vous  aussi  de  la 
« conduite  de  vos  frères?  » Alors  dites  : « Non,  nous 
« ne  pouvons  rien  les  uns  contre  les  autres.  » Par  là 
u vous  lui  inspirerez  une  haute  idée  de  l’importance 
« de  votre  famille  et  de  l’énergie  du  caractère  arabe.  » 
Adi,  donnant  à Nomân  uu  conseil  contraire,  lui  dit  : 
« Tu  te  présenteras  devant  Hormouz  avec  tes  habits 
« de  voyage  et  ton  sabre  au  côté.  Quand  tu  seras  à 
« table,  avale  de  grosses  bouchées,  mâche  vite,  et 
« déploie  un  appétit  dévorant  ; Hormouz  aime  beau- 
« coup  cela,  surtout  dans  les  Arabes.  Il  croit  qu’un 
« Arabe  n’est  bon  à rien  lorsqu’il  n’est  pas  grand 
«.  mangeur.  Il  te  demandera  si  tu  lui  réponds  des 
« tribus  arabes;  dis  : « Oui.  » Il  ajoutera  : « Et  de 
« tes  frères?  » Tu  diras  : « Oui , certes.  Si  je  n’étais 
« pas  capable  de  les  retenir  dans  l’obéissance,  je 
« n’aurais  pas  plus  de  vigueur  à l’égard  des  autres.  » 
Cependant  Ibu-Marîna,  qui  faisait  des  vœux  pour 
son  élève  Aswad,  et  qui  était  jaloux  d’Adi , avait  ac- 
compagné les  princes  à Médâïn.  Il  questionna  Aswad 
sur  la  nature  des  avis  qu’Adi  pouvait  lui  avoir  don- 
nés. Aswad  les  lui  répéta.  « Il  cherche  à te  tromper, 
a dit  Ibn-Marina,  et  à faire  nommer  roi  son  élève 
« Nomân.  Il  faut  prendre  précisément  le  contrepied 
« de  ce  qu’il  a voulu  te  persuader.  — Non  , non  , 
« répondit  Aswad.  Adi  est  sincère,  ses  conseils  doi- 
« vent  être  bons;  il  connaît  mieux  que  toi  l’humeur 
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« de  Hormouz.  — Eh  bien!  tu  verras,  » ajouta  Ibn- 
Marîna. 

Bientôt  après,  les  fils  de  Moundhir  furent  intro- 
duits devant  le  roi  de  Perse.  Hormouz  fut  frappé  de 
leur  bonne  mine.  On  leur  servit  un  repas.  Chacun 
d’eux  suivait  ponctuellement  les  avis  qu’il  avait  reçus 
d’Adi.  Hormouz,  qui  les  regardait  manger,  dit  en 
langue  persane,  en  désignant  Nômân  : « S’il  y a parmi 
a eux  un  homme  capable,  c’est  à coup  sûr  celui-ci.  » 

Ensuite  il  les  appela  près  de  lui  l’un  après  l’autre,  et 
leur  adressa  les  questions  qu’Adi  avait  prévues.  Ils 
répondirent  conformément  aux  instructions  d’Adi. 

Nomân  s’étant  présenté  le  dernier , fut  le  seul  qui 
s’engagea  à contenir  ses  frères  dans  le  devoir.  Hor- 
mouz, satisfait,  le  déclara  roi,  le  revêtit  d’un  habil- 
lement d’honneur,  et  lui  mit  sur  la  tête  une  couronne 
enrichie  d’or  et  de  perles , du  prix  de  soixante  mille 
dirham. 

Après  celte  nomination,  Adi  donna  un  grand  repas  M»riô» con tre*” <u 
dans  une  église,  et  invita  Ibn-Marîna  et  ses  amis  à ' 
y assister.  Ibn-Marîna  y vint.  Quand  la  table  fut  des- 
servie, Adi  prit  la  parole.  « Ibn-Marîna  , dit-il , per- 
« sonne  plus  que  toi  n’a  le  sentiment  de  ce  qui  est 
« juste.  Tu  aurais  désiré,  je  le  sais,  fixer  le  choix  du 
« monarque  sur  ton  élève  Aswad  ; ne  trouve  donc 
« pas  mauvais  que  j’aie  fait  pour  mon  élève  Nomân 
« ce  que  tu  aurais  voulu  faire  pour  le  tien.  Je  te  prie 
« de  ne  conserver  contre  moi  aucun  ressentiment , 

« et  d’agir  à mon  égard  comme  j’agirai  envers  toi.  » 

A ces  mots , il  se  leva,  et  jura  que  jamais  il  ne  dirait 
de  mal  d’Ibn-Marîna  et  ne  chercherait  à lui  nuire. 

10. 
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Ibn-Marîna  se  leva  à son  tour,  et  jura  au  contraire 
qu’il  serait,  à l’avenir,  l’ennemi  actif  et  implacable 
d’Adi.  Les  princes  retournèrent  ensuite  à Hîra , et 
Nômân  s’installa  dans  le  palais  qu’avait  occupé  son 
père 

i(..Nui!!i«nwïibM  II  paraît  qu’il  commença  son  règne  par  une  expé- 
an  ass  de  j.  c.  dition  entreprise  contre  les  Ghassanides , pour  venger 
son  père  Moundliir  IV.  Ibn-Khaldoun  dit  qu’il  prit 
et  tua  plusieurs  personnages  de  la  maison  royale  de 
Ghassan  *.  On  doit  probablement  rapporter  à cette 
époque  une  attaque  qu’il  fit,  selon  Hamza3,  contre 
la  ville  de  Carkiciya  (Circesium),  où  les  Romains 
avaient  garnison.  Evagre  assure  qu’après  avoir  ravagé 
la  Phénicie  et  la  Palestine,  vers  l’an  583,  Nomân 
tomba  entre  les  mains  des  Romains,  et  que  l’empe- 
reur Maurice  lui  assigna  pour  prison  une  ville  qui 
, n’est  pas  nommée  4.  Il  faut  croire  que  sa  captivité 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  du  moins  les  historiens 
arabes  ne  mentionnent  aucune  interruption  dans  son 
règne. 

ibn-Marina indis*  Fidèle  à son  serment  de  haine,  lbn-Marîna  tra- 
vail lait  à perdre  Adi.  Il  possédait  de  grandes  richesses, 
et  en  outre  le  prince  Aswad  , d’après  un  plan  con- 
certé entre  eux , mit  à sa  disposition  tous  ses  biens. 
De  cette  manière,  Ibn-Marîna  se  trouva  en  état  d’en- 

i s4ghâni , 1,85  v°,  86.  Quafremère,  Journ.  asiat.,  novembre  i838, 
p.  465-469.  Nowayri,  man.  700,  f.  7 v°. 

3 Ibn-Kbakloun,  f.  197. 

3 Ap.  Rasmussen,  p.  i5,  38;  édit,  de  Goliwaldt,  p.  11t. 

4 Kvagrius,  liv.  VI,  c.  9.  Lebeau,  Hisl.  du  Bas-Emp .,  X,  909  et  noie  9, 
9o3  el  note  x . 


Digitized  by  Google 


HÎUA. 


'-'ly 

voyer  chaque  jour  des  présents  à Nomân  ; il  gagna 
ainsi  peu  à peu  ses  bonnes  grâces,  au  point  que 
Nomân  finit  par  se  conduire  en  toute  chose  d’après 
ses  inspirations.  Les  courtisans , voyant  la  faveur 
d’Ibn-Marîna,  ne  manquèrent  pas  de  s’attacher  à lui 
et  d’entrer  dans  ses  vues.  Jamais,  en  présence  de 
Nomân,  Ibn-Marîna  n’attaquait  Adi  ouvertement; 
mais  il  recommandait  au  roi  de  ménager  Adi , disant 
que  c’était  un  homme  très-fin  , et  qu’il  était  dange- 
reux de  le  blesser.  Puis  il  fit  insinuer  à Nomân  par 
ses  courtisans  qu’Adi  se  vantait  de  l’avoir  placé  sur  le 
trône , et  le  considérait  comme  son  protégé  et  sa 
créature.  Ces  discours  souvent  répétés  aigrirent  l’es- 
prit de  Nomân  , et  changèrent  en  animosité  la  recon- 
naissance qu’il  devait  à Adi.  Ibn-Marîna  s’aperçut  de 
ces  dispositions;  et,  jugeant  le  moment  favorable  pour 
frapper  un  coup  décisif,  il  fit  tomber  entre  les  mains 
du  roi  une  lettre  supposée,  écrite  au  nom  d’Adi  à un 
intendant  de  ses  propriétés  à Hîra.  Cette  lettre,  dans 
laquelle  Nomân  était  traité  avec  mépris,  l’exaspéra 
au  dernier  point  : résolu  de  se  venger,  il  écrivit  à 
Adi  qu’il  avait  grand  désir  de  le  voir,  et  qu’il  l’enga- 
geait à venir  lui  faire  une  visite. 

Adi  se  rendit  à cette  invitation.  A peine  était-il 
entré  à Hîra,  que  Nomân,  sans  le  voir  ni  l’entendre,  ïïïïéV. 
le  fit  jeter  en  prison.  En  vain  Adi  lui  adressa  des 
pièces  de  vers  touchantes,  dans  lesquelles  il  le  priait 
de  ne  point  céder  aux  instigations  de  ses  ennemis  : 
Nomân  fut  inflexible.  Après  une  longue  détention, 

Adi  trouva  enfin  moyen  de  faire  parvenir  à son  frère 
Obay  une  lettre  par  laquelle  il  l’instruisait  de  sa  po- 
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sition.  Obay  en  informa  le  roi  de  Perse,  qui  dépêcha 
aussitôt  à Nômân  un  courrier  avec  ordre  de  relâcher 
Adi. 

Obay  avait  obtenu  de  cet  exprès  la  promesse  qu’il 
verrait  Adi  dans  sa  prison  avant  de  se  présenter  à 
Nômân.  Le  messager  , en  arrivant  à Hîra  , alla  direc- 
tement à la  prison  d’Adi,  s’introduisit  près  de  lui,  et 
lui  annonça  qu’il  venait  pour  le  délivrer.  <•  Ne  me 
« quitte  pas,  lui  dit  Adi,  et  fais  porter  d'ici  ta  dé- 
« pêche  à Nômân  ; car  si  tu  me  laisses  seul , on  me 
« tuera,  » Le  courrier  déclara  qu’il  devait  remettre 
lui-même  l’ordre  du  roi  de  Perse  à Nômân , et  il  se 
rendit  au  palais  de  ce  prince. 

Les  ennemis  d’Adi  avaient  eu  connaissance  de  la 
venue  de  l’exprès  et  de  sa  visite  à la  prison.  Ils  s’em- 
pressèrent de  communiquer  cette  nouvelle  à Nômân, 
et  lui  dirent  : « Si  Adi  retourne  à la  cour  de  Perse, 
« il  te  perdra  et  nous  perdra  tous.  » Nômân  alarmé 
envoya  aussitôt  des  gens  qui  étouffèrent  Adi  et  l’en- 
terrèrent. 

Quand  le  messager  se  présenta  devant  Nômân  et 
lui  remit  la  lettre  d’IIormouz,  Nômân  lui  donna  qua- 
tre mithcdl  d’or  et  une  belle  esclave,  et  lui  dit  : « De- 
« mai  u matin  lu  iras  loi-même  tirer  Adi  de  sa  prison.  » 
Le  lendemain,  le  courrier  alla  pour  délivrer  Adi.  I^s 
geôliers  lui  dirent  : a 11  est  mort  depuis  plusieurs 
« jours;  nous  n’osions  pas  en  avertir  le  roi,  sachant 
« le  chagrin  que  cela  lui  causerait.  » L’exprès  indigné 
courut  chez  Nômân,  et  lui  dit  : « Hier  j’ai  vu  Adi 
« bien  portant,  et  aujourd’hui  les  geôliers  préten- 
a dent  qu’il  est  mort  depuis  plusieurs  jours.  — 


Digitized  by  Google 


Ilîli  A. 


1 5 1 

« Comment  ! répondit  Nômân , le  roi  de  Perse  t’en  • 

« voie  vers  moi,  et  tu  serais  allé  à la  prison  avant 
a de  paraître  en  ma  présence!  Tu  mens,  tu  n’as  pas 
« vu  Adi.  » Puis,  par  des  menaces  et  des  présents  , 

Nômân  arracha  à cet  homme  le  serment  qu’il  dirait 
à Hormouz  qu’Adi  était  mort  naturellement  avant 
que  lui-méme  fût  arrivé  à Hîra.  En  effet,  le  messager 
fit  ce  rapport  *. 

Pendant  le  temps  où  Adi  était  en  prison,  Nômân  "'^“eoStSu** 
l’avait  obligé  à répudier  Hind.  Cette  princesse,  après 
la  mort  de  son  mari , alla  ensevelir  sa  douleur  dans 
un  couvent  situé  près  de  Hîra,  et  qui  depuis  fut  ap- 
pelé Dajrr  Hind , couvent  de  Hind.  Quelques  auteurs 
donnent  à sa  retraite  un  autre  motif.  Hind  , disent- 
ils,  fut  la  première  femme  arabe  qui  éprouva  une 
passion  pour  une  personne  de  son  sexe;  elle  aima 
une  certaine  Zercâ-el-Yémâma  (qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  une  autre  femme  du  même  nom , 
mais  beaucoup  plus  ancienne,  dont  il  a été  ques- 
tion dans  l’histoire  du  Tobbà  Hassan  *).  Zercâ  étant 
venue  à mourir,  Hind  se  livra  à la  dévotion,  fit 
bâtir  un  couvent  près  de  Hîra,  et  y demeura  le 
reste  de  ses  jours.  Elle  fut  témoin  de  la  conquête 
du  royaume  de  Hîra  par  les  Musulmans , et  elle 
vivait  encore  dans  les  commencements  du  califat  de 
Moâwia,  c’est-à-dire,  en  66 1 de  J.  C.  Elle  devait 
avoir  environ  quatre-vingt-dix  ans  lorsque  Moghayra, 


i Aghàni,  I,  86,  87,  88.  Qualrcuicre,  Jourii.  asiat.,  novembre  i8i8, 
p.  470,  48i-483.  Nowavri,  ma».  700,  f.  8. 
a Voy.  lom.  I,  lir.  II,  p toi. 
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fils  de  Chôba  1 , nommé  par  Moâwia  gouverneur 
de  l’Irak,  alla  lui  faire  une  visite  dans  son  cou- 
vent , et  eut  l’idée  singulière  de  lui  proposer  de  l’é- 
pouser. Hind  lui  répondit  : « S’il  y avait  en  moi 
« quelque  reste  de  jeunesse  et  de  beauté  qui  pût 
« t’inspirer  cette  proposition,  je  ne  te  refuserais 
« pas.  Mais  tu  veux  pouvoir  dire  : « Le  royaume 
« de  Nomân  et  sa  fille  sont  à moi.  » Par  le  Dieu  que 
« tu  adores,  n’est-ce  pas  là  ta  pensée?  — C’est  vrai, 
« dit  Moghayra. — Eh  bien!  reprit  Hind  , jamais  je 
« ne  t’appartiendrai.  » Elle  mourut  peu  de  temps 
après  cette  entrevue  a. 

L’ou  a vu  précédemment  que  la  tribu  de  Yarboù  , 
issue  de  Témîm , était  en  possession  , à la  cour  de 
Hîra,  de  la  charge  nommée  ridâfa,  et  que  le  premier 
ridf  avait  été  Attâb,  fils  de  Harma.  Son  fils  Cays , 
selon  Nowayri  et  l’auteur  de  l’Aghâni3,  lui  avait 
succédé  dans  cette  charge,  qu’il  exerçait  sous  Nomûn 
( Ahou-Câbous) , fils  de  Moundhir'*.  Or  Hâdjib,  fils 
de  ce  Zorâra  , descendant  de  Témîm  par  Dârim,  qui 
a figuré  dans  le  règne  d’Ainr  III , jouissait  auprès  de 
Nomân  d’un  grand  crédit.  Il  forma  le  dessein  de  faire 


1 Voy.  Tableau  X,  A.  Moghayra  était  petit-fils  de  ce  Maçôud,  fils  de 
Moàttib,  chef  des  Thakif,  qui  figure  dans  le  tome  I,  livre  III,  p.  272,  Î07 
et  313. 

2 j4ghàniy  I,  90.  Jour» . asiat.,  novembre  i838,  p.  499-501. 

3 Nowayri,  ap.  Rasmussen , H ut.  prtre.  or.  reg.,  p.  120.  Àgluiniy  III, 
174  v°. 

4 Selon  Ihn-Colayba,  Attâb  avait  eu  pour  successeurs. son  fils  Auf,  et  en- 
suite son  petit-fils  Yazid,  fils  d’Auf,  qui  l'emplit  les  fonctions  de  ridf  sous 
Moundhir  (IV,  fils  de  Mnundhir  III),  fils  de  Mâ-cssémà  (et  sans  doute 
aussi  sous  Nom  An  IV).  Voy.  Eichorn,  Mon.  ont.  oraA.,  p.  202. 
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passer  le  ridâfa  dans  la  branche  de  Dârim , au  pré- 
judice de  l’autre  branche  de  Témîm , la  famille  de 
Yarboù;  et  il  demanda  au  roi  cette  dignité  pour  un 
de  ses  cousins  nommé  Hârith,  fils  de  Cort '.  Un 
chef  des  Benou-Yarboù,  Hârith,  fils  de  Chehâb,  vieil- 
lard qui  se  trouvait  alors  à la  cour  de  Hîra,  annonça 
que  les  Yarboù  s’opposeraient  sans  doute  à ce  qu’on 
leur  enlevât  un  avantage  qui  leur  appartenait  depuis 
longtemps.  En  effet,  ils  refusèrent  de  céder  leurs 
droits.  Nomân,  par  le  conseil  de  Hâdjib,  entreprit 
de  les  y contraindre.  Il  envoya  contre  eux  des  troupes  journée  de  mibr», 

J J 1 an  tu  de  J.  c. 

commandées  par  son  fils  Câbous  et  par  un  de  ses 
frères,  Hassân,  fils  de  Moundhir  IV.  Un  combat  eut 
lieu  près  de  la  montagne  de  Tikhfu  ( vers  l’an  58g  ). 

Les  Yarboù  furent  vainqueurs  , et  deux  de  leurs 
guerriers,  Târik-Abou-Omayra,  et  Bichr,  fils  d’Amr, 
firent  prisonniers  les  princes  Hassân  et  Câbous,  aux- 
quels ils  accordèrent  généreusement  la  liberté  (peut- 
être  lorsque  Nùinân  eut  consenti  à confirmer  la  pré- 
rogative de  leur  tribu  ).  L’usage  était , parmi  les 
Arabes,  de  couper  le  toupet  aux  prisonniers  qu’on 
relâchait  sans  rançon,  ou  sur  leur  parole  d’acquitter 
plus  tard  le  prix  de  leur  délivrance.  Câbous  et  Has- 
sân , en  considération  de  leur  naissance  royale , ob- 
tinrent d’être  renvoyés  sans  subir  cette  humilia- 
tion s. 

Djarîr,  fils  de  Khatafa,  poète  du  premier  siècle 
de  l’islamisme  et  descendant  de  Yarboù , a fait  allu- 


■ Fils  de  Sofj Au,  (ils  de...  Mnudjàchi.  Voy.  Tableau  XI. 
* Nowayri.  ap.  Rasmmsen,  Hut.  prirc.  nr.  rrg..  p.  no. 
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sion  à cette  victoire  de  ses  ancêtres  dans  le  vers  sui- 
vant : 

« Le  jour  où  Câbous  vint  nous  attaquer,  nous  ne  cédâmes 
pas  à ses  menaces  ; mais  nous  fendîmes  avec  nos  glaives  les 
casques  de  scs  soldats,  et  nous  mîmes  son  armée  en  fuite  » 

On  connaît  la  révolution  qui  renversa  Hormouz  du 
trône  de  Perse,  et  y fit  monter  son  fils  Kesra-Parwiz; 
on  sait  que  Bahrâm-Tchoubîn  disputa  l’empire  à 
Kesra-Parwiz,  et  le  vainquit,  en  5t)o,  dans  une  grande 
bataille  dont  le  théâtre  fut,  suivant  les  auteurs  orien- 
taux,^ bords  de  la  rivière  de  Nahrowân,  non  loin 
de  Médâïn  *.  Nomân  se  trouvait  à cette  affaire  dans 
l’armée  de  Kesra.  Au  moment  de  la  déroute,  Kesra, 
pour  fuir  avec  plus  de  vélocité,  demanda  à Nôtnân 
son  cheval  nommé  YaJimoum , qui  était  célèbre  par 
sa  force  et  sa  vitesse.  Nomân  hésitait  à céder  ce  pré- 
cieux animal.  En  cet  instant  survint  un  Arabe  de 
Tay , appelé  Hassan,  fils  de  Hauzhala , cousin  d’Iyâs, 
fils  de  Cahîssa.  Il  montait  un  cheval  excellent,  qu’il 
offrit  à Kesra. Celui-ci  l’accepta,  et,  grâce  à l’agilité 
de  sa  monture,  il  échappa  aux  premières  poursuites. 
Toujours  pressé  par  l’ennemi,  épuisé  de  fatigue  et 
de  besoin  , il  arriva , accompagné  seulement  d’un  petit 
nombre  de  gardes,  dans  un  lieu  où  il  rencontra 

I tiaxj  ç)  li  çyj 

l J 

Ibn-Cotayba,  ap.  Eichorn,  p.  au». 

a Mirkhond,  Hist.des  Sauanidei,  trad.  de  Sacy,  p.  396.  Saint  Martin, 
Notes  sur  VHisl.  du  Bas-Emp.  de  Lebeau,  vol.  X,  p.  3o5. 
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lyàs , fils  de  Cabissa , qui  s'empressa  de  lui  donner  des 
chevaux  frais  et  vigoureux,  et  des  provisions1.  Avec 
ce  secours , le  monarque  malheureux  continua  sa 
fuite,  et  parvint  à gagner  Circesium , où  il  fut  ‘ 
accueilli  par  le  commandant  de  la  garnison  ro- 
maine *. 

Kesra,  rétabli  l’année  suivante  dans  ses  États,  ne 
témoigna  pas  de  ressentiment  contre  Nomân  ; mais 
il  conserva  le  souvenir  de  son  refus,  ef  en  même  temps 
du  zèle  qu’Iyâs,  fils  de  Cabîssa,  et  son  cousin, 
avaient  montré  pour  son  salut. 

Maydâui  constate  qu’au  temps  de  Nomân-Abou- /uor,pe5rTi« 

. | * / . t « de  Nômân. 

Gabous,  cinq  corps  de  troupes  , désignés  chacun  par 
un  nom  particulier,  étaient  habituellement  au  service 
du  roi  de  Hîra,  savoir  : Chahbâ,  Dauçar,  les  Rahâln, 
les  Sanâyè  et  les  Wadhâyè.  J’ai  déjà  parlé  des  trois 
premiers,  et  j’ai  attribué  l’organisation  de  Chahbâ  et 
de  Dauçar  à Nomân  1er  ou  le  borgne,  celle  des  Ra- 
hâïn  à Moundhir  III.  Suivant  Maydâni,  les  frères, 
les  cousins  du  roi , et  en  général  tous  les  membres 
de  la  famille  royale,  faisaient  partie  de  l’escadron 
Chahbâ  , originairement  formé  de  Persans.  Dauçar 
était  la  troupe  la  plus  redoutée  par  sa  vaillance;  elle 
se  composait  d’Arabes  de  diverses  tribus,  Tonoukhites 
et  descendants  de  Rabîa.  L’on  disait  proverbialement  : 
terrible  comme  Dauçar  3.  Un  château  fort  appelé 


i Ibn-K.haldoun,  f.  n5.  Mirkhond,  Hist.  des  Sassanides,  trad.  de  Sacy, 
p.  398. 

1 Lebeau, X,  3o5. 

3 É)  !.  tes  détails  que  je  donuc  ici  sont  lires  de  IV*- 

plication  de  ce  proverbe  dans  Maydâui.  « 
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Daueariya , bâti  par  Nôinân  , selon  Aboulfétla  por- 
tait vraisemblablement  cette  dénomination  parce  que 
l’escadron  Dauçar  y était  caserne.  Les  Rahâïn  ou 
otages  étaient  au  nombre  de  cinq  cents,  et  se  renou- 
velaient chaque  année,  comme  je  l’ai  déjà  dit.  Quant 

sauijé.  wadMrè.  aux  Sandjrè  ( créatures  ),  c’étaient  des  soldats  fournis 
par  les  Bcnou-Cays-ibn-Thàlaba  et  les  Benou-Taym- 
allât-ibn-Thàlaba,  deux  branches  de  la  tribu  de  Bacr. 
Ils  étaient  spécialement  attachés  à la  personne  du 
roi  , et  formaient  sa  garde.  Enfin  les  H adhAyè 
( hommes  du  dépôt,  de  la  station)  étaient  un  corps 
de  mille  Persans,  que  le  roi  de  Perse  mettait  en  gar- 
nison à Hîra,  pour  renforcer  son  vassal;  il  les  retirait 
tous  les  ans,  et  en  envoyait  d’autres  à leur  place. 

Nômân  passe  pour  avoir  donné  son  nom  à une 
fleur  et  à une  ville. 

neVnSmoifcmSn'  Une  prairie  voisine  de  Hîra  produisait  beaucoup 
d’anémoues.  Nômân  affectionnait  , dit-on  , cet  en- 
droit ; il  le  prit  sous  sa  protection  , c’est-à-dire  qu’il 
en  interdit  l’approche  au  public.  Les  fleurs  qui  y 
naissaient  furent  appelées  pour  cette  raison  Chakdlk- 
annbmdn , fleurs  de  Nômân.  Le  poète  Abou-Zobavd  *, 
de  la  tribu  de  Tay,  racontait  qu’un  jour  il  avait  vu 
Nômân  , prenant  le  frais  en  ce  lieu , déchirer  avec  la 
pointe  d’une  flèche  la  figure  d’un  homme,  donner 
mille  dirham  à un  autre,  et  faire  trancher  la  tête  à 
un  troisième.  Le  roi  expliqua  ensuite  aux  assistants 


> Géographie  tf  Ahoiilfrda , texte  publié  par  MM.  Reinaud  et  de  Slane, 
P-  »77- 

a Son  véritable  nom  était  Harmala.  Ce  poete  vivait  encore  sous  le  ca- 
life Othmèn. 
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qu’il  avait  reçu  du  premier  un  affront  dans  sa 
jeunesse  : tandis  qu’il  buvait  du  lait,  cet  individu 
avait  donné  un  coup  sur  le  vase,  et  répandu  le 
lait  sur  la  poitrine  de  Ncnnân  ; que  le  second  lui 
avait  rendu  un  service;  enfin,  qu’il  reconnaissait 
dans  le  dernier  un  assassin  envoyé  par  un  prince 
ghassanide  1 * pour  le  tuer,  assassin  dout  un  de 
ses  espions  en  Syrie  lui  avait  adressé  le  signale- 
ment *. 

La  ville  dont  on  attribue  la  fondation  à Nomân- 
Abou-Câbous  est  ISorndniya , sur  la  rive  droite  du 
Tigre,  entre  les  emplacements  où  s’élevèrent  plus  tard 
Bagdad  et  Wâcit  3.  Cette  situation  de  Nomâniya  sem- 
blerait indiquer  que  les  Etats  de  Nomân  avaient  le 
Tigre  pour  limite  du  côté  de  l’orient.  J’ai  peine  à 
admettre  que  le  royaume  de  Hîra  ait  eu  cette  étendue 
de  territoire,  et  je  suis  porté  à soupçonner,  malgré 
le  témoignage  de  Cazwîni,  que  la  construction  de 
Nomâniya  est  due  à quelque  autre  personnage  du 
nom  de  Ncnnân , plus  moderne,  mais  moins  connu 
qu’Abou-Câbous , auquel  on  aurait  ensuite  rapporté 
la  fondation  de  cette  ville,  à cause  de  la  grande  célé- 
brité de  ce  prince.  Car  de  tous  les  rois  de  Hira, 
Nômân-Abou-Câbous  est  celui  qui  a eu  le  plus  de 


i Dans  le  leste  de  l' Aghàni,  ce  priuce  est  nommé  Djabala,  Gis  d’Ay- 
ham  ; c’est  certainement  une  erreur.  Ce  Djabala,  qui,  suivant  V Aghàni  (III, 
3*7),  mourut  sous  le  califat  de  Moâsvia  (entre  les  années  56 r et  679  de  J. 
C.),  était  trop  jeune  pendant  le  règne  de  Nomân  pour  avoir  formé  une  en- 
treprise contre  sa  vie.  Peut-être  s’agit-il  d’Ayham,  61s  de  Djabala,  autre- 
ment fils  de  Hârilh-el-Asghar  ; voy.  Tableau  V. 

a Aghàni,  III,  89  v°. 

3 Cazwini,  IV'  climat,  art.  Nômàniya. 


Ville  de  NiNrodn , 
NùmSnlya. 
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renommée  1 ; non  pas  qu’il  ait  fait  de  plus  grandes 
choses,  mais  en  raison  de  l’époque  très-rapprochée  de 
l'islamisme  à laquelle  il  a vécu,  des  circonstances  re- 
marquables qui  amenèrent  et  suivirent  sa  mort,  et  de 
ses  relations  avec  plusieurs  poètes  qui  ont  célébré 
son  nom. 

Parmi  ces  poètes,  le  plus  distingué  est  Nâbigha- 
Dhobyâni,  auquel  je  consacrerai  un  article  à part. 
Je  me  bornerai  à exposer  ici  l’aventure  de  Mounak- 
klial  avec  Nomân. 

m.nt05ï"“t?Jia,r-  Peu  après  son  avènement  au  trône,  Nomân  avait 
Nùmin.  épousé  sa  belle-mère  Motedjarrada,  veuve  de  Moun- 
dhir  IV  *.  Nomân  cependant  était  chrétien,  comme 
on  l’a  vu  précédemment.  Il  faut  croire  que  la  disci- 
pline des  chrétiens  arabes  de  ce  temps  ne  s’opposait 
pas  à de  pareils  mariages,  et  quelle  permettait  aussi 
la  polygamie;  car  Nomân,  à J’époque  de  sa  mort, 
avait  plusieurs  femmes,  dont  deux  seront  nommées 
plus  loin.  Peut-être  aussi  les  évêques  avaient-ils  fait 
fléchir  la  sévérité  de  la  loi  religieuse  en  faveur  d’un 
prince  dont  la  conversion  était  peu  sûre,  et  qu’ils 
voulaient  retenir  dans  le  christianisme. 

Motedjarrada  avait  les  passions  vives.  Nomân , qui 
était  d’une  figure  disgracieuse,  ne  fixa  point  son 
cœur.  Un  homme  qu’il  admettait  dans  son  intimité, 
Obay , issu  de  Yachcor , plus  connu  sous  le  surnom 
de  Mounakklial* , aussi  remarquable  par  les  charmes 

t Ibn-Khaldotin,  f.  127. 

2 Jghàni,  IV,  195  v*. 

3 On  verra  , par  deux  vers  qui  seront  cités  tout  à l’heure,  que  son  véri- 
table nom  était  en  effet  Obay.  Quant  au  surnom  de  Mounakkhal,  je  conjer- 
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de  sa  personne  que  par  son  talent  pour  la  poésie , 
devint  épris  de  Motedjarrada  et  lui  fit  partager  son 
amour.  Durant  le  cours  de  leur  liaison,  qui  n’échappa 
pas  à l’œil  des  courtisans,  mais  qui  fut  longtemps  igno- 
rée de  Nomân,  Motedjarrada  donna  le  jour  à deux 
beaux  enfants.  Ils  ressemblaient  à Mounakkhal , et 
celui-ci  en  était  généralement  regardé  comme  le  père. 

Nomâu  montait  souvent  à cheval,  et  passait  la 
journée  entière  à la  promenade  ou  à la  chasse.  Dans 
ces  occasions,  Mounakkhal  venait  trouver  Motedjar- 
rada; une  esclave  affidée  faisait  sentinelle  tandis  que 
les  deux  amants  étaient  ensemble,  et  les  avertissait 
du  moment  où  elle  voyait  revenir  le  roi  : ils  se  sépa- 
raient alors,  et  Nomâu  n’avait  aucun  soupçon. 

Un  jour  que  ce  prince  était  absent  et  les  deux 
amants  en  téte-à-tête,  Motedjarrada,  se  livrant  à un 
badinage  amoureux,  passa  un  de  ses  anneaux,  khal- 
khdl 1 , à la  jambe  de  Mounakkhal , et  attacha  cet 
anneau  avec  ses  longs  cheveux  à l’antre  khalkhdl 
qui  entourait  sa  propre  jambe.  En  cet  instant  Nomân 


' tare  qu'il  l'avait  reçu  parce  que,  pour  échapper  aux  regards  envieux  que 
sa  beauté  attirait  sur  lui,  il  se  rouvrait  habituellement  la  ligure  d'une 
pièce  d’étamine  mounkhal,  semblable  au  voile  appelé  chàriya,  dont  l'usage 
est  aujourd'hui  commun  parmi  les  femmes  musulmanes.  C'est  ainsi  qu’un 
autre  poète,  Mohammed,  fils  de  7,ofar,  qui  vivait  du  temps  des  Omevyades, 
était  surnommé  Moukannà,  parce  qu'il  se  cachait  ordinairement  la  figure 
sous  un  voile  de  femme  k ind,  pour  se  préserver  de  l’influence  du  mauvais 
mil .{.Igltâni,  III,  484).  On  ne  connaît  pas  bien  la  généalogie  de  Mounak- 
khal ; il  est  appelé  tantôt  fils  de  Maqôud,  tantôt  fils  d'Obayd , ailleurs  fils 
de  Hàritb.  On  peut  voir  dans  l'édition  du  Hamâça  de  Freytag,  p.  ifi 4,  plu- 
sieurs fragments  des  compositions  de  ce  poète. 

< L'anneau  khalkhdl  est  un  ornement  que  les  femmes  araltes  portent 
au-dessus  de  la  cheville  du  pied. 
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revint.  Il  n'était  pas  encore  l’heure  ordinaire  de  son 
retour , et  l’esclave  surveillante  ne  se  tenait  pas  à son 
poste.  Nômân  entra  tout  à coup,  et,  trouvant  sa  femme 
et  Mounakkhal  dans  la  position  qu’on  vient  de  dé- 
crire, il  ne  put  douter  qu’il  était  trahi.  Il  fit  saisir 
Mounakkhal,  et  le  remit  entre  les  mains  de  son  geô- 
lier Icabb.  Depuis  lors  Mounakkhal  ne  reparut  jamais. 
Divers  bruits  circulèrent  sur  sa  fin.  Les  uns  dirent 
qu’il  avait  été  noyé;  d’autres,  qu’il  avait  péri  dans  les 
tortures;  d’autres  enfin,  qu’on  l’avait  enterré  vivant. 
On  prétend  qu’avant  de  mourir,  il  fit  parvenir  ces 
vers  à deux  jeunes  fils  qu’il  avait  laissés  dans  sa  tribu  : 

' « Qui  dira  de  ma  part  à mes  nobles  enfants  : « On  a tué 
votre  père  Obay; 

« Si  vous  ne  me  vengez  pas  des  cruautés  d'Icabb,  jamais 
ma  chouette  ne  sera  desaltérée  * (c.  à d.  mes  mânes  ne  seront 
jamais  satisfaits).  » 

L’incertitude  qui  avait  longtemps  plané  sur  le  sort 
de  Mounakkhal  donna  naissance  à une  locution  pro- 
verbiale analogue  à celle  dont  l’origine  est  l’aventure 
des  deux  individus  de  la  tribu  d’Anaza , qui , étant 
allés  ramasser  du  caraz/i  dans  la  campagne,  avaient 
disparu  sans  qu’on  eût  pu  connaître  ce  qu’ils  étaient 
devenus 3.  L’expression  , Lorsque  Mounakkhal  re- 

i 

i L.p— ) ! 3 1 ^ l3  1 w_^-'  ^ 

L 1 ! — y- — ^ \ ■ bis  ^ j ^1^ 

i Allusion  à une  idée  superstitieuse  expliquée  dans  le  tome  I,  livre  III, 
p.  Î49- 

3 Voy  tome  I,  livre  III,  p.  no. 
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viendra,  fut  employée,  à dater  de  cette  époque, 
comme  l’équivalent  du  mot  jamais.  C’est  en  ce  sens 
que  le  poète  Nimr,  fils  de  Taulab,  a dit  : 

« Quand  je  les  vois  laisser  aller  leur  chameau  en  liberté , je 
leur  crie  : Vous  le  retrouverez  lorsque  Monnnkhhal  revien- 
dra » 

Quant  à Motedjarrada , on  ne  parle  pas  du  traite- 
ment qu’elle  éprouva  de  la  part  de  son  mari  outragé. 

Mais  il  parait  qu’elle  en  fut  épargnée,  car  il  est  fait 
mention  d’elle  dans  un  récit  d’Abou-Obayda  qui  se 
rapporte  à la  fin  du  règne  de  Nomân. 

Cependant  le  temps  avait  éclairé  Nomân  sur  l’in-  * ucoorVrcrK 
trigue  ourdie  contre  Adi,  fils  de  Zayd;  il  se  repro- 
chait d’avoir  payé  d’ingratitude  celui  auquel  il  devait 
la  couronne.  Un  jour,  étant  à la  chasse,  il  rencontra 
un  jeune  homme  de  la  physionomie  la  plus  heu- 
reuse , dont  les  traits  avaient  une  ressemblance  frap- 
pante avec  ceux  d’Adi.  « Qui  es-tu?  lui  demanda- 
« t-il.  — Je  suis  Zayd  a,  fils  d’Adi,  » répondit  le  jeune 
homme.  Nomân  sentit  uaître  en  lui  une  vive  affec- 

I i_yïUd  L»  til 

— ; V * I «.  ^ j JJ—?,  ç— SJ  jj  a) 

Aghànl , ÎV,  195  v®,  196.  Hamàça  de  Freytag,  p.  267.  Le  vers  cité  de 
JNimr,  fils  de  Taulab,  poêle  contemporain  de  Mahomet,  fait  partie  d’un 
poeme  cpii  est  rapporté  par  Soyouli  dans  l’ouvrage  intitulé  Charhou  Cite - 
wa fiidi-l- Monghni , mai»,  ar.  de  la  Bibl.  roy.,  n®  ia38,  fol.  ia6  v°.  Conf. 

Anthologie  de  Sacy,  p.  3i3.  , ■ 

a D’autres  le  nomment  Amr,  fils  d’Adi  (voy.  Journ.  asiat .,  III*  série, 
vol.  V,  p.  n5).  L’auteur  même  de  YAghdni , qui  désigne  ici  le  fils  d’Adi 
par  le  nom  de  Zayd,  l’appelle  Amr  dans  un  autre  endroit,  dans  le  récit  de 
ta  journée  de  Dhou-Or  ( Aghdni , IV,  35o  v°). 
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tion  pour  cet  orphelin  ; il  le  combla  de  présents , et 
lui  témoigna  d’amers  regrets  d’avoir  été  injuste  en- 
vers son  père. 

Obay,  oncle  du  jeune  Zayd,  était  alors  secrétaire 
interprète  de  Kesra  pour  les  affaires  arabes;  il  avait 
succédé  à son  frère  Adi  dans  cette  place , à laquelle 
était  attachée  une  redevance  annuelle  de  la  part  des 
Arabes,  consistant  en  deux  poulains  bais,  et  en  truffes, 
fromages,  cuirs,  et  autres  productions  de  l’Arabie. 

Nôrnân  fit  partir  Zayd  pour  la  cour  de  Perse , et 
écrivit  à Kesra  en  ces  termes  : « Adi  était  pour  votre 
empire  un  serviteur  zélé , bien  précieux.  Il  a subi  le 
sort  inévitable  de  l’humanité;  personne  n’en  a été 
plus  affligé  que  moi.  Mais  lorsqu’une  monarchie  telle 
que  la  vôtre  perd  un  serviteur  utile,  Dieu  prend  soin 
de  lui  en  susciter  un  autre  pour  remplacer  celui  qui 
n’est  plus.  Adi  a laissé  un  fils  qui  ne  lui  est  pas  infé- 
rieur en  mérite,  et  qui  me  paraît  digne  de  vous  ser- 
vir. Je  vous  l’envoie;  vous  pourrez,  si  vous  le  jugez 
convenable,  lui  donner  le  poste  qu’occupait  son  père, 
et  accorder  à son  oncle  un  autre  emploi  équivalent.  » 

Kesra-Parwiz  accueillit  le  jeune  Zayd,  et  lui  confia 
les  fonctions  qu’Adi  avait  remplies.  Zayd  ne  tarda 
pas  à gagner  la  bienveillance  du  roi  de  Perse.  Celui- 
ci  lui  demandait  quelquefois  ce  qu’il  pensait  de  Nô- 
mân,  et  Zayd  n’en  disait  que  du  bien.  Une  ou  deux 
années  se  passèrent  ainsi.  Pendant  ce  temps,  la  faveur 
de  Zayd  auprès  de  Kesra  continua  de  s’accroître , et 
parvint  enfin  au  plus  haut  degré 

1 Agitant,  I,  8S.  Quatremcrtf.  Jour n.  asiat.,  nuveinbrc  i838,  p 483- 
485.  Nowayri,  man.  700,  f.  8 v®. 
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Un  jour  Zayd,  entrant  chez  K.esra  , le  trouva  oc- 
cupé à donner  des  instructions  à des  officiers  chargés 
de  chercher  des  femmes,  pour  lui  et  les  princes  de 
sa  famille,  dans  toute  l’étendue  de  ses  États.  Les 
conditions  requises  pour  les  femmes  destinées  aux 
monarques  et  princes  persans  étaient  détaillées  dans 
un  écrit  qui  se  conservait  parmi  les  archives  de  la 
cour;  c’était  une  lettre  adressée  au  roi  Anouchirwân 
par  Moundhir  111  1 , en  lui  envoyant  une  jeune  fille 
qu’il  avait  enlevée  dans  une  guerre  contre  Hârith 
(El-Aradj),  fils  d’Abou-Chammir  , le  Ghassanide. 
Cette  lettre  contenait  le  portrait  suivant  de  la  belle 
prisonnière  : 

« Stature  haute  et  bien  proportionnée;  bouche 
fraîche;  teint  blanc;  sourcils  bien  marqués;  grands 
yeux  noirs  bordés  de  longues  paupières;  nez  aquilin 
et  effilé  ; joues  roses , arrondies  et  polies , qui  appel- 
lent le  baiser;  cheveux  longs  et  épais;  tête  forte; 
épaules  charnues;  bras  potelés;  poignet  fin;  mains 
jolies  ; doigts  déliés  ; taille  mince  ; hanches  rebondies  ; 
cuisses  grasses;  jambes  bien  fournies;  pieds  petits; 
peau  douce;  voix  agréable;  démarche  lente.  Élevée 
dans  l’aisance  et  la  mollesse , issue  de  noble  famille, 
elle  joint  l’esprit,  la  modestie,  l’instruction,  la  sa- 
gesse, à la  docilité.  Adroite  de  ses  mains,  excellente 
pour  le  conseil,  elle  sait  également  parler  et  se  taire. 
Si  vos  désirs  s’allument,  elle  y répond  avec  ardeur; 


i Dans  le  texte  de  l 'Agitant  et  de  Nowayri,  ce  Moundhir  est  qualifié 
i'El-Acbar,  ou  l'ancien  ; mais  puisqu'il  était  contemporain  de  Kesra- 
Anoucliirwén  (Cosroes  le  Grand},  ce  ne  peut  être  que  Moundhir  III,  fils 
de  Mé-cssémi  et  d'Imroulcays  III. 

I I. 


Digitized  by  Google 


r.IVRR  IV. 


•64 


Zayd  attire  «i»ir 
NftitiAit  h colore 
de  Kosra 


en  votre  absence,  elle  reste  calme  et  froide.  Si  vous 
vous  asseyez,  elle  attend  votre  ordre  pour  s’asseoir; 
si  vous  vous  levez,  elle  vous  prévient,  et  se  lève  la 
première  par  respect.  Elle  est  l’ornement  de  la  maison 
de  son  possesseur  et  le  désespoir  de  scs  ennemis.  » 
Les  monarques  persans , ne  supposant  pas  qu’il 
existât  chez  les  Arabes  des  beautés  aussi  parfaites , 
ne  faisaient  ordinairement  pas  faire  de  recherches 
chez  eux.  Zayd  dit  à Kesra  : « II  y a chez  votre  vassal 
« ISùmân , parmi  ses  filles  , ses  nièces  et  ses  cousines , 
« plus  de  vingt  femmes  qui  réunissent  tous  lesagré- 
« ments  et  qualités  que  vous  pouvez  désirer.  — Eh 
« bien  ! dit  Kesra , écris-lui  en  mon  nom  de  me  les 
« envoyer.  — Malheureusement  , reprit  Zayd,  les 
« Arabes,  et  surtout  Nomân,  par  un  effet  de  leur 
« orgueil  national,  n’aiment  point  à s'allier  aux 
« Persans.  Je  crains  que  Nomân,  usant  de  stiper- 
-<  cherie  à l’égard  du  messager  que  vous  chargeriez 
« de  lui  porter  votre  lettre , ne  lui  présente  d’autres 
« femmes  que  celles  de  sa  famille.  Confiez-moi  cette 
« commission  à moi-même , il  ne  pourra  me  tromper; 
« et  donnez-moi  pour  m’accompagner  un  de  vos  of- 
« ciers  qui  entende  l'arabe.  « 

Kesra  goûta  cet  avis,  et  envoya  vers  Nomân  Zayd 
et  un  de  ses  premiers  officiers  persans,  qui  savait  l’a- 
rabe, mais  médiocrement.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  à 
Hîra , et  qu’ils  eurent  expliqué  à Nomân  l’objet  de 
leur  mission,  ce  prince,  peu  flatté  de  la  demande, 
s’écria  : « Est-ce  que  le  roi  ne  peut  trouver  ce  qui  lui 
a convient  parmi  les  niaha  de  la  Perse?  » (c’est-à- 
dire  parmi  les  beautés  de  la  Perse  comparées  à des 
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antilopes,  en  arabe  ma/ui).  L’officier  de  Kesra  ne 
comprit  point  cette  expression  métaphorique;  et,  se 
tournant  vers  Zayd,  il  lui  dit  en  langue  persane,  que 
Nomân  n’entendait  pas  : «Qu’est-ce  que  des  mahn  ? » 
Zayd  répondit,  aussi  en  persan  : « Ce  sont  des  va- 
« elles.  » L’officier  garda  alors  le  silence,  et  Zayd  dit 
à Nomân  : « Le  roi  voulait  t’honorer  par  son  alliance; 

« s’il  avait  pensé  que  sa  demande  pouvait  te  contra- 
« l ier  , il  ne  te  l’aurait  pas  adressée.  » 

Zayd  et  l’officier  persan  quittèrent  bientôt  Ilîra. 
Nomân  pria  Zayd  de  l’excuser  auprès  de  Kesra,  pour 
lequel  il  lui  remit  une  lettre.  Kesra  lut  cette  lettre, 
et  vit  que  Noinân  lui  témoignait  ses  regrets  de  ne 
pas  avoir  dans  sa  famille  des  femmes  semblables  à 
celles  qu’il  souhaitait.  «Tu  m’avais  assuré  qu’il  en 
^ « avait,  dit  Kesra  à Zayd.  — Oui,  répondit  Zayd; 
« mais  je  vous  avais  prévenu  aussi  que  les  Arabes 
« n’aiment  point  à donner  leurs  filles  aux  Persans. 
« Ils  ont  la  folie  de  préférer  leur  vie  dure  et  frugale 
« à l’abondance  et  au  luxe  qui  régnent  ici,  les  vents 
« terribles  de  leurs  déserts  à l’air  doux  de  votre  cm- 
« pire,  qu’ils  appellent  ironiquement  lu  prison.  Au 
« reste,  demandez  à l’officier  qui  m’accompagnait  les 
« paroles  que  INomàn  a proférées  en  réponse  à votre 
« message;  pour  moi  , je  n’ose  point  les  répéter.  — 
« Quelles  sont  donc  ces  paroles?  dit  Kesra  à l’officier 
« persan.  — Nomân  , répondit  celui-ci , s’est  écrié  : 
« Est-ce  (pie  le  mi  ne  peut  trouver  ce  qui  lui  con- 
ta vient  parmi  les  vaches  de  la  Perse  ? » La  colère 
se  peignit  sur  les  traits  de  Kesra;  mais  il  se  con- 
tenta de  dire  : « Quand  un  serviteur  se  permet  une 
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« pareille  insolence,  il  peut  lui  en  arriver  malheur.  » 
‘WtîSÏÎ.4*  f'e  mot  menaçant  fut  rapporté  à Nomân , qui  en 
conçut  de  vives  alarmes.  Kesra  cependant  ne  lui 
donna  pendant  plusieurs  mois  aucun  signe  de  mécon- 
tentement. Ensuite  il  lui  écrivit  de  venir  le  trouver. 

Nomân  comprit  qu’il  était  perdu  s’il  obéissait. 
Rester  à Hîra  n’était  pas  plus  sûr;  des  troupes  per- 
sanes pouvaient  venir  l’y  enlever.  Il  prit  le  parti  de 
chercher  un  refuge  dans  le  désert.  Il  s’enfuit  de  Hîra 
avec  ses  femmes,  emportant  ses  richesses  et  ses  armes, 
et  se  dirigea  d’abord  vers  les  monts  Adja  et  Selma , 
habités  par  les  Benou-Tay.  Il  croyait  avoir  droit  de 
compter  sur  l’assistance  de  cette  tribu , car  il  avait 
pour  épouses  Farà  et  Zaynab,  toutes  deux  issues  de 
Lam,  branche  de  Tay.  Mais  les  Benou-Tay  refusèrent 
de  lui  donner  asile  dans  leurs  montagnes.  Ils  lui  di- 
rent : « Nous  ne  voulons  pas  attirer  sur  nous  le  cour- 
a roux  de  Kesra , auquel  nous  ne  pourrions  résister. 
« Sans  l’alliance  qui  nous  unit  à toi , nous  te  ferions 
« mourir  *.  » 

Nomân  se  présenta  ensuite  à diverses  tribus  du 
Nadjd , qui  le  repoussèrent  également.  Une  seule  , 
nommée  les  Benou-Rowâha , branche  d’Abs,  qui  était 
faible  et  peu  nombreuse,  lui  offrit  de  le  recevoir.  « Tu 
« nous  as  rendu  service  autrefois,  lui  dirent-ils;  si 
« tu  veux  , nous  combattrons  pour  toi.  — Non,  leur 
« répondit  Nomân,  vous  n’êtes  pas  en  état  de  sou- 
« tenir  la  guerre  contre  Kesra;  je  ne  veux  point  que 
« vous  périssiez  pour  moi.  » 

i Aghàiii,  I,  88  v“,  89,  et  IV,  35o  Quatrenierc , Journ.  anal.,  no- 
vembre  i838,  p.  485-491.  Nowayri,  maii.  700,  f.  8 v’  et  9. 
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Enfin  Nomân,  longtemps  errant,  s’arrêta  dans  le 
val  de  Dhou-Câr,  chez  les  Benou-Chaybân , branche 
de  la  gr^jide  tribu  de  Bacr,  et  demanda  asile  à un  de 
leurs  chefs,  Hâni , fils  de  Cabîssa  homme  brave  et 
puissant.  Hàni  lui  dit:  «Tu  es  mon  hôte;  je  te  dé- 
« fendrai  comme  je  défends  mes  femmes , mes  enfants 
« et  moi-même.  Nous  combattrons  pour  toi  jusqu’à 
« extinction  ; mais  cela  ne  te  servira  de  rien  , car  nous 
« succomberons  ensemble.  Écoute  un  conseil  que  je 
« te  donnerai,  non  pas  pour  t’éloigner,  mais  parce 
« que  c’est,  je  crois,  le  meilleur  parti.  Les  hommes, 
« dans  quelque  position  que  le  sort  les  ait  placés, 
« n’ont  point  à rougir  de  leur  état,  excepté  un  roi  qui 
« est  réduit  à la  condition  de  simple  particulier.  I a 
a mort  nous  attend  tous.  Il  est  plus  convenable  pour 
« toi  de  mourir  dans  ta  dignité  que  de  vivre  déchu  et 
« avili,  si  encore  tu  parviens  à conserver  ta  vie.  Va 
« trouver  Kesra;  offre-lui  des  présents,  et  remets  ta 
« personne  entre  ses  mains.  S’il  te  pardonne,  tu 
« continues  à régner;  s’il  ordonne  ta  mort,  eh  bien! 
« ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  que  de  te  voir  inces- 
« samment  en  proie  aux  pillards  du  désert,  dévoré 
u par  les  loups  arabes,  tomber  dans  la  pauvreté,  et 
« traîner,  sous  une  protection  humiliante,  une  vie 


1 Fils  de  Hàni,  fils  de  Maçoud,  fils  d’Amir-el-Khacib,  fils  d’Amr-cl- 
Mouidalif,  fils  d'Abou-Rabia,  fils  de  Dhohl,  fils  de  Chaybàn.  L’auteur  de 
YAghàni,  lbn-Kbaldoun  (fol.  îaâ),  et  plusieurs  autres  écrivains,  disent  que 
Nômàn  se  réfugia  auprès  de  Hàni,  fils  de  Maçoud  (grand-père  de  Hàui< 
fils  de  Cabissa).  J’ai  suivi  l'opinion  d’Abou-Obayda  (voy.  extrait  du  Kitdb- 
al-ikd,  dans  le  Journ.  asiat.,  février  1 S 38,  p.  <17),  opinion  qui  me  parait 
se  concilier  beaucoup  mieux  avec  les  généalogies  chaybànitev.  Voyez  le 
Tableau  IX,  A. 
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« de  chagrins  et  de  misère? — Mais  que  deviendront 
« mes  femmes  et  mes  filles  ? dit  Nômân.  — Elles 
« sont  sous  ma  sauvegarde,  répondit  Hâni;  personne 
« ne  pourra  porter  la  main  sur  elles  avant  de  m’avoir 
« enlevé  mes  propi  es  filles.  — Eh  bien  ! ajouta  Nô- 
« mân,  je  vais  suivre  ton  conseil.  » 

En  effet,  il  choisit  quelques-uns  de  ses  chevaux 
arabes,  et  les  envoya  à Kesra,  avec  des  étoffes  pré- 
cieuses du  Yaman  , des  perles  et  autres  bijoux.  Il 
écrivit  en  même  temps  au  monarque  pour  solliciter 
sa  bienveillance,  et  lui  annoncer  qu’il  allait  se  rendre 
auprès  de  lui.  Kesra  reçut  son  présent , et  lui  fit  dire 
qu’il  pouvait  venir  '.  Au  rapport  d’Abou-Obayda  2, 
Motedjarrada  acheva  de  déterminer  TNôinân  à cette 
démarche  hasardeuse. 

h «« k rrueiiK  Après  avoir  laissé  en  dépôt  entre  les  mains  de 
Hâni  ses  femmes,  ses  enfants,  son  argent  et  mille 
armures  complètes,  Nômân  partit  pour  Médâïn , ré- 
sidence de  Kesra.  En  arrivant  à cette  ville,  il  ren- 
contra Zayd,  fils  d’Adi,  sur  le  pont  de  Sâbàt.  Zayd 
lui  dit  ironiquement  : « Sauve-toi  si  tu  peux,  mon 
« petit  Nômân.  — C’est  donc  toi,  Zayd,  répliqua 
« Nomân,  qui  as  tramé  ma  perte?  Par  Dieu!  si  je 
« me  tire  de  ce  mauvais  pas  , je  t’enverrai  rejoindre 
« ton  père.  — Va,  mon  petit  Nômân,  ajouta  Zayd, 
« je  t’ai  mis  au  pied  une  entrave  qu’un  cheval  fou- 
« gueux  ne  romprait  pas.  » 

Si  l’on  en  croit  Ibn-Abdoun  et  Maçôudi,  lorsque 

i .Ighànt,  I,  89.  Quatrenicir,  Joton.  auat.t  iiou  hiIh  c 18  38,  p,  .4 9 r - 

iyî. 

•i  Ci  U*  dans  le  Kitàb~al^ik(i.  Voy.  Jouni.  aùat fèw’ier  1 838,  p . ii.j. 
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Nomân  se  présenta  au  palais  de  Kesra  , on  le  fit  pas- 
ser au  milieu  de  huit  mille  jeunes  filles  charmantes, 
rangées  sur  deux  lignes,  et  revêtues  d’habillements 
magnifiques,  qui  lui  disaient  : « Regarde-nous,  et 
« vois  si  les  vaches  de  la  Perse  manquent  aux  plai- 
a sirs  du  roi.  » 

Kesra,  sans  admettre  Nomân  devant  lui,  le  fit nanMiêPumori. 
charger  de  chaînes,  et  le  jeta  dans  la  prison  de  Sàbât, 
d’autres  disent  de  Khdniktn , où  il  le  laissa  languir 
longtemps.  O11  n’est  pas  d’accord  sur  la  fin  de  Nomân. 

Les  uns  prétendent  qu’il  mourut  de  la  peste;  d’au- 
tres, et  notamment  Ibn-el-Kelbi , assurent  que  Kesra 
le  tira  de  son  cachot  pour  le  faire  écraser  sous  les 
pieds  de  ses  éléphants.  A l’appui  de  cette  dernière 
opinion,  l’on  cite  ce  vers  de  Salama,  fils  de  Djandal  : 

« Par  les  ordres  de  ce  monarque  ( Kesra-  Parvviz),  Nomân, 
longtemps  abrité  sons  d'élégants  pavillons , termina  sa  vie 
sous  un  toit  formé  par  les  poitrines  des  éléphants  '.  ■ 

Nomân-Abou-  Câbous  avait  porté  pendant  vingt- 
deux  ans  2 la  couronne  deHîra.  En  lui  finit  la  dynastie dcJ  < 
des  Lakhmites,  dans  la  quinzième  année  du  règne  de 
Kesra-Parwiz , selon  Hamza,  c’est-à-dire  en  l’an  6o5 

4 

I Sj  L'mJ  LySàl  I 

O-. — 1 Jjo  Jj-àJ!  j_y=KJ 

Nuwajri,  nian.  700,  f.  9 cl  v*.  Aghàm,  I,  8g.  Quatremère,  Jour 11.  nsiai., 
novembre  i838,  p.  4gî,  494-  Maçoudi,  nian.  de  Srhultz. , f.  1*7  v*.  Les 
memes  faits  sont  racontés  en  abrégé  par  Cazwini  (art.  Kvmàniya),  el  par 
Ibii-Lolayba  (ap.  hieboru,  Mon.  uni.  /liai.  ur..  p.  ig8). 

a Dimiebki.  Hamza,  ap.  Kasinussen  . p.  1 5 ; édit,  de  (ioltualdl,  p ut. 

Mowayri,  nian.  700,  f.  7. 
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de  J.  C.  ; ear  Parwiz  (Pérose)  était  monté  sur  le 
trône  de  Perse  en  5go. 

Cette  dynastie  lakhmite,  appelée  aussi  famille  de 
Nasr,  Al-Nasr , comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer', 
avait  gouverné  les  États  de  Hîra , suivant  mes  cal- 
culs, durant  un  espace  de  trois  cent  vingt-sept  an- 
nées , entre  l’avénement  d’Amr  Ier,  fils  d’Adi,  et  la 
chute  de  Nômân-Abou-Câbous.  Les  rois  qui  la  com- 
posent sont  quelquefois  désignés  collectivement  sous 
la  dénomination  d’ ' En-Nomdnoun  ou  En-Nudma , les 
Nomân,  et  plus  souvent  encore  sous  celle  A'El-Ma- 
nâdhira , les  Moundhir,  à cause  de  la  fréquente  ré- 
pétition de  ces  noms  parmi  eux. 

On  verra  dans  la  suite,  sous  les  califats  d’Abou- 
Becr  et  d’Omar,  deux  derniers  rejetons  de  cette  illustre 
famille  de  Nasr  apparaître  successivement , et  tomber 
presque  aussitôt  sous  les  armes  musulmanes. 


Dernier  roi  arabe  de  Hlra. 

IyA.s  , fils  de  Cabîssa  , de  la  tribu  de  Tay  (de  60.') 
à 614  de  J.  C.  ). 

Kesra-Parwiz , au  moment  où  il  priva  Nomân  de 
la  liberté,  nomma  roi  des  Arabes  lyâs,  fils  de  Ca- 
bîssa, chef  de  la  tribu  de  Tay,  auquel  il  adjoignit  un 
Marzebân  ou  satrape  persan,  nommé  Bahradjân  a. 
Suivant  l’auteur  de  l’Aghâni,  les  États  d’Iyàs  étaient 


1 Voy.  précédemment,  p.  36. 

a Hamza,  ap.  Rauntissen,  p.  i6;  édit,  de  Gotlwaldt,  p.  lia.  Ibn-Khal- 
doun,  f.  ia5  v*. 
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circonscrits  dans  le  pays  riverain  de  l’Euphrate,  com- 
prenant trente  villes  ou  bourgades,  depuis  Ayn-Tamr, 
au  nord,  jusqu’à  Hîra  et  son  territoire,  au  midi, 
inclusivement 

Les  Arabes  issus  de  Bacr,  qui  étaient  fort  attachés 
aux  Lakhmites,'  virent  avec  un  vif  déplaisir  la  dé- 
chéance de  cette  famille  et  l’élévation  d’Iyâs.  Cepen- 
dant ils  se  tinrent  d’abord  tranquilles.  Bientôt  Kesra 
ordonna  à lyâs  de  saisir  tous  les  biens  qui  avaient 
appartenu  à son  prédécesseur  *.  Les  recherches  que 
fit  lyâs  à ce  sujet  l’amenèrent  à connaître  que  Nomân 
avait  confié  ses  trésors  et  ses  armes  à Hâni.  Kesra, 
instruit  de  ce  fait,  dépêcha  à Hâni  un  message  ainsi 
conçu  : « Nomân  était  mon  agent  et  mon  serviteur 
(ses  biens  sont  donc  ma  propriété).  J’ai  appris  qu’il 
t’a  laissé  en  dépôt  ses  richesses  et  ses  armes;  remets- 
les-moi,  et  ne  m’oblige  pas  à envoyer  contre  toi  et 
ta  tribu  des  troupes  qui  tueraient  les  hommes,  et  em- 
mèneraient en  captivité  les  femmes  et  les  enfants.  » 

Hâni  répondit  : « Ou  le  rapport  que  l’on  t’a  fait 
est  faux,  ou  bien  il  est  vrai.  Dans  la  première  hypo- 
thèse, je  serai  à tes  yeux  un  homme  en  butte  à une 
dénonciation  mensongère;  il  ne  te  convient  pas  de 
te  faire  l’instrument  de  l’envie  de  mes  ennemis.  Dans 
le  second  cas,  tu  verras  en  moi  un  homme  qui  a reçu 
un  dépôt,  qui  veut  le  rendre  intact  à celui-là  seul 
qui  le  lui  a confié,  et  qui  est  décidé  à remplir  le  de- 
voir d’un  cœur  noble  et  généreux.  » 


i A g lui  ni  y IV,  35 1,  v°. 

a Âbou-Ohayda,  Journ . aiiat,9  février  i838,  )>.  117. 


Kesra  réclame  de 
Hâni  le*  arme*  et 
le  trésor  de  Nô- 
mân. 


Refus  de  Hûni. 
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1 7*p. 

Cette  réponse  semble  indiquer  que  Nomân  vivait 
encore  à cette  époque.  Sa  mort  en  effet  paraît  avoir 
été  postérieure  de  plusieurs  années  à son  emprisonne- 
ment. L’auteur  du  Tarîkh-el-Kliamîcy  la  place  quel- 
ques mois  avant  la  mission  apostolique  de  Mahomet  *, 
c’est-à-dire,  vers  le  milieu  de  l’an  610  de  J.  C.,  d’a- 
près le  système  de  chronologie  que  j’ai  adopté. 

Kesra  fut  courroucé  du  refus  de  Hâni , mais  il  dis- 
simula son  dépit.  Les  Benou-Bacr  lui  donnèrent,  quel- 
que temps  après,  de  nouveaux  sujets  de  mécontente- 
ment. Exaspérés  à la  nouvelle  de  la  mort  de  Nomân, 
ils  tirent  des  incursions  dans  le  Séwàd,  où  ils  commi- 
rent de  grands  ravages.  Cependant  un  de  leurs  chefs  , 
nommé  Cays,  fils  de  Maçùud  * , pour  prévenir  les 
effets  de  la  vengeance  de  Kesra  , se  rendit  auprès  de 
ce  monarque,  et  s’engagea  à arrêter  les  courses  des 
Bacrites,  à condition  qu’on  lui  assignerait  un  do- 
maine dont  les  revenus  fussent  suffisants  pour  son 
entretien  et  celui  de  ses  gens.  Cays  était  arrière-petit- 
fils  de  Rhâlid  Dhou-l-Djaddayn , persounage  illustre, 
issu  de  Bacr  par  Cliaybân;  sa  famille  était  la  plus 
considérée  de  toutes  celles  de  Bacr,  et  lui-même  était 
alors  l’iiomme  le  plus  puissant  de  tous  les  descen- 
dants de  Bahîa.  Kesra  lui  constitua  en  apanage  la 
ville  d’Obolla  et  tout  le  territoire  qui  eu  dépendait  3. 
Obolla,  aujourd’hui  détruite-,  était  située  sur  la  rive 
droite  du  Tigre,  près  de  l’endroit  où  s’éleva  plus  tard 


1 Tarikh-el  Khamicy,  f.  122. 

2 Fils  de  Cays,  fils  de  Khàlid  Dliou-I-Djuddayn,  etc.  Voy.  le  tableau 
IX,  A. 

3 Agitant,  I,  89;  IV,  35ov°. 
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la  ville  de  Basra  , et  à l’angle  d’un  canal  d’irrigation 
dérivé  du  Tigre  , appelé  Nahr-Obolla 

Cays,  par  son  influence  et  scs  libéralités,  maintint 
pendant  un  certain  temps  les  Benou-Bacr  dans  le  de- 
voir. Il  avait  un  parc  contenant  cent  chameaux  des- 
tinés à ses  hôtes.  Toutes  les  fois  qu’un  de  ces  cha- 
meaux était  égorgé  pour  traiter  quelqu’un  , on  le 
remplaçait  aussitôt  par  un  autre.  Chaque  individu  de 
Bacr  qui  se  présentait  chez  Cays  était  hébergé  par 
lui,  et  recevait,  en  s’en  allant,  un  grand  panier 
de  dattes  et  une  tunique  de  toile  blanche,  ker- 
btiça. 

Deux  chefs  bacrites,  Tlârith  , fils  de  Wàla,  de  la 
brandie  de  Dbobl  , et  Moueassir,  fils  de  Hanzhala , 
de  la  branche  d’Idjl,  étant  venus  visiter  Cays,  celui- 
ci  les  accueillit  selon  sa  coutume,  et  les  congédia  en 
leur  offrant  à chacun  un  panier  de  dattes  et  une  tu- 
nique blanche.  Ils  trouvèrent  ce  présent  indigne 
d’eux,  le  refusèrent  avec  mépris,  et  partirent,  dans 
l’intention  de  se  venger  de  l’insulte  qu’ils  prétendaient 
leur  avoir  été  faite.  Us  entraînèrent  dans  leurs  pro- 
jets plusieurs  hordes  de  Bacrites  , et  se  mirent  en 
course  à leur  tête  dans  le  Sévvâd.  Ilàrith  se  jeta  sur  le 
pays  situé  au-dessous  de  fJourmestdn  *,  qui  dépend 
de  Djarifî  ; Moueassir,  sur  le  territoire  d’Anbâr.  En 
même  temps  Bodjayr,  fils  d’Aïd,  issu  d’Idjl,  et  Me- 
frouk,  fils  d’Amr  , descendant  de  Chaybân  , pillèrent 
ensemble  les  environs  de  Ccâdeciya  et  de  Tayzan- 

1 Merdcid-eUiuilà. 

1 cl  3 Noms  douteux;  je  ne  connais  pas  la  position  de  ces  lieux. 
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Abâd'.  Chacune  des  trois  baudes  enleva  un  butin 
considérable  *. 

Instruit  de  ees  déprédations,  Kesra  entra  dans  une 
violente  colère.  Il  envoya  un  messager  à Obolla  pour 
faire  de  vifs  reproches  à Cays,  fds  de  Maçoud,  qui 
avait  pris  l’engagement  de  contenir  sa  tribu  , et  lui 
ordonna  de  venir  se  joindre  aux  troupes  qui  allaient 
marcher  contre  elle  3.  Kesra  avait  résolu  de  châtier 
les  Benou-Bacr.  Il  passa  l’Euphrate,  et  campa  au  lieu 
nommé  Amr-beni-Moucdlil.  De  là  il  manda  près  de 
lui  son  vice-roi  Iyâs,  fils  de  Cabissa.  Celui-ci  arriva 
de  Hîra  avec  sa  garde,  le  corps  des  Arabes  Sandjrè , 
formé  alors  non  plus  de  Bacrites  sans  doute , mais 
peut-être  de  Benou-Tay. 

On  tint  conseil  sur  l’expédition  projetée.  Kesra 
demanda  à lyâs  son  avis  sur  les  moyens  à employer 
et  le  nombre  d’hommes  nécessaire  pour  réussir. 
« Ceux  de  vos  sujets  arabes  qui  se  sont  révoltés 
« contre  vous,  répondit  Iyâs,  sont  bien  coupables. 
« Cependant,  si  vous  voulez  m’en  croire,  vous  n’en- 
« treprendrez  rien  contre  eux,  quant  à présent; 
« vous  dissimulerez  dans  quelle  intention  vous  avez 
« franchi  l’Euphrate,  pour  ne  pas  leur  donner  l’a- 


1 Bourg  eulrc  Hir»  cl  Câdeeiya,  à un  mille  à l’oneul  de  Càdeciya  (Me- 
ràcid-el-ittila). 

3 Aghàn'i , IV.  35o  v°,  35 1. 

3 Ce  détail  est  emprunte  au  récit  d’Afiou-Obayda,  iDséré  par  M.  Frcsnel 
dans  le  Journal  asiatique  (février  i838).  L’auteur  de  YAghdni  dit  ici  que 
Kesra  fit  mettre  Cays  dana  une  prison  où  il  mourut.  Je  concilie  les  deux 
récits  en  reportant  à une  époque  postérieure  l’emprisonnement  de  Cays,  ce 
qui  d’ailleurs  est  conforme  à la  version  de  Nowayri.  Voy.  Rasmussen, 
Hitt.  frire,  ar.  reg..  p *5. 
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« larme,  et  vous  retournerez  dans  votre  capitale; 
« puis  vous  enverrez  des  espions  qui  vous  informe- 
« ront  du  moment  favorable  pour  surprendre  la  tribu 
« de  Bacr.  Alors  vous  détacherez  contre  elle  un  es- 
« cadron  de  cavaliers  persans,  qui,  réunis  à quej- 
« ques  tribus  d’Arabes  dévoués,  feront  tomber  sur 
a les  rebelles  uue  punition  exemplaire.  » 

Kesra , suspectant  la  sincérité  d’Iyâs  , dont  la  mère 
Oumâma  était  sœur  de  Hâni,  fils  de  Maçoud,  grand- 
père  de  Hâni , fils  de  Cabîssa , lui  dit  : « Les  Beuou- 
« Bacr  sont  tes  oncles  maternels,  et  tu  me  parais 
a prendre  leurs  intérêts.  » Iyâs  se  défendit  d’avoir  eu 
cette  pensée,  et  ajouta  : a Que  le  roi  fasse  ce  qu’il 
« jugera  convenable.  » Alors  le  secrétaire  interprète 
de  Kesra  pour  les  affaires  arabes , Zayd  *,  fils  d’Adi , 
se  leva,  et  dit  : « Prince , restez  dans  le  lieu  où  vous 
« êtes,  et  envoyez  vos  troupes  contre  les  Bacrites  ; 
a elles  les  châtieront,  sans  avoir  besoin  d’être  ani- 
« mées  par  votre  présence.  » Un  chef  taghlibite , 
Nomân , fils  de  Zourà  1 , dit  ensuite  : « O le  plus  ex- 
a cellent  des  rois,  voulez-vous  que  je  vous  enseigne 
a un  moyen  de  prendre  les  Benou-Bacr  au  dépourvu? 
a — Parle , dit  Kesra.  — Faites  mine  , poursuivit 
a Noinàn  , de  ne  pas  songer  à eux,  et  laissez-les  bien 
« tranquilles  au  fond  du  désert,  jusqu’à  l’instant  peu 
a éloigné  où  la  chaleur  de  l’été  les  forcera  de  se 
« rapprocher  de  l’Irâk.  Ils  viendront  se  ruer  sur  un 
« puits,  nommé  Dhou-Câr,  qu’ils  possèdent  aux 

i Autrement  Amr,  fils  d'Adi.  Voy.  précédemment,  p.  t6i,  note  i. 

i Descendant  de  Salama,  surnommé  Srffdti , personnage  dont  il  sera 
parlé  ailleurs. 
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« confins  du  désert,  comme  on  voit  une  nuée  de 
a sauterelles  s’abattre  sur  un  champ  de  verdure.  Là 
a vos  troupes  en  auront  bon  marché.  » 

L'armée  de  Km-  Kesra  suivit  ce  conseil,  et  n’inquiéta  pas  les  Ba- 

ra,  conduite  par  1 _ 1 

marche.6  c"  Qrites  pour  le  moment.  Bientôt  ceux-ci , commençant 
à souffrir,  dans  l’intérieur  du  désert,  des  ardeurs  de 
l'été,  s’approchèrent,  selon  leur  usage,  des  limites  de 
l’Irak , et  s'établirent  dans  les  environs  du  puits  de 
Dhou-Câr.  Alors  Kesra  fit  marcher  ses  troupes  con- 
tre eux.  Il  avait  donné  à Nôinân , fils  de  Zourà  , le 
commandement  des  Arabes  de  Tagldib  et  de  Nantir; 
à Khâlid,  fils  de  Yazîd  le  Bahrâni  ( c’est-à-dire  de  la 
tribu  de  Bahrâ),  celui  des  Arabes  d’Iyâd  et  des  Co- 
dbaïtes  de  Mésopotamie  ; Iyâs,  fils  de  Cabîssa,  ac- 
compagné des  deux  escadrons  Chabbâ  et  Daurar , 
était  le  général  en  chef  de  tous  les  Arabes,  dont  le 
nombre  se  montait  à trois  mille.  Ils  étaient  renforcés 
par  deux  corps  de  cavaliers  persans,  Açâwira  , cha- 
cun de  mille  hommes,  commandés,  l’un  par  Hâmarz, 
l’autre  par  Khanâberîn. 

Sous  l’escorte  de  celle  armée  , Kesra  fit  partir  une 
caravane  chargée  de  musc,  d’étoffes  et  d’autres  objets 
précieux,  qui  se  rendait  tous  les  ans  de  l’Irak  dans 
le  Yaman  , adressée  au  vice-roi  persan.  Cette  année- 
là,  le  vice-roi  du  Yaman  était  Bâdhân.  Kesra  voulut 
que  Zayd , son  secrétaire  interprète,  fit  partie  de 
l’expédition  , et  il  dit  à ses  généraux  : « Vous  con- 
« (luirez  la  caravane  dans  le  Yaman  , après  avoir 
« terminé  l’affaire  des  Benou-Bacr.  Quand  vous  serez 
« près  d’eux , envoycz-leur  Nomân , fils  de  Zourà  , 
« qui  leur  enjoindra  de  vous  livrer  les  armes  d’Abou- 
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« Câbous  et  cent  otages  pour  garantie  de  leur  soumis- 
« sion  à l’avenir.  S’ils  obéissent  à cette  sommation  , 
« continuez  votre  route  sans  leur  faire  de  mal  ; si- 
ci  non , tombez  sur  eux.  » 

Cependant  les  Benou-Chaybân , et  Hâni  à leur 
tête,  étaient  campés,  avec  quelques  autres  familles 
bacrites,  près  du  puits  deDhou-Câr.  Ils  virent  arriver 
Nomân , fils  de  Zourà,  qui  leur  était  bien  connu, 
car  son  aïeule  maternelle  Cbakîka , fille  de  Hâritli , 
était  une  Bacrite  de  la  sous-tribu  d’Idjl.  Ils  se  ras- 
semblèrent autour  de  lui.  Noindn , après  avoir  pro- 
noncé quelques  paroles  d’action  de  grâces  à Dieu, 
en  forme  d’exorde,  parla  ainsi  : « Vous  êtes  mes  on- 
ce clés  maternels , vous  êtes  l’un  des  deux  côtés  de 
« ma  généalogie  ; un  parent  ne  trompe  pas  ses  pa- 
« rents  Écoutez  donc  ce  que  j’ai  à vous  dire.  Des 
« forces  auxquelles  vous  ne  pouvez  résister  viennent 
« vous  attaquer  : ce  sont  des  chevaliers  persans,  une 
« nombreuse  cavalerie  arabe  , les  escadrons  Chahbâ 
« et  Dauçar.  Entre  deux  malheurs , choisissez  le 
a moindre a;  il  vaut  mieux,  pour  vous,  faire  quelque 
« sacrifice,  que  d’être  tous  exterminés.  Remettez  au 
« roi  de  Perse  les  armes  qu’il  réclame,  et  livrez-lui 
« cent  de  vos  enfants  qu’il  gardera  entre  ses  mains, 
« pour  s’assurer  que  les  entreprises  téméraires  de  vos 
« jeunes  écervelés  ne  se  renouvelleront  pas.  » On  lui 
répondit  : « Nous  allons  nous  consulter  là-dessus.  » 

i Jjlpl  ' j jSo  mol  à mol  : f éclaireur  ne  trompe  pas  ses 

compagnons , proverbe. 

a Ou,  entre  la  maux  il  y a du  choix , IjLà.  yül  3 .jl,  proverbe. 


Sommation  atu 
Bacrite*. 
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A l’instant,  des  messagers  furent  dépêchés  aux  fa- 
milles bacritrs  campées  dans  les  environs,  pour  leur 
donner  rendez-vous  dans  la  vallée  deDhou-Câr.  Toutes 
s’empressèrent  d’accourir.  Les  Benou-Hanîfa  , qui 
étaient  domiciliés  dans  le  Yémâma,  manquèrent  seuls 
à la  réunion.  A mesure  qu’une  horde  de  Bacrites  ar- 
rivait avec  son  chef  en  tête,  ceux  qui  déjà  avaient 
pris  position  dans  la  vallée  cherchaient  à les  distin- 
guer de  loin,  et  se  disaient  entre  eux  : « Voici  notre 
« Sajyid  '.  » Ils  reconnurent  ainsi  successivement 
Djabaia,  fils  de  Bâïth,  conduisant  les  Benou-Yachcor  ; 
Hârith  , fils  de  Rabîa  , guidant  les  Benou-Taym-Allât, 
et  divers  autres  chefs  avec  leurs  gens;  et  chaque  fois 
ils  se  disaient  : « Non,  ce  n’est  pas  encore  notre 
« Sa yyid.  » Enfin  parut  une  troupe  plus  nombreuse 
que  les  autres;  elle  suivait  un  homme  à tête  chauve, 
dont  les  bras  et  la  poitrine  étaient  velus  , le  ventre 
gros,  le  visage  fortement  coloré.  Cette  troupe  était 
les  Benou-Idjl,  et  cet  homme  Hanzhala,  fils  de  Thà- 
laba  *.  A sa  vue,  on  s’écria  de  toutes  parts  : a Ah! 
« voici  enfin  notre  Sayyid!  » 

Les  Bacrites  entourèrent  Hanzhala  avant  qu’il  fût 
descendu  de  son  cheval.  « Père  de  Màdân  , lui  dirent- 
« ils,  nous  t’attendions  avec  impatience;  nous  n’a- 
« vons  rien  voulu  décider  sans  toi.  Le  fils  de  notre 
« sœur,  Nomàn,  fils  de  Zourà,  est  ici,  et  nous  ap- 
n porte  uue  sommation  de  Kesra.  » lis  lui  expliquè- 
rent alors  l’objet  de  la  mission  de  Nômân.  « Eh  bien  ! 


i Chef,  celui  qui  a la  voix  prépondérante. 

Fils  deSayvâr,  fils  de  Hoyay,  etc.  Voy.  le  tableau  IX,  A. 
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>•  demanda  üanzliala,  que  pensez-vous  de  cela?  » Ils 
répondirent  : « Nous  sommes  en  balance.  Nomân  nous 
« représente  qu’il  vaut  mieux  céder  que  de  périr; 

« qu’entre  plusieurs  maux,  il  faut  choisir  le  moindre. 

« Quant  à nous , nous  penchons  pour  faire  retraite 
« dans  le  désert.  — C’est  un  détestable  avis,  s’écria 
« Hanzhala  ; jamais,  moi  vivant,  les  chevaliers  per- 
« sans  11e  viendront  se  pavaner  en  maîtres  dans  le 
« val  de  Dhou-Câr.  a 

A ces  mots,  Hanzhala  descendit  de  cheval,  et  or- 
donna de  dresser  sa  tente  au  milieu  du  vallon;  puis, 
s’adressant  à Hâni,  fils  de  Cabîssa,  il  lui  dit:  «Père 
« d’Oumayma,  ta  foi  est  notre  foi,  ton  honneur  notre 
a honneur.  Sois  certain  que  l’ennemi  n’arrivera  jus- 
« qu’à  toi  qu’après  nous  avoir  tous  exterminés.  Tire 
« de  ton  arsenal  les  armes  du  roi  Nomân,  et  répartis- 
« les  entre  nos  guerriers.  Si  nous  sommes  vainqueurs, 

« elles  te  seront  rendues  ; si  nous  périssons , que 
« nous  importe  leur  perte?  » Hâni  fit  à l’instant  dis- 
tribuer les  armes  aux  combattants  bacrites;  et  Hanz- 
hala congédia  Nomân,  fils  de  Zourà,  en  lui  disant  : 

« Sans  le  caractère  d’ambassadeur  dont  tu  es  investi, 

« tu  11e  retournerais  pas  sain  et  sauf  vers  les  tiens.  » 

Nomân  regagna  le  camp  d’Iyâs , et  rendit  compte  rrép»raui»  >"* 
de  ce  qu’il  avait  vu  et  entendu.  La  nuit  se  passa  en 
préparatifs  que  firent  les  deux  partis  pour  le  combat 
du  lendemain.  Dans  cet  intervalle  , et  à la  faveur  de 
l’obscurité,  Cays,  fils  de  Maçoud,  qui  était  Bacrite 
et  ne  faisait  cause  commune  avec  les  Persans  que 
malgré  lui , se  rendit  secrètement  auprès  de  Hâni , 
auquel  il  donna  des  conseils  sur  la  manière  dont  il 
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devait  recevoir  l’ennemi.  Après  une  courte  confé- 
rence avec  les  chefs  de  la  tribu , il  les  quitta  en 
leur  recommandant  de  tenir  bon , et  rejoignit  les 
Persans. 

Au  matin,  les  deux  armées  s’avancèrent  l’une  contre 
l’autre.  Quand  elles  furent  en  présence,  le  bel  ordre 
et  la  contenance  fière  des  chevaliers  persans,  cou- 
verts d’armures  étincelantes,  portèrent  la  crainte 
dans  les  cœurs  des  Benou-Cays-ibn-Thàlaba  , sous- 
tribu  de  Bacr.  Ils  abandonnèrent  leurs  frères,  et  s’en- 
foncèrent dans  le  désert.  Ils  reçurent  à cette  occasion 
un  sobriquet  ignominieux.  Cette  désertion  n’ébranla 
pas  la  résolution  des  Bacrites.  Hanzhala  leur  dit  : 
« Si  vous  attendez  la  pluie  de  traits  que  les  archers 
« persans  vont  faire  tomber  sur  vous,  votre  défaite 
« est  assurée.  Allez  donc  à leur  rencontre , et  jetez - 
« vous  sur  eux  avant  qu'ils  vous  attaquent.  » Hâni 
les  harangua  en  ces  termes  : « O mes  amis  , le  brave 
« qui  périt  est  bien  au-dessus  du  lâche  qui  se  sauve. 
« La  timide  prudence  ne  préserve  pas  des  coups  du 
« destin.  La  constance  donne  la  victoire.  Plutôt  la 
« mort  que  la  honte!  La  mort  par  devant  vaut  mieux 
« que  la  mort  par  derrière.  Courage  donc,  Bacrites, 
« courage!  puisqu’aussi  bien  il  faut  mourir  un  jour.  » 
Un  vieux  guerrier  chaybânitc,  Charîk , fils  d’Amr, 
le  même  dont  on  a vu  un  noble  trait  sous  le  règne 
de  Moundhir  III,  prit  aussi  la  parole  : « Enfants  de 
« Bacr,  dit-il,  que  la  masse  de  vos  ennemis  ne  vous 
« intimide  pas!  Us  vous  semblent  plus  nombreux 
« que  vous,  parce  qu’en  ce  moment  l’imagination 
« exaltée  grossit  les  objets;  mais  vous  produisez  le 
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« même  effet  sur  eux.  En  avant,  Bacrites,  en  avant  ! » 

Hanzhala  avait  voulu  que  les  femmes  de  la  tribu 
suivissent  les  hommes  au  combat,  afin  d’enflammer 
.leur  valeur.  Elles  étaient  à l’arrière-garde.  Au  mo- 
meut  où  l’on  allait  en  venir  aux  mains , Hanzhala 
coupa  les  sangles  qui  attachaient  la  selle  sur  le  dos 
du  chameau  qui  avait  porté  sa  femme.  Puis  il  coupa 
successivement  les  sangles  des  chameaux  de  toutes 
les  autres  femmes,  qui  se  trouvèrent  ainsi  privées 
des  moyens  de  fuir,  si  les  Bacrites  étaient  vaincus. 

« Maintenant , dit  Hanzhala  aux  guerriers  , que  cha- 
« cun  de  vous  défende  celle  qui  lui  est  chère!  » Cette 
action  lui  valut  le  surnom  de  MoucatÙ-el-fVoudhoun , 
coupe-sangle. 

Voici  quel  était  l’ordre  de  bataille:  les  Benou-Idjl 
formaient  l’aile  droite,  les  Benou-Chaybàn  l’aile  gau- 
che des  Bacrites;  les  premiers  faisaient  face  aux  ca- 
valiers persans  de  Khanâberîn , les  secouds  à la  di- 
vision de  Hâmarz.  Les  Bcnou-Yachcor , Taym-allât , 
et  autres  corps  de  Bacrites,  placés  au  centre,  étaient 
opposés  aux  Arabes  d’iyâs,  deNomân,  fils  de  Zourà, 
et  de  Khâlid , fils  de  Yazid,  le  Bahrâni. 

L’affaire  commença  par  un  combat  singulier,  joummir uhou 

' 1 , . . * Cil\  victoire  de. 

Un  cavalier  persan,  dont  les  poignets  étaient  ornes 
de  bracelets  et  les  oreilles  de  deux  grosses  perles, 
sortit  de  l’escadron  de  Hâmarz,  et  vint  défier  les 
Benou-Chaybàn,  dont  aucun  ne  répondit  à son  ap- 
pel. Le  Persan  se  présenta  devant  les  Benou-Yach- 
cor,  et  répéta  son  défi.  Aussitôt  Yazîd,  fils  de  Hâ- 
ritha,  de  la  famille  de  Thàlaba,  fils  d’Amr,  s'élança 
à sa  rencontre,  le  frappa  d’un  coup  de  lance,  le 
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renversa , et  lui  enleva  ses  ornements  et  ses  armes. 

Ensuite,  une  lutte  générale  s’engagea.  On  se  battit 
avec  acharnement  jusqu’au  milieu  de  la  journée.  Alors 
Haufazân  (dont  le  véritable  nom  était  Hârith),  fils 
de  Charîk,  fils  d’Amr,  chargea  Hâmarz,  et  le  tua.  E11 
même  temps  Khanâberîn  tombait  sous  les  coups  des 
Beuou-ldjl.  La  mort  de  ces  deux  généraux  décon- 
certa les  Persans,  qui  prirent  la  fuite.  Les  Arabes 
leurs  alliés  les  suivirent.  Dans  cette  déroute,  Nùmân, 
fils  de  Zourà  , dont  le  cheval  était  épuisé  de  fatigue, 
fut  atteint  par  un  Bacrite  de  la  branche  d’Idjl  , qui 
lui  cria  : ce  Rends-toi , Nômân!  mieux  vaut  pour  toi 
« être  mon  prisonnier  que  celui  de  tout  autre.  — 
« Qui  es-tu?  demanda  Nomân.  — Je  suis  Aswad, 
« fils  de  Bodjayr.  » Ncunân  se  rendit,  et  mit  sa  main 
dans  la  main  que  lui  tendait  Aswad.  Celui-ci  com- 
mença par  lui  couper  le  toupet;  puis,  changeant  de 
cheval  avec  son  prisonnier,  il  lui  dit  : « Détale  tnain- 
« tenant,  et  sauve-toi;  tu  es  bien  monté.  » 

Dans  cette  bataille  périrent  Zayd,  fils  d’Adi,  le 
secrétaire  interprète  de  Kesra,  et  Khâlid , fils  de 
Yazîd,  le  Bahrâni,  qui  fut  tué  par  Aswad,  fils  de 
Charîk.  Les  Benou-Bacr  poursuivirent  les  vaincus 
tout  le  reste  de  la  journée  et  toute  la  nuit  ; ils  entrè- 
rent dans  le  Séwâd  avec  eux,  et  en  firent  un  grand 
carnage.  Ils  revinrent  avec  un  butin  considérable. 
Les  marchandises  précieuses  que  portait  la  caravane 
du  Yaman  étaient  en  leur  possession  ; ils  les  distri- 
buèrent à leurs  femmes.  Les  hommes  se  partagèrent 
les  armes,  les  chevaux  et  les  dépouilles  des  guer- 
riers. 
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Kesra  attendait  au  château  de  Khawarnak,  près 
de  Hîra , des  nouvelles  de  l’expédition.  Le  premier 
qui  se  présenta  à lui,  d’entre  ceux  qui  avaient  assisté 
à l’action,  fut  sou  vice-roi  Iyâs , fils  de  (ki bissa  ; il 
était  parvenu  à se  sauver  sur  sa  jument  HanuUnu 
( la  colombe  ).  Or,  c’était  la  coutume  du  roi  de  Perse 
de  faire  démettre  les  épaules  à quiconque  lui  annon- 
çait une  défaite.  Iyâs,  instruit  de  cet  usage,  n’en 
alla  pas  moins  trouver  le  roi;  et  celui-ci  lui  ayant 
demandé  ce  qui  s’était  passé,  il  répondit  bravement  : 
« Nous  avons  mis  les  Bacrites  en  déroute,  et  nous 
« amenons  leurs  femmes  captives.  » Kesra  enchanté 
lui  donna  un  habit  d’honneur.  Ivâs  sollicita  aussitôt 

J 

la  permission  de  prendre  congé,  alléguant  que  sou 
frère  Cays,  fils  de  Cabîssa  , était  malade  à Ayn-Tamr, 
et  qu’il  désirait  l’aller  voir.  Le  congé  fut  accordé,  et 
Iyâs  partit  sur-le-champ. 

Peu  après,  un  officier  persan  de  l’armée  battue 
arriva  à Khawarnak,  et,  avant  de  se  montrer  à Kesra, 
il  demanda  prudemment  si  quelqu’un  lui  avait  ap- 
porté des  nouvelles  du  désert.  On  lui  dit  que  le  roi 
avait  eu  une  conférence  avec  Iyâs.  Sur  cette  réponse, 
l’officiel-  ne  douta  pas  que  Kesra  ne  fût  instruit  de 
l’événement  du  combat.  « Pauvre  Iyâs!  s’écria-t-il,  je 
« ne  voudrais  pas  être  à ta  place.  » Ayant  obtenu 
audience,  il  parla  de  la  déroute  comme  d’une  chose 
que  le  roi  devait  savoir.  Kesra  , qui  comptait  sur  une 
victoire  et  recevait  de  cet  homme  la  première  nou- 
velle de  la  défaite,  lui  fit  démettre  les  épaules.  Fu- 
rieux de  l’affront  fait  à ses  armes  par  les  Benou- 
Bacr,  il  se  vengea  sur  Cays,  fils  de  Maçôud,  qu’il 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV. 


Itll  d^P«»C. 


1 84 

fit  saisir  et  enfermer  à Sâbât.  Cays  mourut  quelque 
temps  après  dans  sa  prison 

Selon  Aboulféda  et  Maçoudi  , cette  bataille  de 
Dhou-Câr,  l’une  des  plus  célèbres  de  l’histoire  an- 
cienne des  Arabes,  s’était  livrée  à l’époque  où  Ma- 
homet, âgé  de  quarante  ans,  venait  de  recevoir  à la 
Meklce  sa  mission*.  Si,  comme  je  le  crois,  l’apos- 
tolat de  Mahomet  date  du  mois  de  janvier  61 1 de 
J.  C. , on  peut  inférer  du  témoignage  des  deux  écri- 
vains précités,  en  le  rapprochant  de  la  circonstance 
des  chaleurs  de  l’été,  mentionnée  dans  le  récit  qui 
précède , que  la  journée  de  Dhou-Câr  doit  être  rap- 
portée vers  le  mois  de  juillet  de  l’an  6 1 1 . lorsque 
Mahomet  apprit  la  victoire  des  Benou-Bacr,  on  pré- 
tend qu’il  dit  : « En  ce  jour  les  Arabes  se  sont  fait 
« justice  des  Persans;  et  c’est  à cause  de  moi  que  le 
« ciel  leur  a donné  l’avantage  3.  » 

Il  y avait  alors  six  ans  et  quelques  mois  4 qu’Iyâs 


1 Ce  récit  est  rédigé  d’après  les  renseignements  donués  par  le  Kltàb-cl- 
Aghdni  (v.  IV,  f.  35o  \°. — 354),  renseignements  parmi  lesquels  j’ai  fondu 
quelques  circonstances  tirées  de  Nowayri  (Hist.  prœc . nr . reg.  de  Rastnus- 
sen,  p.  23-25),  et  d'un  fragment  du  Khàb-alïkd  inséré  par  M.  Fresncl  dans 
le  Journ.  asiat.  (février  i838)  ; j’ai  emprunté  plusieurs  fois  les  expressions 
mêmes  de  la  traduction  de  M.  Fresnel. 

2 Maçoudi,  man.  de  Schultz,  f.  84  v°.  Abulfcdæ  Hist.  anlcisl p.  *47. 
Suivant  l’auteur  de  V A ghânit  la  journée  de  Dhou-Câr  devrait  élie  placée  en 
la  seconde  année  après  l’hégire , entre  les  combats  de  Bedr  et  d'Oliod,  c. 
à d.  en  l’année  624  de  J.  C.  Cette  opinion,  que  citent  Maçoudi  et  Aboul- 
féda  , me  parait  tout  à fait  inadmissible , et  Ahoulféda  lui-même  la  con- 
damne, en  disant  que  l’autre  sentiment  est  le  meilleur. 

3 Agbàni , IV,  î53  v®.  Jour.  asiat.y  février  i838,  p.  117. 

4 On  lit  dans  le  texte  de  Hamza  imprimé  par  Rasmusscn  (p.  38),  et 

dans  l’édition  de  Cotlwald  (p.  11a):  j A— 

; je  crois  qu’il  faudrait  : f ^ w . 
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avait  le  titre  de  roi  ou  plutôt  de  vice-roi  de  Hîra  ; il 
le  conserva  encore  près  de  trois  ans.  Son  règne,  dont 
la  durée  totale  est  évaluée  à neuf  années  1 , se  ter- 
mina apparemment  par  une  disgrâce  et  une  déposi- 
tion, s’il  est  vrai,  comme  l’attestent  Ibn-Khaldoun  et 
Tabari,  qu’Iyâs  vivait  encore  lors  de  la  prise  de  Hîra 
par  les  Musulmans  *. 


Hira  devient  une  satrapie  persane. 

Zâdiya  (de  l’an  6i4  à l’an  63 1 do  J.  C. ).  Après 
la  déposition  d’Iyâs,  Kesra  donna  le  gouvernement 
de  Hîra  à un  satrape  persan  nommé  Zâdiya  3 ( Azâ- 
diya  4,  Zàdouya  ou  Zâdawayh  5)  el-Hamadâni,  c’est- 
à-dire  , natif  de  Hamadân.  Le  seul  renseignement  que 
fournissent  les  historiens  arabes  sur  ce  personnage, 
c’est  qu’il  resta  au  pouvoir  pendant  dix-sept  années  6. 

Les  Benou-Bacr,  à dater  de  leur  victoire  de  Dhou- 
Câr,  se  maintinrent  indépendants  de  l’empire  persan 
dans  la  contrée  de  Bahrayn.  Les  autres  tribus  de  l’A- 


Celle  leçon,  également  concordante  avec  l'opinion  qui  place  la  bataille  de 
Dbou-Câr  eu  l'aouée  de  la  mission  de  Mahomet,  et  avec  la  date  assignée 
par  Hamza  luiméme  à la  chute  de  Nomân-Abou-Cabous  et  à l’avéne- 
ment  d’Ijàs,  semble  confirmée  par  ce  passage  d'Ibn-Khaldotin  (fol.  rafi)  : 

ytç i-î  Â.i  ■— J Ly)  ^ ‘ * 1 J ^ ; I — S*mI  ■,(  ^lJ 

■ Ibn-Khaldoun,  f.  ia5  *°,  ia6. 
a Ibn-Khaldoun,  f.  <a5  v*,  188,  189. 

3 Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  16  ; édit,  de  Gotlwaldl,  p.  1 la. 

4 Ibn-Khaldoun,  f.  ia5v°. 

5 Abiilfcdæ  lit st.  aillent.,  p.  iafi. 

6 Ibn-Khaldoun  , f.  za5  v°.  Hamza,  édit,  de  Goltwaldt , p.  1 ta  ; ap. 
Rasmussen,  p.  16. 
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rabie  centrale , qui  depuis  Mouudliir  III  avaient  re- 
connu la  souveraineté  persane  en  recevant  la  loi  des 
rois  de  Hîra , vassaux  de  la  Perse , commencèrent 
probablement  à briser  ce  lieu  d’obéissance,  lorsqu’elles 
virent  un  satrape  occuper  la  place  des  descendants 
deMoundhir,  et  la  monarchie  des  Cosroës,  déchirée 
par  les  discordes  , tomber  successivement  entre  les 
mains  de  princes  éphémères  qui  ne  faisaient  que  pa- 
raître sur  le  trône.  La  puissance  de  Mahomet  s’éle- 
vait alors.  Toutes  ces  tribus  se  soumirent  à lui  l’une 
après  l’autre,  et  embrassèrent  l’islamisme,  entre  les 
années  628  et  63i  de  J.  C. 

Quant  aux  tribus  de  Mésopotamie  qui  avaient  été 
sujettes  des  rois  de  Hîra , et  à celles  de  la  partie  de 
l’Irak  qui  avait  spécialement  formé  le  domaine  de  ces 
princes,  telles  que  les  Bahrâ  et  diverses  autres  bran- 
ches de  Codhaïtes  , les  Namir-ibn-Câcit , les  Benou- 
Taghlib,  les  Benou-Iyâd , les  Tonoukhites  et  autres, 
ces  Arabes , presque  tous  chrétiens , continuèrent 
encore  quelques  années  à reconnaître  la  domination 
persane.  Les  Bahrâ  cependant,  dès  l’an  62g,  s’étaient 
pour  la  plupart  transportés  dans  les  déserts  de  Syrie, 
où  ils  étaient  devenus  alliés  des  Romains. 

Hamza  , Dimichki  et  Aboulféda  donnent  pour  suc- 
cesseur à Zâdiya-el-Hamadâni  un  prince  arabe  lakh- 
mitc , Moundhir,  fils  de  Nomân-Abou-Câbous , et 
surnommé  El-Maghrour.  Ils  disent  que  ce  prince 
gouverna  Hîra  jusqu’au  moment  où  le  général  mu- 
sulman Kliâlid,  envoyé  par  le  calife  Abou-Becr  pour 
conquérir  l’Irak,  s’empara  de  cette  ville;  ils  ajoutent 
que  Moundhir  succomba  sous  les  armes  musulmanes 
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dans  le  pays  de  Bahrayn  , à la  journée  de  Djowâtha 
La  première  partie  de  cette  assertion  est  certainement 
une  erreur  : ce  Moundhir  ne  fut  point  investi  de  l’au- 
torité à Hîra  ; c’est  dans  la  province  de  Bahrayn  , 
comme  je  l’exposerai  ailleurs  , d’après  des  témoi- 
gnages très-dignes  de  foi,  qu’un  personnage  lakhmite, 
appelé  Moundhir  ou  El-Gharour,  fils  ou  neveu  de 
Nomân-Abou-Câbous , fut  élu  roi,  en  63a,  par  les 
Benou-Bacr,  qui,  à la  mort  de  Mahomet,  avaient 
renié  l’islamisme  ; et  c’est  ce  personnage  qui  fut 
vaincu  à la  journée  de  Djowâtha,  vers  le  commen- 
cement de  633. 

L’auteur  de  l’Aghâni,  Ibn-Khaldoun  et  Tabari , tlrcaiïum**’, «Pqlîê 
qui  rapportent  d’une  manière  circonstanciée  la  prise 
de  Hira  par  les  Musulmans,  ne  font  mention,  dans 
le  récit  de  ce  fait,  d’aucun  prince  Moundhir.  Ibn- 
Khaldoun  et  Tabari  attestent  même  qu’un  satrape 
persan , Azâdouba , commandait  alors  à Hira  *.  Ce 
nom  d’Azâdouba  ne  diffère,  dans  l’écriture  arabe, 
que  par  un  seul  point  de  celui  d’Azâdiya,  par  lequel 
Ilm-Khaldoun  désigne  le  Marzebàn  successeur  d’Iyâs, 
fils  de  Cabîssa.  Il  est  possible  qu’Azâdouba  et  Azâ- 
diya  (Zàdiya  ou  Zâdouya*)  el-Hpmadâni , ne  soient 
qu’un  seul  et  même  individu.  Dans  ce  cas,  il  faudrait 
admettre  que  ce  satrape  était  resté  en  fonctions  dix- 
neuf  années  au  lieu  de  dix-sept , car  la  prise  de  Hîra 
eut  lieu  en  633;  ou  bien  qu’après  avoir  été  déposé 
eu  63 1 , et  remplacé  par  quelque  autre  Marzebàn  dont 

i Hum/a,  ap.  Rasmussen,  p.  16  ; édit,  de  Gottwaldl,  p.  ii3.  AhuUVd.r 
Hat.  antcisl. , p.  126.  Pococke,  Sptcim.  hist.  ar.t  p.  75. 

1 Ihn-Khaldoun.  f.  1 88  v\  Tabari  de  Kosegartcn,  t.  II,  p.  3a  et  suLv 
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le  nom  n’a  pas  été  conservé,  il  avait  été  rappelé 
ensuite  au  pouvoir. 

On  trouvera  dans  les  deux  derniers  livres  de  cet 
ouvrage  les  détails  qui  concernent  l’établissement  de 
la  domination  musulmane  dans  l’Irak  et  la  Mésopo- 
tarffie. 
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Les  Beiion*Sama;.ilà  ou  Amila-el-A mâlik. 

I^s  premiers  Arabes  habitants  des  déserts  de  Syrie, 
sur  lesquels  les  auteurs  orientaux  fournissent  quel- 
ques notions , sont  les  Benou-Samaydà  , que  l’on 
qualifie  aussi  de  Benou-Amila-el-Arnâlik , et  dont  j’ai 
cherché  à expliquer  l’origine  à l’article  des  Ainâlica 
Ils  s’étendaient  de  la  Palestine  à la  Mésopotamie. 
L’époque  de  leur  établissement  en  ces  lieux  n’est  pas 
connue,  mais  elle  est  certainement  fort  ancienne. 

Je  conjecture  que  les  Arabes  Trachonites  dont 
parle  Ptolémée  étaient  une  horde  appartenant  à la 
tribu  des  Benou-Samaydà.  On  sait  que  cette  horde , 
fixée  dans  le  canton  montagneux  , hérissé  de  rochers 
et  de  forêts,  nommé  Trachonitide  a,  mêlée  avec  des 
brigands  de  diverses  races,  dont  le  nombre  s’était 
accru  par  suite  des  guerres  qui  avaient  désolé  la  Syrie 


t Voy.  tome  I,  litre  I,  p.  ai,  a3  et  a4. 

1 Je  crois  que  ce  canton  est  celui  qu'Ibn-Khaldoun,  dam  l'histoire  des 
juifs,  désigne  plusieurs  fois  par  la  dénomination  de  Chàrâ. 
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depuis  la  décadence  des  Séleucides,  nuisit  longtemps 
par  ses  déprédations  au  commerce  de  l’Arabie  Heu- 
reuse avec  Damas,  s’allia  à Zénodore,  tyran  de  Pa- 
nias  (an  3o  avant  J.  C.  ),  fut  ensuite  réprimée  pour 
quelque  temps  par  Hérode  le  Grand  (vers  l’an  20 
avant  J.  C.)‘,  et  qu’environ  deux  siècles  et  demi  plus 
tard,  par  un  bizar  re  caprice  de  la  fortune,  elle  donna 
un  empereur  aux  Romains;  car  Philippe,  qui  s’em- 
para de  la  pourpre  après  le  meurtre  du  jeune  Gor- 
dien, eu  244  de  notre  ère,  était  un  Arabe  né  dans 
la  Trachonitide,  et  fils,  dit-011,  d'un  chef  de  voleurs*, 
c’est-à-dire,  sans  doute  du  chef  d’une  bande  de  Bé- 
douins adonnés  au  pillage.  Au  reste,  les  écrivains 
orientaux  ne  font  aucune  mention  particulière  de  la 
branche  des  Benou-Sainaydà , que  je  suppose  avoir 
été  domiciliée  dans  la  Trachonitide;  ce  qu’ils  nous 
apprennent  des  Benou-Samaydà  en  général  se  réduit 
à quelques  renseignements  peu  nombreux  , mais  pré- 
cieux. 

Dynastie  des  Odheyna 

Odlirvna,  (Ils  tir  Suivant  Ibn-Saïd  3,  les  Romains,  alors  maîtres  de 

...  Sauia  vdj.  > - , . . 

la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  voulant  former  entre 
eux  et  les  Parthes  un  Etat  intermédiaire  qui  leur 
servît  de  rempart  pour  arrêter  les  incursions  de  ces 
ennemis  constants  de  l’empire,  donnèrent  à Odheyna, 
fils  de....  Samaydà,  le  premier  chef  des  Arabes  de 


i Notifia  or  bis  antiqui , II,  5a  4. 
a Cxévier,  vol.  VIII,  p.  40. 

3 Cité  par  Ibn-Klialdouii,  f.  ia. 
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Syrie  dont  le  nom  ait  acquis  de  la  célébrité,  la  sou- 
veraineté de  la  Syrie  orientale  et  d’une  portion  de  la 
Mésopotamie;  souveraineté,  ou,  plus  exactement, 
phylarchie,  qu’Odlieyna  et  ses  successeurs  exercèrent 
comme  alliés  et  sous  le  patronage  des  Romains.  D’a- 
près le  nombre  des  descendants  et  successeurs  d’O- 
dheyna,  dont  le  dernier  était  contemporain  de  Djo- 
dliayma , roi  des  Arabes  de  i’iràk,  je  présume  qu’O- 
dlieyna avait  dû  commencera  régner  vers  l’an  i65  de 
J.  C.,  c’est-à-dire,  au  temps  de  Marc-Aurèle,  et  à l’é- 
poque où  un  traité  de  paix,  conclu  entre  les  Partîtes 
vaincus  et  les  Romains  victorieux , paraît  avoir  fait 
passer  la  Mésopotamie  sous  la  domination  romaine 

Odhcyua  n’existait  plus,  ses  enfants  avaient  hérité  u*  Beoou-«.uh 
de  sa  puissance  , lorsqu’une  peuplade  arabe,  de  race  4 odh',n'1' 
différente,  vint  (vers  l’an  190)  s’installer  dans  les 
déserts  voisins  de  la  Palestine,  auprès  des  Benou- 
Samaydà.  Ces  nouveaux  arrivés  étaient  les  Benou- 
Salîh  ou  Salîhites,  issus  de  Codhaa  , qui  avaient  émi- 
gré du  Tihâma  à la  suite  d’hostilités  survenues  entre 
les  Codhâïtes  et  la  postérité  de  Nizâr  *.  On  ne  dit 
point  que  les  enfants  d’Odheyna  se  soient  opposés  à 
rétablissement  de  cette  colonie  sur  leurs  domaines  , 
ce  qui  marque  naturellement  que  la  tribu  de  Salîh  se 
soumit  à leur  autorité.  Une  fraction  des  Salîhites,  la 
famille  des  Benou-I-Obayd  3 , se  transporta  bientôt 
en  Mésopotamie,  où  elle  demeura  fixée.  J’en  ai  déjà 


1 Crévicr,  Hist.  des  Empereurs,  VI,  28  t.  Tablettes  chronologiques,  I, 
375. 

2 Voy.  tome  I,  livre  III,  p.  211,  212. 

1 O11  Renou-l-Amiil.  Voy.  prerédemnient,  livre  IV,  p.  \'i,  note  \ . 
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parlé  ailleurs,  en  esquissant  l’histoire  de  la  ville  d’Atra. 
iiassAn  ; zharib ; Les  auteurs  arabes  ne  signalent  qu’une  ligne  de 
descendants  d’Odheyna,  Benou  Odheyna,  formée  par 
trois  princes  qui  régnèrent  successivement  après  lui, 
et  dont  voici  les  noms  : 

Hassan,  fils  d’Odheyna,  fils  de...  Samaydà; 
Zharib,  fils  de  Hassan  ; 

Amr,  fils  de  Zharib  '. 

Ce  dernier,  suivant  les  mêmes  auteurs,  fit  aux  Arabes 
alliés  des  Persans,  et  gouvernés  par  Djodhayma,  une 
guerre  dans  laquelle  il  finit  par  être  tué  *.  La  mort 
de  cet  Amr  correspondant  aux  dernières  années  du 
règne  de  Djodhayma,  règne  dont  j’ai  placé  le  terme 
en  268,  on  peut  supposer  qu’Amr  était  né  vers  l’an 
2 10  ou  a 1 5 de  J.  C.  Son  trisaïeul  Odheyna , fils  de... 
Samaydà  , en  comptant  trente  années  par  généra- 
tion , pouvait  donc  être  né  vers  120011  125,  et  avoir 
été  investi  du  commandement  général  des  Arabes  de 
Syrie  et  de  Mésopotamie  à l’époque  que  j’ai  indiquée, 
c’est-à-dire,  en  l’an  1 65. 

L’on  a vu  que  Zebbâ,  fille  ou  femme  d’Amr,  fils 
de  Zharib , devint  après  lui  une  reine  puissante.  Le 
personnage  de  Zebbâ,  dégagé  des  circonstances  fa- 
buleuses rapportées  par  les  légendes  arabes,  m’a  paru 
offrir  une  telle  ressemblance  avec  Zénobie,  que  j’ai 
cru  pouvoir  identifier  ces  deux  héroïnes.  M.  Saint- 
Martin  avait  déjà  formé  la  même  conjecture1 * 3,  à 

1 Ibn-Khaldoun,  f.  ra.  Abulfedæ  HUt.  anteisl.,  p.  laa.  Maçoudi,  ma», 
de  Sehullz,  f.  ia4  v°. 

a Voy.  précédemment,  li».  IV,  p.  i-j,  a8. 

3 Article  Odtnalh,  dans  la  Biographie  universelle  de  Mirliand. 
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l’appui  de  laquelle  je  présenterai  plus  loin  quelques 
observations.  Je  dois  d’abord  parler  ici  de  Septimius 
Odénat,  époux  de  Zénobie. 

Je  ne  doute  point  que  ce  fameux  roi  arabe  de  Pal-  sepumu»  wenat. 
myre  ne  fût  de  la  famille  d’Odheyna,  fils  de....  Sa- 
maydà.  Il  résulte,  de  renseignements  puisés  par 
M.  Saint-Martin  dans  des  monuments  latins  et  grecs, 
qu’Odénat  était  fils  de  Septimius  Airanès  Waballat, 
fils  (ou  plutôt  petit-fils)  d’un  autre  Odénat,  qui  me 
semble  être  justement  Odbeyna,  fils  de...  Sainaydà  ; 
que  cette  famille,  liée  «à  l’empire  romain  par  d’anciens 
traités,  en  recevait  des  subsides  et  des  titres  hono- 
rifiques pour  protéger  la  Syrie  contre  les  incursions 
des  autres  Arabes,  et  surtout  des  Parthcs  ou  Persans  '. 

Cette  dernière  indication  est  en  harmonie  parfaite 
avec  le  témoignage  d’Ibn-Saïd,  cité  plus  haut.  J’ai 
rapporté  au  temps  de  Marc-Aurèle  les  premières  tran- 
sactions qui  avaient  attaché  les  Benou-Samaydà  à la 
fortune  des  Romains;  le  nom  de  Septimius  porté  par 
le  père  d’Odénat,  par  Odénat  lui-même  et  par  son 
fils  Worodès,  la  coutume  des  princes  barbares  en 
général  d’ajouter  à leur  nom  celui  de  l’empereur  ou 
du  patron  qui  leur  avait  fait  octroyer  le  droit  de  cité, 
sont  des  motifs  de  croire  que  les  liens  qui  unissaient 
à l’empire  la  maison  d’Odheyna,  fils  de...  Samaydà  , 
s’étaient  resserrés  sous  Septime  Sévère , et  que  cet 
empereur  avait  accordé  (vers  l’an  aoo)  aux  princes 
de  cette  maison  la  qualité  de  citoyens  romains,  pour 
les  récompenser  peut-être  de  services  qu’ils  lui  avaient 


i Article  Odénath , dam  la  Biographie  universelle  de  Michaud. 
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rendus  dans  la  guerre  qu’il  fit  en  Syrie  à son  compé- 
titeur Niger. 

La  vie  d’Odénat  appartient  à l’histoire  des  Arabes  ; 
il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  d’en  donner  ici 
un  court  aperçu 

En  l’an  a48  de  J-  C. , la  dureté  de  l’administration 
de  Priscus , gouverneur  de  la  Syrie  pour  son  frère 
l’empereur  Philippe,  fit  éclater  plusieurs  révoltes.  La 
colonie  romaine  de  Palmyre  se  mit  en  insurrection 
ouverte,  et  se  déclara  indépendante.  Odénat  occupait 
alors  le  rang  de  sénateur  dans  cette  colonie , où  il 
avait  eu  auparavant  le  grade  de  décurion.  11  était  en 
même  temps  phylarque  des  Arabes  répandus  dans 
les  plaines  de  la  Palmyrène.  Aïranès,  son  père,  qui 
vivait  encore,  fut  élu  ou  se  constitua  prince  de  Pal- 
myre , et  Odénat  devint  général  ou  chef  militaire  des 
Palmyréniens.  Bientôt  après,  Aïranès  mourut,  et  Odé- 
nat prit  le  titre  de  prince  de  Palmyre  vers  l’an  a5a. 
Il  paraît  que,  pour  maintenir  son  indépendance,  il 
rechercha  d’abord  l’appui  de  la  Perse.  Il  était  allié  de 
Sapor  Ier,  fils  d’Ardchîr,  quand  ce  monarque  fit  en 
Syrie  l’expédition  dans  laquelle  il  s’empara  d’Antioche, 
en  iS’j.  Mais  lorsque,  sur  la  nouvelle  de  l’arrivée  en 
Orient  de  l’empereur  Valérie»  avec  des  forces  consi- 
dérables , Sapor  battit  en  retraite  et  se  disposa  à 
rentrer  dans  ses  États,  Odénat  changea  de  parti , in- 
quiéta l’armée  persane  dans  sa  marche,  et  lui  enleva 
une  portion  du  butin  qu’elle  emportait. 


i Cet  aperçu  est  le  sommaire  de  l'article  consacré  à Odénat,  dans  la 
Biographie  universelle,  par  M.  Saint-Martin,  et  extrait  d’un  travail  entre- 
pris par  ce  savant  snr  l'histoire  de  Palmyre,  mais  resté  inédit. 
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Les  commencements  de  la  campagne  de  Valérien 
contre  Sapor  furent  marqués  par  de  brillants  avan- 
tages; mais  une  triste  catastrophe  succéda  aces  heu- 
reux débuts.  Valérien  étant  tombé  au  pouvoir  de  son 
ennemi , Odénat  envoya  une  ambassade  à Sapor  avec 
de  magnifiques  présents,  pour  qu’il  le  reçût  de  nou- 
veau dans  son  alliance.  Le  roi  de  Perse , qui  s’avan-  v 
çait  en  ce  moment  pour  envahir  une  seconde  fois  la 
Syrie,  irrité  de  la  défection  récente  d’Odénat,  déchira 
sa  lettre  avec  mépris,  fit  jeter  ses  présents  dans  l’Eu- 
phrate, et  menaça  de  l’exterminer  lui  et  sa  famille, 
s’il  ne  veuait  se  remettre  entre  ses  mains. 

Ce  fut  alors  qu’Odénat,  n’ayant  plus  d’espoir  qu’en 
son  courage  , et  devenu,  par  la  nécessité  de  sa  posi- 
tion, zélé  défenseur  de  la  cause  des  Romains,  déploya 
les  ressources  de  son  génie , et  soutint  cette  lutte 
glorieuse  qui  a immortalisé  son  nom.  A la  tête  d’une 
multitude  d’Arabes  et  de  quelques  débris  des  troupes 
romaines,  il  oblige  Sapor,  qui  déjà  s’était  ressaisi 
d’Antioche,  à reprendre  à la  hâte  le  chemin  de  la 
Perse;  il  lui  livre  une  bataille  sanglante  sur  les  bords 
de  l’Euphrate , s’empare  de  ses  trésors  et  de  ses  fem- 
mes, passe  le  fleuve  sur  les  pas  des  vaincus  , arrache 
aux  Persans  plusieurs  villes  de  Mésopotamie,  les  bat 
en  diverses  rencontres , et  les  poursuit  jusque  sous 
les  murs  de  Ctésiphon  ou  Médâln,  qu’il  assiège. 

Depuis  sa  victoire  près  de  l’Euphrate,  Odénat  se 
décorait  hautement  du  titre  de  roi , n’ayant  plus  rien 
à redouter  de  la  part  des  Romains  , qui  devaient  leur 
salut  à ses  exploits.  Des  circonstances  politiques  qui 
le  rappelaient  en  Syrie  l’engagèrent  à lever  le  siège 

i3. 
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de  Ctésiphon.  C’était  l’cpoque  où  M aerien,  proclamé 
empereur  par  les  soldats  romains  d’Orient , venait  de 
s’acheminer  vers  l’Europe  pour  disputer  l’empire  à 
Gallien , après  avoir  laissé  à son  fils  Quiétus  et  au 
général  Balista  le  soin  de  lui  conserver  la  Syrie. 
Odénat  se  déclara  pour  Gallien,  qui  était  éloigné  et 
hors  d’état  de  lui  nuire,  et  détruisit  successivement 
Quiétus  et  Balista. 

En  récompense  d’aussi  éminents  services,  Gallien 
conféra  à Odénat  la  dignité  de  général  de  tout  l’O- 
rient, et  donna  ordre  de  frapper  des  médailles  sur 
lesquelles  on  représenterait  Odénat  menant  attachés 
à son  char  des  Persans  vaincus.  Ces  honneurs  ne  sa- 
tisfirent point  l’ambition  d’Odénat,  exaltée  par  tant 
de  succès.  Eu  a63  , il  se  revêtit  de  la  pourpre  impé- 
riale. Gallien,  d’abord  courroucé,  finit  par  consentir 
à nommer  Odénat  auguste,  et  à partager  l’empire 
avec  lui. 

En  a64,  Odénat  fait  une  nouvelle  expédition  con- 
tre les  Persans , remporte  des  victoires , et  assiège 
' Ctésiphon.  Une  invasion  des  Scythes,  dont  les  bordes 
inondaient  l’Asie  Mineure , le  force  ensuite  à repasser 
en  Syrie.  Il  marche  contre  ces  barbares,  les  repousse, 
et,  couvert  de  gloire,  il  meurt  en  267,  assassiné 
dans  Emesse,  au  milieu  d’une  fête,  par  son  neveu  et 
par  un  certain  Méonius,  qui  essaya  inutilement  de  lui 
succéder. 

Un  poète  arabe  qui  florissait  à l’époque  de  la  nais- 
sance de  l’islamisme,  El-Acba,  paraît  avoir  fait  allu- 
sion à la  grandeur  et  à la  triste  fin  d’Odénat , dans 
le  vers  suivant  : 
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« Il  ( le  destin)  a renversé  Odheyna  de  son  trône,  et  exilé 
Dhou-Yazan  1 loin  de  sa  patrie  \ « 

Quant  aux  historiens  arabes,  nui  tous  écrivaient  sepiimim  oar- 

. . x ^ . 7 1 . n»l  peut-^tre  le 

plusieurs  siècles  après  l’islamisme  , je  ne  sais  s’ils  on t ”<?zMJAnir'  ai‘ 
confondu  Odénat  avec  son  ancêtre  Odheyna,  fils  de... 

Samaydà.  Ils  semblent  plutôt  avoir  ignoré  non-seule- 
ment les  grands^événemcnts  du  règne  d’Odénat,  mais 
encore  l’existence  d’Odénat  même  et  celle  de  la  bran- 
che de  la  famille  d’Odheyna,  fils  de...  Samaydà,  à 
laquelle  il  appartenait.  Cependant  il  ne  serait  pas  im- 
possible que  cette  branche,  mentionnée  par  les  monu- 
ments latins  et  grecs,  et  celle  dont  parlent  les  auteurs 
arabes,  fussent  une  seule  et  même  lignée.  On  pour- 
rait, malgré  la  différence  des  dénominations,  et  en 
reléguant  parmi* les  fables  le  fait  de  la  mort  d’Amr, 
fils  de  Zharib,  dans  un  combat  contre  Djodhayma  , 
identifier  cet  Amr  avec  Septimius  Odénat , fils  d’Aï- 
ranès;  car,  d’une  part,  l’on  sait  que  les  princes  de 
ces  contrées,  où  des  populations  de  races  syrienne, 
arabe,  juive,  grecque  et  romaine , étaient  en  contact, 
portaient  en  général  plusieurs  dénominations  en  di- 
verses langues;  et , d’autre  part , suivant  un  usage 
également  commun  , Amr  pouvait  s’appeler  parmi  les 
Romains  Odheyna,  Odénat,  du  nom  du  chef  de  sa 
famille  Odheyna  , fils  de...  Samaydà. 

Sans  reproduire  ici  la  légende  arabe  relative  à mcnutéproiubic 

r-t  • l«  1 1 1,1  • • 1 dr  «t  <t«  z*  • 

Zebbà  , quej  ai  du  placer  dans  1 histoire  des  rois  denob,c- 

i Le  nom  de  Dhou-Yazan  est  apparemment  mis  ici  au  lien  du  nom  de 
son  fils  Sayf.  Voy.  I.  I,  liv.  Il,  p.  146. 

a I ^ lAi  I À4J  «il  J Ij  I 

Ilm-Khuldoun,  f.  ta. 
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Hira  ‘ , ni  entreprendre  de  raconter,  d’après  les  au- 
teurs romains,  la  vie  de  Zénobie,  j’en  retracerai 
quelques  traits  qui  offrent  des  rapprochements  inté- 
ressants, et  confirment  l’identité  de  Zénobie  et  de 
Zebbâ. 

Les  écrivains  grecs  et  latins  n’ont  rien  dit  de  po- 
sitif sur  l’origine  de  Zénobie,  qui  succéda  à son  époux 
Odénat  en  l’an  267;  ils  témoignent  seulement  qu’elle 
prétendait  descendre  des  Lagides,  et  ajoutent  qu’elle 
parlait  également  les  langues  syriaque,  grecque,  la- 
tine et  égyptienne.  La  même  incertitude  règne  parmi 
les  Arabes  sur  la  naissance  de  Zebbâ,  héritière  du 
pouvoir  d’Amr,  parlant  le  langage  des  Arabes  et  des 
Romains.  Zénobie,  déclarée  reine  de  l’Orient,  punit 
les  meurtriers  d’Odénat , comme  Zebbâ,  affermie  sur 
le  trône , venge  Amr  en  faisant  périr  l’auteur  de  sa 
mort,  Djodhayma.  Toutes  deux  sont  maîtresses  de 
Palmyre,  augmentent  leurs  richesses  par  le  commerce, 
commandent  aux  tribus  arabes  de  Syrie  et  de  Méso- 
potamie, étendent  au  loin  leur  domination,  et  bâtis- 
sent sur  le  bord  de  l’Euphrate  une  ville  qui  est  ruinée 
après  elles.  Tabari  cite  une  population  juive  parmi 
les  sujets  de  Zebbâ*.  Selon  saint  Athanase,  Zénobie 
professait  la  religion  juive  ; elle  construisit  des  syna- 
gogues, sans  néanmoins  enlever  aucune  église  aux 
chrétiens 1 *  3.  On  vante  également  la  beauté , le  cou- 
rage, les  habitudes  guerrières,  le  génie,  la  chasteté 
même  de  l’une  et  de  l’autre;  car  Zénobie  ne  connais- 


1 Voy.  précédemment,  liv.  IV,  p.  18-39. 

1 Ap.  Ibn-Khaldouu,  f.  tai. 

3 Biographie  universelle  de  Michaud,  article  Zénobie,  par  M.  Michelet. 
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sait , dit-on , i’usage  même  légitime  du  mariage  que 
pour  la  fin  unique  à laquelle  le  Créateur  l’a  destiné  1 ; 
et  Zebbâ,  suivant  Ibn-Nobâta  * , aurait  conservé  sa 
virginité.  Enfin  on  voit  l’une  et  l’autre  succomber 
sous  les  armes  d’un  prince  ennemi  : l’histoire  nous 
montre  Zénobie  prise  par  les  Romains  au  moment  où 
elle  monte  dans  une  barque  pour  traverser  l’Eu- 
phrate; la  légende  représente  Zebbâ  frappée  par  son 
vainqueur,  en  cherchant  à s’échapper  par  un  souter- 
rain pratiqué  sous  le  lit  du  même  fleuve. 

Les  Arabes  ont  travesti  l'histoire  de  Zénobie  ; ils 
font  jouer  au  roi  de  Hîra,  Amr,  fils  d’Adi,  le  rôle 
de  l’empereur  Aurélien  dans  le  dénoûment  du  drame. 
Amr,  fils  d’Adi,  pouvait  avoir  soutenu  quelque  guerre 
contre  Zénobie  ; il  aura  suffi  aux  auteurs  de  la  lé- 
gende, pour  lui  attribuer  la  catastrophe  de  Zénobie 
ou  Zebbâ , que  le  renversement  de  la  puissance  de 
cette  reine  ait  eu  lieu  sous  son  règne. 


Dynasties  des  Tonoukh  et  des  Dhadjâïma. 

Après  la  chute  de  Zebbâ  3 , la  race  d’Odheyna,  fils  Pb,ü,îSuk!ODOU' 
de...  Samaydà,  s’éteignit  ou  tomba  dans  l’obscurité, 
et  une  famille  codhaïte  reçut  des  Romains , vers  l’an 
27a  de  J.  C. , le  gouvernement  des  Arabes  de  Syrie. 

Cette  dignité  ou  phylarchie,  que  les  Arabes  appe- 
laient royauté,  parce  qu’ils  donnaient  communément 
le  titre  de  roi  aux  chefs  des  grandes  peuplades  ou  de 

1 Crévier,  Hist.  des  empereurs,  vol.  VIII,  p.  »io. 

■s  Ap.  Rasmussen,  Additam.  ad  hist.  arai.,  p.  4 du  texte,  p.  5 de  la  tra- 
duction. 

3 Ibn-Khaldoun.  f.  i3o. 
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plusieurs  tribus  réunies , fut  d’abord  possédée  par 
N0mA.pt  , fils  d’Amr , fils  de  Mâlik , 
ensuite  et  successivement  par  ses  deux  fils 
Amr  , fils  de  Nômân, 
et  El-HawAri,  fils  de  Nômân. 

Ces  princes  embrassèrent , dit-on,  le  christianisme  *. 
Ibn-Oinar-Châli  * prétend  qu’ils  appartenaient  à la 
famille  des  Dhadjâïma,  c’est-à-dire,  aux  Benou-Dhadj- 
àm  , branche  de  ces  Salîhites  descendants  de  Codliâa 
qui  étaient  établis  en  Syrie  depuis  près  d’un  siècle. 
Mais  des  historiens  dont  le  témoignage  a plus  de 
poids,  tels  que  Maoôudi,  Ibn-Hazm,  Ibn-Klialdoun, 
‘déclarent  que  Nômân  et  ses  deux  successeurs  im- 
médiats étaient  Tonoukhites  3 , issus  de  Codliâa  par 
Mâlik,  fils  de  Fahm , le  même  qui  avait  conduit  les 
Benou-Taym-allât  dans  la  province  de  Bahrayn,  et 
de  là  en  Irâk  4.  Ce  Mâlik , fils  de  Fahm , disent-ils , 
était  le  grand-père  de  Nôniân.  Cette  assertion  se  con- 
cilie bien  avec  le  calcul  des  généalogies.  L’on  a vu 
ailleurs  que  les  enfants  de  Mâlik,  fils  de  Fahm  le 
Codhaïte,  et  ceux  de  son  frère  Amr,  avaient  quitté 
l’Irâk  ( vers  l’an  228  ) pour  se  soustraire  à la  domi- 
nation d’Ardchîr,  et  étaient  venus  se  mêler  aux  Be- 
nou-Salîh  5.  Ce  fait  explique  suffisamment  la  présence 
en  Syrie,  à l’époque  qui  nous  occupe,  d’une  portion 
des  Tonoukhites  de  Codliâa. 

1 Ibn-Khaldotin,  ibid.  Maçoudi,  man.de  Schultz,  f.  128  v°. 

2 Kitdb-cnnoucat. 

3 Ibu-Khaldoun,  f.  i3o.  Maçoudi,  man.  de  Schultz,  f.  128  v°.  Voy. 
tableau  III. 

\ Voy.  précédemment,  liv.  IV,  p.  5,  7. 

b Voy.  précédemment,  liv.  IV,  p.  i5,  24,  25. 
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Seulement  il  y a peut-être  lieu  de  s’étonner  que 
ces  Tononkhites,  qui , n’étant  arrivés  eu  Syrie  que 
depuis  une  quarantaine  d’années,  ne  pouvaient  pas 
encore  y être  devenus  puissants  par  le  nombre,  aient 
été  sitôt  en  possession  de  l’honneur  de  commander 
aux  autres  tribus.  On  sait  qu’Aurélien  n’était  parvenu 
à vaincre  Zénobie  qu’après  avoir,  par  des  menaces 
ou  des  promesses,  détaché  de  la  cause  de  cette  seine 
les  hordes  arabes,  qui  avaient  d’abord  fait  beaucoup 
de  mal  aux  troupes  romaines  en  interceptant  les  con- 
vois de  vivres.  On  peut  supposer  que  les  familles 
tonoukhites  de  Syrie,  ayant  été  les  premières  à se 
rallier  au  parti  de  l’empereur , avaient  obtenu  la 
phylarchie  pour  prix  de  leur  prompte  soumission. 

Au  reste,  leur  pouvoir  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les 
règnes  des  trois  princes  tonoukhites  que  j’ai  nommés 
paraissent  avoir  été  circonscrits  dans  l’espace  de 
douze  ou  quinze  années.  Après  El-Hawâri , le  troi- 
sième de  ces  princes  , la  phylarchie  passa  à la  famille 
salîhile  des  Dhadjàïma,  qui  la  conserva  encore  moins 
de  temps;  car  elle  la  perdit,  suivant  mes  conjectures, 
vers  l’an  aga. 

Dans  un  si  court  intervalle,  il  est  difficile"  d’ad-  ptiyiirjii™ Dh»- 
mettre  qu’il  y ait  eu , comme  les  historiens  arabes 
semblent  le  croire  , une  série  de  plusieurs  phylarques 
Dhadjàïma  ; ou  bien  il  faut  que  ces  phylarques  n’aient 
été  pour  ainsi  dire  qu’éphémères.  Ce  qui  rend  d’ail- 
leurs douteuse  l’existence  de  cette  prétendue  dynastie, 
c’est  qu’on  ne  cite  nominativement  qu’un  seul  phy- 
larque  dhadjàmite,  Dâavoud,  fils  de  Héboula,  sur- 
nommé El-lathik  ou  El-luyyin  (le  mou).  On  dit  qu’il 
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était  chrétien  1 , ce  qu’en  effet  peut  indiquer  son  nom 
de  Dâwoud  ou  David.  On  ajoute  qu’il  faisait  sa  rési- 
dence à Madab,  dans  la  contrée  de  Balcâa.  Du  reste, 
les  historiens  ne  nous  fournissent  aucun  autre  docu- 
ment sur  son  règne,  que  le  récit  de  l’événement  qui 
amena  la  ruine  de  la  famille  de  Dhadjàm  , et  fut  l’o- 
rigine de  la  grandeur  des  Ghassanides,  dont  je  vais 
parler. 


Ghassanides. 

0rlglMn?de.0h“"  On  se  rappelle  que,  lors  de  la  dissolution  de  la 
colonie  azdite  de  Batn-Marr  formée  par  les  enfants 
des  émigrés  de  Mareb , trois  familles  s’étaient  diri- 
gées vers  la  Syrie3.  Elles  devaient  avoir  pour  chefs: 
l’une,  Djafna,  fils  d’Amr,  fils  de  Thàlabat-el-Ancâ,  fils 
d’Amr-Mozaykiya;  l’autre,  Moudjâlid  4 , issu  d’Azd 
par  Mâzin  ; la  troisième,  Aus  et  Khazradj , deux 
frères  arrière-petits-fils  d’Amr-Mozaykiya,  mais  d’une 
autre  branche  que  Djafna.  J’ai  conjecturé  que  leur 
départ  de  Batn-Marr  pouvait  être  rapporté  approxi- 
mativement à l’an  2o5  de  J.  C.  Suivant  Aboulféda  5 
et  Dimichki , elles  s’arrêtèrent  d’abord  auprès  d’un 
étang  nommé  Ghassan,  situé  dans  la  partie  des  dé- 
serts de  Syrie  la  plus  voisine  du  Hidjâz  ; et  le  séjour 


1 Ibn-Khatdoun,  f.  i3o  et  v°. 

2 Ibn-Khaldoun,  f.  i3o.  Madab  est  san9  doute  Médaba.  Voy.  la  carte 
des  tribus  Israélites  de  d'Anville,  et  Notifia  orbis  antit/ui,  vol.  Il,  p.  559, 
585. 

3 Voy.  t.  I,  liv.  III,  p.  ai5. 

4 FilsdeHirith...  fi  U d’Amr...  fils  d’Adi...  fils  d’Amr...  fils  de  Màiin... 
fils  d’A/.d  (Ibn-Klialdotm,  f.  i3o). 

5 Hat.  notas/ .,  p.  128. 
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apparemment  très-prolongé  qu’elles  firent  en  ce  lieu 
leur  valut  le  surnom  de  Ghassanides.  Maçoudi , au 
contraire,  place  l’étang  de  Ghassan  entre  le  Yaman 
et  le  Hidjâz , dans  la  contrée  d’Akk , où  la  troupe 
émigrée  de  Mareb  avec  Amr-Mozaykiya  avait  fait  son 
premier  établissement  *.  Le  défaut  de  renseignements 
positifs  ne  permet  pas  de  décider  entre  ces  deux  opi- 
nions. 

Soit  donc  qu’après  avoir  quitté  Batn-Marr,  ces  fa- 
milles, que  nous  appellerons  désormais  Ghassanides, 
se  soient  rendues  directement  dans  le  cœur  de  la 
Syrie,  comme  Maçoudi  le  donne  à entendre;  soit 
qu’elles  aient  fait  sur  les  limites  de  ce  pays,  avant  de 
s’enfoncer  dans  l’intérieur  , une  station  d’un  assez 
grand  nombre  d’années,  ainsi  qu’il  résulte  des  témoi- 
gnages d’Aboulféda  et  de  Dimichki,  on  les  voit  en- 
suite arriver  dans  les  plaines  de  Bosra  * , contiguës  à 
la  contrée  de  Balcâ , dans  laquelle  habitaient  les 
Benou-Salih  soumis  à l’empire  romain. 

Le  chef  des  Salîbites  consulta  l’autorité  romaine 
sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir  à l’égard  de  ces 
nouveaux  venus,  ün  lui  répondit  de  les  laisser  s’éta- 
blir dans  les  lieux  où  ils  se  trouvaient,  à certaines 
conditions,  dont  l’une  était  de  payer  tribut  au  phylar- 
que  3.  La  fierté  des  Ghassanides  se  révolta  contre 
cette  exigence  : ils  refusèrent  l’impôt , prirent  les  ar- 
mes, combattirent,  et  furent  vaincus  ; ils  se  résignè- 
rent alors  à l’état  de  tributaires  L 


Le»  f.hawanldcs 
obligé»  de  p»jer 
tribut  »u  phjljr- 
quc. 


i Voy.  t.  I,  liv.  III,  p.  104. 
a Ibu-Kbaldoun,  f.  1 3 3 v*. 

3 Ibn-Omar-Cbâh,  Kitâb-ennoucat. 

4 Ibu-el-Kelbi  cité  par  Ibn-Khaldoun,  f.  i3o  v". 
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C’était  l’époque  où  la  maison  d’Odheyna,  fils  de... 
Samaydà,  avait  le  commandement  général  des  Arabes 
de  Syrie.  Lorsque  le  pouvoir  passa  aux  Tonoukhites, 
puis  ensuite  à la  branche  des  Benou-Salîh,  nommée 
les  Dliadjâüna,  les  Ghassanides  restèrent  soumis  au 
tribut.  Ils  continuèrent  pendant  quelque  temps  à 
l’acquitter  sans  résistance , quoique  nourrissant  tou- 
jours le  désir  de  s’en  affranchir.  Cependant , depuis 
la  lutte  contre  les  Salîhites,  dans  laquelle  ils  avaient 
eu  le  dessous,  leur  nombre  et  leur  force  avaient  pris 
un  accroissement  considérable.  Leurs  chefs  princi- 
paux étaient  deux  personnages  du  même  nom  , Thà- 
laba,  filsd’Amr,  fils  de  Moudjâlid  , et  Thàlaba,  fils 
d’Ainr , fils  deDjafna,  quand  ils  secouèrent  le  joug 
à l’occasion  du  fait  que  je  vais  rapporter. 
h»  enlèvent  le  Le  prince  dhadjàmite  Dàwoud  , fils  de  Héboula , 

pouvoir,  aux  l)ha-  i J 7 7 

fl!”*’  avait  pour  lieutenant,  dans  le  canton  où  résidaient  les 

Ghassanides  , un  de  ses  parents  appelé  Sabit,  chargé 
de  percevoir  leurs  contributions.  Sabît  réclamant  un 
jour  de  Thàlaba,  filsd’Amr,  fils  de  Moudjâlid,  ce 
qui  était  dû  par  sa  famille , s’irrita  des  raisons  dila- 
toires alléguées  par  Thàlaba , et  le  menaça  de  saisir 
sa  femme  et  ses  enfants.  Thàlaba , homme  calme  et 
réservé,  lui  répondit  : « Si  tu  veux  être  payé  sur-le- 
« champ,  adresse-toi  à mon  frère  Djodhà;  il  a de 
« quoi  te  satisfaire.  » Sabît  alla  trouver  Djodhà.  Ce- 
lui-ci était  un  jeune  guerrier  d’un  caractère  déterminé 
et  violent.  Il  présenta  au  percepteur  un  sabre  dont  le 
fourreau  était  orné  de  dorures , et  lui  dit  : « Reçois 
« ceci  en  gage,  en  attendant  que  je  réunisse  la  somme 
« nécessaire  pour  nous  acquitter.  » Sabît  prit  le  sabre 
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par  le  fourreau  , et  voulut  le  jeter  loin  de  lui  avec 
mépris,  en  s’écriant  d’un  ton  emporté  qu’il  n’accep- 
tait point  de  gage,  qu’il  lui  fallait  de  l’argent.  Mais 
il  ne  jeta  que  le  fourreau;  la  lame  était  restée  dans  la 
main  de  Djodhà,  qui,  s’irritant  à son  tour,  en  dé- 
chargea un  coup  sur  la  tète  de  Sabît , et  le  renversa 
mort.  De  là  est  née  cette  locution  proverbiale  : Prends 
ce  que  Djodhà  te  donne  ' ; c’est-à-dire,  Quand  on  a 
affaire  à un  homme  tenace  et  avare , on  doit  ne  pas 
se  montrer  difficile,  et  accepter  sans  hésiter  ce  qu’il 
se  résout  à offrir  a. 

Les  Dhadjâïina  entreprirent  de  venger  ce  meurtre, 
et  attaquèrent  les  Ghassanides.  Mais  ceux-ci  étaient 
alors  en  état  de  se  défendre;  ils  demeurèrent  vain- 
queurs, et,  après  avoir  tué  les  membres  les  plus  mar- 
quants de  la  postérité  de  Dhadjàm  , ils  obligèrent  les 
Salihites  à leur  céder  le  pouvoir3. 

Les  Romains,  préoccupés  d’intérêts  plus  pressants 
pour  eux,  ne  soutinrent  pas  la  cause  des  princes 
dhadjàmites,  leurs  alliés.  Il  leur  importait  peu  que 
les  Arabes  de  Syrie  fussent  gouvernés  par  une  famille 
ou  par  une  autre.  Ils  consentirent  donc  à reconnaître 
pour  phylarque  un  chef  ghassanide.  Ils  avaient  d’ail- 
leurs, suivant  Ibn-el-Kelbi  3 , un  motif  de  circons- 
tance pour  ne  point  refuser  ce  consentement.  Le  roi 
de  Perse  faisait  contre  eux  des  préparatifs  de  guerre; 

I l>  ^ io.. 

a lbn-rl-Kelbi , ap.  Ibn-Khaldoun , f.  i3o  v°.  Hamia,  ap.  Kasmuwn, 
p.  i5;  édit,  de  Gottwaldt,  p.  1 15.  Maydàni,  au  commencement  delà  lettre 
kha. 

3 Ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  i 3o 
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ils  craignirent  que  les  Ghassanides  ne  s’unissent  avec 
les  Persans  et  ne  leur  facilitassent  l’envahissement  de 
la  Syrie.  Afin  de  se  débarrasser  de  toute  inquiétude 
à cet  égard,  ils  donnèrent  l’investiture  de  la  dignité 
Noudîsiid’ fie  phylarque  à ThXlaba,  filsd’Amr,  fils  de  Moud- 
ShîlT«nrJeh,Urq“c  jâlid,  et  conclurent  avec  lui  un  traité  portant  que  si 
les  Ghassanifies  étaient  attaqués  par  d’autres  tribus 
arabes,  indépendantes  ou  sujettes  delà  Perse,  l’ein- 
pereur  leur  fournirait  un  secours  de  quarante  mille 
hommes;  et  que  sj  l’empereur,  de  son  côté,  avait  be- 
soin de  troupes , le  phylarque  ghassanide  mettrait 
vingt  mille  hommes  à sa  disposition.  L’expression 
d’lbn-el-Kelbi,  «Thàlaba  fut  couronne , » fait  penser, 
si  on  la  prend  à la  lettre,  qu’une  couronne  était  la 
marque  distinctive  du  rang  auquel  Thàlaba  fut  élevé. 

La  conjoncture  qui , d’après  le  témoignage  du 
même  auteur  , avait  déterminé  les  Romains  à ce  pacte 
d’alliance,  et  l’âge  probable  de  Thàlaba,  me  parais- 
sent donner  lieu  de  croire  que  l’avénement  de  ce  pre- 
mier prince  ghassanide  correspond  à l’an  de  J.  C.  292 
environ,  époque  où  les  mouvements  ‘de  Bahram  II, 
roi  de  Perse,  qui  menaçait  les  possessions  romaines 
en  Orient,  alarmèrent  Dioclétien,  et  rallumèrent  les 
hostilités  assoupies  depuis  dix  années  entre  les  deux 
empires  '. 

membre» de**!»  fa-  Pendant  son  règne,  que  j’estime  avoir  duré  peu 
mine  de  uhadjini.  (]’annt;cs  ^ Thàlaba  s’occupa  à poursuivre  les  restes  de 

la  famille  royale  dhadjàmite,  c’est-à-dire,  les  enfants 
de  Héboula.  Il  ne  put  cependant  les  détruire  entière- 


i Oévirr,  tint,  des  empereurs , VIII,  375. 
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ment;  et  il  paraît  que,  malgré  ses  efforts  et  ceux  de 
ses  successeurs,  quelques  «princes  de  cette  race  se 
maintinrent  encore  assez  longtemps  ' dans  la  partie 
des  déserts  de  Syrie  voisine  du  Nadjd.  Le  dernier  de 
ces  personnages,  et  le  seul  dont  le  nom  nous  ait  été 
transmis , fut  Zyàd , descendant  de  Héboula  , qui 
périt,  comme  je  le  raconterai  ailleurs , dans  un  com- 
bat contre  le  roi  kindien  Hodjr  Akil-el-Morâr. 

Après  la  mort  de  Thàlaba , petit-fils  de  Moudjâlid , 
la  couronne  de  phylarque  devint  le  partage  de  la 
famille  ghassanide  de  Djafna,  qui  acquit  une  haute 
illustration,  et  se  soutint  puissante  et  glorieuse  jus- 
que vers  le  milieu  du  septième  siècle  de  notre  ère. 


Dynastie  ghassanide  issue  de  Djafna  I". 

La  succession  des  princes  ghassanides  de  la  famille  loiMcmwa  de 

r & * l'histoire  de  cette 

de  Djafna  est  une  des  parties  de  l’histoire  arabe  qui 
présentent  le  plus  d’incertitude.  Ces  princes,  vassaux 
ou  lieutenants  des  empereurs  romains,  de  même  que 
les  rois  de  Hîra  l’étaient  des  monarques  persans,  n’ont 
pas  eu , comme  les  rois  de  Hîra,  une  capitale  où  tous 
aient  fait  leur  séjour.  Chacun  d’eux,  au  contraire, 
avait  une  résidence  particulière  ; quelques-uns  même 
n’en  ont  eu  aucune,  pour  ainsi  dire,  et  ont  passé 
presque  toute  leur  vie  en  campagne,  occupés  d’ex- 
péditions militaires.  On  a peine  à suivre  les  traces  de 
cette  royauté  nomade.  Une  autre  difficulté  résulte  de 
la  similitude  des  noms;  bien  souvent  on  a confondu 

i Voy.  Hanua,  ap.  Rasmimen.  p.  55,  fii;  édit,  de  Gnllwaldl,  p.  i/,o. 
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îles  homonymes,  et  placé  sous  le  règne  de  l’un  des 
événements  qui  appartenaient  au  règne  d’un  autre. 

Le  point  sur  lequel  les  témoignages  des  auteurs 
varient  de  la  manière  la  plus  embarrassante,  c’est  le 
nombre  des  princes  ghassanides  issus  de  Djafna  qui 
ont  été  successivement  en  possession  du  pouvoir. 
Hamza  et  Aboulféda  en  comptent  trente  et  un , pa- 
raissant former  quatorze  générations;  Dimiehki 1 en 
mentionne  vingt  et  un  ; Ibn-Saïd  a , quinze  ; Thaâlebi  3 
et  Djordjûni  4,  douze;  Ibn-Cotayba  5 , Ibn-Omar- 
Châh  6 et  Maçoudi  7,  n’en  citent  que  dix,  composant 
cinq  générations  seulement. 

Ces  dernières  listes  sont  évidemment  incomplètes, 
comme  l’a  jugé  M.  de  Sacy  8;  de  fortes  présomptions 
militent  au  contraire  en  faveur  des  listes  de  Hamza 
et  d’Aboulféda , sous  le  rapport  du  nombre  de  gé- 
nérations qu’elles  présentent. 

On  connaît  avec  assez  de  précision  l’année  de  l’a- 
vénemcnt  du  dernier  prince  de  la  maison  de  Djafna, 
nommé  Djabala,  fils  d’Ayham  ; il  reçut  la  couronne 
en  l’an  de  J.  C.  633;  sa  naissance  peut,  par  consé- 
quent, être  rapportée  vers  l’an  593  ou  5q6,  et  celle 
de  son  père  Ayham  vers  l’an  56o  ou  563.  Ayharn 
appartenait  exactement  à la  même  génération  que 

i La  liste  de  Dimiehki  se  trouve  dans  Vffist.  prœc.  ar.  rtg.  de  Rasinus- 
son,  p.  48. 

a Ap.  Ibn-khaldoun , f.  i3a  v°. 

3 Dans  le  Tabacât-el-Molouk. 

4 Ap.  Ibn>KhaIdoun,  f.  i3o  v®  et  i3a. 

5 Mon  uni . ont.  hist.  ar.  d'Eichorn,  p.  x6a. 

6 Dans  le  Kitab-ennoucal. 

7 Moroudj,  man.  de  Schultz,  f.  139. 

8 Ment,  de  t’Aead.y  vol . XLVIII,  p.  $75. 
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Hassan,  fils  de  Thâbit , poète  célèbre,  dont  on  sait 
parfaitement  l’âge,  et  qui  eut  de  fréquentes  relations 
avec  le  père  et  les  frères  d’Ayham  et  avec  son  fils 
Djabala.  Hassan  était  issu  de  Khazradj,  contempo- 
rain et  cousin  germain  de  Djafna  *.  Or  la  généalogie 
de  Hassan , confirmée  par  celle  de  plusieurs  person- 
nages kbazradjites,  Càb,  fils  de  Mâlik,  et  autres, 
montre  que,  de  Hassân  en  remontant  jusqu’à  son 
ancêtre  Khazradj , il  y a douze  générations  ; il  est 
donc  très-probable  qu’il  doit  se  trouver  également 
douze  générations  d’Ayham  à Djafna , et  par  consé- 
quent treize  générations  de  Djabala  , fils  d’Ayham,  à 
Djafna  : ce  Djabala,  fils  d’Ayham,  représentant  la 
quatorzième  génération  de  la  série  des  princes  men- 
tionnés par  Hamza  et  Aboulféda. 

Treize  générations , en  comptant  trente-trois  ans 
pour  chacune,  équivalent  à quatre  cent  vingt-neuf 
ans  ; et  si , comme  je  l’ai  conjecturé  , Djabala  , fils 
d’Ayham,  était  né  en  5ç)3-5ç)G,  Djafna  devait  être  né 
vers  164-167;  il  pouvait  donc  être  devenu  chef  de 
famille  en  2o5,  c’est-à-dire  quatre  cent  six  ans  avant 
l’islamisme,  qui  date  de  la  quarante  et  unième  année 
de  Mahomet,  autrement  de  l’an  61 1 de  J.  C.  Or, 
Aboulféda  nous  apprend  * que , parmi  les  diverses 
opinions  émises  par  les  écrivains  arabes  sur  le  com- 
mencement de  la  puissance  de  la  famille  de  Djafna, 
l’évaluation  la  plus  modérée,  celle  qu’il  semble  ad- 
mettre lui-même,  en  place  l’époque  précisément  quatre 
cents  et  quelques  années  avant  la  mission  de  Mahomet. 

1 Voy.  tableaux  U el  VII. 

1 Hist.  nnltiil.  de  Fleiicher,  p.  1 »8 

II. 
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D’après  ces  considérations,  je  crois  devoir  adopter, 
avec  quelques  modifications  légères  dans  la  qualité  et 
l’ordre  successif  de  certains  personnages,  les  listes  de 
Hatnza  et  d’Aboulféda  , qui  sont  presque  semblables 
entre  elles.  Celle  de  Dimichki  n’en  diffère  sensible- 
ment que  parce  qu’elle  offre  des  lacunes  résultant 
sans  doute  de  la  négligence  des  copistes.  Quant  aux 
listes  d’Ibn-Omar-Châh  , Ibn-Cotavba  et  Maçoudi , 
leur  grande  brièveté  me  les  fait  considérer  comme  de 
simples  fragments  contenant  les  noms  des  princes  sur 
les  règnes  desquels  les  historiens  ont  commencé  à 
connaître  quelques  détails  moins  confus,  grâce  à 
l’intervalle  plus  rapproché  des  temps.  J’ai  remarqué 
que  plusieurs  faits  attribués  par  llamza,  Aboulféda 
et  Dimichki,  à des  Djabala,  étaient  rapportés  par 
Ibn-Omar-Châh , lbn-Cotayba  , Maçoudi  et  autres 
auteurs,  à des  Hârith  ; j’ai  conclu  de  là  que  ces  Hâ- 
rith  et  ces  Djabala  pourraient  être  des  individus  iden- 
tiques, et  cette  conséquence  m’a  amené  à retrouver, 
dans  le  dernier  tiers  des  listes  de  Hamza  et  d’Aboul- 
féda, la  plupart  des  dix  rois  cités  par  Maçoudi,  lbn- 
Cotayba  et  Ibn-Omar-Châh. 

Scaliger  a prétendu  que  la  dénomination  d’Aréthas 
ou  Hârith  était  un  titre  commun  à tous  les  phylar- 
ques  des  Arabes  de  Syrie.  Je  n’admets  point  dans  sa 
généralité  cette  assertion  , que  ne  confirme  aucun 
témoignage  des  écrivains  orientaux  1 ; je  la  réduis  à 
ces  termes,  que  plusieurs  Djabala  ghassanides  ont 
aussi  été  appelés  Hârith.  II  serait  possible  que  ces 
princes,  dont  le  véritable  nom  aurait  été  Djabala  , 

i Voy.  S/iecim.  hist.  ar.  de  Pocoeke,  p.  79. 
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eussent  pris  celui  de  Hârith,  mot  qui  désigne  un  lion, 
par  opposition  au  nom  de  Moundhir,  qui  peut  si- 
gnifier un  chien  , et  que  portaient  plusieurs  des  rois 
lakhmites  de  Hîra , ennemis  et  rivaux  constants  des 
Ghassanides. 

Je  vais  maintenant  exposer  le  tableau  des  princes 
de  la  maison  de  Djafna,  tel  que  je  le  conçois. 

Djafna  Ier,  chef  d’une  famille  ghassanide  (de  l’an 
ao5  à l’an  a48  de  J.  C.) 

Djafna,  fils  d’Amr,  fils  de  Thàlabat-el-Ancâ , fils 
d’Amr-Mozaykiya  1 , est  nommé  par  Hamza , Aboul- 
féda  et  quelques  autres  historiens,  premier  prince  de 
Ghassan,  et  l’on  ajoute  qu’il  régna  quarante-cinq 
ans.  Ces  expressions  sont  inexactes,  à mon  sens;  et 
Djafna  me  paraît  avoir  été  simplement  le  chef  de  la 
famille  des  enfants  d’Amr , fils  de  Thàlabat-el-Ancâ, 
pendant  un  espace  de  temps  que  l’on  peut  porter  à 
quarante-cinq  années,  mais  qui  correspond  nécessai- 
rement à l’époque  où  les  Ghassanides  entrèrent  en 
Syrie,  et  y demeurèrent  comme  tributaires  des  phylar- 
ques  de  la  maison  d’Odheyna,  fils  de...  Samaydà. 

Amr  1er,  fils  de  Djafna,  chef  de  la  même  famille 
(de  2^8  à a63). 

C’est  improprement  aussi  que  les  mêmes  écrivains 
donnent  le  titre  de  second  prince  ghassanide  à Amr, 
fils  de  Djafna,  auquel  Dimichki  attribue  quinze  ans 
de  règne.  Ce  règne  n’était  que  le  commandement  de 
la  famille. 


1 Abulfedæ  /lift,  anttisl. , p.  i»8.  Mèm.  de  f Àcad.,  vol.  XLVIII, 
p.  57»,  57s. 
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I*rrni|pr  phylar- 
qur  de  la  maison 
ue  Djafna. 


> 


\.e*  Aim  et  le* 
KhaxradJ  vont  s’é- 
tablir A Yalhrib, 
an  sot.  de  J.  C. 


ThXlaba  1 , fils  cl’Amr , fils  de  Djafna  , chef  de  la 
même  famille  (de  a63  à 3oo),  ensuite  roi  (de  3oo 
à 3o3). 

Ibn-ol-Relbi  et  Djordjâni 1 s’accordent  à désigner 
Thàlaha  comme  le  premier  roi  ou  phylarque  de  la 
maison  de  Djafna.  J’ai  rapporté  précédemment,  d’a- 
près Ibn-el-Relbi , comment  les  Ghassanides  ayant 
vaincu  les  Dhadjâïma,  le  gouvernement  des  Arabes 
de  Syrie  avait  été  conféré  d’abord  à un  autre  Thàlaba, 
petit-fils  de  Moudjâlid  , descendant  d’Azd  par  Mâzin. 
Suivant  le  même  historien , après  la  mort  de  ce  Thà- 
laba, petit-fils  de  Moudjâlid,  son  homonyme  Thàlaba, 
petit-fils  de  Djafna,  fut  investi  de  la  dignité  de  phy- 
larque. 

Cette  nomination  mécontenta  Djodhà  , qui  sans 
doute  avait  espéré  succéder  à son  frère;  elle  excita 
aussi  la  jalousie  de  deux  familles  issues  par  Aus  et 
Rhazradj  de  Hâritha,  fils  de  Thàlabat-el-Ancâ,  fils 
d’Atnr-Mozaykiya.  Ces  deux  familles , accompagnées 
de  Djodhà,  s’éloignèrent  des  enfants  de  Djafna  et 
des  autres  Ghassanides , abandonnèrent  la  Svrie,  et 
allèrent  former  un  établissement  à Yathrib,  dans  le 
Hidjâz  3.  Là  elles  perdirent  insensiblement  le  nom 
qui  leur  avait  été  commun  avec  celles  dont  elles  s’é- 


i C'est  à ce  Thàlaba  que  l'épithète  d’El-Ancà  est  attribuée  dans  le  dic- 
tionnaire des  généalogies,  KUàb-cl-Ansàb,  man.  de  la  Biblioth.  roy. 
a Ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  i3o  »“,  i3a. 

3 Ibn-Omar-Chàh,  dans  le  Kitdb-ennoucat.  Sohayli  (ap.  Ibn-Kliatdoun, 
f.  1 33)  dit  que,  lors  de  l'avénement  de  Thàlaba,  petit-fils  de  Djafna,  Hàritha 
fut  mécontent,  et  prit) le  parti  de(s'en  aller  à Yathrib.  Le  nom  de  Hàritha 
représente  évidemment  ici  les  descendants  de  ce  personnage,  c.  à d.  les 
Aus  et  les  Kbarradj. 
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taient  séparées.  Désormais  donc,  conformément  à 
l’usage  consacré,  je  ne  comprendrai  plus,  sous  la  dé- 
nomination de  Ghassanides  ou  Arabes  de  Ghassan , 
que  la  portion  de  la  race  azdite  fixée  et  dominante 
dans  les  déserts  et  sur  les  frontières  de  Syrie. 

Bien  que  le  christianisme  eût  fait  depuis  longtemps  n>uieSbîî??hî? 
de  grands  progrès  en  Orient,  et  se  fût  même  répandu,  qu“  J cellc  cp°' 
si  l’on  en  croit  Ibn-Hazin  et  Maçoudi  , parmi  les 
Arabes  salîhites , il  ne  me  paraît  point  vraisemblable 
qu’il  se  fût  développé  dans  la  colonie  azdite  de  Syrie 
avant  le  départ  des  enfants  d’Aus  et  de  Kbazradj.  Il 
est  constant  que  ceux-ci , quand  ils  arrivèrent  à Ya- 
thrib,  étaient  attachés  au  paganisme,  dans  lequel  ils 
persistèrent  jusqu’à  l’hégire.  Je  ne  crois  donc  pas  que 
Djafna  et  ses  premiers  descendants  aient  professé  la 
religion  chrétienne,  comme  Hamza  et  Aboulféda  le 
font  entendre,  en  leur  attribuant  la  fondation  de 
plusieurs  monastères.  11  est  néanmoins  certain  que 
les  Ghassanides  embrassèrent  la  foi  de  Jésus-Christ; 
mais  je  pense  que  ce  fut  postérieurement  à Thàlaba  , 
peut-être  vers  l’époque  où  les  honneurs  rendus  par 
Constantin  à l’Église,  sa  piété  zélée,  ses  édits  qui 
proscrivaient  l’usage  des  cérémonies  païennes,  son 
attention  à ne  confier  le  gouvernement  des  provinces 
qu’à  des  fidèles,  donnèrent  un  lustre  éclatant  au 
christianisme,  et  contribuèrent  à le  propager,  sur- 
tout dans  les  parties  orientales  de  l’empire.  On  sait 
d’ailleurs  que  l’établissement  des  monastères  date  du 
règne  de  Coustantin  1 , et  que  c’est  seulement  vers 


x Lebrau,  Hist,  du  I,  aij3. 
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l’an  de  J.  C.  33o  que  ees  pieuses  retraites  commen- 
cèrent à se  multiplier.  Il  est  par  conséquent  impos- 
sible de  concilier  l’assertion  précédente  de  Hamza  et 
d’Aboulfeda  avec  l’âge  deDjafna,  tel  que  l’indiquent 
les  données  généalogiques. 

Thàlaba,  suivant  Hamza  1 * , bâtit  Occa  et  le  châ- 
teau de  GhatUr , sur  la  lisière  méridionale  de  la  pro- 
vince de  Haurân.  Un  autre  historien  * ajoute  qu’il 
avait  un  grand  nombre  de  femmes,  et  qu’il  mourut 
d’une  chute  de  cheval. 

HArith  Ier , fils  de  Thàlaba  ( de  3o3  à 33o  ). 

Hârith  régna  avec  gloire  après  son  père  Thàlaba. 
L’auteur  du  Tubacdt- el-Mo/ouk  dit  que  les  Ghassa- 
nides  n’obéissaient  volontiers  qu’à  uu  roi  qui  aimât 
les  constructions  et  la  guerre,  et  qui  leur  procurât , 
dans  des  expéditions  militaires,  du  butin  et  des 
captifs.  Hârith  remplit  apparemment  ces  dernières 
conditions , mais  on  remarque  qu’il  n'éleva  aucun 
édifice  3 4. 

Djabala  Ier,  fils  de  Hârith  (de  33o  à 36o). 

Djabala  I"  fonda  ou  restaura  les  bourgades  de 
Candtir , de  Castal  4 et  d ' AdJiroh , cette  dernière 


i Ap.  Rasmussen.  p.  43  ; édit,  de  Gottwaldt,  p.  117. 

a Thaèlebi , dans  le  Tabacàl-tl-Mohuk. 

3 Tbaâlebi.  Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  43;  édit,  de  Gnltwaldt,  p.  1 (7. 

4 Hamza , lot.  cit.  Abulfedæ  liitt.  anteisl.,  p.  :a8.  Candtir  est  peut- 
être  l'ancienne  Canatha,  au  S.  E.  de  Panéas  ou  Césarée  de  Philippe.  Uo 
passage  de  Tabari,  qui  se  trouve  traduit  dans  le  IX*  livre  de  cet  ouvrage, 
fournit,  sur  la  position  de  Costal,  une  indication  d'après  laquelle  je  pense 
que  ce  nom  désigne  l’ancienne  CatUrhoë;  cependant  il  se  pourrait  qu'il  fût 
question  ici  d'un  autre  Castal  au  N.  E.  de  Damas,  sur  la  route  de  Palmyre 
(voy.  la  carte  de  l’emp.  oltoin.,  par  MM.  Noèl  et  Vivien). 
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située  dans  le  pays  de  Charât,  non  loin  de  la  région 
de  Balcâ  *. 

J’incline  à penser  que  l’on  peut  rapporter  l’intro- 
duction du  christianisme  chez  les  Ghassanides  vers 
l’époque  que  j’assigne  au  règne  de  Djabala  Ier.  So- 
zomène  raconte  qu’avant  le  temps  de  l’empereur  Va- 
lens,  un  prince  arabe  qu’il  nomme  Zocorne  et  Zocorne, 
ayant  obtenu  du  ciel  un  fils  par  les  prières  d’un  pieux 
solitaire,  se  convertit  à la  religion  chrétienne;  sa 
tribu  presque  entière  imita  son  exemple;  elle  parvint 
bientôt  à un  haut  degré  de  prospérité,  et  se  rendit 
redoutable  aux  Persans3.  Lequien  appelle  le  même 
prince  Zaracome  3;  il  place  sa  conversion  sous  Cons- 
tantin ou  ses  fils,  et  ajoute  que  la  tribu  dont  il  s’agit 
était  répandue  sur  les  confins  de  la  Phénicie  et  de  la 
Palestine.  Ces  indications  conviennent  bien  à la  tribu 
des  Ghassanides.  Parmi  les  princes  de  la  maison  de 
Djafna  que  mentionnent  les  historiens  arabes , on 
trouve  un  certain  Arcnm , fils  ou  petit-fils  de  Thà- 
laba,  fils  d’Amr,  fils  de  Djafna  4.  On  ne  dit  point 
qu’il  ait  été  roi  de  Ghassân;  mais  il  peut  avoir  eu, 
comme  membre  de  la  famille  régnante,  le  comman- 
dement d’une  portion  de  territoire.  Sa  généalogie , 
un  peu  vague  à la  vérité , fait  néanmoins  présumer 


< Miràcirl-el-ittilà.  Suivant  Aboulféda  ( Géographie , texte  arabe  pu- 
blié par  MM.  Reinaud  et  de  Slane,  p.  >97),  le  Balcâ  est  une  division  du 
pays  de  Charàl.  Le  Cliarât  me  parait  être  une  chaîne  de  montagnes  ‘qui 
s’étend  du  Haurân  aux  confins  du  Hldjàz,  et  communique  son  nom  aux 
pays  qu’elle  traverse  (voy.  Géographie  d'Aboull'éda,  p.  144). 

x Sozomènc,  lib.  VI,  p.  38. 

3 Orient  christianus,  L II,  p.  85 1. 

4 Maçoudi,  Maroudj,  man.  de  Scbulti,  f.  199. 
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qu’il  vivait  antérieurement  à Valens,  vers  le  temps 
de  Constantin  ou  de  ses  fils.  Cette  probabilité,  jointe 
à quelque  ressemblance  des  noms , permet  peut-être 
de  supposer  qu ' Arcain  et  Zacome  sont  le  même  per- 
sonnage; je  ne  connais  du  moins  aucun  nom  propre 
ou  surnom  arabe  qui  présente  avec  le  nom,  très-altéré 
sans  doute,  de  Zucome  ou  Zaracome , une  confor- 
mité plus  sensible  qu 'Arcarn. 

HArith  II,  fils  de  Djabala  I"  (de  36o  à 3y3  ). 

Hârith  II  faisait  sa  résidence  ordinaire  dans  le 
fialcâ  , où  il  bâtit  El-Hafir' . Si  mes  conjectures  sur 
l’âge  de  ce  phylarque  ne  me  trompent  pas,  ce  dut 
être  pendant  son  règne  que  l’empereur  Julien  entre- 
prit contre  les  Persans  l’expédition  dans  laquelle  il 
perdit  la  vie. 

i«  uhwaanidn  Julien,  parti  d’Antioche  en  l’année  363,  prit  sa  route 

secondent  Julien  * # 71 

tkm’contre Î^Fcr- Par  Hiéra  polis  (Manbedj),  métropole  de  l’Euphra- 
“ 183  dc  tèse.  De  là  il  envoya  des  exprès  à diverses  tribus 
arabes,  pour  les  avertir  de  venir  le  joindre.  Il  était 
près  de  Callinicus  (Racca),  sur  les  bords  de  l’Eu- 
phrate, lorsque  plusieurs  princes  arabes  arrivèrent  à 
son  camp,  et  lui  rendirent  hommage  comme  au  maî- 
tre du  monde,  en  lui  offrant  une  couronne  d’or.  Ils 
mirent  à sa  disposition  des  troupes  de  cavaliers  dont 
les  services  ne  lui  furent  pas  inutiles,  et  qu’il  em- 
ploya à battre  la  campagne  * , tant  qu’il  opéra  dans 
la  partie  de  la  Mésopotamie  appelée  alors  Assyrie3, 


t Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  44.  Almlfcdæ  /fol.  anleut.,  p.  ia8. 
a Àtnmien  Marcellin,  I.  XXII,  cap.  a ; I.  XXIII,  cap.  3 et  5.  Lebeau, 
Uut.  du  Bas-Emp.,  t.  III,  p.  S7,  66,  67,  jS. 

3 Voy.  Le  beau,  l/ut.  du  Bas-Emp.,  t.  III,  p.  ia5,  et  la  note  1. 
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et  plus  tard  comprise  sous  la  dénomination  d’Irâk 
arabique. 

Ammien  et  autres  auteurs,  qui  font  connaître  ces 
détails,  n’expliquent  point  quels  étaient  ces  princes, 
ni  s’ils  commandaient  à des  tribus  établies  en  Syrie 
ou  en  Mésopotamie.  Il  est  très-probable  que  c’étaient 
principalement  des  chefs  ghassanides  qui , comme 
vassaux  des  Romains , devaient  naturellement  être 
appelés  à concourir  à une  guerre  dont  un  pays  peu 
éloigné  des  lieux  qu’ils  habitaient  allait  être  le  théâtre. 

Ammien  parle  ensuite  d’Arabes  mécontents  de 
Julien,  parce  qu’il  avait  supprimé  des  pensions  qui 
leur  avaient  été  payées  sous  les  empereurs  précé- 
dents '.  Aux  plaintes  élevées  par  eux  à cette  occasiou, 
il  avait  répondu  qu’un  empereur  guerrier  n’avait  que 
du  fer,  et  non  de  l’or.  Aussi,  quand  la  fortune  cessa 
de  le  seconder,  et  qu’il  fut  obligé  de  faire  retraite, 
ces  Arabes  se  déclarèrent  contre  lui,  harcelèrent  l’ar- 
mée romaine,  et  faillirent  tailler  en  pièces  l’arrière- 
garde  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  après  la  mort  de 
Julien  , lorsque  Jo vieil  venait  d’être  élu  empereur. 

Rien  ne  précise,  dans  le  récit  d’Ammien,  que  ces 
Arabes  fussent  les  mêmes  qui  avaient  servi  les  Ro- 
mains au  commencement  de  cette  expédition.  Il  est 
dit  qu’ils  étaient  autrefois  alliés  de  l’empire  ; ces  ex- 
pressions n’indiquent  pas  une  défection  récente.  C’est 
pourquoi  je  pense  qu’il  n’est  pas  question  ici  des 
auxiliaires  qu’avaient  pu  fournir  les  Ghassanides  ; il 
s’agit  plutôt  des  tribus  arabes  de  la  Mésopotamie. 
Ces  peuplades  belliqueuses  et  avides,  placées  entre  la 

1 Aaimieu,  I.  XXV,  cap.  6.  Lebcau,  lit,  i55. 
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domination  des  Romains  possesseurs  de  la  partie 
septentrionale  de  cette  grande  contrée,  et  la  domina- 
tion des  Persans  maîtres  de  la  partie  méridionale, 
embrassaient  sans  doute  alternativement  la  cause  des 
uns  ou  des  autres,  suivant  leur  intérêt  du  moment 
et  les  chances  de  pillage. 

MIwià  (de  l'an  3y3  à l’an  38o  de  J.  C.  ). 

Les  témoignages  réunis  de  Théodore!,  Sozomène, 
Socrate  et  Aininonius  1 , nous  apprennent  que,  vers 
l’an  373  de  J.  C.,  après  la  mort  du  roi  des  Arabes 
alliés  des  Romains  (ces  auteurs  ne  le  désignent  point 
par  sou  nom,  mais,  suivant  mes  calculs,  ce  doit  être 
Hârith  II  ),  sa  veuve  Mâwia,  femme  d’un  courage  au- 
dessus  de  son  sexe , prit  sa  place,  et  sut  se  faire  obéir 
de  sa  nation’.  Si  l’on  en  croit  Théophane3,  Mâwia 
était  une  captive  chrétienne  enlevée  sur  les  terres  de 
l’empire,  que  sa  beauté  avait  portée  au  rang  d’épouse 
du  roi  des  Arabes;  mais  cet  écrivain  est  le  seul  qui 
rapporte  cette  circonstance,  au  moins  douteuse. 
rci^,‘conircceî'»  Lorsque  Mâwia  vit  son  pouvoir  assuré,  elle  rompit 
les  traités  existant  avec  les  Romains,  se  mit  elle- 
même  à la  tête  de  ses  troupes,  fit  des  courses  en 
Phénicie,  en  Palestine,  ravagea  jusqu’aux  frontières 
de  l’Egypte,  et  livra  plusieurs  batailles  dont  elle  rem- 


i Thcodoret,  i.  IV,  c.  ai.  Sozomène,  I.  VI,  c.  38.  Socrate,  I.  IV,  c.  36. 
Amnioniiis  ap.  Combef.,  p.  91.  Lequicn,  Oriens  christ Il,  85 1.  Assc- 
inani,  Bibl.  orient. , IV,  597.  Lebeau,  III,  45o-45a. 

a M.  Saint-Martin  a démontré  que  Lebeau  s’est  trompe  en  supposaut 
que  Mâwia  avait  été  femme  d’un  petit  chef  des  Arabes  du  désert  de  Phâ- 
rân,  nommé  Obédianus,  c.  à d.,  Obavda.  Voy.  Bis  1.  du  Bas-Emp.,  III, 
p.  45o,  noie  a. 

3 Théophane,  p.  55. 
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porta  tout  l’honneur.  Le  commandant  romain  de 
Phénicie  demanda  des  renforts  au  général  des  armées 
d’Orient.  Celui-ci  vint  avec  un  corps  de  troupes  con- 
sidérable, et,  taxant  de  lâcheté  le  commandant  qui  ne 
pouvait  résister  à une  femme,  il  lui  ordonna  de  se 
tenir  à l’écart  avec  ses  soldats , et  de  demeurer  simple 
spectateur  du  combat.  La  bataille  étant  engagée,  les 
Romains  pliaient  déjà  et  allaient  être  taillés  en  pièces, 
lorsque  le  commandaut  de  Phénicie,  oubliant  l’in- 
sulte qu’il  venait  de  recevoir,  accourut  au  secours, 
se  jeta  entre  les  deux  armées , couvrit  la  retraite  du 
général  d’Orient , et  se  retira  lui-même  en  combat- 
tant l’ennemi  et  le  repoussant  à coups  de  traits. 

Comme  la  princesse  guerrière  continuait  d’avoir  par-  ehc  fait  n tm 
tout  l’avantage,  il  fallut  rabattre  de  la  fierté  romaine, 
et  lui  demander  la  paix.  Elle  y consentit,  à condition 
qu’on  lui  donnerait  pour  évêque  de  sa  nation  un  saint 
homme  appelé  Moïse,  reuommé  par  ses  miracles;  il 
était  Arabe  de  naissance,  et  faisait  son  séjour  ordi- 
naire dans  un  désert  entre  la  Palestine  et  la  Syrie. 

On  l’alla  tirer  de  cette  solitude  par  ordre  de  l’empe- 
reur Valens,  et,  après  qu’il  eut  reçu  l’ordination 
épiscopale,  on  l’envoya  à Mâwia.  Il  acheva  de  dé- 
truire les  restes  cle  l’idolâtrie  dans  les  pays  soumis  à 
cette  reine , dont  il  maintint  l'alliance  avec  les  Ro- 
mains; et  Mâwia , pour  gage  de  son  attachement  à 
l’empire,  donna  sa  fille  en  mariage  au  comte  Victor. 

Vers  cette  époque  (l’an  de  J.  C.  ),  les  Goths, 
ayant  envahi  la  Thrace,  étendaient  leurs  ravages  de- 
puis le  Danube  jusqu’à  la  Propontide.  Mâwia  fit 
passer  un  secours  de  cavaliers  arabes  à Constanti- 
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nople  '.  Ces  cavaliers  se  signalèrent,  dans  la  défense 
de  cette  ville,  par  leur  audace  déterminée,  et  contri- 
buèrent puissamment  à faire  lever  le  siège  aux  bar- 
bares a. 

confondue  Les  chroniqueurs  musulmans,  dans  leur  ignorance 

auîre rctâè, mou'  presque  absolue  des  faits  anciens  de  l’histoire  des 
Ghassanides,  ne  fout  pas  mention  de  la  reine  MAwia ; 
mais  tous  parlent  d’une  Mdria , qui  était,  suivant 
flamza  3,  mère  de  Hârith  II,  et,  selon  la  plupart  des 
auteurs  arabes,  femme  d’un  Hârith-Abou-Chaminir, 
et  mère  d’un  autre  Hârith  , surnommé  El-Aradj  , 
personnages  dont  il  sera  question  plus  loin.  Ils  disent 
Maria  fille...  d’Arcam...,  fils  de  Thàlaba,  fils  d’Amr, 
fils  de  Djafna,  ou  bien  fille  de  Zbâlim  , fils  de.... 
Wahb,  de  la  tribu  de  Kinda  A Cette  double  origine 
donnée  à Maria;  la  grande  similitude  de  ce  nom 
avec  celui  de  Mâwia  , similitude  telle  que  les  copistes 
ont  souvent  écrit  l’un  pour  l’autre  ; le  récit  de  Sozo- 
inène,  qui  représente  Mâwia  comme  reine  des  mêmes 
Arabes  voisins  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine,  dont 
Zacome  avait  été  l’un  des  chefs,  et  la  fait  vivre  peu 
de  temps  après  Zacome;  la  conjecture  que  j’ai  hasardée 
précédemment  sur  l’identité  de  ce  Zacome  et  d’Ar- 
cam , toutes  ces  considérations  m’induisent  à penser 
que,  par  suite  de  quelque  ancienne  erreur  de  copiste, 
deux  femmes  d’époques  différentes  , mais  de  noms 
presque  semblables,  toutes  deux  reines  de  Ghassân 

i Théo  pliant*,  p.  56. 

i Aumiien,  1.  XXXI, c.  16.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.t  IV,  i/*3. 

3 Ap.  Rasniussen,  p.  43;  édit,  de  Gottwaldt,  p.  117. 

4 Tabacdt-tl-Molouk  de  ThaàJebi.  Maçôudi,  niaii.  de  ScliulU,  fol.  12g. 
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et  épouses  d’un  Hârith,  ont  été  réunies  par  les  Arabes 
en  une  seule,  Mària  , dont  la  double  généalogie  con- 
serve la  trace  de  cette  confusion.  Je  les  distingue 
donc  en  Mâwia,  fille...  d’Arcam,  femme  de  Hârith  II, 
celle  dont  je  viens  de  faire  connaître  le  règne  d’après 
les  documents  grecs;  et  en  Maria,  fille  de  Zhâlim , 
femme  de  Hârith-Abou-Cbammir  et  mère  de  Hârith- 
Et-Aradj , celle  dont  la  mémoire  plus  moderne  nous 
a été  plus  spécialement  transmise  par  les  traditions 
arabes,  et  sur  laquelle  je  donnerai  quelques  détails 
en  traitant  du  règne  de  son  mari. 

Moundhir  Ier,  NômIn  1er,  Djabala  II,  Ay- 
tt am  Ier,  Amr  II,  fils  de  Hârith  11  (de  l’an  38o  à 
l’an  4^0  de  J.  C.  ). 

Hamza  et  Aboulféda  font  régner  successivement 
cinq  frères  1 fils  de  Hârith  II  ; ce  sont  : Moundhir  1er; 
NomânIer;  Djabala  11,  qui  bâtit  le  château  de  Hdrib, 
non  loin  de  Sayda  ouSidon  2;  Ayham  1er,  qui  édifia 
plusieurs  monastères,  tels  que  Dayr-Dhakham  et 
Dnyr-ennabwa;  Amr  II,  auquel  on  attribue  la  cons- 
truction de  divers  châteaux,  Casr-el-Fiulhd  et  autres. 

On  ne  connaît  guère  que  les  noms  et  la  généalogie 
de  ces  cinq  princes  et  des  neuf  suivants;  encore  ces 
notions  sont-elles  peu  certaines.  A plus  forte  raison, 
les  durées  que  Hamza  assigne  à tous  ces  règnes  méri- 
tent peu  de  considération.  Aussi  je  les  admettrai  ra- 
rement, et  seulement  lorsqu’elles  se  trouveront  con- 

1 Hamza  en  nomme  même  six,  parce  qu'il  compte  deux  frères  du  nom  de 
Moundhir.  Ahoulféda  omet  le  second,  et  avec  raison,  je  crois.  Voy.  Hamza, 
ap.  Rasinusscn,  p.  44  ; édit,  de  GotlwaMl,  p.  1 17-118.  Abulfedæ  Hisl. 
nnteisl., , p.  ta 8. 

a Ibn-Khaldoun,  f.  i3i. 
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ciliables  avec  les  probabilités  que  fournit  le  calcul 
généalogique  sur  l’âge  des  personnages. 

Djafna  II,  NomAn  II,  fils  de  Moundhir  Ier  (de 
4ao  à 45 1 ). 

,>lî? Voùhïrrlk”1  Djafna  II  et  Nômnn  II  étaient  fils  de  Moundhir , 

fils  de  llârith  II.  L’on  distingue  ce  Djafna  par  l’épi- 
thète A'El-^sghar,  le  petit  ou  le  jeune,  de  Djafna  1er, 
auteur  de  la  famille.  Plusieurs  historiens  ' donnent 
à Djafna  II  le  surnom  de  Mouharrik , le  brûleur, 
parce  que,  disent-ils,  dans  une  guerre  contre  les 
princes  lakhmites,  il  incendia  la  ville  de  ITîra.  Scs 
descendants  furent  appelés  pour  cette  raison  ^ H-Mou - 
harrik , la  famille  du  brûleur. 

On  a vu  , dans  l’histoire  des  Lakhmites  de  l’Irak  , 
que  le  roi  de  Hîra,  Moundhir,  fils  de  Nomâu  le 
borgne,  armé  pour  la  cause  de  Bahramgour  contre 
les  Romains,  et  par  conséquent  contre  les  Ghassa- 
nides  leurs  vassaux , avait  marché  en  Syrie  et  essuyé 
un  échec  considérable  sur  les  bords  de  l’Euphrate , 
en  l’année  4^i  de  J.  C.  *.  Il  me  paraît  plausible  de 
penser  que  Djafna , dont  j’estime  que  le  règne  avait 
dû  commencer  en  4ao»  profitant  du  désastre  de 
Moundhir  , poursuivit  les  débris  de  scs  troupes  jus- 
que sous  les  murs  de  Hîra,  mit  le  feu  à cette  ville  , 
et  conquit  ainsi  son  titre  de  Mouharrik  3. 

Je  rapporte  à Djafna  11,  et  à quelqu’un  de  ses  fils 

1 Hamia,  ap.  Rasmussen,  p.  441  édit,  de  Coltwaldl,  p.  118.  Abulfedæ 
Hi st.  anteisl.,  p.  iaS.  Ahmed  Dimichlu,  et  autres. 

a Voj.  précédemment,  I.  IV,  p.  63. 

3 Aucun  auteur  arabe  ne  cite  le  nom  du  prince  qui  régnait  à Hîra  à l'é- 
poque de  cet  exploit  de  Djafna  : c'est  par  conjecture  que  M.  de  Sacy 
'Mèm.  <!t  VÀcaH.,\.  XI.VHI,  p.  S77)  a placé  ce  fait  au  temps  d'Aswad, 
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du  nom  d’Amr,  la  foudalion  du  bourg  de  Ujillik , 
dans  le  Ghouta  de  Damas  ‘,  et  des  monastères  Dayr- 
Hri/i , Dayr-Ayyoub  et  Dajr-Hanâra , dont  Hamza 
fait  honneur,  sans  aucune  vraisemblance,  à Djafna  Ier 
et  à son  fils  Amr  a. 

Selon  le  même  Hamza,  Djafna  II,  prince  d’une 
humeur  inquiète  et  guerrière,  n’avait  de  demeure  fixe 
nulle  part , et  était  presque  toujours  en  voyage  ou  en 
campagne.  11  régna  trente  ans,  et  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Nèntân  II , dont  le  règne  fut  seule- 
ment d’une  année  3. 

Nom  An  III,  fils  d’Amr  (de  l’an  45 1 à l’an  466). 

Nùmân  III,  neveu  des  deux  phylarques  précédents, 
était  fils  d’un  certain  Amr,  fils  de  Moundhir,  fils 
de  Hârith  II.  Cet  Amr  n’avait  point  régné , mais  il 
avait  commandé  des  troupes  ou  gouverné  quelque 
contrée,  tandis  que  son  frère  Djafna  II  était  au  pou- 
voir. Nùmân  III  éleva  le  château  de  Souwaydâ  4. 

NomAn  IV,  HArithIII,  fils  d’Ayham  1er  (de  466 
à 47a). 

Deux  frères,  Nùmân  IV  et  Hârith  III,  tous  deux 
fils  d’Ayham  , le  second  omis  par  Hamza,  mais  inen- 


cn  se  fondant  sur  ce  que  de*  écrivains  orientaux  parlent  d’une  guerre  sou- 
tenue par  Asvtad  contre  les  Ghassanides.  Ceci  ne  constitue  qu'une  pré- 
somption faible  et  insuffisante  ; car  l'un  sait  que  l’état  d'Iioslililé  était 
habituel  entre  les  Gliassanidrs  et  les  Lakhmitcs  de  Mira;  elle  est  détruite 
d'ailleurs  par  une  présomption  contraire  et  de  plus  grand  poids  : c’est 
que  le  cumput  généalogique  ue  permet  pas  de  supposer  que  le  régne  de 
Djafna  II  et  celui  d’Aswad  se  soient  touchés  en  aucun  point. 

1 Yoy.  MrrdciJ-cl-itlilà. 

a Ap.  Kasmussen,  p.  43;  édit,  de  Goltwaldt,  p.  116,  ■ i-, 

3 Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  44;  édit,  de  Goltwaldt,  p.  119. 

4 Hamza,  ibid.  Ahulfed.T  llist.  anlrisl.,  p.  ia8. 
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tionnc  par  Aboulféda  et  Abmed  Dimiehki,  me  pa- 
raissent avoir  régné  successivement , ou  peut-être 
ensemble,  sur  les  Ghassanides,  après  Nomâu  ÏII. 
Leurs  règnes  furent  sans  doute  très-courts  ; car , 
succédant  à leur  petit-neveu , ils  devaient  être  l’un  et 
l’autre  avancés  en  âge  lorsqu’ils  furent  investis  de  la 
dignité  de  phylarques.  Harnza,  suivi  en  cela  par  Di- 
michki  et  Aboulféda,  place  encore  avant  les  règnes 
de  ces  deux  princes  celui  d’un  Djabala  , qu’il  pré- 
sente comme  leur  arrière-petit-neveu , en  le  disant 
fils  de  Nomân  III.  Je  n’ai  point  hésité  à intervertir 
cet  ordre  invraisemblable  et  contre  nature;  j’expo- 
serai d’ailleurs,  en  parlant  de  ce  Djabala,  des  consi- 
dérations qui  fixent  son  règne  à une  époque  bien 
postérieure. 

Nomân  V (de  l’an  472  à l’an  490  de  J.  C. ). 

Nomân  V,  fils  de  Hârith  III , suivant  Aboulféda 
et  Dimicliki,  répara,  dit-on,  les  citernes  de  Roçdfa  ', 
qui  avaient  été  détruites  par  un  roi  lakhtnite,  peut- 
être  par  Aswad , qu’on  sait  avoir  fait  la  guerre  aux 
Ghassanides , et  qui.  d’après  mes  calculs  , devait  être 
contemporain  de  Nomân  V.  J’admets,  avec  Harnza, 
que  ce  Nomân  régna  dix-huit  ans  a. 

Moundhir  II,  Amr  111,  Hodjr  1er,  fils  de  No- 
mân V (de  49°  >2  53o  de  J.  C.). 

Ces  trois  princes,  fils  de  Nomân  V,  sont  nommés 


1 Rourgade  dans  les  plaines  de  Syrie,  à moins  d’une  journée  de  distance 
à l'occident  de  l’Euphrate,  et  à la  hauteur  de  Racca.  Les  géographes  mu- 
sulmans la  distinguent  d’autres  lieux  du  même  nom  en  l'appelant  Roçdfa , 
Hichdm , Roçâfa  de  Hich&m.  Voy.  Géographie  d‘ Aboulféda,  texte  public 
par  MM.  Reinaud  et  de  Slaue,  p.  1-1. 
n Harnza  ap.  Rasmussen,  p.  45,  55. 
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sans  aucun  détail  par  les  mêmes  historiens  que  j’ai 
cités  plus  haut. 

Vers  le  temps  où  me  paraît  avoir  commencé  le  Abou'[)i<>ba7l>- 
règne  de  Moundhir  II,  un  personnage,  connu  sous 
le  nom  d’Abou-Djobayla  , commandait  aux  Arabes  de 
la  frontière  méridionale  de  Syrie.  Cet  Ahou-Djobayla1 
était  de  la  race  d’Amr-Mozaykiya , mais  non  de  la 
maison  de  Djafna.  Il  appartenait  à une  famille  khaz- 
radjite,  les  enfants  de  Habib , fils  d’Abd-Hâritha , 
qui  depuis  au  moins  un  siècle,  à ce  que  je  suppose, 
étaient  revenus  du  Hidjâz  vivre  en  Syrie  auprès  des 
Ghassanides,  tandis  que  les  enfants  de  Zorayk,  autre 
fils  d’Abd-Hâritha,  étaient  demeurés  fixés  sur  le  ter- 
ritoire de  Yathrib  avec  le  reste  de  Khazradj  et  la 
tribu  d’Aus. 

Nous  verrons,  dans  l’histoire  des  Aus  et  des  Khaz- 
radj,  Abou-Diobavla,  appelé  au  secours  de  ces  deux  «£ï»  elï'redpi* 

J J ^ J*  «leur*  pbylarque*. 

tribus,  les  aider  à subjuguer  les  juifs  de  Yathrib, 
vers  l’an  49^-495  de  J.  C.  Maooudi  uous  apprend 
qu’il  avait  été  investi  par  les  Romains  de  la  dignité 
de  phylarque  *.  Comme  d’ailleurs  aucun  historien  ne 
donne  à entendre  que  la  série  des  phylarques  ghas- 
sanides  de  la  maison  de  Djafna  ait  été  interrompue, 
l’indication  de  Maçoudi  montre  que  les  Arabes  de 
Syrie  avaient  à la  fois  plusieurs  phylarques,  au  moins 
à certaines  époques,  et  notamment  à celle  où  nous 
sommes  parvenus.  Ce  fait,  au  reste,  est  constaté  par 
un  témoignage  de  Procope  : cet  auteur,  parlant  des 
incursions  faites  en  Syrie  par  le  roi  de  Hîra  Moun- 

i Voy.  sa  généalogie  dans  le  tableau  VII. 

3 Maçoudi  cité  par  Ibn-Khaldoun , f.  i3i  i34. 

II.  1 5 
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dhir  III,  entre  les  années  5a3  et  529  , attribue  les 
succès  de  ce  prince  à ce  que , réunissant  sous  son 
autorité  tous  les  Arabes  dépendant  de  la  Perse,  il 
rassemblait  promptement , pour  fondre  sur  la  Syrie  , 
îles  armées  considérables,  tandis  que  les  commandants 
romains  appelés  ducs,  et  les  chefs  arabes  soumis  à 
l’empire  et  nommés  phylarques , ne  disposaient  que 
chacun  des  forces  de  sa  proviuce  particulière,  et  étaient 
trop  faibles  pour  lui  résister  séparément  *. 

La  pluralité  des  phylarques , soit  qu’ils  fussent 
égaux  en  rang  ou  subordonnés  à un  phylarque  su- 
prême, étant  ainsi  établie,  je  suis  suffisamment  au- 
torisé à admettre  que,  pendant  que  les  deux  derniers 
fils  de  Nomân  V,  ÂmrlII  et  Hodjr  Ier,  gouvernaient 
une  partie  des  Arabes  de  Syrie,  une  autre  portion 
de  ces  mêmes  Arabes  obéissait  au  Djabala,  dont  il  va 
être  question  maintenant. 


Suite  de  la  dynastie  Ghassanide  issue  de  Djafna  i,r  ; brandie  de 
Djaiua  U,  Àl-Mouliarrik. 

Djabala  III,  autrement  HArith  IV  El-Acbàr- 
Abod-Chammiw  (de  l’an  49*>  à l’an  529  de  J.  G.). 

Selon  Thaâlebi  s , ce  Djabala  avait  le  surnom  d1 A- 
bou-Chammir ; il  fut  époux  de  Mdria-Dhdl-et- Cour- 
tayn  , Marie  aux  pendants  d’oreilles,  et  père  de 
Hârith-el-A radj.  C’est  évidemment  le  même  prince  qui 
commence  les  listes  d’Ibn-Cotayba  et  d’Ibn-Omar- 

i Procope,  De  betlo  Persieo,  I.  I,  c.  17. 

1 Dans  II*  Tahacnt-el-Molouk. 
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Châli  , que  ces  historiens  noiument  Hàrith-Abou- 
Cliammir  , en  le  qualifiant  à' El- J char , l’ancien, 
parce  qu’il  est  le  premier  d’une  série  de  trois  Hârith 
consécutifs  , et  qu’ils  désignent  comme  époux  de 
Mâria  et  père  de Hârith-el-Aradj.  C’est  lui  que  TIamza, 
Aboulféda  et  Dimichki,  font  fils  de  Nomân  III,  fils 
d’Amr,  frère  de  Djafna  II  Ibn-ümar-Châh  le  dit  fils 
d’Ainr,  fils  deMouharrik,  c’est-à-dire  de  Djafna  II  *. 
Ces  généalogies  , également  incertaines , s’accordent 
du  moins  à lui  donner  le  même  âge;  c’est  le  point 
essentiel.  Mais  je  préfère  et  j’adopte  la  généalogie 
présentée  par  Ibn-Omar-Châh  , qui  fait  descendre 
Hârith  (ou  Djabala)  Abou-Chammir  de  Djafna  II, 
parce  quelle  explique  et  justifie  ce  que  disent  plu- 
sieurs auteurs3,  savoir,  que  Hârith-Abou-Chainmir 
fut  le  premier  qui  régna  de  la  liguée  de  Djafna;  ex- 
pression qu’il  faut  entendre  apparemment  de  la  lignée 
de  Djafna  II,  Al-Mouharrik.  En  effet,  depuis  près 
d’un  demi-siècle  que  Djafna  II  était  mort , aucun  de 
ses  fils  ou  petits-fils  n’avait  encore  occupé  le  rang  de 
phylarque;  Abou-Chammir  y parvint  le  premier;  il  le 
transmit  à ses  enfants,  et  la  phylarchie  ne  sortit  plus 


t Ces  auteurs  ont  placé  son  règne  à une  époque  trop  ancienne.  De  plus, 
Hamza,  eu  lui  attribuant,  par  un  singulier  anachronisme,  la  victoire  d'Avn- 
ObAgh  sur  le  roi  de  Hira  Moundbir  IV  (ap.  Rasmusscn,  p.  43  ; édit,  de 
Gottwaldt,  p.  119),  l’a  confondu  avec  un  autre  Djabala  ou  Hârith,  petit- 
fils  d’ Abou-Chammir.  Le  même  Hamza  a fait  encore  une  autre  coulusinn 
entre  ce  Djabala  III,  époux  de  Mâria,  et  Djabala  I (ap.  Ra-onusseii,  p.  $3  ; 
édit,  de  Gottwaldt,  p.  117). 
a Dans  le  Kitâb-cnnoucat. 

3 Voy.  Ibn-Colavba  ap.  F.icborn,  et  le  commentaire  sur  Hariri,  édit,  de 
M.  de  Sary,  p.  3 10. 

1 5. 
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de  la  branche  de  Djafna  II  jusqu’à  la  conquête  de  la 
Syrie  par  les  Musulmans. 

M*rtd”àïik5îl*nU  Maria,  femme  d’Abou-Chnmmir , était  fille  de 
Zhâlim  , fils  de...  Wahb,  de  la  tribu  yamanique  de 
Kinda,  et  sœur  cadette  de  Hind-el-Honoud  (la  Hind 
des  Hind),  épouse  du  roi  kindicn  Hodjr-Akil-el- 
Morâr  ’. 

Les  célèbres  pendants  d’oreilles  qui  ont  valu  à 
Mâria  le  surnom  de  Dhat-al- Courtajn  étaient  for- 
més de  deux  perles , chacune  de  la  grosseur  d’un  œuf 
de  pigeon.  Quelques  auteurs  disent  qu’elle  en  fit  don 
au  temple  de  la  Mekke  a , soit  avant  de  se  convertir 
au  christianisme  qu’elle  embrassa  , comme  son  nom 
l’indique,  et  vraisemblablement  en  épousant  un  prince 
ghassanide  qui  devait  être  chrétien  ; soit  après  sa 
conversion,  et  par  un  reste  de  superstition  païenne 
qui  pouvait  s’allier  avec  une  foi  peu  éclairée,  telle 
qu’était  en  général  celle  des  chrétiens  arabes.  Mais 
d’autres  auteurs  nient  cette  offrande,  et  affirment 
que  ces  joyaux  , précieusement  conservés  de  généra- 
tion en  génération  par  les  descendants  de  Mâria  , se 
trouvaient  encore  en  la  possession  du  dernier  roi 
ghassanide  Djabala  VI , fils  d’Ayhatn  II , et  ornaient 


i Thaâlebi  dans  le  Tabacâtrl-Molouk  ; Àghâni , II,  354  '*>.  Maydâni, 
au  proverbe  cité  plus  loin;  Ibn-Nobàta , ap.  Rasmussen,  p.  5a  et  166; 
Hist.  priée,  ar.  reg.t  p.  47- 

On  lit  dans  le  texte  imprimé  d’Ibn-IN'obàla  que  Hind-el-Honoud  était  la 
mère  de  Mâria.  C’est  une  erreur,  provenant  sans  doute  d’une  faute  de 
copiste  qui  s’est  trouvée  dans  le  manuscrit.  Au  lieu  de  oumm , mère,  il  faut 
dire  nkhty  sœur  ; mais  il  est  nécessaire  d’admettre,  entre  ces  deux  sœurs, 
une  différence  d’âge  à peu  près  égale  à l’intervalle  d’une  génération  (voy. 
Tableau  VI). 

a Maydâni.  Rasmussen,  Hist.  prœc.  ar.  reg.y  p.  47. 
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une  couronne  que  ce  prince  portait  sur  sa  tête  lors- 
qu’il vint  à la  Mekke,  en  l’an  637  de  J.  C. , rendre 
hommage  au  calife  Omar 

La  beauté  de  ces  pendants  d’oreilles  passa  en  pro- 
verbe. En  parlant  d’une  chose  d’un  prix  inestimable, 
qui  mérite  d’être  obtenue  par  les  plus  grands  sacri- 
fices, les  Arabes  disaient  : Aa/uêrez-la,  fût-ce  au 
prix  des  pendants  d oreilles  de  Maria'1;  et  commu- 
nément l’expression  pour  les  pendants  doreilles  de 
Mdria  3 s’employait  dans  le  même  sens  que  notre 
locution  française  : pour  tout  l'or  du  monde. 

Suivant  ThaâlebH,  ce  fut  pour  Djabala  , autre- ronge  de  üh»«»n. 
ment  Hârith-Abou-Chammir , que  l’on  inventa  une 
espèce  de  potage,  tharlda,  dans  lequel  il  entrait  de  la 
moelle  et  de  l’huile  , et  qui  était  regardé  comme  un 
aliment  délicieux.  L’art  de  le  préparer  était  particu- 
lier aux  cuisiniers  ghassanides , qui  s’en  transmet- 
taient le  secret  de  père  en  fils.  Aussi  appela-t-on  ce 
mets  le  potage  de  Ghassan  , tharlda t- Ghassan  , 
comme  on  a dit  depuis  les  aubergines  de  Bourân , 
les  tourtes  de  Moâwia  , les  locma  de  Zobayde  5. 

Au  rapport  du  même  Thaâlebi , Abou-Chammir  A^“r.elîîKSÏarue 
était  passionné  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre.  On 
ne  sait  quelle  circonstance  rompit  l’alliance  qu’il 
avait  contractée  avec  la  tribu  de  Kinda  en  épousant 
Maria , ou  s’il  avait  enlevé  Maria  dans  une  incursion 

1 Aghàn 

» ÏJj  L» 

3 Agitant,  II,  »5 4 V>. 

4 Dans  le  Tabacàt-el-Molouk. 

5 Les  locma,  ou  bouchées,  sont  de  petits  gâteaux  miellés,  en  forme  de 
boulettes. 


i,  III,  a»5  v°. 

^ Lj  s i p \ ri . Voy.  ce  proverbe  dans  Maydànt. 
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contre  les  Kindiens;  l’on  apprend  seulement  d’El- 
Haytliam  qu’il  pénétra  en  ennemi  sur  le  territoire  de 
Rinda,  et  qu’il  vainquit  et  tua  le  roi  de  cette  tribu, 
Amr-el-Macsour , fils  de  Hodjr-Akil-el-Morâr  Ce 
fait  doit  être  placé  au  commencement  même  du  règne 
d’Abou*Chammir,  vers  l’an  495;  car  l’on  verra,  dans 
l’histoire  des  princes  de  la  famille  Akil-el-Morâr,  que 
le  fils  d’Amr-el-Macsour  régnait  en  496  sur  les  Kin- 
diens. 

11  «1  vaincu  et  Djabala  III  fut  moins  heureux  contre  Moundhir  III, 

tué  par  Moundhir  J 

ni.  roi  de  iiira.  roj  jjjra ^ aVec  lequel  il  eut  des  luttes  à soutenir, 
comme  l’atteste  Aboulféda  *.  Les  auteurs  arabes  n’in- 
diquent pas  comment  finit  notre  Djabala  ou  Hârith- 
Abou-Chammir.  Je  crois  reconnaître  ce  prince  dans 
lephylarque  Aréthas,  qui,  selon  Malala  et  Théophane, 
s’étant  mis  eu  état  d’hostilité  avec  le  commandant 
romain  de  Phénicie,  fut  obligé  de  sortir  de  la  pro- 
vince et  de  s’enfoncer  dans  le  désert,  et  qui,  là  , fut 
attaqué  et  tué  par  Moundhir  III,  vers  l’an  5^9  de 
J.  C. 1 2  3.  Un  autre  phylarque  Aréthas , que  Malala 
mentionne  immédiatement  après  le  récit  de  cet  évé- 
nement, comme  s’étant  joint  aux  ducs  de  la  Phénicie 
et  de  PEuphratèse  pour  poursuivre  Moundhir  111  4, 
doit  être  flârith -el- Aradj , fils  d’Abou-Chammir. 


1 J g ha  ru,  II,  aiG  \°,  217.  Diw'àn  d’imrvulcays , par  de  Slane,  p.  7. 
Dans  le  passage  d’fcl-Haytham  cité  par  l'auteur  de  YAghâni , ou  lit 
qu\Amr-el-Mac$our  fut 'tué  par  Hârith,  fils  d’Abou-Chammir  ; mais  la 
comparaison  des  époques  prouve  qu’ü  faut  lire  Hârith-Abou-Chammir. 

2 H lit.  anteis /.,  p.  ia8. 

3 Malala,  part.  II,  p.  1 65.  Théophane,  p.  i5 2. 

4 Malala,  pari.  II,  p.  iG6.  Voy.  les  note*  de  Saint-Marliii  sur  Lebeau, 
Hist  du  Bas-Emp.t  vol.  VIII,  p.  j5i. 
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Malala  signale  encore  deux  chefs  arabes,  Gnoufas 
(Djafna)et  Naamân  (Noinân),  qui  secondèrent  les 
Romains  en  cette  occasion  : c’étaient  sans  doute  des 
parents  d’Aréthas;  ces  noms  étaient  fort  communs 
dans  la  famille  ghassanide  régnante. 

Avant  de  passer  au  règne  de  Hârith , fils  d’Abou-  Aboti-farib,  phy. 

. 10  laratic  des  Arabes 

Chammir , et  afin  de  n omettre  aucun  des  documents dc  Wlwllnc- 
que  présentent  les  auteurs  byzantins  sur  l’histoire  si 
obscure  des  Arabes  de  Syrie,  je  dois  faire  remarquer 
ici  l’existence  d’un  prince  Abou-Carib , que  Procope 
cite  sous  le  nom  d ' Abodiarab , et  qui  était  à cette 
époque  phylarque  des  Arabes  de  la  Palestine.  Il  avait 
reçu  cette  dignité  pour  récompense  d’avoir  abandonné 
à Justinien  la  souveraineté  d’une  contrée  que  Pro- 
cope décrit  comme  baignée  par  la  mer  Rouge,  limi- 
trophe de  la  Palestine  au  nord  et  du  pays  des  Maad- 
déniens  au  sud,  s’étendant  vers  l’orient  l’espace  de 
dix  journées  de  chemin,  et  ne  produisant  que  des 
palmiers  '.  Lors  de  la  révolte  des  juifs  samaritains 
(vers  5^9) , cet  Abou-Carib  se  réunit  au  général  des 
troupes  romaines  de  Palestine  pour  combattre  les 
rebelles,  et  eut,  pour  sa  part  des  fruits  de  la  victoire, 
vingt  mille  prisonniers,  qu’il  envoya  vendre  en  Perse 
et  en  Éthiopie  *. 

Le  nom  d’Abou-Carib  dénote  une  origine  yaina- 
nique;  mais  à quelle  race  du  Yaman  ce  personnage 
appartenait-il?  C’est  ce  qu’on  ne  saurait  décider  avec 
certitude.  Seulement  il  y a toute  apparence  qu’il 

1 De  IteUo  PersicOi  I.  I,  c.  19.  De  œdificiis , 1.  V,  c.  8. 

7 Malala,  pari.  II,  p.  181,182.  Lcbeau,  Hat.  du  Das-Em/K,  vol.  VIII, 
p.  120. 
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n’était  point  Ghassanide.  Quant  au  pays  dont  il  était 
maître  et  qu’il  donna  à l’empire,  d’après  la  manière 
dont  Procope  en  trace  les  limites,  je  pense  qu’il  s’agit 
de  la  contrée  occupée  principalement  par  les  Benou- 
Djodhâm  et  par  une  branche  des  Benou-Lakhm,  diffé- 
rente de  celle  qui  régnait  à Hîra  *.  Ces  Arabes  issus 
de  Cahlân , frère  de  Himyar,  étaient  sortis  du  Yainan 
depuis  un  temps  immémorial , et  s’étaient  fixés  sur 
l’ancien  territoire  des  Madianites.  Macrîzi  rapporte , 
en  se  fondant  sur  une  parole  de  Mahomet , que 
Choàyb  (Jétliro),  grand  prêtre  des  Madianites  et 
beau-père  de  Moïse,  était  l’un  des  enfants  de  Wâïl, 
fils  de  Djodhâm  *.  Cette  fable  indique  au  moins  la 
position  géographique  des  Benou-Djodhâin,  et  l’anti- 
quité de  leur  établissement  en  ces  lieux  3.  La  région 
sur  laquelle  ils  étaient  répandus  avec  leurs  frères  les 
Benou-Lakhm , et , je  crois  aussi  , avec  les  familles 
codhaïtes  de  Bali  et  de  Cayn  , touchait  par  l'ouest  à 
la  mer  Rouge,  par  le  nord  au  pays  que  les  Romains 
appelaient  troisième  Palestine,  par  le  sud  aux  déserts 
que  parcouraient  différentes  tribus  maaddiques  des 
tiges  de  Ghatafàn  et  de  Khaçafa,  telles  que  les 
Achdjà,  les  Dhobyâu , les  Soulaym,  etc.;  par  l’est 
enfin,  au  territoire  de  Daumat-Djandal , sur  lequel 
campaient  les  Benou-Relb,  tribu  codhaïte,  alors  chré- 
tienne, et  alliée  ou  sujette  des  Romains. 


t La  branche  lakhmite  de  Hira  était  celle  de  Nomàra,  fi  U de  Lakhin. 
a Voy.  Hamaker,  De  expug.  M empli,  et  Alex annot.,  p.  1x8.  Fresnel, 
Jour . asiat sept.  1840,  p.  189. 

3 Celte  position  des  Rcnou-Djodham  est  d’ailleurs  confirmée  par  diffé- 
rentes indications  (ju’on  trouvera  dans  l’histoire  de  Mahomet. 
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Ce  fut  vraisemblablement  après  la  mort  d’Abou- 
Carib  que  Justinien  conféra,  vers  l’an  536  de  J.  C., 
le  gouvernement  des  Arabes  de  Palestine  à un  prince 
descendant  de  Kinda  , que  Nonnose  et  Proeope  nom- 
ment Cays,  et  qui  était  venu  à Constantinople  confier 
sa  fortune  à la  générosité  de  l’empereur 

La  Palestine  (j’entends,  outre  la  Palestine  propre- 
ment dite,  comprise  entre  la  Méditerranée  et  la  ligue 
de  la  mer  Morte  et  du  Jourdain,  la  partie  de  l’Arabie 
désignée  sous  les  dénominations  de  seconde  et  troi- 
sième Palestine)  paraît  ainsi  avoir  formé,  pendant 
un  certain  temps,  une  phylarchie  à part,  eu  dehors 
de  la  puissance  gliassanide,  laquelle  s’étendait  alors 
sur  les  Arabes  de  la  Phénicie,  des  environs  de  Damas, 
du  Haurâu  , de  la  région  au  delà  du  Jourdain , du 
Balcâ  ( l’Ammonitis  et  la  Moabitis),  et  des  déserts 
de  Syrie  jusqu’à  l’Euphrate.  Dans  la  suite,  et  peut- 
être  à dater  de  la  mort  du  phylarque  de  la  race  de 
Kinda,  appelé.  Cays.  par  Nonnose  et  Proeope,  les 
Arabes  même  de  la  Palestine  et  de  ses  dépendances 
passèrent  sous  l’autorité  de  chefs  ghassanides.  C’est 
du  moins  ce  qui  semble  pouvoir  être  inféré  d’un  vers 
du  poète  Hassan,  fils  de  Thâbit,  qui  sera  cité  plus 
loin. 

HA.rith  V El-Akadj  , fils  d’Abou-Chammir  (de 
5*9*3o  à Siya  de  J.  C.  ). 

Ce  Hârith , fils  de  Hârith  ( ou  Djabala  ) Abou- 
Chammir  et  de  Maria  aux  pendants  d’oreilles,  sui- 
vant Thaâlebi,  Ibn-Cotayba  , Ibn-Omar-Châh  et  l’au- 


Cays . autre  phy- 
larqur  des  Arabes 
de  Palestine. 


1 Nonnose,  aj>.  Photium,  cod.  III,  p.  rt.  Proeope,  De  heU.  Pers L I, 

c.  20. 
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leur  de  l’Agltâni  1 , était  surnommé  El-/iradj , le  boi- 
teux, et  FA-lf'ahhab , le  magnifique  ou  le  libéral. 
C’est  le  plus  fameux  des  rois  ghassanides.  Il  est  men- 
tionné par  Procope  sous  la  dénomination  très-exacte 
d’Aréthas,  fils  de  Gabala.  Il  est  appelé  de  même  et 
qualifié  de  roi  des  Arabes  chrétiens  dans  des  passages 
d’anciens  auteurs  ecclésiastiques  cités  par  Assemani, 
passages  dans  lesquels  on  le  voit  figurer  comme  con- 
temporain d’un  patriarche  jaeobite,  Sergius,  et  du 
successeur  de  Sergius,  Paul,  qui  reçut  de  lui,  en 
certaine  occasion,  un  accueil  distingué1.  Il  corres- 
pond, dans  les  listes  de  liatnza  et  d’AbouIféda , au 
Ilàrith  que  ces  auteurs  ont  cru  fils  de  Ilodjr,  peut- 
être  parce  qu’il  succéda  à Ilodjr  aussi  bien  qu’à  son 
père  Djabala,  autrement  Hàrith-Abou-Chammir.  En 
Justinien,  pour  opposerait  roi  de  Hira,  Moun- 
dr  roi  et  de  pairice  jjjjp  un  r|Val  capable  de  contre-balancer  ses 

forces,  remit  aux  mains  de  Hàrith-el-Aradj  le  com- 
mandement de  toutes  les  tribus  açabes  de  Syrie  (moins 
celles  de  Palestine),  commandement  qui  avait  été 
divisé  pétulant  la  période  précédente,  et  lui  conféra 
en  même  temps  le  titre  de  roi  au  lieu  de  celui  de 
pltylarque,  le  seul  que  les  Romains  eussent  accordé 
jusqu’alors  aux  chefs  arabes  3.  Ilàrith  fut  aussi  décoré 
du  titre  de  patrice  ■*;  on  sait  que  le  rang  des  patrices 
était  très-élevé  dans  la  hiérarchie  de  l’empire  : c’était 


i Thaâlebi,  Tabacàt-el-Molouk  ; Ibn-Cotayba,  ap.  Rieborn,  Mon.  ant, 
h ist.  ar.  , p.  i6a;  Ibn-Omar-Châb,  Kitdb-ennoucat  ; Agitant,  II,  354  vw. 
a Assemani,  Bibl.  orient Il,  3a5,  33 1 ; IV,  6ofi. 

3 Procope,  De  bello  Persico,  I.  I,  c.  17. 

4 Thcophane,  p.  aoi. 
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le  degré  intermédiaire  entre  les  consuls  et  les  préfets 
du  prétoire  *. 

Ces  honneurs  et  ce  pouvoir  ne  rendirent  point 
Hârith  supérieur  au  roi  de  Hîra.  Dans  presque  toutes 
ses  rencontres  avec  Moundhir  III,  il  céda  l’avantage 
à son  antagoniste,  et  les  Romains  suspectèrent  même 
quelquefois  son  courage,  ou  son  dévouement  à leur 
cause  s. 

En  53 1 , les  Persans  et  les  Arabes  leurs  allies  , Se»  troupr*  fuient 

, f ^ à la  bataille  de 

conduits  par  Moundhir,  étant  entres  en  Syrie  et  s a- <;amnlcu*> SI1  «=' 
vançant  vers  Antioche,  Hârith,  à la  tête  de  cinq 
mille  hommes,  alla  se  ranger  sous  les  drapeaux  de 
Bélisaire,  qui  marchait  contre  ces  eunemis.  A la  ba- 
taille de  Callinicus,  les  troupes  de  Hârith  formaient 
l’aile  droite  de  l’armée  romaine;  elles  lâchèrent  pied 
dès  le  premier  choc,  et  entraînèrent  dans  leur  déroute 
une  partie  des  soldats  de  Bélisaire  3. 

Quelques  années  plus  tard,  en  53q,  tandis  que  la  11  e>t  b»ttn  par 

. , * 1 . ^ Moundhir,  roi  de 

paix  régnait  entre  les  empires  romain  et  persan  , Hâ- ,,lr*’ *” *** 
rith  et  Moundhir  se  disputèrent  un  territoire  limi- 
trophe de  leurs  possessions  respectives.  Des  contesta- 
tions ils  en  vinrent  aux  armes;  Hârith  fut  défait , et 
Justinien,  pour  apaiser  cette  querelle,  fut  obligé 
d’envoyer  des  négociateurs  auprès  de  Moundhir  4. 

La  guerre  éclata  bientôt  après.  Eu  l’année  53i  , n fait  une  incursion 

A . ° 1 . en  Perse,  an  54i. 

Hârith  amena  a Bélisaire , en  Mésopotamie,  un  ren- 


r hebeau,  Jitst.  du  Bcu-Emp.t  1,  Sao, 
a Procope,  De  bell.  Pert 1. 1,  c.  17. 

3 Procope,  De  bclt.  Pers I.  I,  c.  18.  Malala,  part.  II , p.  aoa.  Lebeau, 
Hisi.  du  ttat-Emp.y  VIII,  ifio-i63. 

\ Voy.  prércdeiiiment,  liv.  IV,  p.  y8,  <^çi. 
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fort  considérable.  Le  général  romain  voulait  envahir 
la  Perse;  il  dut  s’arrêter  dans  sa  marche  devant  une 
forteresse  nommée  Sisauranne  , située  sur  la  rive 
droite  du  Tigre,  et  dont  il  lui  importait  de  se  rendre 
maître.  Comme  les  auxiliaires  arabes  n’étaient  nulle- 
ment propres  aux  travaux  d’un  siège,  il  leur  fit  passer 
le  Tigre  avec  leur  roi  Ilârith,  pour  ravager  la  partie 
de  la  Perse  qui  était  devant  eux , et  lui  rapporter 
des  informations  sur  les  mouvements  des  troupes  de 
Cosroës.  Il  leur  adjoignit  un  corps  de  douze  cents 
hommes,  sous  le  commandement  de  deux  officiers  ro- 
mains, Trajan  et  Phagas. 

11  Ro’  Hârith,  après  avoir  traversé  le  fleuve,  trouvant  un 

pays  abondant  qui  depuis  longtemps  avait  été  exempt 
des  maux  de  la  guerre  , fit  un  riche  butin;  et,  pour 
ne  pas  le  partager  avec  l’armée  de  Bélisaire,  il  résolut 
de  ne  pas  retourner  au  camp.  Il  se  fit  donner  un  faux 
avis  que  de  nombreux  corps  de  Persans  franchissaient 
actuellement  le  Tigre,  et  que  Bélisaire  , trop  faible 
pour  les  combattre,  prenait  le  parti  de  la  retraite. 
Il  inspira  ainsi  des  alarmes  à Trajan  et  à Phagas, 
qui,  par  son  conseil,  regagnèrent  promptement  la 
Mésopotamie,  et  se  renfermèrent  dans  Rhéséna  (Râs- 
ayn),  nommée  alors  Théodosiopolis. 

Cependant  Bélisaire  avait  pris  et  rasé  la  forteresse 
de  Sisauranne.  Il  attendit  longtemps  des  nouvelles  de 
Ilârith  et  des  deux  officiers  qu’il  avait  envoyés  en 
éclaireurs.  Ne  les  voyant  pas  revenir,  et  ne  recevant 
de  leur  part  aucun  message,  il  craignit  qu’ils  ne  fus- 
sent perdus.  Tandis  qu’il  était  dans  cette  incertitude, 
les  chaleurs  de  l’été,  et  les  ardeurs  d’un  climat  brûlant 
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auquel  les  Romains  u’étaieut  point  accoutumés,  cau- 
sèrent la  peste  parmi  eux;  et  enfin  les  cris  des  sol- 
dats, dont  lin  tiers  était  déjà  atteint  par  le  fléau, 
contraignirent  Bélisaire  à quitter  la  Mésopotamie  et 
à rentrer  en  Syrie.  Hârith  ne  tarda  pas  à y repa- 
raître avec  ses  Arabes  chargés  de  butin.  On  reconnut 
alors  sa  perfidie  ; mais  il  sut  se  tenir  toujours  si  éloi- 
gné des  forces  romaines,  et  si  bien  en  garde,  qu’elle 
demeura  impunie 

Les  auteurs  arabes  se  taisent  complètement  sur  les  eidmiuom  <sr 

t * . Hârith  à Taytnâ  cl 

faits  qui  précèdent;  ils  ne  présentent  même  rien  qui  Khaybar 
puisse  se  rapporter  aux  premières  années  du  règne  de 
Hârith-el-Aradj , excepté  la  mention  d’un  acte  de 
violence  exercé  contre  le  juif  Samouel , possesseur 
d’un  château  dans  le  pays  de  Taymâ  *,  et  celle  d’une 
incursion  sur  le  territoire  de  Khaybar,  dans  laquelle 
Hârith  fit  des  prisonniers,  qu’il  relâcha  ensuite  3;  on 
ne  dit  pas  si  ce  fut  moyennant  rançon. 


i Procope,  De  bcllo  Persico,  I.  II,c.  18-19.  Lebeau,  Hiit.  du  Bas-Emp., 
lit»  49'H* 

a Ce  fait  sera  raconté  dans  une  notice  sur  la  vie  du  poète  Imrouleays, 
livre  VI. 

3 Ibn-Cotavba,  ap.  Eichorn,  p.  16a. 

J’ai  omis  d’indi(|uer  que  Hârith-el-Aradj,  appelé  par  Dimichki  Hârith, 
fils  de  Hârith  (c.  à d.  de  Hârilh-Abou-Chammir,  le  même  que  Djabala  III;, 
avait,  suivant  cet  auteur,  le  prénom  d'Abou-Carib.  Si  ce  témoignage 
paraissait  mériter  confiance,  et  si  loti  admettait  que  l'expédition  de  5ag 
contre  les  juifs  samaritains  a pu  être  transformée,  dans  une  tradition  arabe, 
en  une  incursion  contre  les  juifs  de  Khaybar,  l'un  serait  tenté  de  supposer 
l'identité  de  l’Abou-Carib,  chef  des  Arabes  de  la  Palestine,  avec  Hârith-el- 
Aradj.  Mais  la  mauière  dont  Procope,  écrivain  contemporain,  parle  i’M- 
bocharab  et  d’Arctlias,  exclut  celte  hypothèse,  et  donne  l’idée  de  deux  per- 
sonnages bien  distincts.  D’ailleurs  le  prénom  d’Abou-Carib,  attribué  par  le 
seul  Dimichki  à Hârith,  appartient,  selon  Ibn-Saïd,  Hamza,  et  Aboulféda, 
à un  Nomân,  son  pelil-fils. 
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Pendant  les  vingt  années  qui  suivirent  la  tentative 
infructueuse  de  Bélisaire  pour  porter  la  guerre  en 
Perse,  les  hostilités,  tantôt  sourdes,  tantôt  déclarées, 
continuèrent  entre  les  Romains  et  les  Persans,  et 
nécessairement  aussi  entre  les  Ghassanides  et  les 
Lakhmites  de  Hîra.Procope  nous  apprend  qu’en  545, 
Moundhir,  dans  une  course  en  Syrie,  ayant  enlevé 
et  mis  à mort  un  des  fils  de  Hârith , celui-ci,  animé 
par  le  désir  de  la  vengeance,  battit  euün  les  troupes 
de  son  rival1.  Depuis  cet  événement , les  historiens 
byzantins  et  orientaux  ne  nous  fournissent  plus  au- 
cun détail  relatif  au  roi  de  Ghassan,  jusqu’en  l’année 
5 6-2.  A cette  époque,  Hârith  ayant  fait  périr  Moun- 
dhir par  trahison,  selon  les  traditions  arabes,  mit 
son  armée  en  déroute  à la  journée  de  Halima.  J’ai 

Générosité  de  H9-  , , , , ..  , ...  , . - . 

«th  apr*,  u jour- donne  ailleurs  le  récit  de  cette  îournee  . Je  rappel- 
iiÿiuci  Aie»™.1'  1 era i seulement  ici,  à cause  des  synchronismes,  que 
les  poètes  Nâbigha  Dhobyâni  et  Alcama,  fils  d’Obda, 
vinrent  implorer  Hârith  en  faveur  des  prisonniers 
faits  aux  Benou-Açad  et  aux  Benou-Témîm.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvait  Châs,  frère  d’Alcama.  Thaâ- 
lebi  rapporte  les  deux  passages  suivants  d’une  cacida, 
ou  pièce  de  vers  , qu’ Alcama  récita  à Hârith  en  cette 
occasion.  Il  faut  savoir  que  l’usage  astreignait  les 
poètes  à traiter  dans  toute  cacîda,  avant  d’aborder  leur 
objet  principal , certains  sujets  convenus,  notamment 
à consacrer  quelques  vers  aux  femmes  et  à la  galan- 
terie; cette  partie  de  l’œuvre  s’appelait  techbib.  La 
première  citation  de  Thaâlebi  est  un  fragment,  encore 


i Vov.  précédemment,  livre  IV,  p.  toi. 
i Livre  tV,  p.  nï,  1 14. 
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très-en  vogue  de  son  temps,  du  techbib  de  ce  poème 
d’Alcama  : 

1 « Demandez-moi  ce  que  c'est  que  les  femmes  ; je  suis  un 
médecin  qui  connais  le  remède  à leurs  peines. 

« L’homme  dont  la  tète  blanchit,  ou  qui  tombe  dans  la 
pauvreté,  ne  doit  plus  prétendre  à leur  amour. 

« Car,  j’en  ai  fait  l’épreuve,  la  richesse  et  la  jeunesse  sont 
les  avantages  qui  leur  plaisent  par-dessus  tout.  » 

Le  poète,  exposant  ensuite  sa  demande,  disait  : 

* « J’ai  pressé  la  course  de  ma  chamelle  pour  venir  supplier 
Hârith-el-Wahhàh;  elle  a franchi  les  déserts,  la  poitrine  ha- 
letante, les  flancs  palpitants. 

« Prince,  dont  la  générosité  se  fait  sentir  indistinctement  à 
tant  de  familles,  Châs  n’obtiendra-t-il  pas  aussi  une  part  dans 
tes  bienfaits  ? » 

« Il  l’obtiendra,  dit  Hârith  ; et  ce  sera  grâce  à toi , 
u >a  norna  aynik.  » Cette  locution  nbma  ayn , dont 
Hârith  s’était  servi  le  premier,  suivant  Thaâlebi , 


j « 1 ...  *■  I ! — •*  ^jL.,1 

ftLmjJl  « Ijjl— . J j . i. 

aJL*  “ ^1 
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passa  depuis  lors  dans  l’usage  ordinaire  pour  expri- 
mer l’idée  de  : en  faveur  de  quelqu’un , par  (fard 
pour  lui.  Hârith  rendit  la  liberté,  non-seulement  à 
Châs , mais  encore  à tous  les  captifs  de  la  tribu  de 
Témîm.  11  accorda  également  à Nâbigba  la  délivrance 
des  Benou-Açad  *. 

Dans  le  temps  même  où  Hâritb  venait  de  détruire 
son  rival  Moundhir  III,  la  guerre  cessait  entre  les 
Romains  et  les  Persans;  des  négociations  pour  con- 
clure un  traité  de  paix  solide  entre  les  deux  empires 
étaient  entamées.  Elles  n’empêchèrent  point  le  nou- 
veau roi  de  Hïra , Amr,  fils  et  successeur  de  Moun- 
dhir, de  chercher  à venger  son  père.  L’on  a vu,  dans 
l’histoire  de  llira,  que  les  troupes  d’Ainr  firent  alors 
une  incursion  en  Syrie  , tuèrent  un  prince  ghassanide 
dont  on  ignore  le  nom  , et  emmenèrent  prisonnière 
sa  fille  Mayçoun. 

Hârith , sans  doute  à cause  de  l’état  avancé  des  né- 
gociations, eut  la  prudence  de  ne  rien  entreprendre 
pour  effacer  cet  affront.  Mais  il  se  rendit  à Constan- 
tinople en  cette  même  année  56a,  pour  dénoncer  à 
l’empereur  l’acte  d’hostilité  commis  par  Amr.  La  paix 
n’en  fut  pas  moins  conclue.  Nous  apprenons  de  Théo- 
phane  que  le  voyage  de  Hâritb  (qu’il  qualifie  de  pa- 
trice  Aréthas)  à Constantinople  avait  aussi  pour  but 
de  demander  qu’un  de  scs  fils  fût  déclaré  son  succes- 
seur désigné  dans  le  commandement  des  Arabes’. 

1 Thaâlcbi  dans  le  Tabacât-cl-Molouk.  Ibn-Cotay  ba,  ap.  Eichorn , 
p.  164.  Il  existait  une  alliance  entre  les  Beuou-Açad  et  les  Beuou-Dhob- 
yàn,  tribu  de  Nâbigha  ; [c’était  pour  ce  motif  que  Nàbigha  avait  intercédé 
en  faveur  des  prisonniers  de  la  race  d’Açad. 

2 Théophane,  p. 
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Les  écrivains  musulmans  citent,  entre  les  fils  de  s«  ni*. 
Hârith-el-Aradj , Djabala  1 ou  Hârith-el-Asghar  *,  qui 
lui  succéda;  Amr,  surnommé  Abou-Chammir-el-As- 
ghar,  et  Nomân-Abou-Hodjr  3.  Assémani  a recueilli 
le  nom  d’un  autre  fils  de  Hârith,  appelé  Moundhir  4. 

Ce  Moundhir  avait,  du  vivant  de  son  père,  le  com- 
mandement d’une  portion  de  territoire;  et  c’est  de 
lui  que  parle  Ménandre  dans  un  passage  où  cet  au- 
teur rapporte  que,  vers  l’an  565-6,  Amr,  roi  de  Hîra, 
irrité  d’un  refus  qu’il  avait  éprouvé  de  Justin  IF,  et 
des  mépris  essuyés  par  ses  députés  à la  cour  de  l’em- 
pereur, envoya  son  frère  Càbous  , à la  tête  d’un  corps 
d’armée,  faire  des  courses  sur  les  terres  de  Moundhir  5. 

Il  paraît  que  Hârith-el-Aradj  mourut  et  fut  enterré  swiu™j»»b» 
à Djillik;  c’est  du  moins  ce  qu’on  peut  conjecturer 
d’après  ce  fragment  d’une  pièce  de  vers  composée  à 
la  louange  de  sa  postérité  par  Hassan,  fils  dcThâbit, 
qui,  dans  sa  longue  carrière , avait  reçu  des  bienfaits 
des  fils,  petits-fils  et  arrière-petits-fils  de  ce  prince  : 

« Honneur  à cette  famille,  dont  j’ai  été  le  convive  à Djillik, 
dans  les  temps  passés  ! 

« A ces  descendants  de  Djafna  que  j'ai  vus  là  réunis  auprès 
du  tombeau  de  leur  père,  du  noble  et  généreux  fils  de 
Maria  s!  » 

Djabala  IV  ou  HIrith  VI  el-Asgiiar  , fils  de 


1 Hamzu. 

a Ibn-Cotayba  ; Agitant. 

3 Ibn-Cotayba,  ap.  F.icliorn,  p.  166,  168. 

4 Hibliot.  orient.  d'Assémani,  II,  33  x. 

5 Ménandre,  Exe.  leg.,  p.  106.  Voy.  précédemment,  liv.  IV,  p.  1 19. 

6 Ibn-Klialdoun,  f.  1 3 1.  Je  donnerai  ailleurs  le  texte  de  ces  vers  et  de 
deux  autres  qui  fout  partie  de  la  même  pièce. 

II.  l6 
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Hârith-el-Aradj  fils  d’Abou-Ohammir  (de  l’au  b'ji 
à l’an  587  de  J.  C.). 

Le  seul  fait  marquant  de  ce  règne  est  le  combat 
d’Ayn-Obâgb,  vers  l’an  583*.  Le  prince  ghassanide 
qui  vainquit  en  cette  affaire  le  roi  de  Hîra  Moun- 
dliir  IV , fils  de  Moundhir,  fils  de  Mâ-essémâ , est 
appelé  par  les  uns  Djabala  3,  par  les  autres  Hàiith*. 
Ces  deux  noms  doivent  encore  ici  désigner  le  même 
personnage  5.  Il  est  qualifié  de  Hârith-e/v/ig"Aar  (le 
petit  ou  le  jeune),  sans  doute  parce  qu’il  est  le  der- 
nier de  la  série  des  trois  Hârith  consécutifs.  On  croit 
qu’il  faisait  son  séjour  ordinaire  dans  le  territoire  de 
Sijfin  6,  situé  sur  la  rive  occidentale  de  l’Euphrate, 
à la  hauteur  de  Racca.  Il  est  probable  qu’il  prit  une 
part  quelconque,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  lieu- 
tenants , aux  campagnes  du  général  romain  Philip- 


1 Aghàni , II,  35*  v°. 

3  Voy.  précédemment,  livre  IV,  p.  x 33. 

3 Thaàlebi,  Tabacài-cl-Molouk.  Ibn-Said,  ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  i3a  v. 
Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  45  ; édit,  de  Gotlwaldt,  p.  119.  Il  faut  rappor- 
ter à Djabala  IV,  dans  la  liste  de  Hamza,  ce  que  dit  cet  écrivain  de  Dja- 
bala III,  par  suite  d’une  confusion  de  noms. 

4 Ibn-Cotayba  cité  par  Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  1 r.  Abulfed*  Hist. 
a/iteisl.,  p.  145.  Nowavri,  d’apres  Abou-Obeyda,  Hist.  prcec.  ar.  rrg.  de 
Rasmussen,  p.  ai.  Fresnel,  Jouru.  asiat.,  février  1 838,  p.  1 4* 

5 A l’appui  de  celte  identité,  on  observera  qu’Amr  IV  et  Ayham  II, 
qui  appartiennent  à la  génération  suivante,  sont  appelés  par  plusieurs  au- 
teurs (Hamza  et  Aboulféda)  Amr  et  Aybam,  fils  de  Djabala;  par  d'autres 
(Ibn  Cotayba  , Ibn-Omar-Chàh)  Amr  et  Ay  ham,  fils  de  Hârith.  La  durée 
presque  semblable  ( 17  ans  et  i5  ans)  que  Hamza  et  Thaàlebi  donnent  , 
l’un  au  règne  de  Djalaba  IV,  l'autre  au  règne  de  Hârith-el-Asghar,  est  en- 
core un  rapprochement  qui  semble  fortifier  mon  opinion.  Cependant  les 
noms  de  Djabala  et  de  Hârith  figurent,  comme  ceux  des  deux  frères,  dans 
les  listes  de  Djordjàni  et  d'Ibn-Saïd  (ap.  Ibn-Khaldoun,  f,  »3a  et  v*). 

fi  Hamza.  Aboulféda. 
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pique  eu  Mésopotamie , de  584  à 588  de  J.  C.  Théo-  Les  Gha%Mntdr< 

* 1 1 prennent  part  aux 

phylacte  Simocatta  et  Théophane  font  mention  de  {jff^pgntrMra 
deux  chefs  d’Arabes  alliés  des  Romains,  qui,  envoyés  p<‘nu“” 
à la  découverte  par  Philippique,  enlevèrent  des  pri- 
sonniers , leur  arrachèrent  des  renseignements  sur 
la  marche  des  Persans  , et  contribuèrent  ainsi  au 
succès  qu’obtint  l’année  romaine  à la  bataille  de  So- 
lacon  Je  pense  que  ces  deux  chefs  étaient  ghassa- 
nides.  Simocatta  les  appelle  Ogyre  et  Zogome ; ces 
noms,  en  leur  restituant  la  forme  arabe  Hodjr  et 
.4rcam , étaient  de  ceux  qu’on  sait  avoir  été  en  usage 
dans  la  famille  royale  de  Ghassan  *.  L’ügyre  de  Si- 
mocatta est  sans  doute  un  Hodjr,  neveu  de  Hàritli- 
cl-Asghar , selon  Ibn-Cotayba  3,  et  dont  je  parlerai 
plus  loin. 

Un  demi-siècle  à peine  sépare  l’époque  où  nous 
sommes  de  la  chute  de  la  dynastie  gliassanide.  Le 
nombre  des  princes  de  Ghassan,  dont  divers  écrivains 
arabes  fournissent  les  noms  pour  remplir  cet  inter- 
valle , est  trop  considérable  pour  que  l’on  puisse 
croire,  avec  Hamza,  Aboulféda  et  autres  historiens, 
que  ces  princes  ont  régné  successivement.  Il  faut 

i Thèophyl.  Simocatta,  I.  II,  c.  a.  Thcupbane,  p.  ai6.  Lebeau,  Hisl. 
du  Bas-Emp.y  X,  a35. 

a Dans  plusieurs  familles  arabes,  certaius  noms  ne  se  rencontrent  ja- 
mais ; d'autres  se  répètent  presque  constamment.  Des  sentiments  de  res- 
pect ou  d'affection  qui  engageaient  un  individu  à donner  le  nom  de  son 
aïeul,  de  son  père,  ou  de  son  frère,  à sou  propre  fils,  sont  la  cause  ordinaire 
de  la  reproduction  fréquente  des  mêmes  appellations  parmi  les  membres 
de  ces  familles.  On  voit  aussi  quelquefois  des.  fils  porter  le  même  nom  que 
leur  père;  mais  ces  cas  ne  se  remarquent  guère  que  dans  les  races  royales, 
telles  que  les  Lakhinites  de  Hira  et  les  Ghassanides. 

S Àp.  Eichoru,  Mon.  ont.  Iiisl.  ar.,  p.  168. 

ifi. 
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nécessairement  admettre  que  les  règnes  de  plusieurs 
des  personnages  que  je  vais  maintenant  faire  connaî- 
tre ont  été  simultanés,  et  que  le  royaume  de  Ghassân 
était  partagé  en  différentes  principautés  particulières, 
relevant  peut-être  d’un  chef  commun , mais  qu’il  est 
bien  difficile  de  distinguer. 

Amr  IV  (de  l’an  58^  à l’an  597  de  J.  C.  ). 

Je  ne  saurais  dire  si  cet  Amr  était  le  fils  de  Hâ- 
rith-el-Aradj  qu’lbn-Cotayba  appelle  Amr-Abou-Gham- 
inir-el-Asghar  1 , ou  si  c’était  un  fils  de  Hârith-el-As- 
ghar,  fils  de  Hârith-el-Aradj,  fils  de  Hârith-el-Acbar, 
11  <ioi,nr  »«ne  iu  comme  l’assure  l’auteur  de  l’Aghâni  *.  Quelle  que  fût 

po€IC  Nftblgha.  f ^ * 

sa  véritable  généalogie,  Amr  IV  est  le  prince  qui 
donna  un  refuge  au  poète  Nâbigha  Dhobyâni,  fuyant 
la  colère  du  roi  de  Hîra,  Nôinân-Abou-Gâbous.  Nâ- 
bigha le  paya  de  son  hospitalité  par  des  louanges 
qui  ont  transmis  sou  nom  aux  âges  suivants.  Parmi 
les  fragments  qui  restent  des  poésies  de  Nâbigha  en 
l’honneur  d’Amr,  011  connaît  surtout  ce  vers,  remar- 
quable par  une  expression  hardie  et  singulière  : 

" Amr,  et  avant  lui  son  père  , m’ont  comblé  «le  bienfaits 
qui  ne  sont  pas  à «pictie  de  scorpion  (c’est-à-dire  qui  n'ont 
jamais  été  suivis  de  reproches  )*.  • 


1 Mon.  Inst . ont.  ar p.  168,  170. 

a Aghani , II,  35  « v°.  Je  ne  suis  plus  Tordre  adopté  par  Hamza  et 
Aiioulfeda.  Je  regarde  l’Amr  dout  il  s'agit  comme  étant  celui  que  ces  au- 
teurs disent  fils  de  DjabalalV,  nom  qui  représente  à mes  yeux  Hàrilh-el- 
Asgbar. 

■i 

. jj  Lüc  . > I Ai  - * ■ ■ ■ J S .0 1 *1 

Aghâm , II,  354  v°.  Ihn-Colayba,  ap.  Eichorn,  p.  168. 
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Ce  fut  aussi,  je  crois,  à la  cour  d’Amr  IV  que  n p«»ionnc w 

1 . 1 I>oeieU«M*n. 

Hassan,  fils  de  Thâbit,  alors  jeune  et  commençant  à 
se  produire,  rencontra  Nâbiglia  et  Alcama , fils 
d’Obda.  Ainr  lui  demanda  s’il  oserait  réciter  des  vers 
de  sa  composition  en  présence  de  deux  poètes  aussi 
célèbres,  et  entrer  en  concurrence  avec  eux.  Hassan 
ne  recula  point  devant  cette  épreuve.  Il  déclama  un 
éloge  de  la  famille  de  Djafna,  que  le  prince  trouva 
comparable  aux  productions  de  ses  rivaux.  A cette 
occasion  , Hassan  fut  gratifié,  dit-on,  par  Amr  d’une 
pension  annuelle  de  trois  cents  dinar1. 

Plusieurs  témoignages  se  réunissent  pour  attribuer 
à Amr  IV  dix  années  de  règne  *. 

Abou-Carib-Nomàn  VI,  fils  de  Hârith-el-Asgliar 
(de  l’an  597  à l’an  Goo  de  J.  C.). 

Nâbiglia  Dliobyâni,  soit  pendant  son  séjour  au- 
près d’Amr  IV,  soit  antérieurement  dans  une  visite 
à la  cour  de  Hârith-el-Asghar , avait  vu  ce  Nomân 
à peine  sorti  de  l’enfance,  et  avait  composé  pour  lui 
les  vers  suivants  : 

3 « Dans  cet  adolescent  à la  charmante  figure,  tout  annonce 

i Aghâni , III,  3a5.  L’auteur  de  Y Aghân  i , après  avoir  exposé  (f.  3»4  v°) 
une  version  de  ce  fait,  dans  laquelle  le  prince  ghassanidc  qui  donna  une 
pension  à Hâritli  est  nommé  Djabala , fils  d’Ayham,  ajoute  (f.  3a5)  que, 
suivant  l’opinion  de  plusieurs  auteurs,  cette  aventure  arriva  chez  Amr,  fils 
ou  petit-fils  de  Hàrith-el-Aradj.  Cette  seconde  version  est  la  seule  admissi- 
ble, car  le  trait  se  rapporte  à la  jeunesse  de  Hassan  ; et  ce  poete,  né  en 
56a,  était  déjà  aiance  en  âge  quand  il  eut  des  relations  avec  Djabala,  fils 
d’A)ham,  dernier  roi  de  Gliassân.  Il  y a d’ailleurs  toute  apparence  que  Nà- 
higha  Dhobyâni  et  Alcama,  filsd'Obda,  avaient  termiué  leur  carrière  peu* 
dant  l’enfance  de  Djabala,  fils  d'Ayham. 

9.  Tliaàlehi.  Hamza,  ap.  Ilasmussen,  p.  46;  édit,  de  Gotlwaldt,  p.  1 ai. 
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un  brillant  avenir,  un  développement  rapide  des  qualités  de 
l’âge  môr. 

« C’est  le  sang  de  Hârith  le  jeune,  de  Hâritli  le  moyen  et 
de  Hârith  l’ancien  , les  plus  excellents  des  hommes  ; 

« C’est  le  sang  de  Hind  et  de  Hind.  Bientôt  il  sera  un  mo- 
dèle accompli, 

« en  suivant  les  traces  de  ces  cinq  ascendants  de  sa  race, 
qui  sont  ou  ont  été  ce  que  nul  n’ignore , les  plus  éminents 
des  êtres  qui  boivent  l’eau  du  ciel.  • 

Après  la  mort  d’Amr  IV,  Abou-Carib-Nômân , qui 
lui  succéda  1 , retint  près  de  lui  Nâbigha,  et  lui  con- 
tinua le  traitement  honorable  que  lui  faisait  son  pré- 
décesseur. Nomân  était  d’un  caractère  aventureux, 
et  aimait  les  expéditions  lointaines.  Dans  une  de  ses 
courses,  son  absence  prolongée  faisant  craindre  pour 

^ITiî!  jfpt  yl^jLac-U 

ç*  .b!  L^ 

Ces  quatre  vers  se  trouvent  dans  VAghàni  (II,  355)  et  dans  le  Morouttj  de 
Macoudi  (man.  de  Srhultz  , f.  i ay  v*).  Les  deux  premiers  seulement  sont  cites 
par  Tbailebi  et  par  Ibn-Cotayba  (ap.  Eichorn,  p.  1 60).  J'ai  suivi  pour  le 
second  vers  la  leçon  de  Thaàlebi;  voici  celle  d'Ibn-Colayba  : 

w^LaE-^tj v«ljjbsA) 

et  celle  de  VAghàni  et  du  lUoroudj  : 

Dans  cette  dernière  leçon,  Hârith  (el-Aradj)  n'est  désigné  par  aucune 
épithète  distinctive , ou  bien  la  qualification  de  Khayr-cl-Andm  lui  appar- 
tient particuliérement. 

Quant  aux  deux  Hind  mentionnées  dam  le  troisième  vers,  l’une  était 
apparemment  la  mère,  l’autre  l’aïeule  de  Nomân. 

r Aghàni,  II,  354  v°.  Le  prénom  d’Abott-Carib  est  donné  à ce  Nômàn 
par  Hauua,  Aboulféda  (Hi/t.  anteijl.,  p.  i3r)  et  Ibn-Sa'id  (ap.  Ibn-KItal- 
doun.I.  i3a  v*). 
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ses  jours,  Nâbigha  exprima  son  inquiétude  dans  une 
cacîda,  où  il  disait  : 

1 « Revieus,  IVomân  : ton  retour  sera  pour  nous  un  moment 
d’allégresse  et  de  bonheur;  les  enfants  de  Maàdd  t’attendent 
comme  leur  maître,  comme  leur  printemps; 

« la  race  royale  de  Ghassan  , comme  le  soutien  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  splendeur.  Tels  sont  nos  vœux;  puissent-ils 
bientôt  s’accomplir  ! » 

Nomân  revint  eu  effet,  et  récompensa  Nâbigha  de 
ses  souhaits  par  un  présent  considérable.  Il  ne  tarda 
pas  à repartir  , malgré  les  conseils  de  ses  amis  et  de 
ses  proches,  pour  une  expédition  dans  laquelle  il 
périt  ». 

Hamza  rapporte  ce  vers  comme  faisant  partie  Il  commandait 

, , . r 4 A . i \ A 1 dans  DJauUn  et 

d'une  élégie  de  Nâbigha  sur  la  mort  de  Nomân  VI  :leH»ur*D. 

« Le  pic  de  Djaulân  pleure  la  perte  de  son  maître;  le  Hau- 
rân  est  dans  l’abattement  et  la  consternation  3.  » 

Ly— l-i*  ! %v  -X— ^ o i— j j 

L^JuJaX-A^J  Lj!  ^ ^4!  wîXJï  J 

Par  les  enfants  de  Maàdd , il  faut  sans  doute  entendre  ici  Nâbigba  et  m 
famille,  qui  étaient  Maaddites  et  alors  sous  la  protection  de  Nomân  Abou- 
Carib.  C’est  par  flatterie  que  le  poète  généralise  aiasi  l’expression,  car  le» 
tribus  issues  de  Maàdd  n’étaient  point  soumises  aux  rois  de  Ghassàn. 
a Thaâlebi,  Tabacât-el-Molouk. 

3 û [,  AS»  ^ ^ 

Là.  A**»  ^ 

” Ap.  Rasmussen,  Hat.  prarc,  ar.  reg.,  p.  S\. 
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Le  nom  de  Djaulân , qui  est  d'une  haute  anti- 
quité 1 , désigne  un  pays  montagneux  situé  à l'orient 
du  lac  de  Tibériade,  appelé  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains Gaulonitis  ou  Gaulanitis,  et  voisin  de  la  pro- 
vince de  Haurân  (Auranitis).  On  voit  par  le  vers 
cité,  si  toutefois  Hamza  ne  se  trompe  pas  dans  l’ap- 
plication qu’il  en  fait,  que  la  population  arabe  de  ces 
contrées  avait  été  gouvernée  par  INomân  VI , et  con- 
séquemment par  son  prédécesseur  Amr  IV. 

Hodjr  II  et  Amr  V,  fils  de  Nomân-Abou-Hodjr, 
fils  de  Hârith-el-Aradj  ( de  5go  à 6 j 5 ). 

Ces  deux  frères,  Hodjr  II  et  Amr  V,  si  l’on  en 
croit  leur  généalogie  telle  que  la  donne  lbn-Cotayba  ’, 
appartiennent  à la  même  génération  que  Nomân- 
Abou-Carib.  Le  premier  est  vraisemblablement  le 
chef  que  Simocatta  nomme  Ügyre,  et  qui  avait  servi 
sous  le  général  Philippique  contre  les  Persans  , dans 
les  années  j84-588.  Amr  V devait  avoir  fait  les 
br'i’  pM*cépmt  m^,nes  campagnes;  on  en  juge  facilement  par  ce  pas- 
sage  d’une  élégie  composée  sur  la  mort  de  ce  prince 
et  sur  celle  de  Hodjr  II  par  le  poêle  Hassan,  leur  con- 
temporain : 

3 >.  Ils  sont  allés  combattre  le  Persan  dans  son  pays,  et  l’ont 
poussé,  malgré  sa  résistance , jusqu’à  l’extrémité  de  ses  do- 
maines. 


i Ou  le  trouve  dans  le  Deutéronome,  IV,  43  ; Josué,  XX,  8 ; XXI,  0;  ; 
les  Parai.,  VI,  71.  Voy.  Notifia  orbis.antiqui , II,  534,  et  la  carte  de  la 
Palestine,  de  d’Anville. 

1 Ap.  Eichom,  p.  168. 
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«Là,  au  milieu  des  guerriers  ghassanides , ils  criaient: 

« Courage  , amis  ! c’est  ici  qu’il  faut  déployer  voire  énergie  , 
votrp  constance.  » 

Je  conjecture  que  Ilodjr  II  et  Ainr  V ont  régné 
conjointement,  et  ont  péri  vers  la  même  époque, 
peut-être  dans  la  guerre  allumée  en  6o4  entre  les 
empires  persan  et  romain  ; guerre  qui  dura  longtemps, 
et  dans  le  cours  de  laquelle,  eutre  les  années  614  et 
616  , les  armées  de  Kesra-Parwîz  couvrirent  de  sang 
et  de  ruines  les  provinces  de  Syrie,  prirent  Damas 
et  Jérusalem , d'où  elles  enlevèrent  la  vraie  croix  , et 
portèrent  jusqu’en  Egypte  le  carnage  et  la  dévasta- 
tion. 

Les  commencements  du  règne  de  ces  frères  avaient 
pu  être  parallèles  avec  les  règnes  d’Amr  IV  et  de  l,nc' 
Nomân  VI;  le  Djawlân  , le  Haurân  et  lieux  voisins, 
obéissaient  à ceux-ci,  tandis  que  les  deux  autres  exer- 
çaient leur  autorité  sur  les  Arabes  répandus  dans  la 
Palestine  et  jusque  vers  la  mer  Rouge,  comme  l’in- 
dique le  second  de  ces  vers  empruntés  à la  même 
élégie  de  Hassan  , citée  plus  haut  : 

» Qui  oserait  se  flatter  de  tromper  le  destin  et  d’échapper 
à ses  coups , après  la  catastrophe  d’Amr  et  de  Hodjr , 

« de  ces  princes  dont  la  puissance  s’étendait  sur  les  hommes 
libres  ou  esclaves  , depuis  les  monts  neigeux  jusqu’au  terri- 
toire d’Ayla  ’?  » 

ôj  I o 1 ■ ■ ■ «f-  .1  Ls. ww  ^ 

Ditvan  de  Hassan,  man.  de  la  Bibl.  roj f.  84  *°. 

1 J— 5I  jJU  J 

^ J-*?-  ^1* 
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La  ville  d’Ayla  (ou  Aïlath),  située  à l’extrémité 
d’un  des  deux  golfes  qui  terminent  la  mer  Rouge  , 
est  bien  connue.  Quant  aux  monts  neigeux  , Djabal- 
etthuldj ’,  cette  dénomination,  suivant  Aboulféda  1 , 
s’applique  à une  chaîne  de  montagnes  qui  commence 
dans  la  Palestine,  àSafat,  près  du  lac  de  Tibériade,  se 
prolonge  vers  le  nord,  et  se  joint  à d’autres  chaînes. 

HIrith  VII,  fils  d’Abou-Chainmir  ; Ayham  II  et 
Moundhir  111,  fils  de  Djahala  IV;  Chourahbîl  , 
fils  du  même  Djabala  ou  d’Amr  (de  l’an  600  à l’an 
63o  de  J.  C.). 

L’épithète  de  fils  d’Abou-Chammir,  qui  distingue 
spécialement  Hârith  VII,  me  fait  supposer  qu’il  était 
fils  d’Amr,  surnommé  Abou-Chammir-el-Asghar; 
cependant  Hamza  le  dit  fils  de  Djabala  IV  a,  et  ajoute 
qu’il  habitait  Djâbia,  bourg  du  Djaulân.  Nowayri  lui 
donne  le  titre  de  roi  du  Balcâ  3 ; l’auteur  du  Sirat- 
erraçoul  le  qualifie  de  roi  des  provinces  frontières  de 
Syrie4.  Je  conjecture  qu’il  était  le  principal  chef  des 
Ghassanides , et  qu’il  faisait  sa  résidence  tantôt  à 
Djâbia , tantôt  à Amman,  autrement  Philadelphie, 
qui  était  aussi  appelée  par  les  Arabes  Balcâ,  du  nom 
de  la  contrée  dont  elle  était  la  capitale  5. 


Aghâni , I,  145  v°.  Diwdn  de  Hassâu,  f.  84.  Ibn-Cotayba,  ap.  Eichorn, 
p.  168.  M.  Eichorn  a lu  et  imprimé  Obolla  au  lieu  d'Ayla.  Il  ne  peut  être 
question  ici  d'Obolla,  ville  voisine  du  golfe  Persique;  ce  nom  d’ailleurs 
détruirait  la  mesure  du  vers. 

1 Géographie  d'AbouIféda , édit,  de  MM.  Keinaud  et  de  Slane,  p.  68. 

a Ap.  Rasmussen,  p.  45;  édit,  de  Gottwaldt,  p.  120. 

3 Nikàyat-el-arab  fi  fonoun  el-adab , 8f  partie,  inan.  de  Leyde. 

4 Siral  erra çou!,  f.  aSq. 

5 Géographie  d'AbouIféda,  p.  346.  Après  la  ruine  d'Amman,  la  capitale 
du  pays  de  Balcâ  fut  Hosbàu;  Aboulféda,  Géographie,  p.  227. 
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Les  commencements  du  règne  de  Hârith,  fils  d’A-  te  poeie  Huiin 

°(  7 donne  à Hârith  la 

bou-Chammir , doivent  coïncider  avec  les  dernières  Rl£!‘.ninen<;.-  ‘ÏJ 
années  du  règne  de  Nomân,  fils  de  Moundhir  IV  , 
roi  de  Hîra;  il  paraît  qu’il  existait  entre  ces  deux 
princes  une  rivalité  de  noblesse  et  de  gloire.  Voici 
une  anecdote  que  cite  Maçoudi  à ce  sujej  1 : 

Hârith  dit  un  jour  au  poète  Hassan , fils  de  Thâbit  : 

« On  m’a  rapporté  que  tu  attribues  à Nomân  la  préé- 
« minence  sur  moi.  — C’est  une  calomnie,  répondit 
« Hassan  ; je  déclare  que  vous  lui  êtes  supérieur  à 
« tous  égards.  — Pour  donner  du  prix  à ce  jugement, 

« il  faut  le  mettre  en  vers , » reprit  Hârith.  Alors 
Hassâu  improvisa  les  trois  vers  suivants  : 

’ » J’apprends  qu’Abou-Moundhir  prétend  s 'égaler  à toi  (je 
parle  au  Hârith  actuellement  régnant): 

« Ton  occiput  est  plus  beau  que  sa  face;  ta  mère  vaut  mieux 
que  son  père  Moundhir  ; 

« ta  maiu  gauche  est  autant  au-dessus  des  mains  de  tous  les 
autres  hommes,  que  la  droite  de  Nomân  est  au-dessus  de  sa 
gauche.  » 

< Maçôutli,  Moroudj,  ruuu.  de  Schultz,  f.  ny  et  v°. 

a ^-x_^ei!l  ,J^>jL_arU  j Ljl 

[ Î ^ iJj  JO  [-A  ^ ^ ^ £ 

Dan*  le  premier  de  ces  vers,  Nomân,' communément  appelé  Ahou-Câbous, 
est  désigné,  pour  la  mesure,  par  la  dénomination  d’Abou-Moundhir,  père 
de  Moundhir  ; il  avait  eu  effet  un  fils  du  nom  de  Moundhir,  qui  fut  tué 
par  le  Tagblibite  Mourra,  fils  de  Colthoum,  comme  on  le  verra  (livre  VI) 
dans  une  notice  sur  le  poète  Amr,  fils  de  Colthoum. 

Dans  le  texte  du  même  vers,  le  prince  ghassanide  régnant  est  appelé 
Hârith-el-A&ghar,  ou  le  Jeune.  Cette  épithète,  appliquée  ici  à Hârith  VII, 
fils  d’AlKMi-Chammir,  pourrait  induire  à le  confondre  avec  Hârith  VI,  fils 
de  Hârith  el-Aradj,  auquel  on  a vu  cette  qualification  donnée  précédemment. 
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Ayham , ensuite 
Moundhlr,  nlivlar* 
que»  de  la  Valmy- 
rèie. 


Maçôudi  ajoute  que  Hârith , fils  d’Abou-Chammir, 
fut  à la  tête  des  Ghassanides  jusqu'au  moment  où 
Mahomet  commença  à prêcher  l’islamisme,  en  611 
de  J.  C.  Mais  le  règne  de  Hârith  ne  se  termina  pas 
à cette  époque,  comme  ces  expressions  pourraient  le 
faire  croire^  il  se  prolongea  encore  près  de  vingt 
années  ; c’est  ce  qu’attestent  les  témoignages  de  plu- 
sieurs auteurs. 

Probablement  sous  la  suprématie  de  Hârith , Ay- 
hain  II , fils  de  Djabala  IV,  gouvernait  les  Arabes 
de  la  Palmyrène.  Il  résidait  à Tadmor  ( Palinyre  ) 1 , 
et  son  lieutenant  El-Cayn,  fils  de  Kliasr,  lui  bâtit 
dans  le  désert  un  château  fort,  qu’Aboulféda  croit  être 
le  château  de  bnrcà Au  temps  d’Ayham  II,  la  puis- 
sance ghassanide  commença  à déchoir,  dit  Thaâlebi  3. 
Cette  décadence,  qui,  suivant  la  remarque  du  même 
auteur,  préparait  les  voies  à la  grandeur  de  l’islainismc, 
était  sans  doute  l’effet  des  invasions  fréquentes  et  dé- 
sastreuses des  Persans  en  Syrie,  pendant  le  règne  de 
l’empereur  Phocas  et  le  premier  tiers  de  celui  d’IIé- 
raclius. 

Le  poète  Hassan,  fils  de  Thâbit,  venait  souvent 


Mais  il  faut  observer  que  les  épithètes  cl-Acbary  l'Ancien , el-Asghar,  le 
Jeune,  sont  employées  d'une  manière  relative  ; elles  peuvent  convenir  à dif- 
férents homonymes,  suivant  la  place  qu'ils  occupent,  l'un  par  rapport  à 
l'autre,  dans  l'ordre  des  règnes.  Dans  les  vers  de  Nâhigha  cités  à la  page 
*46,  Hârith  VI,  fils  de  Hârith-el-Àradj , est  appelé  El-Asghar  parce  qu’il 
était  en  effet,  à l'époque  où  parlait  le  poète,  le  dernier  prince  du  nom  de 
Hârith.  C’est  par  la  même  raison  que  Hârith  VII,  fils  d’Ahou-Chammir, 
est  à son  tour  qualifié  d 'el-Asghar  par  Hassân,  fils  de  Thâbit. 

r Hamza,  Dimichki.  Thaâlebi,  Aboulféda. 

a Hist.  an  tri  si p.  i3o. 

3 T n ha  ait  cl - Molouk . 
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de  Yathrib,  sa  patrie,  visiter  Ayliani  II;  il  s’attacha 
particulièrement  à son  fils  Djabala  , en  l’honneur 
duquel  il  a composé  plusieurs  pièces  de  vers. 

Je  place  la  mort  d’Ayhain  II  vers  l’an  620;  il  eut 
pour  successeur  immédiat  son  frère  Moundhir  III  ’, 
sur  lequel  les  historiens  ne  donnent  aucun  détail. 

Vers  la  même  époque,  Chourahbîl,  autre  fils  de 
Djabala  IV,  selon  Hamzaa,  ou  fils  d’Amr  (Abou- 
Chammir-el-Asghar),  suivant  Nowayri  3 , comman- 
dait, toujours  sous  la  suprématie  de  Hârith,  fils 
d’Abou-Chammir,  aux  Arabes  de  la  Moabitis  ou  partie 
méridionale  du  Balcâ,  dans  laquelle  étaient  situées 
la  ville  de  Maâb  et  la  bourgade  de  Mouta. 

Cependant  Mahomet  jetait  dans  le  Hidjâz  les  fon- 
dements d’un  empire  qui  devait  bientôt  prendre  de 
si  prodigieux  accroissements.  C’est  ici  le  moment  où 
l’histoire  des  Ghassanides  se  lie  à l’histoire  des  Mu- 
sulmans. Je  réserve,  pour  être  placée  dans  cette  der- 
nière, la  relation  circonstanciée  des  faits  qui  appar- 
tiennent également  à l’une  et  à l’autre;  seulement, 
j’en  tracerai  dès  à présent  une  courte  esquisse,  afin 
de  compléter  l’ensemble  du  tableau  des  événements 
qui  concernent  la  dynastie  ghassanide,  et  des  princes 
qui  la  composent. 

En  l’année  (128-0 de  J.  C.,  Mahomet,  ayant  adressé  Indication  swn- 

J nuire  de  fait*  rom* 

un  message  à l’empereur  Héraclius  pour  l’engager  à Ï^Gh«Mnidïft 

, % | . p .à  («die  des  Musul- 

le  reconnaître  comme  prophète , ht  parvenir  une 
invitation  semblable  à Hârith,  fils  d’Abou-Chammir, 

r Ham/.a,  Dimichki,  Abotilféda,  Thaàlebi. 

2 Ap.  Rasmu&sen,  p.  45;  édit,  de  Goltwaldt,  p.  lai. 

'S  J\'ihâjatcl-arab  Ji  fonoun-el-aitab. 
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qui  repoussa  avec  indignation  cette  proposition, 
mais  traita  honorablement  le  messager.  Un  autre 
député  de  Mahomet,  envoyé  pour  le  même  objet  à un 
priuce  ghassanide  dont  le  nom  est  ignoré,  et  qui  ré- 
sidait à Bosra  dans  le  pays  de  Haurân,  ne  put  arriver 
au  terme  de  sa  mission  ; il  fut  arrêté  à Mouta,  et  mis  à 
mort  par  Chourahbîl. 

Pour  tirer  vengeance  de  ce  meurtre,  une  armée 
musulmane  marcha  vers  le  Balcâ.  Des  troupes  ro- 
maines, renforcées  de  nombreux  corps  d’Arabes  su- 
jets de  l’empire,  rassemblés  principalement  par  Chou- 
rahbîl, s’avancèrent  à la  rencoutre  des  Musulmans,  et 
les  obligèrent  à la  retraite,  après  un  combat  acharné 
livré  près  de  Mouta  en  6ay. 

A la  suite  de  cette  affaire,  un  chef  arabe  de  la 
tribu  de  Djodhâm,  nommé  Farwa,  qui  avait  com- 
mandé pour  les  Romains  dans  le  canton  de  Moân , 
situé  à l’extrême  frontière  sud-est  des  possessions  ro- 
maines en  Arabie,  et  qui  s’était  déclaré  partisan  de 
l’islamisme  lors  du  passage  à Moân  des  guerriers  mu- 
sulmans, fut  puni  de  sa  défection,  et  condamné  à 
mort  par  ordre  d’Héraclius. 

Les  historiens  orientaux  n’indiquent  pas  précisé- 
ment si  Hârith,  fds  d’Abou-Chammir,  avait  combattu 
à Mouta.  Cependant  Ilumza  semble  lui  attribuer 
l’honneur  de  la  victoire , eu  disant  que  ce  fut  ce 
prince  qui  fit  éprouver  un  rude  échec  aux  Benou-Ki- 
nâna  l.  Cette  dénomination  me  paraît  désigner  ici  les 
soldats  de  Mahomet,  dont  une  partie  était  de  la  race 
de  Kinâna , ainsi  que  Mahomet  lui-même  et  les  plus 

i Hist.  prête,  ar.  rcg.,  p.  45;  édit,  de  Gothvaldl,  p.  iao. 
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illustres  de  ses  diseiples;  du  moins  je  n'ai  rencontré 
nulle  part  aucune  trace  d’un  fait  quelconque,  autre 
que  la  bataille  de  Mouta , qui  ait  pu  donner  lieu  à 
Hamza  de  s’exprimer  de  cette  sorte. 

Hârith,  fils  d’Abou-Chammir,  mourut  peu  après  Mon  de  iianu., 
l’époque  de  la  conquête  de  la  Mekke  par  Mahomet , 
c’est-à-dire,  en  l’an  de  J.  C.  63o  1 . 

- Amr  VI,  fils  de  Djabala  IV  ; Djabala  V,  fils  de 
Hârith;  Djabala  VI,  fils  d’Ayham  II  (de  63o  à 
G 37  de  J.  C.  ). 

Après  les  princes  précédents,  Hamza  et  Aboulféda 
placent  un  Amr  VI,  frère  d’Ayhatn  II  et  de  Moun- 
tlhir  III,  et  un  Djabala  V,  leur  neveu  , dont  ils  ne 
font  connaître  que  les  noms. 

Tous  les  auteurs  arabes  s’accordent  à désigner 
comme  le  dernier  roi  de  Ghassan  Djabala  VI , fils 
d’Ayham  II.  C’était , dit-on,  un  homme  de  très-haute 
taille  ; et  lorsqu'il  était  à cheval,  ses  pieds  touchaient 
presque  la  terre  D’après  la  durée  de  trois  ou  quatre 
années  seulement  que  Thaâlebi  et  Hamza3  assignent 
à son  règne , dont  on  peut  déterminer  la  fin  d’une 
manière  assez  précise,  il  paraît  qu’il  devint  le  chef 
suprême  des  Ghassanides  vers  l’an  633  de  notre  ère. 

Mais  bien  avant  cette  époque,  dès  le  temps  de  son 

père  Avharn,  il  tenait  un  rang  considérable  en  Syrie, , Maimmcence  et 

r J ’ n J ’ libéralité  de  »Ja- 

ct  avait  une  cour  de  prince;  car  le  poète  Hassan,  fi|s 
«le  Thâbit,  qui  embrassa  l’islamisme  en  62  a , racon- 


1 Nowajri,  Nihâyat-el-arab,  part  8*. 

a Thaâlebi,  Tabacit-el-Molouk.  Ibn-Cotavba  ap.  Eichorn  , p.  1 70. 
Commentaire  sur  Hariri,  édit,  de  M.  deSacy,  p.  3 10. 

3 Ap.  Rasmussen,  p.  46;  édit,  de  Goltwaldt,  p.  m. 
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tait  clans  sa  vieillesse  qu’avant  d etre  musulman  , il 
avait  souvent  admiré  la  magnificence  et  éprouvé  la 
générosité  de  Djabala  , fils  d’Ayham.  « J’ai  vu  autre- 
« fois  chez  Djabala,  disait-il,  dix  esclaves  chanteuses, 
« dont  cinq  étaient  Grecques  et  chantaient  des  airs 
« de  leur  pays  en  s’accompagnant  sur  des  lyres,  Ha- 
« rûbil ; cinq  autres  étaient  de  Hîra  et  chantaient 
« des  airs  de  l'Irak  : celles-ci  lui  avaient  été  données 
« par  Iyâs,  fils  de  Cabîssa.  Des  chanteurs  arabes  ve- 
« liaient  aussi  de  la  Mekke  et  d’autres  contrées  se  pré- 
« senter  à lui,  et  solliciter  ses  bienfaits.  Il  les  écoutait 
« en  buvant  avec  ses  amis,  assis  sur  un  lit  de  myrte, 
« de  jasmin  et  de  plantes  odoriférantes,  entouré  de 
« vases  d’or  et  d’argent,  remplis  de  musc  et  d’atnbre. 
« Si  c’était  en  hiver,  l’aloès  de  Mandai  1 brûlait  au- 
« tour  de  lui  dans  des  réchauds  ; en  été,  des  plateaux 
« chargés  de  neige  rafraîchissaient  l’appartement.  Le 
« prince  et  tous  ceux  qui  étaient  attachés  à sa  per- 
« sonne  étaient  revêtus,  suivant  la  saison,  d’étoffes 
« fines  et  légères , ou  de  pelisses  de  Fanac  * et  au- 
« très  fourrures.  Chaque  fois  que  je  paraissais  de- 
« vaut  lui,  il  me  donnait  les  habits  qu’il  portait  ce 
« jour-là , et  il  faisait  de  semblables  cadeaux  à tous 
« ceux  qui  l’approchaient.  Il  était  doux  , affable, 
« spirituel;  sa  libéralité  prévenait  les  désirs3.  » 
Quand  l’islamisme  se  fut  répandu  parmi  les  habi- 
tants de  Yathrib,  le  dévouement  de  Hassan  à la  cause 
de  Mahomet , et  ensuite  les  guerres  des  Musulmans 

i Mandai  est  un  lieu  de  l'Inde. 

i Espèce  de  belette  blanche  dout  Bruce  a donne  lajigure  et  la  descrip- 
tion, Voyage  en  Nubie  et  en  Abyssinie,  vol.  V,  p.  1 53  et  plauchc  28. 

3 .J g liant  t III,  327;  IV,  2 \a. 
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contre  les  Romains  et  les  Arabes  de  Syrie,  mirent  fin 
aux  voyages  que  ce  poète  avait  coutume  de  faire  à la 
cour  de  Djabala.  Celui-ci  néanmoins  lui  continua  son 
amitié,  dont  il  lui  envoya  des  témoignages  en  plu- 
sieurs occasions. 

Lors  de  l’envahissement  de  la  Syrie  par  les  Musul- 
mans , sous  le  califat  d’Abou-Becr,  Djabala,  alors  roi 
de  Ghassan,  prit  une  part  active  à la  lutte;  mais  ses 
efforts  furent  toujours  malheureux.  Il  figura  en  634 
à la  bataille  de  Yarmouk , où  les  Musulmans  furent 
vainqueurs.  Quand  l’empereur  Héraclius,  désespérant 
de  sa  fortune,  eut  abandonné  la  Syrie  pour  se  retirer 
à Constantinople,  Djabala  se  soumit  au  calife  Omar, 
et  embrassa  l’islamisme  en  63y.  Peu  après  , irrité 
d’une  insulte  qu’il  avait  reçue  d’un  Musulman,  il  s’en- 
fuit, passa  à Constantinople,  et  rentra  dans  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ. 

Les  opinions  sur  la  date  de  sa  mort  varient  entre 
les  années  641  et  672  de  notre  ère.  Sa  race  et  son 
nom  se  conservèrent  longtemps  à Constantinople. 

Je  me  borne  ici  à ces  indications  sommaires,  et  je 
renvoie  pour  les  détails  aux  trois  derniers  livres  de 
cet  ouvrage. 

La  royauté  ghassanide  avait  fini  en  l’année  637  » Do^jf£Jînli3J,a" 
époque  de  la  soumission  de  Djabala  , fils  d’Ayham,  à 
la  domination  musulmane.  Elle  avait  ainsi  duré  un 
peu  moins  de  trois  siècles  et  demi,  suivant  mon  es- 
timation, plus  modérée  que  celle  de  tous  les  écrivains 
arabes.  Diverses  anecdotes  éparses  dans  l’Agliâni', 


1 Vov.  notamment  Aghéni,\U ,61 . 

II. 
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montrent  qu’en  adressant  la  parole  aux  princes  de 
Ghassan , l’usage  avait  été  de  se  servir  des  mots  : 
« Y a khnyr  al-fitydni , ô le  meilleur  des  hommes!  » 
de  même  qu’on  disait,  en  parlant  aux  rois  de  Hîra  : 
« Abayta-llàna , puisses-tu  éviter  les  malédictions!» 
Il  semble  que  les  princes  ghassanides  avaient  pris  ou 
reçu  de  la  flatterie  cette  qualification  de  khayr  al- 
fitydni,  à l’imitation  du  titre  d ’Optimus  donné  à des 
empereurs  romains. 
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Les  tribus  issues  de  Rabîa  et  la  plupart  de  celles  t“ 

dont  Modhar  était  le  père  , c’est-à-dire , presque  tous  p"i  Anb“ *«"- 
les  Arabes  de  race  maaddique,  reconnurent  l’autorité 
des  souverains  du  Yaman,  et  leur  payèrent  un  tribut 
jusqu’au  temps  du  renversement  de  l’empire  himya- 
rite  par  les  Abyssins.  Les  descendants  de  Maàdd  se- 
couèrent cette  dépendance  à différentes  époques,  où 
ils  se  réunirent  sous  le  commandement  d’un  seul  chef 
pour  combattre  les  Arabes  du  Yaman.  Les  notions 
que  fournissent  les  écrivains  orientaux  sur  ces  luttes 
des  deux  races  maaddique  et  yamanique,  et  sur  la 
domination  de  l’une  sur  l’autre,  seront  successive- 
ment reproduites  parmi  les  détails  que  je  vais  exposer 
concernant  l’histoire  des  tribus  d’Adwân,  de  Kinda, 
de  Bacr  et  de  Taghlib. 

tOWAN.  II1M,  «AC*  ET  TAGItUB. 


La  première  victoire  qui  paraît  avoir  affranchi  mo- 
mentanément  la  postérité  de  Maàdd  est  celle  d’Al-  mJd£zbfribAralr' 
Baydâ.  Les  descendants  de  Madhidj , sortis  du  Yaman 
par  suite  d’exubérance  de  population , avaient  fait 
irruption  dans  le  Tîhâma  du  Hidjâz.  Les  tribus  maad- 
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cliques  se  rassemblèrent , leur  livrèrent  bataille  au 
lieu  nommé  dl-Baydd,  les  mirent  en  déroute,  et  les 
obligèrent  à rentrer  dans  leurs  limites.  Elles  avaient 
pour  chef,  en  cette  journée,  Amir,  fils  de  Zharib, 
issu  de  Modhar  par  Adwân  *.  On  ne  connaît  le  nom 
d’aucun  autre  personnage  qui  ait  figuré  clans  cette 
occasion;  l’on  ne  peut  donc  essayer  de  déterminer 
approximativement  la  date  de  la  bataille  d’Al-Baydâ 
que  d’après  l’age  probable  d’Amir,  fils  de  Zharib. 

Sa  généalogie,  telle  que  la  donne  lbn-el-Kelbi , 
semble  placer  sa  naissance  vers  l’an  399  de  notre 
ère*.  A l’appui  de  cette  conjecture,  on  remarquera 
qu’Amir , fils  de  Zharib,  avait,  dit-011,  deux  filles, 
dont  l’une  épousa  Caciy,  surnommé  Thakîf3,  auteur 
d’une  tribu  célèbre  ; l’autre  devint  la  femme  d’un 
cousin  germain  de  Thakîf,  nommé  Sàssaà , fils  de 
Moâwia  , fils  de  Bacr,  fils  de  Hawâzin  4 , duquel  plu- 
sieurs tribus  tirent  leur  origine.  Or,  d’après  les  gé- 
néalogies bien  concordantes  de  divers  contemporains 
de  Mahomet  descendants  de  Thakîf  et  de  Sàssaà,  il 
y a lieu  de  croire  que  ces  deux  gendres  d’Amir,  fils 
de  Zharib,  lesquels  devaient  appartenir  à une  même 
génération,  étaient  nés  vers  3i  5 de  J.C.5.  Il  n’y  a donc 
point  d’invraisemblance  à prendre  l’année  299  comme 
l’époque  présumée  de  la  naissance  du  beau-père  Amir, 
fils  de  Zharib. 


1 Nowayri,  man.  700  de  ta  Bibl.  roy.,  f.  28.  Rasmussen,  Uist.  prac. 
ar.  reg.  , p.  no.  Fresnel,  Lettre  surThistoire  des  Arabes,  p.  r5  el  Si. 
a Voy.  Tableau  X , A. 

3 Ibn-Kbaldoun , f.  i56. 

4 Hist.  prose.  ar.  reg.  de  Rasmussen,  p.  uo. 

5 Voy.  Tableau  X,  A. 
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Si  l’on  suppose  maintenant  qu’Amir  avait  de  cin- 
quante à cinquante-cinq  ans  lorsqu’il  commandait  les 
Arabes  maaddiques  à la  journée  d’AI-Baydâ , on 
trouvera  que  cette  bataille  peut  correspondre  au 
milieu  du  quatrième  siècle  de  Jésus-Christ,  c’est-à- 
dire,  suivant  la  chronologie  que  j’ai  adoptée  pour 
l’histoire  du  Yatnan  , aux  premières  années  du  règne 
de  Walîa.  La  faiblesse  du  gouvernement  de  ce  prince, 
les  troubles  qui  sous  lui  agitèrent  le  Yaman,  sem- 
blent autoriser  à penser  que  l’irruption  des  Madhi- 
djitesdans  leTihâmadu  Hidjâz,  et  la  première  phase 
d’indépendance  de  la  postérité  de  Maàdd , convien- 
nent à son  temps. 

A la  suite  de  la  victoire  d’Al-Baydâ , et  à cause  de 
sa  haute  réputation  de  sagesse , Amir , fils  de  Zharib , 
fut  élevé  au  rang  de  grand  juge  ou  d’arbitre  souve- 
rain, Hacam,  des  Arabes  maaddiques.  Il  jouit  long- 
temps de  cette  dignité.  Dans  sa  vieillesse,  lorsque 
son  esprit  commençait  à baisser,  un  de  ses  fils  assis- 
tait toujours  à ses  jugements,  tenant  une  écuelle  et 
un  bâton  dont  il  frappait  l’écuelle,  pour  avertir  sou 
père  s’il  s’écartait  de  l’équité.  Telle  est,  suivant  plu- 
sieurs auteurs , l’origine  du  proverbe  : Le  bruit  du 
bâton  a servi  <£ avertissement  au  sage1. 

Les  Benou-Adwân,  dont  Amir,  fils  de  Zharib,  Tru>n cta<iw»q. 
était  le  principal  personnage,  formaient  alors  une 
peuplade  nombreuse  et  puissante  ; ils  occupaient  le 
territoire  de  Tâïf.  On  raconte  qu’étant  un  jour  cam- 

1 LûjJI  Aghini , I,  169;  Maydâni;  Ha- 

nui  ça,  édit,  de  Freytag,  |>.  98. 
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pés  près  d’un  étang,  ils  comptèrent  les  jeunes  gens 
qui  n’étaient  pas  encore  circoncis  parmi  eux.  On  en 
trouva  quarante  mille,  selon  Abou-Amr,  fils  d’El- 
Ala , et  soixante-dix  mille  selon  Astnaï  : qu’on  juge 
par  là  du  nombre  total  des  individus  qui  composaient 
cette  tribu  1 ! Elle  continua  de  prospérer  jusqu’au 
temps  où  l’intendance  de  la  Càba  et  le  gouvernement 
de  la  Mekke  passèrent  des  Khozâïtes  aux  Coraychites 
(vers  l’an  44°  de  J-  C. ).  Les  Benou-Adwân  , soit 
parce  qu’ils  avaient  favorisé  la  cause  de  la  famille  de 
Coraych  contre  celle  de  Khozâa , soit  parce  que 
Cossay  voulait  se  les  attacher,  furent  mis  alors  en 
possession  de  la  fonction  de  congédier  les  pèlerins, 
ldjâzat-el- Htidj ; elle  consistait  surtout  à donner  le 
signal  du  départ  de  Mina  pour  retourner  à la  Mekke, 
après  l’accomplissement  des  cérémonies  du  pèlerinage, 
signal  précédé  d’une  courte  allocution,  et  d’une  invo- 
cation à Dieu  a. 

La  tribu  d’Adwân  déchut  ensuite  rapidement  de 
sa  puissance.  Elle  fut  déchirée  par  des  guerres  intes- 
tines qui  finirent  par  causer  sa  ruine.  Dans  ces 
guerres,  un  héros  poète,  nommé  Hourlhâu,  fils  de 
Hârith,  et  surnommé  Dhou-l-Asbà , se  distingua  par 
ses  exploits  3.  C’est  là  tout  ce  que  l’on  connaît  de 
l’histoire  de  cette  borde  jadis  célèbre , qui , malgré 
ses  pertes  et  son  affaiblissement,  ne  s’éteignit  pas 
entièrement.  Il  en  subsiste  même  quelques  restes,  de 
nos  jours,  dans  le  Hidjâz,  à l’est  de  la  Mekke 

i Agltdni,  I,  i58  v0,  i5g. 

a Aghdni,  I,  i5g  v".  Voy.  lom.  I,  liv.  IU,  p.  i4o. 

3 Aghdni,  I,  i58  v°,  i5g  v°. 

4 Burckhardl,  Voyage  en  Arabie,  trad.  d'Eyries,  III,  307. 
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Les  Arabes  maàddiques  paraissent  être  rentrés, 
peu  après  leur  victoire  d’Al-Baydâ,  dans  leurs  rapports 
habituels  d’obéissance  envers  les  rois  du  Yaman.  Un 
de  ces  princes,  que  je  crois  être  Sabbâh...,  fils  d’A- 
hraha , ayant  fait  un  voyage  dans  le  Nadjd,  les  di- 
verses familles  arabes  qui  habitaient  ce  pays  et  les 
contrées  voisines  vinrent  lui  présenter  leurs  hom- 
mages. II  accueillit  avec  une  distinction  particulière 
Zohayr,  fils  de  Djanâb,  chef  d’une  fraction  des  Be- 
nou-Kelb,  qui  apparemment  était  restée  dans  le  Ti- 
hâma,  d’où  les  autres  branches  kelbites  devaient  alors 
avoir  émigré  \ Le  roi  donna  à Zohayr  le  commande- 
ment des  deux  tribus  de  Bacr  et  de  Taghlib , issues 
de  Babia.  Ce  Zohayr  est  un  des  plus  anciens  poètes 
guerriers  dont  quelques  vers  aient  été  conservés.  La 
grande  sagacité  de  son  esprit  le  faisait  passer  pour 
devin,  Cdhin.  Ce  fut  lui  qui  détruisit  le  Hararn,  tem- 
ple ou  lieu  d'asile  construit  par  un  certain  Riâh , fils 
de  Zhâlim , pour  les  Benou-Ghatafàn  ses  frères , à 
l’imitation  de  celui  de  la  Mekke  a. 

J’aurai  occasion  de  reparler  ailleurs  de  Zohayr,  fils 
de  Djanâb;  j’iudiquerai  seulement  ici  sur  quelle  base 
je  m’appuie  pour  déterminer  l’époque  où  il  a vécu. 
La  généalogie  de  deux  de  ses  descendants,  l’un  Fahl, 
fils  d’Abbâs , qui  tua  Yazîd,  fils  de  Mohaileb , au 
commencement  du  second  siècle  de  l’hégire;  l’autre 

i Voy.  lom.  t,  tir.  III,  p.  ai3. 

a Specim.  hitl.  ar.  de  Pococke,  p.  Si.  Fresnel,  Journ.  asial.,  cahier 
d'avril  et  juillet  1837.  I.a  notice  donnée  par  M.  Fresuel  sur  Zohayr,  fils  de 
Djanib,  est  tirée  de  l 'Aghdni.  Celte  notice  manque,  ou  du  moins  je  ne  l’ai 
pas  rencontrée,  dans  l'exemplaire  manuscrit  de  VAghàni  que  possède  la 
Bibl.  roy.  de  Paris. 


Zohayr,  0L<  de  DJa- 
nSu  le  Kelblte. 
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Hanzhala,  fils  de  Safwâu,  qui  fut  gouverneur  d’A- 
frikiya  pour  le  calife  Hicham 1 , dans  le  premier 
tiers  du  même  siècle,  permet  de  rapporter  sa  nais- 
sance vers  l’an  4^0  de  notre  ère;  il  put  donc  être 
chargé  de  commander  aux  Bacr  et  aux  Taghlib  vers 
l’an  460. 

Je  suppose  que  ce  fut  eu  la  même  année  qye  Has- 
san, fils  d’Amr-Dhou-Rîfân,  ayant  succédé  à Sabbâh..., 
fils  d’Abraha,  conféra  le  gouvernement  général  des 
Arabes  maaddiques,  avec  le  titre  de  roi,  à son  frère 
utérin  Ilodjr,  prince  de  la  tribu  de  Kinda  *. 

Tribu  de  Kinda.  L’auteur  de  cette  tribu,  Thaur...,  fils  de  Mourti..., 
fils  d’Ofayr,  avait,  dit-on,  été  surnommé  Kinda, 
parce  qu’il  s’était  montré  ingrat  ( Kanada  ) envers 
son  père3.  On  ne  connaît  pas  bien  sa  généalogie; 
on  sait  seulement  qu’il  était  issu  par  Odad  de  Zayd, 
fils  de  Cahlân,  fils  d’Abdchams-Saba  et  frère  de  Hi- 
myar.  Ses  descendants  étaient  répandus  dans  la  partie 
orientale  du  Yaman , depuis  le  Iiadhramaut  jusqu’à 
Nadjrân  et  au  Yémâma.  La  ville  principale  de  leur 
territoire  était  Dammoun  4.  Ils  formaient  plusieurs 
sous-tribus  nombreuses,  dont  la  plus  importante, 
celle  à laquelle  appartenait  Hodjr,  n’était  désignée 
que  sous  le  nom  commun  de  Kinda;  deux  autres 


1 La  généalogie  de  Fahl  (voy.  Journ.  asiat .,  juillet  (837,  P*  *3)  pré- 
sente sept  degrés  d’intervalle  entre  ce  personnage  et  Zohayr.  La  généalogie 
de  Hanzhala,  donnée  par  Ibn-Khaidoun  (f.  116,  117),  contient  neuf  degrés 
d’intervalle.  Il  manque  vraisemblablement  un  degré  dans  la  première.  Voy. 
le  Tableau  III. 

a Voy.  tom.  I,  liv.  II,  p.  117,  118. 

3 Aghdni,  II,  a 16.  De  Slane,  Fie  d Imroulcay s y p.  3. 

4 Ibn-Khaldouu,  f.  09  v°. 
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avaient  des  dénominations  particulières  : cetaient  les 
Sacâcik  et  les  Sacoun.  Une  fraction  de  ces  derniers 
avait  quitté  le  Yaman  pour  aller  s’établir  à Daumat- 
Djandal,  sur  la  limite  du  désert  de  Syrie.  La  horde 
des  Benou-Kclb , sortie  presque  tout  entière  du  Ti- 
hâma  , était  venue  se  joindre  à ces  Sacoun  de  Dau- 
mat-Djandal,  et  partager  avec  eux  la  possession  du 
canton.  L’on  a vu  ailleurs  que  les  uns  et  les  autres, 
après  avoir  adoré  quelque  temps  l’idole  appelée 
fVoudd,  embrassèrent  le  christianisme,  et  devinrent 
alliés  ou  sujets  des  Romains  '.  On  croit  que  Daumat- 
Djandal  est  la  ville  nommée  Tharnatha  dans  la  no- 
tice de  l’empire  *.  Un  régiment  de  cavalerie  romaine, 
ala  prima  va/entiniana , tenait  garnison  dans  cette 
place  vers  le  temps  de  Théodose  le  Jeune  3,  entre  les 
années  4^3  et  453  de  J.  C.  Le  dernier  prince  sacouni 
de  Daurnat  fut  Ocaydir,  fils  d’Abdelmalik;  il  se  sou- 
mit à Mahomet  eu  63o  de  notre  ère,  ainsi  que  tous 
les  Sacoun  et  Beuou-Kelb  de  la  contrée. 


Dynastie  kindienne  des  Akil-el-Morâr. 


Hodjr  Akil-el-Morâr  (de  l’an  460  à l’an  480 
de  J.  C.).  Hodir,  prince  de  la  tribu  de  Kinda,  nommé  u r**ne  »ur  i« 
roi  des  Arabes  maàddiques,  comme  je  l’ai  dit  tout  à ,Ui,i‘I‘ll<>uc*' 
l’heure,  était  fils  d’Amr,  fils  de  Moâwia , fils  de  Hâ- 
rith-el-Wellâda,  descendant  de  Kinda  (tableau  VI). 


1 Sirat-erraçoul,  f.  ta  v».  Ibn-Khaldouu,  f.  116  v°.  Voy.  t.  I,  li».  III, 
p.  ai4. 

a Qualremère,  Mémoire  sur  les  Nabatcens,  p.  aa. 

3 Notitia  Jignilalum,  et  in  eam  ]G.  Pancimli  commenlarium,  p.  aiy. 
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U fut  la  tige  d’une  famille  célèbre  sous  la  qualification 
d’enfants  d’Akil-el-Morâr.  Hodjr  avait  été  surnommé 
Akil-el-Morâr  à l’occasion  de  l’aventure  suivante  : 

Etant  déjà  assez  avancé  eu  âge,  il  avait  épousé 
une  jeune  femme  nommée  Hind,  ou  Tiiud-el-Honoud, 
fille  de  Zhâlirn...,  fils  de  Walib,  issu  de  Kinda.  Taudis 
qu’il  était  allé  faire  une  expédition  dans  la  province 
de  Bahrayn  , à la  tête  des  Benou-Chaybân,  branche 
de  la  tribu  de  Bacr,  sa  famille,  qu’il  avait  laissée 
dans  leNadjd  parmi  les  Bacrites,  fut  attaquée,  et  ses 
biens  pillés  par  Zyâd....,  fils  de  Héboula,  l'un  des 
rejetons  de  cette  race  tles  Dhadjâïma  qui  avait  régné 
en  Syrie  avant  les  Ghassanides.  Zyâd  était  maître 
d’un  petit  canton  du  désert  de  Syrie,  où  il  se  main- 
tenait malgré  les  princes  de  Ghassan  ’.  Il  fit  en  cette 
circonstance  un  butin  considérable,  et  enleva  Hind- 
el-Honoud,  épouse  de  Ilodjr  , avec  plusieurs  autres 
femmes  des  Bacrites. 

Ilodjr,  instruit  de  cette  nouvelle,  revint  sur  ses 
pas  , et  marcha  contre  Zyâd,  accompagné  des  princi- 
paux chefs  des  Benou-Chaybân,  tels  que  Auf,  fils  de 
Mouhallim  ; Dlialî,  fils  de  Ghanm,  fils  de  L)hohl; 
Sadous,  fils  de  Chaybàn,  fils  de  Dhohl.  Zyâd  était 
campé  à Ayn-Obâgh.  Ilodjr,  arrivé  à El-Hafir,  lieu 
du  canton  de  Bourdân  , envoya  Sadous  épier  l’en- 
nemi. Sadous  s’introduisit  sans  être  connu  dans  la 
troupe  de  Zyàd.  Il  s’approcha  de  sa  tente  pendant  la 
nuit,  et  l’entendit  causer  avec  Hind,  qu’il  embras- 
sait en  lui  disant  : « Que  penses-tu  que  ferait  ton 
« vieux  mari  Hodjr,  s’il  savait  que  nous  sommes  ainsi 

I Ham/a,  ap.  Rumusseu,  p.  55  ; cdit.de  Gottwaldt,  p.  140. 
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« eu  tête-à-tête? — Je  pense,  répondit  Hind,  qu’il 
a brûlerait  du  désir  de  se  venger.  Il  me  semble  le 
« voir  au  milieu  des  cavaliers  de  Chaybân,  les  exci- 
o tant , et  excité  par  eux.  C’est  un  homme  ardent 
« à la  vengeance,  la  poursuivant  avec  opiniâtreté. 
« Dans  sa  colère,  sa  bouche  écume  comme  celle  d’un 
« chameau  qui  a mangé  du  morâr  ( espèce  de  plante 
« amère).  » Ce  fut,  selon  quelques-uns,  à cause  de 
cette  parole  de  Hind  que  Hodjr  reçut  le  sobriquet 
dï Akil-el-Mordr , mange-moràr.  Zyâd , croyant  que 
Hind  parlait  ainsi  pour  l’effrayer,  et  par  attachement 
pour  Hodjr  son  mari,  leva  la  main  contre  elle,  dans 
l’intention  de  lui  donner  un  soufflet.  Hind  l’arrêta  en 
s’écriant  : « Par  Dieu  ! je  n’ai  jamais  détesté  personne 
a autant  que  Hodjr.  » Elle  raconta  alors  à Zyâd 
qu’un  jour  elle  avait  vu  un  serpent  plonger  sa  tête 
dans  un  vase  contenant  du  lait,  humer  le  liquide,  et 
le  revomir  ensuite  dans  le  vase  même;  qu’elle  avait 
présenté  ce  lait  à son  mari,  espérant  qu’en  le  huvant 
il  s’empoisonnerait;  mais  que,  par  une  circonstance 
fortuite,  Hodjr  ne  l’avait  pas  bu,  et  avait  ainsi 
échappé  à la  mort  qu’elle  lui  destinait. 

Sadous  retourna  vers  Hodjr , et  lui  rapporta  tout 
ce  qu’il  avait  entendu.  Suivant  certains  auteurs, 
Hodjr,  en  écoutant  ce  récit,  était  assis  près  de  quel- 
ques touffes  de  morâr  ; il  froissait  entre  ses  mains 
des  brins  de  cette  plante,  et  en  mâchait,  ne  sachant 
ce  qu’il  faisait,  par  l’effet  du  dépit  dont  il  était  animé. 
Tel  fut,  d’après  les  mêmes  auteurs,  le  motif  qui  lui 
valut  le  surnom  d’Akil-el-Morâr. 

Hodjr  alla  aussitôt  attaquer  lu  troupe  de  Zyâd..., 
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fils  de  Héboula.  Il  la  mit  en  déroute  après  un  combat 
acharné,  dans  lequel  Zyâd  périt  de  la  main  de  Sa- 
dous  (vers  l’an  4^4  de  J.  C.  ).  Hind , retombée  au 
pouvoir  de  son  mari  outragé,  fut  par  son  ordre  at- 
tachée entre  deux  chevaux  fougueux , qui  la  déchi- 
rèrent 

On  attribue  à Hodjr  ces  vers  que  la  perfidie  de 
Hind  lui  inspira,  dit-on  : 

* « Après  l'exemple  donné  par  Hind  , bien  fou  est  celui  qui 
se  laissera  séduire  par  les  femmes  ! 

« Ses  regards  étaient  tendres;  les  paroles  qui  coulaient  de 
sa  bouche  étaient  douces;  mais  les  pensées  que  ruminait  sou 
esprit  étaient  amères  et  cruelles. 

« Toute  femme,  celle  même  qui  te  montre  des  signes  d’a- 
mour, est  perfide  et  dangereuse.  » 

nnè,p*rupï*u?aah-  Hodjr  reconquit  sur  les  rois  lakhmites  de  Hîra  la 

rayn , envahie  par 

tes  roi»  de  Hir*.  . . „ . . . _ . _ _ 

1 Agitant } III,  4^0,  45 1.  Hoghyat-ettalab,  man.  ar.,  no  720,  f.  198.  Le 

même  irait  est  rapporté  dans  le  vol.  II  de  V A ghdfii,  f.  a 16  (voy.  de  Slane, 
Fie  (C ImroulcajSy  p.  3),  avec  moins  de  détails,  et  avec  la  différence  que  le 
ravisseur  de  Hind  est  nommé  Hàrith,  Gis  de  Djabala.  Maydàni,  au  pro- 
verbe la  ghaziva  illa-tiàktb , racoute  aussi  cette  aventure;  il  appelle  le 
ravisseur  de  Hind  Hàrilb,  Gis  de  Mandata,  prince  descendant  de  Salih  par 
Dhadjàm.  Hamza  Isfahâni  (ap.  Hasmu&sen,  p.  55;  édit,  de  Gottwaldt, 
p.  140),  Ibn-Saïd  (cité  par  Ibn-Khaldoun,  f.  n6  v°),  et  l’auteur  du  Bo - 
ghyat-ettalahy  sont  d'accord,  avec  la  version  de  VAghàni  que  j’ai  adoptée, 
pour  nommer  Zyâd....  Gis  de  Héboula,  le  dernier  prince  dhadjàmite  tué 
dans  un  combat  contre  Hodjr.  Quelques  auteurs  attribuent,  par  erreur,  je 
crois,  cette  aventure  et  le  surnom  d'Akil-el-Moràr,  non  à Hodjr,  mais  à 
son  petit-fils  Hâritb  (voy.  Ibu-Nobàta,  ap.  Rasmusseu,yf  <&/</.  ad  hist.  ar n 
p.  35. 

2 J JJ*-*  “JÎ  tjmÀ 

jfr9Aû)\  L^JJ»  jS±\ 

il!  çt  il 

Aghàni,  III,  449  v°.  Ibn-Nohâla,  ap.  Rastmusen,  p.  3g  du  texte. 
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partie  du  pays  de  Bahrayn  voisine  de  l’Irak , terri- 
toire que  ces  princes  avaient  envahi , et  qui  était 
considéré  comme  appartenant  à la  tribu  de  Bacr  *. 

Aimé  de  ses  sujets,  qu’il  gouvernait  avec  autant  de 
fermeté  que  de  justice,  il  termina  tranquillement  sa 
carrière,  et  mourut  de  vieillesse  a , à la  différence  de 
ses  fils  et  successeurs,  qui  périrent  de  mort  violente. 

Amr-kl-Macsoijr  , fils  de  Hodjr  (de  480  à 4g5 
de  J.  C.).  Hodjr  Akil-el-Morâr  laissa  un  grand  nom- 
bre d’enfants,  parmi  lesquels  on  connaît  seulement 
Amr  et  Moâwia,  surnommé  El-Djaun  à cause  de  la 
noirceur  de  son  teint.  Amr,  qui  était  l’aîné  de  tous, 
succéda  à son  père,  vers  l’an  480,  comme  roi  de 
Kinda  et  de  Maàdd;  et  son  frère  El-Djaun  eut  le  gou- 
vernement du  Yémâma  3.  Amr  avait  épousé  Oumra- 
Iyâs , fille  d’Auf,  fils  de  Mouhallim,  fils  de  Dhohl, 
fils  de  Chaybân  il  épousa  ensuite  une  fille  du  roi 
himyarite  Hassan  5 Dhou-Moâher,  fils  de  Dhou-Ki- 
fàn.  Toutes  deux  lui  donnèrent  des  fils,  dont  les  plus 
connus  sont  Hârith  et  Imroulcays. 

Amr  n’eut  pas  un  règne  heureux.  N’inspirant  point 
aux  Arabes  maàddiques  le  même  respect  que  son  ““t  p“' 
père,  il  les  vit  bientôt  se  soulever  contre  lui  et  se 
soustraire  à son  obéissance.  Il  fut  alors  restreint  à la 
possession  des  États  primitifs  de  son  père,  autrement 
du  territoire  de  Kinda,  et  obligé  de  s’y  renfermer 

1 Dimiehki;  Abulfedæ  Hist.  anle'ul.,  p.  i3o. 

a Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  55  ; édit,  de  Gottwaldt,  p.  Uo.  • 

3 Agitant,  III,  n,  45o;  II,  ai6  v*.  De  Slanc,  V ie  et  Imroulcays,  p.  4. 

4 Commentaire  sur  la  moàllara  de  HAritb , fils  de  Hillizé,  vers  63, 

Aghàni,  II,  ai7.  I)e  Slane,  ri»  et Imroulcays , p.  7. 

5 Tabari,  ap.  Itm-Khaldouu,  f.  a 5»°,  ia8.Voy.  lom.  I,  liv.  II,  p.  118. 
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sans  pouvoir  étendre  son  autorité  au  delà.  Il  reçut 
pour  cette  raison  le  surnom  A'El-Macsour , c’est-à- 
dire,  le  restreint.  Il  paraît  qu’il  recouvra  momenta- 
nément le  gouvernement  des  Arabes  de  Maàdd  , et  le 
perdit  une  seconde  fois,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
Il  finit  par  être  tué  dans  un  combat  contre  le  prince 
ghassanide  Hârith-Abou-Chammir  1 , vers  l’an  4g5  de 
notre  ère. 

Nous  allons  maintenant  remonter  aux  premières 
années  du  règne  d’Ainr-el-Macsour,  pour  prendre 
l’histoire  des  tribus  de  Bacret  de  Taghlib,  qui  com- 
mencent à cette  époque  à jouer  un  rôle  important 
sur  la  scène  de  l’Arabie. 

Tribu»  dc  Bacr  ri  Ces  deux  tribus,  les  plus  célèbres  de  toute  la  dos- 
térité  de  Rabîa,  fils  de  Nizâr,  étaient  sœurs.  On  les 
désigne  quelquefois  collectivement  sous  le  nom  d’en- 
fants de  Wâïl , parce  que  leurs  auteurs,  Bacr  et 
Taghlib,  étaient  l’un  et  l’autre  fils  de  Wâïl,  fils  de 
Câcit.  Les  principales  branches  de  la  tige  de  Taghlib 
étaient  les  B en  o u - Mdlik-ibn-  Bu  cr- ibn-Habi b et  les 
Wmou- Djocham-ilm- Bacr-ibn- Habib.  Celles  de  la 
tige  de  Bacr  (que  l’on  appelle  communément  Bacr- 
Wâïl  pour  le  distinguer  d’autres  personnages  du 
même  nom),  étaient  les  Benou- Yac/icor,  les  Benou- 
Hanifa , les  Ben  ou- A/)/  et  les  Benou-7  hàlaba , la 
plus  considérable  de  toutes;  celle-ci  se  subdivisait  en 
trois  ramifications  : les  Renou- Chajrbdn , les  Benou- 
Dhobayh  et  les  Benou  - Tttym-alldt 2.  Les  Benou- 
Hanîfa  étaient  domiciliés  dans  le  Yémâma  ; les  autres 

1 A g hum.  Il,  a 16  i°.  De  SUne,  Fie  <f  Imroulcnys,  p.  7. 

a Vov.  Tableau  IX,  A et  B. 
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branches  bacrites  et  taghlibites,  toutes  familles  es- 
sentiellement nomades,  étaient  répandues,  les  pre- 
mières dans  le  Bahrayn,  le  Nadjd  et  le  Tiliâma,  les 
secondes  dans  ces  deux  dernières  contrées  seule- 
ment. 

Après  la  mort  de  Hodjr  Akil-el-Morâr,  et  à la  suite  Journée  d*  so»i- 
d’une  année  de  disette,  les  Taghlibites  et  Bacrites dc  J' c' 
ayant  manqué  à acquitter  l’impôt  dû  au  souverain 
himyarite,  Zohayr,  fils  deDjanâb,  qui  avait  con- 
servé le  commandement  particulier  de  ces  deux  tri- 
bus, et  qui  l’exerçait  alors  sous  les  ordres  d’Amr,  fils 
de  Hodjr,  employa  la  force  pour  les  obliger  à payer. 

Elles  formèrent  le  dessein  de  s’insurger.  Zohayr  , 
prévenu  de  leur  projet,  tomba  sur  les  Taghlibites, 
les  battit,  et  fil  prisonniers  Colayb  et  Mohalhil,  fils 
de  Rabîa,  l’un  des  chefs  de  la  tribu  de  Taghlib 

Cette  action,  loin  de  comprimer  la  révolte,  ne  fit 
qu’en  accélérer  l’explosion.  Les  Taghlibites,  réunis 
aux  Bacrites,  entraînèrent  toutes  les  tribus  maàddi- 
ques  à prendre  les  armes  et  à secouer  le  joug  du 
monarque  himyarite,  dont  Amr,  fils  de  Hodjr,  était  le 
représentant.  Bientôt  Colayb  et  Mohalhil  furent  dé- 
livrés; leur  père  Rahîa , fils  de  Hârith  , élevé  au  com- 
mandement général  des  descendants  de  Maàdd,  les 
mena  combattre  une  armée  de  Kindiens  et  autres 
Arabes  du  Yaman , envoyée  pour  les  réduire  à l’o- 
béissance. La  bataille  se  donna  (vers  l’an  48'  8e 
J.  C.  ) dans  un  lieu  nommé  Soullân,  situé  à l’extré- 
mité méridionale  du  llidjâz.  Les  troupes  du  Yaman 


i Jour ».  asial.,  avril  1837,  p.  36fi. 
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furent  mises  dans  une  déroute  complète  Les  Arabes 
maàddiques  reprirent  leur  indépendance , et  la  gar- 
dèrent plusieurs  années.  Ensuite,  soit  que  de  nou- 
veaux efforts  tentés  pour  les  soumettre  eussent  eu 
plus  de  succès,  soit  que  des  discordes  nées  parmi  eux 
leur  eussent  fait  sentir  le  besoin  d’une  autorité  pro- 
pre à maintenir  la  paix,  ils  rentrèrent  (vers  49°) 
sous  la  domination  yamanique.  Mais  leur  soumission 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Vers  l’an  492  1 Rabîa,  le  vainqueur  de  Soudan  , 
étant  mort,  son  fils  Colayb  était  le  principal  chef  de 
la  tribu  de  Taghlib.  A cette  époque,  la  branche  ta- 
ghlibite  des  Benou-Djocham , à laquelle  appartenait 
Colayb,  et  la  famille  bacrite  des  Benou-Chaybân  , 
vivaient  eu  commun  dans  les  plaines  du  Tihâma.  Un 
agent  du  souverain  biinyarite  ou  de  son  vice-roi 
Amr-el-Macsour,  chargé  de  percevoir  l’impôt  des 
tribus  de  Taghlib  et  de  Bacr,  résidait  aussi  dans  le 
Tihâina  parmi  les  Benou-Djocham.  Cet  agent,  nommé 
ünouk-cl-Hayya  *,  d’origine  ghassanide,  avait  épousé 
une  sœur  de  Colayb.  Ayant  un  jour  donné  un  soufflet 
à sa  femme,  il  fut  tué  par  son  beau-frère,  en  puni- 
tion de  cette  insulte.  Ce  fut  le  signal  d’une  nouvelle 
insurrection  , à laquelle  prirent  part  tous  les  Arabes 
issus  de  Babîa , fils  de  Nizâr , et  de  Modhar.  Une 
armée  considérable  s’avança  du  Yamàn  pour  châtier 
les  rebelles,  et  tirer  vengeance  du  meurtre  d’Ououk- 
el-IIayya.  Dans  cette  armée  étaient  dix  princes , qui 


1 Nowayri,  man.  700,  f.  î8.  Rasmussen,  But.  priée.  ar.  reg.,  p.  1 10. 
Mayilâui . Frcsnel,  Première  lettre  sur  C flirt,  des  Ar.,  p.  16. 
a Ou  Labid,  fils  d'Onouk-cl-Hayya,  suivant  Zauzani. 
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avaient,  dit-on  , résolu  de  détruire  la  Càba,  circons- 
tance qui  semble  montrer  qu’ils  étaient  juifs.  Les 
descendants  de  Rabîa  et  de  Modhar  marchèrent  à la 
rencontre  des  ennemis  , ayant  Colayb  à leur  tête.  Le 
choc  eut  lieu  près  de  Khazdz  ou  Khnzdza,  mon- 
tagne située  dans  la  partie  du  Nadjd  voisine  du  Yé- 
màma,  entre  Amirra  1 et  Batn-Akil  *.  Les  Arabes  du 
Yaman  furent  encore  vaincus;  les  dix  princes  qui  les 
commandaient  furent  tués  ou  faits  prisonniers3. 

Zohayr,  fils  de  Djanâb,  avait  assisté  aux  deux 
affaires  de  Soullân  et  de  Khazâz  ; il  le  dit  lui-même 
clans  ce  vers  : 

« J’ai  vu  ceux  qui  allumèrent  les  feux  de  KhazAza,  et  la 
troupe  nombreuse  des  guerriers  qui  combattirent  à Soullân  4.  » 

i Amirra,  lieu  de  station  (dans  le  Nadjd)  sur  la  route  que  suivent  les  pè- 
lerins de  Rasra  en  venant  à la  Mekke  ; Amirra  est  après  Caryatayn  et  après 
Dama,  du  côté  de  la  Mekke  ( Mérâcid-el-ittUd ).  La  position  de  Caryatayn 
cl  celle  de  Dàma  sont  indiquées  sur  la  carte  d’Asie  de  d'Anville  (ite  partie). 

a Batn-Akil  est  un  lieu  (du  Nadjd)  sur  la  route  des  pèlerins  de  Basra 
à la  Mekke,  à égale  distance  entre  Ràmatayn,  autrement  Rima,  et  Amirra 
( Merâcid-tl  ittild ).  Rima  est  marquée  sur  la  carte  de  d'Anville. 

3 Commentaire  sur  les  Moàllacàt,  man.  in-fol.  de  la  Bibl.  roy.,  acquis 
de  M.  Delaporte,  f.  i.  L’auteur  de  ce  commentaire  fait  figurer  Abd-cl-Mot- 
talib,  aïeul  de  Mahomet , comme  ayant  conduit  les  descendants  de  Modbar 
à la  bataille  de  Khazâz.  J'ai  rejeté  cette  circonstance  comme  un  anachro- 
nisme ; mais  il  serait  possible  que  Motlalib,  dont  le  nom  est  facile  à con- 
fondre avec  celui  d’Abd-el-Moltalib  son  neveu,  eût  combattu  en  celte  jour- 
née à la  tête  des  enfants  de  Modbar.  Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la 
journée  de  Khazâz,  à l’exception  d’Abou-Amr,  fils  d’El-Ala,  s’accordent  au 
reste  à attribuer  l’honneur  de  cette  victoire  à Colayb,  qui  avait  en  cette 
occasion  le  commandement  général  des  Arabes  maaddiques.  Voy.  Nowayri, 
man.  700,  f.  28  ; Rasmussen,  Uist.  pratc.  ar.  reg.,  p.  1 10  ; Abulfedæ 
Uist.  anteisl.  de  Fleischcr,  p.  i3q,  144  ; Fresnel,  Première  lettre,  p.  16  et 
68  ; Schultens , Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  76  ; Ibn-Nobila  ap.  Rasmussen, 
Addit.  ad  Uist.  ar.,  p.  9,  etc. 

4 b U*».  J* 

IL  18 
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Il  survécut  encore  longtemps  à ces  deux  journées. 
Le  vers  suivant  de  la  même  cacîda  : 

« Je  me  suis  assis  à la  table  des  rois  de  la  famille  d'Amr, 
ensuite  à celle  des  enfants  de  Mâ-essémâ  » 

montre  qu’il  eut  des  liaisons,  non-seulement  avec  les 
prédécesseurs  de  Moundhir  III,  fils  de  Mâ-essémâ, 
qui  commença  à régner  à Hîra  en  5i3,  mais  aussi 
avec  Moundhir  III  lui-même  et  avec  ses  fils,  au  moins 
du  vivant  de  leur  père.  On  dit  qu’il  obtint  l’amitié 
de  l’Abyssin  Abraha-el-Achram  , le  maître  de  l'élé- 
phant, Sahib-cl-fil , dont  le  règne  dans  le  Yainan 
paraît  dater  de  l’an  537  environ.  Pour  que  ces  syn- 
chronismes soient  possibles , il  faut  admettre  que 
Zohayr  vécut  plus  d’un  siècle.  Tous  les  auteurs  s’ac- 
cordent en  effet  à lui  donner  une  longévité  extraor- 
dinaire; et  l’on  cite  de  lui  ces  vers  qui  attestent  le 
grand  âge  auquel  il  était  parvenu  : 

« J’ai  vécu  si  longtemps,  que  je  ne  m’inquiète  plus  de  ma 
dernière  heure;  je  suis  prêt  à mourir  ce  matin  ou  ce  soir, 
peu  m’importe. 

« Et,  en  vérité  , celui  qui  est  entré  dans  un  second  siècle 
de  vie  a bien  le  droit  «le  prendre  l’existence  en  dégoût  *.  » 


1 » I » L>  S)  Sx) j I I û Li  • 

Par  les  rois  de  la  famille  d’Amr,  il  faut  sans  doute  entendre  les  prédéces- 
seurs de  Moundhir  III,  descendants  d’Amr,  fils  d’Adi,  premier  roi  lakh- 
mite  de  Hira. 

a ^,1  Jt-d  L-»  r®  Jdd 

• IjâM  l»L  jLw  wi't  Jÿx} 
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On  prétend  qu’il  se  procura  la  mort,  qu’il  souhai- 
tait, en  buvant  une  grande  quantité  de  vin 

Colayb . Dans  l’enthousiasme  de  leur  victoire  de  Puissance  ne  co- 

layb,  de  «a  il  «9* 

Khazâz,  dont  elles  rapportaient  le  principal  honneur deJ  c- 
à leur  général,  les  différentes  tribus  issues  de  Babîa  , 
fils  de  Nizâr,  décernèrent  la  couronne  à Colayb  avec 
toutes  les  distinctions  et  les  avantages  de  la  royauté, 
tels  que  le  droit  au  quart  du  butin  enlevé  dans  les 
expéditions , etc.  Il  était  naturel  quelles  recherchas- 
sent alors  l’alliance  et  l’amitié  des  rois  de  Ilîra,  pour 
s’en  faire  des  appuis  contre  la  puissance  vainanique. 

Ce  fut  probablement  en  ce  temps,  vers  l’an  4g3,  que 
la  branche  bacrite  des  Benou-Yachcor,  épousant  les 
intérêts  des  Lakhmites,  combattit  pour  le  prince  Im- 
roulcays  III , qui  commandait  au  nom  de  son  grand- 
oncle  Moundhir  II  dans  une  portion  du  royaume  de 
Hira , et  qui  avait  été  attaqué  par  un  prince  kindien 
dont  il  sera  plusieurs  fois  fait  mention  ailleurs,  nommé 
Hodjr,  fils  d’Oumm-Catâin  et  de  Hârith,  fils  d’Amr- 
el-Macsour  *. 

Cependant  un  orgueil  excessif  était  entré  dans  le  Son 
cœur  de  Colayb,  qui  se  livrait  à tous  les  abus  du 
pouvoir.  Non-seulement  les  personnes  qu’il  protégeait 
n’avaient  à craindre  aucun  ressentiment,  mais  quand 
il  avait  dit,  « Les  bêtes  fauves  de  ce  canton  sont 
« sous  ma  clientelle , » nul  n’osait  les  inquiéter.  11 
ne  souffrait  pas  qu’on  s’approchât  des  citernes  ou  des 
étangs  près  desquels  il  campait , ni  qu’on  allumât  des 


i Fr  etne  I . Journ.  asiat.,  avril  1837;  Abulfedœ  Hisi.  aatrisl.,  p.  i3S. 
Pococke,  Sptïtm.  hist.  ar.,  p.  8j. 

1 Commentaire  sur  la  Moàllara  d*  Hàritli,  fils  de  Hillizé,  vers  5fi. 

1 8.  * 
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feux  dans  le  voisinage  du  sien.  Il  avait  un  petit  chien 
qu’il  jetait  sur  le  territoire  dont  il  voulait  réserver 
l’herbe  pour  ses  chameaux  ; les  aboiements  de  ce 
chien  étaient  un  avertissement  aux  Arabes  de  s’éloi- 
gner de  ce  pâturage.  Ce  fut  cette  arrogance  qui 
donna  lieu  à l’expression  proverbiale  : Plus  altier 
que  Colayb-Wdïl 1 ; on  l’appelait  ainsi  à cause  de 
son  petit  chien,  Colajrb,  et  parce  que  son  véritable 
nom  propre  était  IVüïl.  Le  sobriquet  Colayb  a depuis 
fait  oublier  le  nom  propre  a. 

Colayb  avait  épousé  Djalîla,  fille  de  Mourra,  noble 
personnage  issu  deDhohl,  fils  de  Chaybân.  C’était 
par  suite  de  cette  alliance  que  les  descendants  de 
Bacr  par  Chaybân  et  les  Taghlibites  de  la  branche  de 
Djocham  vivaient  en  commun;  ils  étaient  alors, 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  dans  le  Tihâma.  Mourra, 
beau-père  de  Colayb,  avait  dix  enfants  mâles3,  Hain- 
mâm,  Chourâhîl  ou  Chourahbîl,  Salama,  Djessâs  et 
autres  plus  jeunes.  Une  femme  de  la  tribu  de  Témîm, 
appelée  Baçoûs , tante  maternelle  de  Djessâs , fils  de 
Mourra,  vint  demeurer  chez  Djessâs,  amenant  avec 
elle  un  enfant  qui  était  son  fils,  une  chamelle  lai- 
tière nommée  Sarâb,  et  son  petit.  Or  il  advint  que 
Colayb  dit  un  jour  à Djalîla  : « Ne  suis-je  pas  le  plus 
« fier  des  Arabes,  celui  dont  la  protection  est  la  plus 
u sûre  ? » Djalîla  ne  répondit  point.  Colayb  répéta 

1 f ' ' 

2 Aghàni,  I,  297  v“  ; Commentaire  sur  Hariri,  édit,  de  M.  de  Sacy, 
p.  192;  nouvelle  édit.,  p.  221;  Aliulfeda-  Hisl.  anleitl,,  p.  139;  Ibn-No- 
l>àta  ap.  R a' mu  sseu,  Additam  ad  hist,  ar.,  p.  9. 

3 Hamdça  de  Freytag,  p.  4*<- 
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une  seconde  et  une  troisième  fois  sa  question.  Enfin 
Djalila  répondit  : a Non  ; ceux  qui  savent  le  mieux 
« protéger  leurs  hôtes  sont  mes  frères  Hammam  et 
« Djessâs.  » Colayb,  piqué,  sortit  de  sa  tente,  son 
arc  à la  main;  et,  voulant  faire  une  injure  à Djessâs, 
il  tira  sur  le  petit  de  la  chamelle  de  Baçoûs  une  flèche 
qui  le  tua. 

Djessâs  et  les  autres  enfants  de  Mourra  suppor- 
tèrent cet  affront  sans  témoigner  de  ressentiment.  Le 
lendemain,  Colayb,  rencontrant  le  fils  de  Baçoûs,  lui 
dit  : « Qu’est  devenu  votre  petit  chameau?  — Tu 
« l’as  tué,  répondit  le  jeune  homme;  tout  le  lait  de 
« sa  mère  est  maintenant  pour  notre  usage.  » Ensuite 
Colayb  demanda  encore  à sa  femme  : « Quel  est  le 
« plus  fier  des  Arabes?  » Elle  répliqua  : « Les  plus 
« fiers  des  Arabes  sont  mes  frères.  » Colayb , irrité, 
saisit  son  arc,  et,  voyant  passer  la  chamelle  de  Baçoûs 
dans  le  troupeau  de  Djessâs,  il  dit  : « Cette  chamelle 
« n’est  pas  à lui  ; il  se  permet  donc  de  recevoir  des 
« hôtes  sous  sa  protection  sans  mon  agrément?  » 

A ces  mots,  il  tira  contre  la  chamelle  une  flèche,  dont 
il  lui  perça  les  mamelles.  Sarâb,  blessée  à mort,  s’en- 
fuit en  beuglant  vers  la  tente  de  sa  maîtresse.  Ba- 
çoûs, à cette  vue,  jetant  le  voile  qui  couvrait  sa  tête, 
s’écria  de  toute  sa  force  : « O honte  ! ô mépris  de 
«l’hospitalité!  » Djessâs,  ému  et  indigné,  promit 
vengeance  à Baçoûs  ; néanmoins  il  dissimula  pour  le 
moment  son  courroux  contre  Colayb. 

Quelque  temps  après,  les  Benou-Djoeham  et  les  Sa  mort 
Benou-Chaybân  ayant  décampé,  on  passa  près  d’un 
courant  d’eau  nommé  Choubaylh.  Colayb  empêcha 
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les  Benou-Chaybân  d’y  boire.  On  arriva  ensuite  près 
d’un  autre  ruisseau  appelé  Ahass.  Colayb  en  interdit 
encore  l’approche  aux  Benou-Chaybân.  Enfin  l’on 
parvint  à Dhanâïb.  Là , Colayb  étant  debout  à l’é- 
cart non  loin  de  l’étang,  Djessâs  s’avança  vers  lui,  et 
lui  dit  : « Tu  as  empêché  nos  gens  de  se  désaltérer; 

« tu  as  pensé  les  faire  périr  de  soif.  — Je  les  ai  écar- 
« tés  des  eaux,  parce  que  nous  les  occupions  nous- 
« mêmes,  répondit  Colayb.  — Voilà  de  tes  insolences, 

« reprit  Djessâs  ; c’est  comme  ce  que  tu  as  fait  à la 
« chamelle  de  ma  tante.  » En  parlant  ainsi , il  poussa 
son  cheval  contre  Colayb,  le  frappa  d’un  coup  de 
lance,  et  le  renversa.  Colayb,  à l’agonie,  était  tour- 
menté d’une  soif  ardente.  « Donne-moi  à boire  , « 
cria-t-il  à Djessâs.  Celui-ci  le  refusa,  en  lui  disant  : 
« Souviens-toi  de  Choubayth  et  d’Ahass,  que  tu  vieus 
« de  passer.  » 

Djessâs  courut  ensuite  vers  sa  famille,  et  annonça 
qu’il  avait  tué  Colayb.  Mourra  fut  désespéré  de  ce 
meurtre,  et  prévit  tous  les  malheurs  qui  en  résulte- 
raient. 11  engagea  les  Benou-Chaybân  à se  rassem- 
bler, et  à transporter  leur  camp  à quelque  distance 
des  Benou-Djocham. 

commencement  Cependant  les  Taghlibites  se  dirent  les  uns  aux 

de  ta  guerre  de  Ba-  1 ° 

|où».  an  <m  i« autres  : «Ne  nous  pressons  pas  de  faire  la  guerre  à 
« nos  frères;  demandons-leur  d’abord  satisfaction.  » 
Ils  envoyèrent  donc  à Mourra  des  députés  qui  lui  di- 
rent : « Ressuscite  notre  Colayb,  ou  livre-nous  Djessâs 
« pour  que  nous  le  tuions,  ou  livre-nous  son  frère 
« Hammam  qui  le  vaut,  ou  bien  mets-toi  toi-même  à 
« notre  discrétion  ; car  ton  sang  peut  payer  celui  de 
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a notre  chef.  » Mourra  répondit  : « Ressusciter  Co- 
« layb  n’est  au  pouvoir  de  personne.  Vous  livrer 
« Djessâs  est  également  impossible;  c’est  un  jeune 
« homme  qui  a frappé  son  coup  de  lance  dans  un 
a accès  de  colère;  puis  il  est  monté  à cheval,  et  a pris 
a la  fuite.  Quant  à Hammam,  il  a des  enfants  et  des 
« amis  nombreux,  tous  braves  guerriers,  qui  ne  le 
« laisseraient  pas  immoler  en  expiation  de  la  faute 
« d’un  autre.  » Mourra  ajouta  que,  pour  lui-même, 
il  ne  voulait  pas  bâter  le  terme  de  sa  vie;  mais  il 
offrit  aux  députés  ou  l’un  de  ses  plus  jeunes  Gis, 
parmi  lesquels  il  leur  donnait  le  choix  , ou  bien  mille 
chamelles  laitières.  Les  Taghlibites  refusèrent  à leur 
tour.  « Hé  quoi!  s’écrièrent-ils,  accepterions-nous  le 
« sang  d’un  enfant  ou  du  lait  de  chamelles  en  échange 
a du  sang  de  Colayb?  » 

La  guerre  ne  tarda  pas  à éclater , vers  l’an  494  : 
elle  fut  longue  et  sanglante.  Ou  l’appela  guerre  île 
Baçoüs,  du  nom  de  la  femme  qui  en  avait  été  la 
cause  première.  Les  maux  que  cette  femme  et  sa  cha- 
melle Sarâb  attirèrent  sur  les  tribus  de  Bacr  et  de 
Taghlib  ont  donné  naissance  aux  expressions  pro- 
verbiales : plus  funeste  que  Baçoüs , et  plus  malen- 
contreux que  Sarüb  ' . 

Mohalhil,  devenu  chef  des  Taghlibites,  poursuivit  dc 

« Jl  ^y  ^Li. I et  > >\j—  ^y  Aghdiù , I,  297  v°- 

298  v®;  Fresnel,  Première  lettre  sur  t hist.  des  Ar.,  p.  17-20;  Hamac  a de 
Freytag,  p.  421  ; de  Sacy,  Met*.  de  t Acad.,  vol.  L,  p.  378  et  suiv;  Hi- 
riri,  édit,  de  Sacy,  p.  266  ; nouvelle  édit.,  p.  307  ; Kasmussen,  Hist.  frac, 
ar.  reg.,  p.  ni,  112;  Ibn-Nobàta  ap.  Rasniusscii , Addit.  ad.  hist.  ar., 
p.  9 et  suiv.  ; Ibn-Badroun  de  R.  Doiv,  p.  104-109. 
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avec  ardeur  la  vengeance  de  son  frère  Colayb.  Le 
véritable  noin  de  Mohalhil  était  Adi;  on  l’avait  sur- 
nommé Mohalhil  à cause  de  la  beauté  de  sa  voix,  car 
il  a été  l’un  des  poètes  arabes  qui  ont  eux-mêmes 
chanté  leurs  vers.  On  dit  aussi  qu’il  a été  le  premier 
qui  ait  composé  des  poèmes,  Cacida , d’une  certaine 
étendue,  et  qui  se  soit  livré  au  genre  galant  ou  éro- 
tique, G/iazal.  On  ajoute  qu’il  a raffiné  la  poésie 
arabe , et  c’est  une  autre  raison  que  l’on  allègue  de 
son  surnom  Son  frère  Colayb  l’appelait  Zir-enniçd , 
le  dameret,  parce  qu’il  recherchait  beaucoup  la  so- 
ciété et  la  conversation  des  femmes.  Mais,  après  le 
meurtre  de  Colayb,  il  abandonna  et  les  femmes  et 
les  chants  érotiques,  il  s’interdit  le  vin  et  les  jeux  de 
hasard,  et  ne  s’occupa  plus  qu’à  combattre  les  Be- 
nou-Bacr  *. 

Dhrers  combats  Il  y eut , dans  les  premières  années  de  la  guerre 

de  la  guerre  de  Ba-  J 7 * 0 

çoft».  Baçoûs,  cinq  actions  principales  3 : celles  de  Nihjr 

et  de  Dkanâïb , où  périt  Chourâhil,  autrement  Chou- 
rahbîl , fils  de  Mourra  et  frère  de  Djessâs , arrière- 
grand-père  du  guerrier  Haufazân,  qui  se  distingua  à 
Dhou-Câr;  les  Taghlibites,  commandés  par  Mohalhil, 
furent  vainqueurs  dans  l’une  et  l’autre;  puis  la  jour- 
née d'Onayza,  près  de  Feldjé  : l’avantage  resta  in- 
certain. On  cite  ensuite  la  journée  de  fVdriddt , où 
les  Taghlibites  remportèrent  de  nouveau  la  victoire, 

i Le  verbe  Hnllial  signifie  roucouler,  et  faire  un  tissu  fin  et  léger. 

? Aghdni , I,  3oi;  Fresncl,  Première  lettre,  p.  19;  Ibn-Nobàta  np.  Ras- 
mussen,  p.  11  ; Ibn-Badroun,  p.  108,  m.  . 

3 Aghdni,  I,  398  v°  ; Nowayri  ap.  Rasroussen,  Hist.  prac.  ar.  reg. 
p,  111,  n3;  Ibn-Radroun,  p.  < 1 3. 
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et  tuèrent  Hammam,  fils  aîné  de  Mourra;  enfin  la 
journée  de  Kiddha,  autrement  de  Tikldk-ellimam 
(vers  l’an  49$),  sur  laquelle  la  tradition  a conservé 
quelques  détails. 

Les  Benou-Bacr , après  leur  défaite  à Wâridât,  se 
réunirent  auprès  d’un  personnage  illustre  et  puissant 
de  leur  tribu,  nommé  Hârith,  fils  d’Obâd,  qui  jus- 
que-là était  resté  étranger  aux  hostilités , et  lui  de- 
mandèrent son  secours  ou  sou  intervention.  Hârith 
envoya  son  fils  Bodjayr  à Mohalhil  pour  lui  faire  des 
propositions  d’accommodement.  L’implacable  Mo- 
halhil ne  répondit  au  député  qu’en  le  perçant  de  sa 
lance.  Hârith  , en  recevant  cette  nouvelle,  s’écria  : 
« Bénie  soit  la  victime  qui  rétablit  la  paix  entre  les 
« descendants  de  Wâïl  !»  11  se  flattait  que  Mohalhil 
regarderait  le  meurtre  de  Bodjayr  comme  une  com- 
pensation de  celui  de  Colayb.  Mais  lorsqu’il  eut  appris 
que  Mohalhil,  en  frappant  ce  jeune  homme,  avait 
dit , « Vaille  ta  mort  pour  les  courroies  des  sandales 
« de  Colayb , » il  entra  dans  une  terrible  colère.  Il 
monta  sa  jument  Naâma,  et,  se  mettant  à la  tête  de 
toutes  les  forces  de  Bacr  pour  marcher  contre  les 
Taghlibites,  il  dit  à ses  gens  : « Emmenez  avec  vous 
« vos  femmes  : elles  se  tiendront  derrière'vous.  Quand 
« elles  rencontreront  quelque  blessé  de  l’armée  en- 
« nemie,  elles  le  tueront  ; si  elles  trouvent  un  blessé 
a des  nôtres,  elles  en  prendront  soin.  — Mais  à 
« quoi,  dirent-ils,  distingueront-elles  les  nôtres?  » 
Hârith  leur  ordonna  de  se  raser  la  tête , afin  que 
leurs  femmes  les  reconnussent  à cette  marque.  Ils  sui- 
virent cet  avis,  et  ce  jour  fut  nommé  pour  cette  raison 
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jauni  tihJàk-el-limani  ou  juum  ettéhdlouk , la  jour* 
née  des  chevelures  rasées.  Hâritli  livra  bataille  aux 
Taghlibites  près  du  lieu  appelé  Kidilha. 

Au  commencement  de  l’action  , Auf,  fils  de  Sàd  , 
fils  de  Mâlik,  fils  de  Dhobayà,  l’un  des  plus  vaillants 
cavaliers  de  Bacr,  s’écria , faisant  allusion  aux  dé- 
faites précédentes  de  sa  tribu  : 

« Enfants  de  Bacr , (ils  de  Wâïl , fuirons-nous  donc  tou- 
jours ' ? » 

Puis  il  ajouta  : a Le  premier  Bacrite  qui  passera  de- 
« vaut  moi  en  fuyant  devant  l’ennemi , je  jure  de  lui 
« abattre  la  tête.  » Il  descendit  de  son  cheval  pour 
combattre  à pied;  et  comme  il  soutint  longtemps, 
sans  reculer  d’un  pas,  le  choc  des  ennemis,  il  reçut 
en  cette  occasiou  le  surnom  d ’El-Bourak , l’inébran- 
lable. Un  autre  guerrier  bacrite,  alors  âgé  de  près 
de  cent  ans,  ne  se  signala  pas  moins  dans  cette  af- 
faire. Il  s’appelait  Chahl,  et  s’était  fait  remarquer 
par  de  nombreux  exploits  dans  le  cours  de  la  guerre. 
On  le  surnommait  El-Find , la  montagne , à cause  de 
sa  taille  gigantesque. 

Les  Taghlibites  furent  vaincus,  et  les  Benou-Bacr 
en  firent  un  grand  carnage.  Mohalhil,  cherchant  à 
se  sauver  au  milieu  de  la  déroute  des  siens,  fut  pris 
par  Hârith,  fils  d’Obâd,  lui-même,  qui  brûlait  de 
venger  sur  lui  l’assassinat  de  Bodjayr.  Hârith  ne  le 
connaissait  pas  personnellement.  « Montre-moi , lui 
« dit-il,  Adi,  fils  de  Rabîa  (l’on  a vu  que  c’était  le  vé- 
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n ritable  nom  deMohalhil),  et  je  te  relâche.»  Mohalhil 
répondit  : « Tu  jures  de  me  relâcher  si  je  te  montre 
« Adi  ? — Oui , je  le  jure.  — Eh  bien  ! c’est  moi.  » 

Hârith  , esclave  de  sa  parole,  lui  rendit  la  liberté, 
après  lui  avoir  coupé  les  cheveux  du  front. 

Hârith  avait  fait  vœu  de  n’entendre  à aucune  con- 
ciliation avec  les  enfants  de  Taghlib,  et  de  ne  point 
déposer  les  armes  jusqu  à ce  que  la  terre  le  lui  or- 
donnât. Les  Taghlibites,  voyant  qu’ils  ne  pouvaient 
lui  tenir  tête,  eurent  recours  à un  stratagème  pour 
le  dégager  de  son  serment.  Ils  firent  cacher,  dans  une 
fosse  qu’ils  creusèrent,  un  homme  auquel  ils  recom- 
mandèrent de  crier,  quand  Hârith  viendrait  à passer  : 

« Père  deMoundhir,  tu  nous  as  exterminés;  que  tou 
« ressentiment  fasse  place  à la  pitié!  » Cette  ruse  eut 
son  effet.  Hârith,  ayant  entendu  ces  paroles  sortir 
de  dessous  terre , se  regarda  comme  libre  de  son  ser- 
ment. Il  cessa  de  prendre  part  à la  guerre,  qui  dès 
lors  devint  moins  vive  *. 

A la  suite  de  la  bataille  de  Kiddha  , Mohalhil  se  Mort  dc  Moh*u,‘l 
retira  avec  les  débris  de  ses  troupes  dans  leYaman, 
sur  le  territoire  des  enfants  de  Madhidj  *.  Un  parti 
de  Bacrites  l’y  poursuivit.  11  y eut  du  côté  de  Nadjrân 
un  combat  dans  lequel  les  Taghlibites  furent  battus 


i Agitant,  I,  299  v°  ; II,  7 ; IV,  355  ; de  Sacy,  Mcm.  de  l'Acad vol.  L, 
p.  38a  et  suiv.  ; Freine!,  Première  lettre  sur  Chist.  des  Ar.,  p.  a ; Nowayri 
ap.  Rasmussen,  Hist.  preec.  ar.  reg.,  p.  114;  Ibn-Xubàta  ap.  Rainmvseu, 
Addit.  ad  hist.  ar.,  p.  i a ; Ibn-Badroun  de  R.  Dozy,  p.  i ■ i - ■ 1 5.  On  trouve 
dans  le  Commentaire  du  Hamàça,  publié  par  M.  Freytag  (p.  a53),  un  récit 
un  peu  diAérent  de  la  journée  de  Kiddha  ou  des  chevelures  rasées, 
a Aghàni,  1 , 3oo. 
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par  Moudjâlid,  fils  de  Rayyâu  *.  Bientôt  après,  dans 
une  rencontre  de  cavalerie  au  lieu  nommé  Maï-er- 
raml , Mohalhil  fut  défait  et  pris  par  Amr,  fils  de 
Sàd,  fils  de  Mâlik  , frère  d’Auf-el-Bourak  a.  Selon 
quelques  auteurs,  Mohalhil  prisonnier  fut  remis  par 
son  vainqueur  entre  les  mains  de  Moudjallil , fils  de 
Thàlaba,  Bacrite  delà  branche  des  Benou-Yachcor , 
qui  était  son  oncle  maternel  et  le  père  d’une  de  ses 
femmes  ; il  mourut  dans  cette  famille,  de  sa  mort  na- 
turelle 3.  D’autres  écrivains  rapportent  qu’Amr,  fils 
de  Sàd  , fils  de  Mâlik,  emmena  son  prisonnier  Mo- 
halhil .dans  le  Bahrayn  , où  campaient  ses  frères , les 
enfants  de  Dhobayà.  11  le  traita  d’abord  avec  bien- 
veillance; ensuite,  irrité  de  l’avoir  entendu  chanter 
des  vers  qu’il  composait  sur  le  meurtre  de  Colayb, 
il  le  laissa  mourir  de  soif  A Enfin  d’autres  préten- 
dent, et  cette  opinion  est  la  plus  générale,  que  Mo- 
halhil, après  avoir  recouvré  sa  liberté,  vécut  encore 
longtemps , retiré  dans  le  Yaman , chez  les  Madhi- 
djites,  et  finit  par  être  assassiné  par  deux  esclaves  qui 
étaient  à son  service  5.  Sa  postérité  mâle  se  perpétua 
par  son  fils  Chôba.  Celui-ci  fut  père  d’une  famille, 
les  Benou-Chôba,  qui  subsistait  encore  à Tâïf  du 
temps  d’Ibn-Khaldoun  6. 

1 Aghdni,  II,  8 v*;  Journ.  asiat.,  novembre  i838,  p.  5ao. 

a Aghdni,  I,  3oo,  II,  7 ; Journ.  asiat.,  novembre  i838,  p.  5o8. 

3 Aghdni,  I,  3oo.  Ibn-Nobàla  ap,  Rasinussen,  Addit.  adhist.  ar.,  p.  ra. 

4 Aghdni,  II,  7;  Qualremère , Journ.  asiat.,  novembre  i838 , p.  5o8  , 
509. 

5 Aghdni,  I,  3 00  ; Ibn-Kbaldouo,  f.  rag  v°;  Ibn-el-Kelbi  ap.  Rasmui- 
sen,  Addit.  ad  hist.  ar.,  p.  la  ; de  Sacy , Mém.  de  [Acad.,  I.  L,  p.  385  ; 
Ibn-Badroun,  p.  11a. 

0 Ibn-Klialdoun,  I.  rag 


Digitized  by  Google 


A ADJD. 


a85 


Tous  les  auteurs  arabes  s’accordent  à affirmer  que 
la  guerre  de  Baçoûs  dura  quarante  années,  c’est-à- 
dire  qu’il  n’y  eut  de  paix  définitive  conclue  entre  les 
deux  tribus  de  Bacr  et  de  Tagblib  qu’au  bout  de  ce 
laps  de  temps  ; mais  il  paraît  qu’après  la  prise  de 
Mohalhil  par  Amr,  fils  de...  Mâlik,  il  y eut  entre 
elles  une  longue  trêve  de  fait.  Toutes  deux  étaient 
également  fatiguées  de  leurs  sanglantes  querelles,  et 
épuisées  par  leurs  pertes  respectives.  L’anarchie  ré- 
gnait d’ailleurs  dans  le  sein  de  l’une  et  de  l’autre;  les 
chefs,  voyant  leur  autorité  méconnue,  et  ne  pouvant 
rétablir  l’ordre,  se  dirent  entre  eux.  : « Nous  n’avons 
« d’autre  parti  à prendre  que  de  nous  donner  à un 
« roi,  auquel  nous  payerons  un  tribut  en  brebis  et 
« en  chameaux , et  qui  empêchera  le  fort  d’écraser 
a le  faible.  Or  ce  roi  ne  peut  être  choisi  dans  l’une 
« de  nos  familles,  parce  que  les  autres  refuseraient 
« de  le  reconnaître.  Il  faut  donc  faire  notre  soumis- 
« sion  au  monarque  du  Yaman  *.  » 

A cette  époque , la  même  anarchie  et  des  dissen- 
sions semblables  déchiraient  la  plupart  des  autres 
tribus  issues  de  Rabîa  et  de  Modhar;  partout  la  force 
était  la  seule  loi.  Ces  tribus  adoptèrent  la  même  ré- 
solution que  les  Bacrites  et  les  Taghlibites  , et  toutes 
ensemble,  se  replaçant  spontanément  sous  la  domi- 
nation du  souverain  himyarite,  lui  demandèrent  un 
roi  *;  il  leur  désigna  Hârith,  prince  de  Kinda.  Sui- 


i Abou-Obayda,  Journ.  asiat.,  septembre  z 838,  p.  a3o.  Ibn-Nobàta  ap. 
Rasmusscn,  Addit.  ad  hist.  or.,  p.  35. 

a Kowayri  (ap.  Schultens , Uisi.  imp.  vet.  i'ocl. , p.  74)  pense  que  le 
souverain  bimyarite  dont  il  s'agit  estSahbàn;  Hamza-Isfabàni  ( Hul.  imp . 


les  bédouins  Mo- 
addiques  . fatlpuCs 
de  discordes , ren- 
trent mua  la  loi  du 
Yaman. 
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vant  uue  autre  opinion , elles  s’adressèrent  directe- 
ment à Hârith,  et  lui  conférèrent  la  royauté 

HArith,  fils  d’Amr-el-Macsour  (de  4q5  à 5a4 
de  J.  C.  ). 

Hârith,  fils  aîné  d’Amr-el-Macsour,  était  prince 
des  Kindiens  depuis  la  mort  de  son  père  , que  j’ai 
placée  vers  l’an  4q5-  Sa  mère,  suivant  quelques  au- 
teurs arabes,  était  la  fille  du  Tobbà  Hassan  s;  selon 
d’autres,  c’était  Oumm-lyâs,  fille  d’Auf3,  la  Thalaha- 
nicnne,  c’est-à-dire,  Bacrite  de  la  branche  des  Benou- 
Tbàlaba.  Ce  second  sentiment  est  préférable  au  pre- 
mier; car  il  est  confirmé  par  Théopbane,  qui  nomme 
Hârith  fils  de  la  Thalabanieruie  L 
Il  diftlrlbue  à soi  On  représente  Hârith  comme  un  prince  d’un  carac- 

fils  le  commando  » 1 

mMddÆ,  «d«m  1ère  énergique  et  belliqueux  5.  Il  avait  cinq  enfants 
mâles  : Hodjr,  Màdicarib,  surnommé  Ghalfd  parce 
qu’il  se  parfumait  les  cheveux,  Cbourahbîl,  Salania, 
et  Abdallah.  Lorsque  les  tribus  maaddiques  se  furent 
soumises  à lui , il  alla  s'installer  dans  le  Nadjd  , à 


Tel.  Yod. , p.  34  ; ap.  Gotlwaldt , p.  i3i)  croit  que  c’est  Tobbà  , fils  de 
Hassân,  qu'il  nomme  te  dernier  des  Tobbà.  Ces  conjectures  contradictoi- 
res ne  peuvent  jeter  de  doute  que  sur  l'ordre  successif  et  la  chronologie 
des  rois  du  Yarnan;  car  l'époque  du  régne  de  Hârith  sur  les  Arabes  maad- 
diques est  bien  fixée  par  les  témoignages  de  Théopbane,  de  Nonnose,  de 
Josué  Slylilès,  qui  seront  cités  plus  loin. 

1 Agitant,  II,  017,111,  110.  Ibu-Nobàta  (ap.  Rasmussen,  Addit.  d 
hist.  ar.,  p.  35)  dit  que  ce  fut  après  plusieurs  années  écoulées  de  la  guerre 
de  Raçods,  que  Hârith  fut  appelé  à régner  sur  les  tribus  belligérantes,  pour 
rétablir  l'ordre  parmi  elles. 

o Tabari  ap.  Ibn-Kbaldoun,  f.  >5  v°,  128.  Yoy.  t.  I,  livre  II,  p.  1 1 8. 

3 Commentaire  sur  la  Moàllaca  de  Hârith , fils  de  Hillizè , vers  63  ; 
Aghdni , II,  217;  de  Slane,  Aie  d' Imroulcajs,  p.  7. 

4 Théopbane,  p.  toi,  124.  Voy.  précédemment,  livre  IV,  p.  7,  note  a. 

5 Agliâni.  II,  216  v°. 
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Bntn-Akil  là,  il  reçut  leurs  députations.  Elles  lui 
dirent  : « Nous  sommes  tes  sujets;  nous  craignons  de 
« nous  entre-détruire  par  nos  discordes  : envoie  donc 
« tes  fils  demeurer  au  milieu  de  nous,  afin  qu’ils 
« répriment  toute  agression  d’une  famille  contre  une 
« autre.  » D’après  cette  demande,  Hârith  distribua  à 
ses  fils  le  commandement  des  diverses  tribus.  Il 
nomma  Ilodjr  chef  des  Benou-Açad,  des  Benou-Amr- 
ibn-Témîm  et  des  Rebâb  a,  tous  de  la  race  de  Mo- 
dhar;  il  mit  Màdicarib  à la  tête  des  Arabes  de  Cays- 
Aylàn,  grande  branche  de  la  même  tige  de  Modliar; 
Abdallah  et  Chourahbîl  furent  chargés  de  gouverner, 
le  premier,  les  Benou-Abdelcays , enfants  de  Rabîa, 
fils  de  ÎNizâr;  le  second,  les  descendants  du  même  Ra- 
bîa par  Bacr-Wâï!  : enfin  Salama  eut  le  commande- 
ment des  tribus  de  Taghlib  et  de  Namir-ibn-Càcit, 
issues  de  Rabîa,  et  des  Benou-Sàd-ibn-Zayd-Monât- 
ibn-Témîm  , issus  de  Modliar  3. 

Ce  fut,  je  pense,  en  l’an  496  de  notre  ère  que 
toutes  ces  tribus  se  rangèrent  sous  la  loi  de  Hârith. 
Pour  faire  diversion  à leurs  querelles , il  les  occupa 
aussitôt  à des  incursions  contre  les  possessions  des 
rois  lakhmites  de  Hîra  et  des  Ghassanides  de  Syrie  4, 
c’est-à-dire,  contre  les  vassaux  de  la  Perse  et  ceux  de 
l’empire  romain. 

1 Voy.  précédemment  la  note  a,  p.  173. 

1 Les  Rebâb,  ou  alliés,  étaient  les  familles  de  Dtiabba-Ibn-Odd,  de 
Taym,  d’Adi-Ibn-Abdmouât , et  d'Oukl  ( Aghdni , UI,  144  v*).  Le  CAmous 
ajoute  à ces  familles  celle  de  Thaur.  Elles  étaient  toutes  issues  d'Odd , fils 
de  Tàbikha,  fils  d'Elyis,  fils  de  Modhar. 

3 Aghdni,  II,  217,  III,  1 10.  De  Slane,  f'te  tt Imroulcajs,  p.  7. 

4 Abou-Obayda  ap.  Fresnel , Jonrn  aiiat.,  septembre  i838,  p.  a3o; 
lbn-Nobâta  ap.  Rasmussen,  Addit.  ad  hisl.  ar„  p.  35. 
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incursion»  de 
llodjr  et  de  Djabala 
en  Palestine, an  4M. 


L’Ile  lotabé  enle- 
vée il  Imroulcays , 
frère  deHâritb. 


Théophane  nous  apprend  qu’en  cette  année  496 , 
deux  chefs  arabes  qu’il  appelle,  l’un  Agare,  fils  d’A- 
rétlias , fils  de  la  Thalabanienne,  l’autre  Gamale  ou 
Gabale , s’étaient  jetés  séparément  dans  la  Palestine, 
et  la  ravageaient.  Non  contents  de  brûler  les  villages 
et  d’insulter  les  villes  , ils  allaient  chercher  les  soli- 
taires chrétiens  dans  leurs  déserts,  renversaient  leurs 
cellules,  massacraient  ou  traînaient  en  esclavage  ceux 
qui  n’étaient  pas  assez  tôt  avertis  pour  prendre  la 
fuite.  Romain,  gouverneur  de  Palestine,  défit  d’abord 
Gabale,  et  le  chassa  du  pays.  Ensuite  il  marcha 
contre  Agare,  le  battit,  et  le  fit  prisonnier*.  Sous  ces 
noms  légèrement  altérés  d’Agare,  fils  d’Aréthas,  et 
de  Gabale,  on  reconnaît  facilement  Hodjr,  fils  de 
Hârith,  et  un  autre  prince  kindien,  Djabala,  de  la 
branche  de  Moâwia-el-Acramîn  ; ce  Djabala  fut  le 
trisaïeul  d’El-Achàth , personnage  célèbre,  contem- 
porain de  Mahomet  et  des  quatre  premiers  califes  *. 

Romain,  continue  Théophane,  profitant  de  sa 
victoire  sur  Agare  et  Gabale , alla  reprendre  dans  le 
golfe  Arabique  l'île  lotabé  s,  dont  un  prince  arabe 
s’était  emparé.  Il  résulte  de  ce  témoignage  une  pré- 
somption d’affinité,  de  communauté  de  famille  ou  de 
tribu  entre  Hodjr,  Djabala  et  le  maître  de  lotabé. 
Celui-ci,  au  rapport  de  Malchus,  se  nommait  Amor- 
kèse,  c’est-à-dire  Imroulcays , et  il  était  de  la  race  de 


1 Théophane,  p.  isi  ; Lebeati,  Hist.  du  Bas-Emp.,  VII,  a4a  , 343. 
a Voy.  Tableau  VI. 

3 Théophane,  loc.  cil.  Lcbeau,  loc.  cil.  On  peut  consulter,  sur  l’ile 
lolabc,  d’Auville,  Mem.  sur  l'Egypte,  p.  34a;  de  Sacy,  Mém.  de  f Acad.. 
vol.  XLV1II,  p.  597. 
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Nocal,  tou  NoxaXt'ou  yévouç  ; après  avoir  envaiii  sur  les 
Romains,  vers  l’an  47^,  l'île  Jotabé,  il  avait  recher- 
ché l’alliance  de  l’empereur  I,éon,  et  fait  profession 
apparente  de  christianisme;  invité  à se  rendre  à Cons- 
tantinople, il  avait  été  reçu  avec  distinction,  et  con- 
firmé dans  la  possession  de  sa  conquête 

Je  pense  avec  M.  Arri  a que  la  race  de  Nocal  (ou 
Ocal),  mot  évidemment  corrompu,  n’est  autre  chose 
que  la  famille  x//v7-el-Morâr;  et  je  crois  que  l’Amor- 
kèse  de  Malchus  est  un  prince  kindicn  Imroulcays, 
fils  d’Amr-el-Macsour,  frère  de  Ilàrith,  et  petit-fils 
de  Hodjr-Akil-el-Morûr , qui  figure  dans  la  généalo- 
gie maternelle  du  même  El-Achàth  que  j’ai  cité  plus 
haut.  A la  vérité,  cette  conjecture  n’explique  pas 
pourquoi  Malchus,  qui  au  reste  peut  s’être  trompé 
sur  ce  point , dit  que  cet  Amorkèse  avait  quitté  le 
service  de  la  Perse;  mais  elle  fait  concevoir  la  liaison 
des  succès  de  Romain  contre  les  deux  chefs  kindiens 
Hodjr  et  Djabala,  avec  l’entreprise,  suite  immédiate 
de  ces  succès,  formée  contre  un  autre  prince  de  la 
même  tribu,  un  oncle  de  Hodjr,  fils  de  Hdritli. 

Les  courses  en  Syrie  des  Arabes  soumis  à Hàrith  ,' 
suspendues  pendant  quelque  temps  après  les  échecs 
que  Romain  leur  avait  fait  éprouver,  recommencèrent 


1 Malchus,  Ere.  leg.,  p.  gi,  9».  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.,  VII,  53 
et  suiv. 

ï Storia  degli  Arable  trad.  d’Ibn-Khaldoun,  p.  n6.  M.  Arri  avait 
entrepris  de  publier  le  texte  arabe  du  premier  volume  du  grand  ouvrage 
historique  d'Ibn-Klialdoun,  avec  une  traduction  italienne  et  des  note*. 
Enlevé  aux  lettres  orientales  par  une  mort  prématurée,  M.  Arri  n'a  pu 
achever  cet  intéressant  travail,  dont  il  avait  déjà  donné  à plusieurs  de  ses 
amis  une  première  partie  imprimée. 

II  <9 
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Incursion*  de  Mà- 
«lieanhrn  Syrie;  an 
•W>  de  J.  C. 


Traité  de  pâli 
entre  l’empereur 
Aiiasümeel  HAritb  ; 
an  km  de  J.  G 


Hftrllfc  envahit  l'I- 
ràk  occidental  ; an 
•oa  de  J G 


vers  l’an  5oo.  Hodjr  était  délivré  de  sa  captivité; 
mais  il  ne  reparut  plus  sur  les  terres  des  Romains , 
ce  qui  a fait  croire  à Théophane  qu’il  avait  cessé  de 
vivre  1 ; il  ne  mourut  que  longtemps  après , comme 
je  le  raconterai  plus  loin.  Son  frère  Màdicarib,  que 
Théophane  nomme  Badicarim  , dirigea  les  nouvelles 
attaques,  et  fut  pour  l’empire  un  ennemi  encore  plus 
incommode  que  Hodjr.  Toujours  à la  tête  de  sa  ca- 
valerie, on  le  voyait  sans  cesse  accourir , piller,  fuir 
et  emporter  son  butin,  revenir  ensuite,  puis  se  retirer 
avec  tant  de  rapidité,  que  Romain,  gouverneur  de  la 
Palestine,  ne  put  jamais  le  joindre. 

L’empereur  Anastase,  pour  mettre  la  Syrie  à l’abri 
de  ces  incursions  , fut  obligé  de  traiter  avec  Hâritli. 
Renvoya  au  roikindien  l’aïeul  de  l’historien  Nonnose. 
Ce  député  conclut  avec  Hâritli , en  5oa  , un  traité  de 
paix1  dont  on  ignore  les  conditions;  mais  il  est  pro- 
bable qu’Anastase  s’engagea  à payera  Hârith  quelque 
pension.  I^es  Romains  achetaient  souvent  alors  l’a- 
mitié de  ceux  qu’ils  appelaient  barbares.  Hârith  , de 
son  côté,  dut  promettre  aux  Romains  son  secours 
contre  les  Persans.  En  effet , il  tourna  depuis  tout 
l’effort  de  ses  armes  contre  les  Lakhmites,  vassaux  de 
la  Perse. 

A cette  époque,  les  troupes  du  monarque  persan 
Cobâd  attaquaient  les  possessions  romaines  en  Méso- 


i Je  ne  sais  pourquoi  M.J  Saint-Martin  prétend  (Mil.  du  Bas-Emp., 
t.  VII,  p.  aîo,  note  a)  que,  selon  les  auteurs  arabes,  Hodjr  mourut  effec- 
tivement avant  son  père;  les  auteurs  arabes  que  je  connais  disent  au  con- 
traire qu'il  mourut  après. 

a Théophane,  p.  t»3,  ia<;  Nonnose,  ap.  Phot.,  cod.  3,  p.  5;  Lelieau, 
Hiit.  du  Bas-Emp. y VII,  a5o. 
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potamie.  Tandis  que  Nomân  III,  roi  de  Hîra,  com- 
battait pour  Cobâd  dans  cette  province  , Hârith  en- 
vahit l’Irak,  en  l’an  5o3  de  J.  C.  A la  tête  d’une 
armée  dont  les  fiacrites  de  la  branche  de  Thàlaba 
faisaient  la  principale  force,  il  s’avança  jusqu’à  Hîra, 
battit  les  troupes  laissées  par  Nomân  pour  garder  le 
pays,  les  contraignit  à fuir  dans  les  déserts,  et  mit 
toute  la  contrée  au  pillage.  Ce  fait  est  rapporté  par 
Josué  Slylitès,  écrivain  contemporain*.  On  en  trouve 
quelques  traces  dans  les  auteurs  arabes.  Ainsi  Abou- 
Obayda  dit  que  Hârith,  avec  l’aide  des  Bacrites,  re- 
poussa les  Lakhmites  jusqu’aux  frontières  extérieures 
de  leurs  possessions  * ; Ibn-el-Kelbi  parle  d’un  grand 
combat  entre  les  Arabes  de  Hârith  et  ceux  de  Nomân  : 
suivant  cet  historien,  Hârith  vainqueur  se  serait 
emparé  alors  de  tout  le  royaume  de  Hîra i *  3.  Je  pense 
qu’il  le  ravagea  pendant  plusieurs  années,  mais  sans 
en  faire  véritablement  la  conquête,  sans  s’y  établir 
en  maître.  J’ai  exposé  ailleurs  , dans  l’histoire  des 
rois  de  Hîra,  au  temps  où  elle  se  mêle  avec  celle  des 
princes  kindiens,  mes  conjectures  à cet  égard.  Je 
dois  rappeler  encore  ici  d’autres  faits  que  j’ai  déjà 
indiqués  dans  la  même  partie  de  cet  ouvrage. 

La  guerre  entre  les  Persans  et  les  Romains  s’était 
terminée  en  l’année  5o5.  Cobâd  et  Anastase  avaient 
ordonné  aux  Arabes  sujets  des  deux  empires  de  cesser 


i Josué  Stylilèa,  ap.  Assemani,  Bibl.  orient.,  I,  176.  Voy.  ce  qui  a été 
dit  <lu  témoignage  de  cet  historien  au  règne  de  Nomân  111 , roi  de  Hira, 
livre  IV,  p.  6g,  70. 

a Journ.  asiat.,  septembre  (838,  p.  a3o. 

3 Ap.  Ibn-Khaldouo,  f.  i»3  v°,  :a8.  Voy.  précédemment,  livre  IV, 
p.  7 c et  note  3. 
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leurs  hostilités  les  uns  contre  les  autres'.  Mais  Ha- 
rith  , indépendant  d’Anastase  aussi  bien  que  de  Co- 
bâd, quoique  allié  du  premier,  n’était  point  engagé 
par  le  traité.  Il  continua  donc  à faire  ou  à laisser 
faire  aux  tribus  qui  lui  obéissaient  des  courses  dans 
„ ci.Mii.  roi  de  l’Irak  occidental.  Cobâd  fut  obligé,  comme  l’avait  été 

loi»,  négocie  arec  ° 

H,r"b  Anastase  , de  négocier  avec  Hârith.  Celui-ci , en  re- 

tour soit  de  présents,  soit  d’avantages  honorifiques  , 
ou  peut-être  de  la  cession  des  déserts  qui  bordent 
l’Irâk  du  côté  de  l’Arabie,  promit  de  contenir  ses 
Bédouins,  et  de  les  empêcher  de  se  livrer  à de  nou- 
velles déprédations  *.  Cet  accommodement  me  paraît 
avoir  été  scellé  parle  mariage  de  Hind,  fille  de  Hâ- 
rith, avec  Moundhir,  fils  du  roi  de  Hîra  Imroulcays  III 
et  de  Mâ-essémâ,  mariage  conclu  vers  l’an  5og3. 

Plusieurs  années  après,  et  lorsque  Moundhir  avait 
succédé  à son  père  Imroulcays  dans  la  royauté  de 
Hîra,  les  Arabes  dont  Hârith  était  le  chef,  mépri- 
sant Cobâd  qu’ils  regardaient  comme  un  esprit  faible, 
recommencèrent  leurs  irruptions  en  Irak,  franchirent 
l’Euphrate,  et  pillèrent  plusieurs  lieux  situés  au  delà 
de  ce  fleuve.  Hârith  se  justifia  auprès  de  Cobâd,  en 
alléguant  qu’il  manquait  de  revenus  suffisants  pour 
satisfaire  l’avidité  des  nombreuses  tribus  bédouines 
qu’il  commandait,  et  les  retenir  ainsi  daus  le  devoir, 
cobâd  donne  à Cobâd  agréa  cette  excuse  Il  était  alors  mécontent 

Hlnth  le  rnvnume  ü 

j'c!'”’,ers““<1' de  Moundhir,  auquel  il  avait  proposé  d’embrasser  la 

t Jomic  Stylilè',  ap.  A win.ini,  Bibl.  orient.,  I,  a8i.  Lebeau,  Heu.  du 
Bot-F.mp.,  VII,  38o. 

a Ibn-el-Kelbi,  ap.  Ibn-Kbaldoun,  f.  134. 

3 Voy.  au  règne  d’Imroulcayj  III,  liv.  IV,  p.  7S  el  note  a. 

4 Ibii-elheibi,  ap.  Ibu-Khaldoun,  f.  134. 
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doctrine  de  Mazdac,  et  qui  avait  refuse.  Il  fit  la  même 
proposition  «à  Hârith;  et  celui-ci  l’ayant  acceptée, 
Cobâd,  flatté  de  cette  déférence,  ôta  à Moundhir  le 
royaume  de  Hira,  et  en  conféra  le  gouvernement  à 
Hàritli  Telle  est  du  moins  l’opinion  de  plusieurs 
historiens,  celle  à laquelle  j’ai  cru  devoir  m’arrêter, 
tout  eu  reconnaissant  que  les  rapports  confus  et  con- 
tradictoires des  écrivains  arabes  laissent  beaucoup 
d’incertitude  sur  la  manière  dont  Hârith  devint  maître 
des  Etats  des  Laklunites,  et  sur  la  date  de  cet  évé- 
nement. 

Des  auteurs  chrétiens  parlent  de  la  prétendue  con- 
version au  christianisme  de  Moundhir,  roi  des  Arabes 
sujets  de  la  Perse,  et  d’une  tentative  faite  pour  attirer 
ce  prince  à la  secte  d’Eutychès.  On  place  ce  trait  vers 
l’an  5 1 3 ou  5i4  de  J.  C. *.  Moundhir  régnait  donc  à 
cette  époque.  Quelque  temps  dut  s’écouler  encore 
jusqu'au  moment  où  il  fut  dépouillé;  et  je  ne  pense 
pas  que  Hârith  ait  été  véritablement  en  possession 
du  royaume  de  Hîra  avant  l’année  5 1 8 environ. 

L’on  a vu  que  plus  tard,  vers  5a3 , lorsque  Cobâd  ; 
eut  renoncé  aux  erreurs  de  Mazdac,  et  livré  le  sort 
de  cet  imposteur  et  de  ses  disciples  à son  fils  Kesra- 
Anouchirwân , en  lui  abandonnant  en  même  temps 
l’administration  de  son  empire  , l’un  des  premiers 
usages  que  Kesra  fit  de  sa  puissance  fut  de  rendre  à 
Moundhir  son  titre  de  roi,  et  de  lui  fournir  un  corps 

1 lbu>kIialdoun,  f.  iti7t  128  v°  ; Jghâni , II,  atfi  %«;de  Slaue,  Vit 
d' Imroulcayty  p.  4;  Abtilfcdæ  Hat.  antcisl p.  127.  Voy.  préccdt’inment, 
liv.  IV,  p.  8a. 

2 Voy.  précédemment,  liv.  IV,  p.  78. 
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de  troupes  persanes  pour  reconquérir  ses  États.  J’ai 
raconté  que  Moundhir,  à la  tête  de  ce  corps,  grossi 
bientôt  par  les  Arabes  des  tribus  de  Bahrâ,  d’Iyâd  et 
de  Tonoukh,  marcha  avec  célérité  sur  Anbâr,  où 
était  Hârith;que,  surpris  de  cette  brusque  attaque, 
Hârith  prit  la  fuite  avec  ses  gens;  qu’atteint  par  la 
cavalerie  de  Moundhir,  il  se  sauva  de  sa  personne, 
laissant  aux  mains  de  son  ennemi  ses  richesses,  qu’il 
emportait  avec  lui,  et  plus  de  quarante  prisonniers, 
tous  de  la  famille  Akil-el-Morâr,  qui  furent  décapités 
par  ordrede  Moundhir  à Djafr-el-Amlâk,  prèsdeHîra1. 
ii  mtun  chm  in  Hârith,  échappé  presque  seul  à ce  désastre,  s’était 

Benou-Kelb , vers  il*  il  •%  i •• 

r»nOTi.  jete  dans  le  desert.  Il  parvint  a gagner  le  territoire 
des  Benou-Kelb.  Là  , chez  une  tribu  dépendante  des 
Romains,  il  était  à l’abri  des  poursuites  de  Moundhir. 
Mais  les  Benou-Kelb  eux-mêmes  le  tuèrent,  on  ignore 
pour  quel  motif,  dans  le  lieu  nommé  Mosholdn  (vers 
l’an  5a4).  Suivant  une  autre  version , il  serait  mort 
chez  les  Benou-Kelb,  victime  de  l’avidité  avec  laquelle 
il  aurait  mangé,  après  une  longue  chasse,  un  mor- 
ceau de  rôti  tout  brûlant  ». 

La  famille  Akil-el-Morâr,  ou  du  moins  toute  la 
branche  aînée  et  principale  issue  d’Amr-el-Macsour, 
s’éteignit  ensuite  dans  l’espace  de  peu  d’années. 

Hodjr,  fils  de  Hârith;  ses  frères  Chourahbîl, 
Salama  , MXdicarib  et  Abdallah  (de  5a4  à 53o 
de  J.  C.  ). 

L’aîné  des  fils  de  Hârith,  Hodjr,  dont  la  mère 


i Voy.  précédemment,  liv.  IV,  j>.  85-8-. 

3 Hamza,  ap.  Rasmu&sen,  p.  56;  édit,  de  Gottwaldt,  p.  1 4 z • Aghdni , 
II,  a 17.  De  Slane,  Vie  li’Iniroulrays,  p.  6. 
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s’appelait  Oumm-Catâm  ',  périt  le  premier,  uu  an 
environ  après  son  père.  Firouzabâdi  et  Diinichki 1 
donnent  à entendre  qu’il  lui  avait  succédé  dans  la 
dignité  de  roi  de  Kinda  et  de  Maàdd.  11  est  possible 
que  Hodjr  ait  eu  sur  ses  frères  une  supériorité  de 
rang;  mais  il  paraît  que  le  partage  de  pouvoir  fait 
par  Hàrith,  de  sou  vivant,  entre  ses  fils,  continua 
à subsister,  et  fut  entre  eux  une  cause  de  rivalités  et 
de  dissensions  qui  les  affaiblit,  et  finit  par  causer 
leur  ruine. 

Hodjr  s’était  attiré  la  haine  des  Benou-Açad,  qu’il  Hodjr  h* p*r  i» 

J | Bcnnu-Açad,  ver* 

avait  toujours  gouvernés  tyranniquement.  Ils  devaient ran  *”• 
lui  payer  une  contribution  annuelle  pour  son  entre- 
tien. Tant  qu’il  avait  résidé  parmi  eux , ils  avaient 
régulièrement  acquitté  cette  redevance  ; mais  Hodjr 
s’étant  éloigné  de  leur  pays,  ils  maltraitèrent  et  chas- 
sèrent le  percepteur  qu’il  avait  envoyé  pour  la  re- 
cueillir. A cette  nouvelle,  Hodjr  rassembla  des  trou- 
pes , marcha  contre  eux , livra  leurs  biens  au  pillage , 
et  en  fit  mourir  plusieurs  sous  le  bâton.  C’est  depuis 
lors  que  les  Benou-Açad  furent  surnommés  Abid- 
el-Aça , eselaves  du  bâton.  Il  retint  captifs  un  de 
leurs  chefs , Ainr , fils  de  Maçoud , fils  de  Calada , et 
le  poète  Obayd  , fils  d’Abras;  il  voulut  en  outre 
forcer  la  tribu  des  Benou-Açad  à émigrer  du  Nadjd, 
pour  se  transporter  dans  le  Tiliàma.  Cette  excessive 
rigueur  les  poussa  à former  la  résolution  de  se  venger. 

Ils  feignirent  d’obéir  aux  ordres  de  Hodjr,  et  prirent 


i Ag/idni,  II,  aiô;  de  Slaue,  Fie  d' Imroulcays,  p.  a;  Commentaire 
sur  la  Moàllaca  de  Hàrilh,  fils  de  Hillizé. 

a Ap.  Rasniussen,  Hat.  prœc . or.  reg.,  p.  59.  Cdmoiu  au  mol  Cal  dm. 
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le  chemin  du  Tihâma.  Ensuite,  revenant  sur  leurs 
pas,  ils  fondirent  à l’improviste  sur  Hodjr , dans 
un  endroit  situé  entre  deux  collines  sablonneuses 
( Abrak  ) , qui , depuis  , ont  reçu  le  nom  des  deux 
nbrnk  de  Hodjr.  Ils  mirent  en  déroute  les  troupes 
qu’il  avait  autour  de  sa  personne,  et  le  firent  pri- 
sonnier. Hodjr  fut  ensuite  frappé  à mort,  dans  la 
tente  où  on  le  gardait,  par  un  jeune  homme  dont  il 
avait  tué  le  père  '. 

Des  femmes  de  la  maison  de  Ilodjr,  entre  autres 
sa  fille  Hind,  s’étaient,  sauvées  pendant  le  combat, 
et  étaient  allées  se  réfugier  auprès  d’Owayr,  fils  de 
Chidjna  , l’un  des  Benou-Sàd-ibn-Zayd-3VIonàt-ibu- 
Témîm.  Les  parents  de  celui-ci  lui  dirent  :«  Dépouille- 
« les  de  ce  qu’elles  possèdent  ; c’est  une  proie  que 
« t’offre  la  fortune.  » Owayr  n’écouta  point  ce  con- 
seil. Il  donna  des  montures  à Hind  et  à ceux  qui  l’ac- 
compagnaient, et  les  conduisit  à Nadjrân  , où  Hind 
se  trouva  en  sûreté  au  milieu  de  familles  yamaniques 
alliées  de  la  sienne.  On  connaît  parmi  les  poésies 
d’Iinroulcays,  fils  de  Hodjr,  un  fragment  dans  lequel 
il  loue  la  générosité  montrée  par  Owayr  en  cette 
occasion  *. 

Ducnrdf  entre  I>a  discorde  qui  avait  déjà  commencé  à diviser  les 

les  autres  frères.  1 • 

fils  de  Hàrith,  Chourahbîl,  Salama,  Màdicarib  et 
Abdallah,  éclata  avec  plus  de  force  après  la  mort  de 
Hodjr,  leur  frère  aîné.  Chacun  d’eux  chercha  à s’at- 

1 j4ghdni%  II,  ai 7 v°-a  18  v«.  Ou  peut  voir  différents  récits  de  la  mort 
de  Hodjr  dans  la  Vie  d’Imroulcays,  traduite  de  l’Aghint  par  M.  de  SI  a ne, 
p.  8*r3.  Voy.  aussi  Ihn-Khaldoun,  f.  128  v°. 

1 j4ghànit  II,  219  ; de  Sla  ne.  Fie  d’ Imrçulcays,  p.  16. 
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tribuer  la  part  principale  de  l’héritage  de  leur  père, 
du  gouvernement  des  Arabes  de  Rinda  et  de  Maàdd. 

C’était  l’époque  où  la  domination  des  Abyssins  s’é- 
tablissait dans  le  Yaman.  La  puissance  himyarite 
venait  de  succomber  avec  Dhou-Nowâs,  et  les  princes 
kindiens  ne  reconnaissaient  plus  d’autorité  supérieure 
à laquelle  il  appartint  de  décider  entre  leurs  préten- 
tions rivales.  L’ambition  et  la  jalousie  armèrent  bien- 
tôt l’un  contre  l’autre  Chourahbîl  et  Salaina.  Vers 
l’an  5u6,  les  deux  frères  ennemis  se  donnèrent  rendez- 
vous,  pour  vider  leur  différend,  auprès  d’une  citerne 
nommée  Coula  b , dans  le  pays  des  Benou-Témim. 

Chourahbîl  se  présenta  à la  tête  de  la  tribu  de  _ »rcm«-rrjoiin*r 

• de  Coulait,  »cr»  #.« 

Bacr-Wâïl  et  de  plusieurs  autres  familles  qu’il  avait de,  c- 
attirées  dans  son  parti,  telles  que  les  Benou-Amr-ibn- 
Témîm,  les  Benou-Hanzbala-ibn-Téinîm  et  les  Bebâb. 

Salatna  de  son  côté  arriva  avec  la  tribu  de  Taghlib, 
celle  de  Natnir-ibn-Câeit , et  les  Santiyè,  autrement 
appelés  enfants  de  liocayya , du  nom  de  leur  mère. 

Ces  derniers  étaient  des  gens  qui  se  mettaient  aux 
gages  des  rois,  et  leur  servaient  de  gardes  du  corps  r. 

Ou  cite,  parmi  les  personnages  marquants  qui  figu- 
raient dans  l’armée  du  prince  Salama  , Sofyûn..,,  fils 
de  Moudjâcln,  témîmite  de  la  branche  de  Dârim  *, 


i Les  rois  de  Mira  eurent  aussi,  postérieurement  à cette  époque,  des 
gardes  du  corps  appelés  Sanàyè  ; tuais  ce  fut  une  troupe  formée  de  Bacri- 
tes.  Voy.  liv.IV,  p.  i56. 

a C'est  uu  des  ancêtres  du  célèbre  pocte  Karazdak,  sur  lequel  j'ai  douué 
une  notice  dans  le  Jourii.  asiat.  (juin  <834,  p.  5oj-55i).  Karazdak,  né 
vers  l'an  640  de  notre  ère, était  lïlsde  Ghàlib,  fils  de  Sà'saà,  fils  de  ftàdjia, 
fils  d'icâl,  fils  de  Mohammed , fils  de  Sofyàit.  (site  généalogie,  en  comp- 
tait! trente  ans  par  génération,  place  la  nai-.sauce  de  Sol) .1 11  vers  l'an  4O0. 
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qui  était  alors  fixé  parmi  les  Taghlibites,  et  Salama, 
fils  de  Kliâlid1.  Celui-ci  commandait  la  tribu  de 
Taghlib.  Il  fut  surnommé  en  cette  journée  Seffdh 
(verse-eau),  parce  qu’il  ouvrit  les  outres  de  ses  ca- 
valiers, et  en  répandit  le  contenu,  en  leur  disant: 
« Allez  boire  à la  citerne  de  Coulâb.  » Ils  y parvin- 
rent en  effet  les  premiers,  et  y prirent  position. 

Aussitôt  que  les  deux  armées  furent  en  présence, 
la  lutte  s’engagea.  On  se  battit  avec  acharnement 
depuis  le  matin  jusqu’à  midi.  Alors  les  Rebâb,  les 
fienou-Hanzhala  et  les  Benou  Amr-ibn-Témîm  lâchè- 
rent pied,  et  abandonnèrent  leurs  compagnons  les 
Benou-Bacr-Wâïl.  De  même  les  Taghlibites  furent 
abandonnés  par  les  autres  familles  qui  avaient  soutenu 
avec  eux,  au  commencement  de  l’action,  le  parti  de 
Salama.  Les  deux  tribus  de  Bacr  et  de  Taghlib,  ani- 
mées par  leurs  anciennes  haines,  restèrent  ainsi  seules 
à combattre  l’une  contre  l’autre.  L’avantage  demeura 
aux  Taghlibites. 

Le  prince  Salama  avait  fait  proclamer  par  un  crieur 
qu’il  donnerait  cent  chameaux  à celui  qui  lui  appor- 
terait la  tête  de  son  frère  Chourahbîl.  Entraîné  dans 
la  fuite  des  llebâb,  Benou-Hanzhala  et  Benou-Auir, 
Chourahbîl  fut  atteint  par  un  Taghlibife  nommé  Ha- 
bib, fils  d’Otba,  qui  portait  le  sobriquet  de  Dhou- 
ssounayna , parce  qu’il  avait  une  dent  surnuméraire. 
Il  se  retourna  contre  cet  ennemi  qui  le  menaçait,  et 


Ce  personnage,  d’après  ce  calcul,  aurait  été  âgé  d’environ  soixante-six  ans 
lors  du  combat  de  Coulâb. 

i Voy.  dans  le  Tableau  IX.,  Il,  la  généalogie  de  ce  Salama,  et  l'époque 
présumée  de  sa  naissance. 
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lui  coupa  la  jambe  d’un  coup  de  sabre.  Dhou-ssou- 
nayna  tomba  eu  s’écriant  : « Je  suis  mort  ! » Un  autre 
Taghlibite  appelé  Acitn... , fils  de  Nomân  et  dont 
le  prénom  était  Abou-Hanach,  jura  de  tuer  Chourah- 
bîl, pour  venger  Dhou-ssounayna,  qui  était  son  frère 
de  mère;  car  tous  deux  devaient  le  jour  à Selma,  fille 
d’Adi,  fils  de  Rabîa,  nièce  de  Colayb.  U fondit  sur  Mon  d'|fJ"*«,r»h- 
Cliourahbîl,  et  l’atlaqua  vivemeut.  Celui-ci,  se  voyant 
près  de  succomber,  lui  dit  : « Abou-Hanach,  tueras- 
« tu  donc  un  prince  pour  venger  un  particulier  ? »> 
Abou-Hanach  répondit  : « Mon  frère  était  mou 
« prince  à moi.  » Ensuite  il  frappa  Chourahbîl,  le  \ 
renversa,  et  lui  coupa  la  tête. 

Abou-I)ja,  cousin  d’Abou-Hanach , chargé  par  lui 
de  porter  cette  tête  à Salama , la  jeta  brusquement 
à ses  pieds.  « Ne  pouvais-tu  la  déposer  doucement?  » 
lui  dit  Salama,  choqué  de  sa  brutalité.  Abou-Dja  ré- 
pliqua : « Chourahbîl  vivant  a souffert  bien  pis  que 
« cela.  — Est-ce  toi  qui  l’as  tué?  demanda  le  prince. 

« — Non,  c’est  Abou-Hanach.  — Eh  bien!  c’est 
« Abou-Hanach  qui  recevra  la  récompense.  » Abou- 
Dja  avait  vu  le  repentir  se  peindre  sur  la  figure  de 
Salama,  et  des  larmes  rouler  dans  ses  yeux  à l’aspect 
de  la  tête  sanglante  de  son  frère.  Il  rendit  compte 
à son  cousin  de  la  manière  dont  le  prince  avait  ac- 
cueilli son  envoi,  et  des  paroles  qu’il  avait  proférées. 
Abou-Hanach  comprit  l’intention  de  Salama;  et,  au 
lieu  d’aller  réclamer  les  cent  chameaux  promis , il  se 
hâta  de  fuir. 


i Voy.  sa  généalogie,  Tableau  IX,  H. 
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Salatna  exprima  ses  regrets  sur  le  meurtre  de  son 
frère  dans  les  vers  suivants  : 

1 « Portez  ce  message  à Abou-Hanach  ; dites-lui  : « Pour- 
« quoi  ne  viens-tu  pas  recevoir  ta  récompense?  » 

• Le  meilleur  de  tous  les  hommes  a été  massacré  sur  le  sol 
rocailleux  de  Coulûh. 

« Les  enfants  de  Djocham,  lils  de  Bacr  (famille  tughlibite, 
dont  Abou-Hanach  faisait  partie),  se  sont  précipités  sur  lui  à 
l’eu vi  l'un  de  l'autre,  et  les  misérables  Kebâb  l’ont  aban- 
donné! » 

Màdirarib,  fils  de  Hârith  , qui  était  resté  étranger 
à la  querelle  de  ses  deux  frères,  composa  pour  Cliou- 
rahbîl  une  élégie  funèbre  dont  on  connaît  les  pre- 
miers vers  : 

* « Mes  côtes  ne  peuvent  supporter  le  contact  du  lit.  Tel 
le  chameau  qui  a une  plaie  sous  le  poitrail  ne  peut  poser 
son  corps  sur  un  terrain  parsemé  de  cailloux. 

" TJne  triste  nouvelle  m’empêche  de  goûter  le  sommeil, 
m’ôte  le  boire  et  le  manger. 

« Chourahbîl  est  tombé  sous  les  coups  des  lances,  dans 
toute  sa  force,  à la  fleur  de  son  âge; 


« » ^ar',''iî  LXJ  L*3  ^11 
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« lui,  ce  guerrier  intrépide  qui,  monté  sur  son  coursier  noir 
comme  le  corbeau,  se  mesurait  avec  les  plus  braves.  » 

Les  Benou-Sàd,  branche  de  Témîin  , dont  le  chef 
Owayr,  fils  de  Chidjna  , avait  déjà  sauvé  Hind,  fille 
tle  Hodjr,  prirent  les  femmes  et  les  enfants  de  C.hoii- 
rahbtl  sous  leur  protection , empêchèrent  les  vain- 
queurs de  leur  faire  aucun  mal,  et  les  conduisirent 
eu  lieu  de  sûreté  '. 

L’affaire  dans  laquelle  Cliourahhil  avait  péri  est 
nommée  par  les  historiens  première  journée  de  Cou - 
Idb , ou  journée  du  Cou/db  de  Rabin  , parce  que 
c’étaient  les  descendants  de  Raina  , fils  de  Nizâr,  par 
Bacr  et  Taghlib,  qui  avaient  été  les  principaux  ac- 
teurs de  la  lutte,  et  pour  la  distinguer  d’un  second 
combat  qui  s’engagea  plus  tard,  au  même  endroit, 
entre  des  tribus  issues  d’autres  tiges  que  celle  de 
Rabîa. 

Après  leur  défaite  à Coula  b et  la  mort  de  leur 
prince  Chourahbîl,  les  Benou-Bacr,  ne  voulant  point 
obéir  à Salama  ni  à aucun  de  ses  frères,  se  donnè- 
rent (en  l’an  5s6  de  J.  C.  ) au  roi  de  Hîra,  Moun- 
dhir  III,  dont  les  Benou-Açad  avaient  déjà  recherché 
l’alliance  et  la  protection,  pour  se  soustraire  à la  ven- 
geance du  fils  de  Hodjr. 

Moundhir  était,  depuis  son  rétablissement,  en  état  . Sn„ fr*rf'  ■*'"< 
d'hostilité  avec  les  princes  kindiens.  Le  ressentiment  Siu? i i i,Prot di’ü IVV 
qu’il  avait  conçu  contre  son  beau-père  Hârith,  fils 
d’Amr-el-Macsour , quand  celui-ci  l’avait  supplanté, 

w»Ij-iLJ!  li 

i Aghàni,  HJ,  ut. 
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s’étendait  sur  toute  la  famille  Akil-el-Morâr.  Il  tra- 
vaillait à ruiner  cette  famille,  et  à lui  enlever  le  gou- 
vernement des  tribus  maàddiques  qu’elle  commandait 
encore.  Les  dissensions  des  fds  de  Hâritli  facilitèrent 
l’exécution  de  ses  desseins.  Entre  les  années  5 26  et 
53o,  il  détruisit  l’un  après  l’autre  Salaina,  Màdicarib 
Lr.wb««j!*r*-et  Abdallah  '.  Bientôt  tous  les  descendants  de  Rabîa 
roi»  'îi  et  de  Modhar  qui  avaient  été  soumis  à Hârith , et 
a autres  tribus  de  1 Arabie  centrale,  telles  que  les 
Benou-Tay,  issus  de  Cahlân,  se  séparant  du  Yaman 
alors  aux  mains  des  Abyssins,  se  rangèrent  successi- 
vement sous  l’obéissance  de  Moundhir,  le  plus  puis- 
sant prince  arabe  de  cette  époque,  et  passèrent  ainsi 
sous  la  souveraineté  du  monarque  persan , au  nom 
duquel  Moundhir  régnait  à Hîra. 

Une  branche  cadette  des  enfants  d’Akil-el-Morâr  , 
issue  de  Moâwia-el-Djaun  , frère  d’Amr-el-Macsour  , 
paraît  s’être  conservée  encore  pendant  un  demi-siècle 
environ , et  même  avoir  commandé  dans  une  partie 
au  moins  du  Bahrayn  ou  pays  de  Hedjcr.  Quant  à la 
branche  aînée  de  cette  illustre  famille , il  me  reste , 
pour  en  compléter  l’histoire,  à parler  des  aventures 
de  son  dernier  rejeton  marquant,  du  prince  Imroul- 
cays,  fils  de  Hodjr,  qui,  tandis  que  ses  oncles,  les 
fils  de  Hârith  , se  disputaient  le  pouvoir  et  succom- 
baient ensuite  sous  les  armes  de  Moundhir,  luttait 
de  son  côté  avec  aussi  peu  de  succès  contre  le  même 
ennemi , et  était  enfin  obligé  , pour  échapper  à ses 
poursuites  , de  s’exiler  de  l’Arabie. 

Imroulcays , fils  de  Hodjr.  Ce  prince,  le  plus  dis- 

i Hamza,  ap.  Rasmtissen,  p.  56;  édit,  de  Gottualdt,  p.  1 4 1 • 
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tingué  des  poètes  arabes  avant  l'islamisme,  et  auteur 
d’une  des  moàllacât , n’est  pas  moins  célèbre  par  ses 
infortunes  que  par  son  talent  poétique.  Suivant  une 
opinion  d’El-Wazîr,  fds  de  Câcim-el-Maghrebi  ' , 
son  véritable  nom  propre  était  Hondodj  ; et  Imroul- 
cays  serait  un  surnom  qui  signifie  l’homme  de  l’ad- 
versité. Je  soupçonnerais  plutôt  que  son  nom  véritable 
était  Cays  ; ou  bien  peut-être  de  son  temps  était-  il 
appelé  souvent  Cays,  par  abréviation  d’imroulcays. 
Du  moins,  il  me  parait  certain  que  c’est  bien  lui  que 
des  écrivains  grecs  contemporains,  Nonnose  et  Pro- 
cope,  mentionnent  sous  le  uom  de  Cays.  Je  crois 
aussi  reconnaître  en  lui  le  prince  Cays,  qui  figure 
sans  autre  qualification  dans  un  passage  de  la  moàllaca 
de  Hârith,  fils  de  Hillizé,  poète  de  cette  même  épo- 
que. Quoi  qu’il  en  soit,  la  dénomination  d’imroul- 
cays a prévalu , et  c’est  la  seule  par  laquelle  on  le 
désignait  généralement  du  temps  de  Mahomet  et 
dans  les  âges  suivants*. 

Sa  mère  était  Fâtima,  sœur  cadette  de  Colayb  et 
de  MoliaihiP;  il  était  né,  vers  l’an  lioo , dans  le 


i Auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Al-inàs,  cité  dans  le  Boghyal-ttlalab, 
man.  ar.  de  la  Bibl.  roy.,  11“  7*6,  f.  191  v*. 

1 II  est  assez  singulier  que  deux  autres  (mêles  du  nom  d’Imroulrays 
aient  été,  dit-on,  amis  d’Imroulrays,  fils  deHodjr,  et  compagnons  d’une  par- 
tie de  ses  voyages.  L’un  était  Imrou’cays,  fils  de  Hammim,  de  la  tribu 
de  Kelb  ; l’autre,  Imroulcays,  fils  deMotindhir,  de  la  tribu  de  Kinda.  Celui- 
ci  descendait  de  Saint  et  de  Temlik,  femme  de  la  tige  yamauique  de  X11- 
bayd;  c’est  lui  qui  est  désigné  dans  un  vers  dTmroulcays,  fils  de  HoJjr, 
sous  le  nom  d’Imroulrays...  fils  de  Temlik.  Bogbyal-eUalab,  f.  s 04  v“,  et 
ao5. 

3 Agltàiti,  II,  a:6;  de  Slane,  b it  tf/mroulcays,  p.  1 ; Bogltyal-tllalab, 
f.  19S  v». 
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Nadjd,  chez  le»  Bennu-Arad  ' , tandis  que  son  père 
habitait  dans  cette  tribu  , placée  par  Hârith  sous  son 
commandement. 

iVrst banni  Dès  sa  tendre  jeunesse,  il  s’adonna  avec  ardeur  à 
«■lp*Jfc,"ce  la  poésie.  La  fierté  de  Hodjr  fut  blessée,  dit  l’auteur 
de  l’Aghâni , de  voir  son  fils  se  livrer  uniquement  à 
une  occupation  que  les  personnages  de  sang  royal 
regardaient  alors  comme  au-dessous  d’eux.  Au  rapport 
d’El-Wazîr,  fils  de  Câcim,  ce  furent  des  vers  imper- 
tinents composés  par  Imroulcays,  et  dans  lesquels 
sou  père  était  insulté,  qui  excitèrent  la  colère  de 
celui-ci  *.  Hodjr  chassa  lmroulcays^le  sa  présence. 

Le  jeune  prince,  abandonné  à lui-même,  se  mit  à 
parcourir  les  tribus  arabes,  accompagné  d’une  troupe 
de  gens  sans  aveu  qui  s’attachèrent  à lui,  et  qui  étaient 
un  mélange  d’individus  des  familles  de  Tay,  de  Kelb, 
de  Bacr-Wâïl.  lorsqu'il  rencontrait  une  citerne,  une 
prairie,  un  endroit  abondant  en  gibier,  il  s’y  arrê- 
tait, et  tuait  chaque  jour  des  chameaux  pour  nourrir 
les  personnes  de  sa  suite.  Il  allait  chasser,  et,  à son 
retour,  il  se  mettait  à manger  et  à boire  du  vin  avec 
ses  camarades,  pendant  que  ses  musiciennes  chan- 
taient. Quand  l’eau  de  la  citerne  était  épuisée,  il 
quittait  la  place  et  se  transportait  ailleurs  3. 

Il  était  à Dannnoun,  dans  le  Yaman,  lorsqu'il  ap- 
prit la  mort  de  son  père.  Hodjr,  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  avait  fait  lin  testament;  il  l’avait 
confié  à un  homme  des  Benou-Idjl,  nommé  Ainir  le 


i Jghdni.  ibid.  D*î  Sla  ne.  Fie  d' Imroulcays  , p.  a. 
i lloghyat-ettalab,  f.  193  v°. 

3 Jghâni,  II,  a 18  v°.  De  Slanc,  Fie  (t  Imroulcays,  p.  «4- 
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borgne , qui  était  présent  à son  agonie.  « Va  trou- 
« ver,  lui  avait-il  dit,  mon  fils  Nâfi  (c’était  l’aîné); 

« s’il  pleure  et  s’afflige,  laisse-le,  et  va  successive- 
« ment  chez  les  autres  jusqu’à  ce  que  tu  viennes  à 
« Imroulcays.  Donne  mes  armes,  mes  chevaux,  ma 
a vaisselle  et  mon  testament  à celui  d’entre  eux  qui 
« ne  montrera  aucun  signe  de  douleur.  » Dans  ce 
testament,  par  lequel  il  transmettait  au  plus  énergi- 
que de  ses  fils  tous  ses  biens  et  ses  droits  à la  royauté 
de  Kinda  et  de  Maàdd,  Hodjr  faisait  connaître  le 
nom  de  son  meurtrier,  qui  appartenait  à la  famille 
de  Câliil,  branche  des  Benou-Açad.  Amir  le  borgne 
partit  aussitôt , et  se  rendit  auprès  de  Nâfi.  Celui-ci , 
à la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père , se  couvrit  la 
tète  de  poussière.  Le  messager  de  Hodjr  passa  outre; 
il  vit  successivement  les  frères  de  Nâfi,  qui  mani- 
festèrent une  douleur  semblable.  Enfin  il  arriva  au 
plus  jeune,  Imroulcays.  Il  le  trouva  buvant  du  vin 
et  jouant  aux  dés  avec  un  ami.  « Ton  père  Hodjr  a 
« été  assassiné,  » lui  dit-il.  Imroulcays  ne  répondit 
pas.  Son  compagnon,  qui  tenait  les  dés,  s’arrêta. 
a Eh  bien! joue  donc,»  lui  dit  froidement  Imroul- 
cays.  La  partie  terminée , Imroulcays  ajouta  : a Je 
« n’étais  pas  homme  à te  gâter  ton  jeu.  » 

Le  messager  lui  remit  l’acte  des  dernières  volontés  , 
de  Hodjr.  Alors  Imroulcays  s’informa  de  toutes  les 
circonstances  du  meurtre  de  son  père.  Après  avoir 
entendu  ce  récit , il  dit  : « Quand  j’étais  enfant,  mon 
« père  m’a  éloigné  de  lui.  Devenu  homme,  c’est  à 
« moi  qu’il  impose  le  devoir  de  venger  son  sang. 

« Pas  de  sobriété  atijourtf  hui,  mais  aussi  demain 
II.  ao 
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« point  d’ivresse;  maintenant  le  vin , après  cela 
« les  affaires  » Ces  mots  sont  passés  en  proverbe. 
Il  se  mit  donc  à s’enivrer.  Lorsqu’il  eut  repris  sa 
raison,  il  jura  de  ne  pas  manger  de  viande,  de  ne 
pas  boire  de  vin , de  ne  pas  faire  usage  de  parfums, 
de  n’avoir  commerce  avec  aucune  femme,  de  ne  point 
se  laver  la  tête  quand  elle  serait  souillée  , jusqu’à  ce 
qu’il  eût  tiré  vengeance  de  l’assassinat  de  Hodjr,  en 
tuant  cent  individus  des  Benou-Açad,  et  coupant  les 
cheveux  du  front  à un  pareil  nombre  d’entre  eux*. 

Avertis  de  ses  intentions  et  de  ses  préparatifs,  les 
Benou-Açad  furent  alarmés,  et  envoyèrent  vers  lui 
une  députation  composée  des  principaux  personnages 
de  leur  tribu,  lmroulcays  leur  fit  dresser  des  tentes, 
et  donna  ordre  de  les  traiter  avec  honneur  ; mais 
pendant  trois  jours  il  ne  se  montra  pas  à eux.  Ils  de- 
mandèrent ce  qu’il  faisait;  on  leur  répondit  qu’il  était 
occupé  à tirer  des  magasins  de  son  père  ses  armes  et 
équipages  de  guerre,  a Grand  Dieu!  s’écrièrent-ils; 

« dites-lui  que  c’est  pour  prévenir  toute  hostdité  entre 
a lui  et  nous  que  nous  sommes  venus  le  trouver.  » 
Enfin  lmroulcays  se  présenta  devant  eux  ; il  était 
coiffé  d’un  turban  noir,  vêtu  d’une  tunique  caba  , et 
chaussé  de  bottines  khouff.  Les  Arabes  de  ce  temps 
ne  portaient  le  turban  noir  que  lorsqu’ils  avaient 
quelque  vengeance  à exercer.  Cabîssa,  fils  de  Noàyin, 
allié  des  Benou-Açad  et  l’un  des  députés , chercha  à 
le  fléchir  en  lui  adressant  un  discours  touchant  et 

i IjA  ^ jsr0  ")l,  el^»l  ^jJI. 

1 Mghdni,  II,  118  119;  de  Slane,  rie  <T lmroulcays,  p.  i3-i5. 
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plein  d’éloquence,  dans  lequel  il  exprimait  , au  nom 
de  toute  la  tribu  d’Açad , les  plus  profonds  regrets 
sur  la  mort  de  Hodjr.  Il  termina  en  offrant  à Imroul- 
cays  de  lui  livrer  le  plus  illustre  chef  de  famille 
qu'il  désignerait  lui-même  parmi  les  Benou-Açad,  pour 
le  sacrifier  à son  ressentiment,  ou  de  lui  abandonner 
tous  les  chameaux  que  possédait  la  tribu,  comme  in- 
demnité du  meurtre  de  Hodjr.  lmroulcays  fut  atteu- 
dri,  mais  il  rejeta  ces  deux  propositions.  « Les  Arabes, 
a dit-il,  savent  que  Hodjr  n’avait  point  d’égal  dont 
« la  mort  pût  compenser  la  sienne;  et  je  me  déshono- 
« rerais  si  j’acceptais  des  chameaux  pour  prix  de  son 
n sang.  » Il  congédia  donc  les  députés 

Bientôt , ayant  rassemblé  une  troupe  nombreuse 
d’Arabes  issus  de  Bacr  et  de  Taghlib,  il  marcha  à leur 
tête  contre  les  Benou-Açad.  Il  faut  observer  que  ceci 
est  antérieur  au  combat  de  Coulâb  ; si  l’on  voit  des 
Bacrites  et  des  Taghlibites  réunis  pour  soutenir  la 
cause  d’Imroulcays , c’est  que  les  inimitiés  de  ces 
deux  tribus,  assoupies  pendant  le  règne  de  Hàrith, 
fils  d’Amr-el-Macsour , n’avaient  pas  encore  été  ré- 
veillées par  la  rivalité  de  leurs  princes  respectifs, 
Chourahbi!  et  Salama.  Les  Benou-Açad,  à l’approche 
d’Imroulcays,  se  réfugièrent  chez  les  Benou-Kinâna, 
dans  le  Hidjâz.  Ils  étaient  depuis  peu  de  temps  dans 
cette  tribu,  lorsqu’un  certain  Ilbâ,  qui  avait  été  le 
meurtrier  dellodjr  ou  au  moins  l’instigateurde  l’assas- 
sinat de  ce  prince,  leur  dit  : « Enfants  d’Açad,  deses- 
« pions  d’Imroulcays  se  sont  introduits  ici,  et  sont  re- 
« partis  pour  lui  porter  des  renseignements  sur  le  lieu 


Il  imrrlir  rnnlnr 
les  Ik-nou-  \çad. 
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« de  votre  retraite.  Quittons  donc  ce  séjour  à la  faveur 
a de  la  nuit,  et  à l’insu  même  des  Benou-Kinâna.  » 
Ils  suivirent  ce  conseil.  Le  lendemain , Imroulcays 
arriva  sur  le  soir  avec  ses  troupes.  Il  fondit  dans  l’obs- 
curité sur  les  Benou-Kinâna,  qu’il  prenait  pour  les 
Benou-Açad,  et  se  mit  à les  massacrer,  en  criant  : 
« Vengeons  le  roi!  vengeons  le  héros!  » Une  vieille 
femme,  sortant  de  sa  tente,  lui  dit  : « Prince,  nous 
« ne  sommes  pas  les  objets  de  ta  vengeance;  nous 
« sommes  des  enfants  de  Kinâna.  Ceux  que  tu  clier- 
« ches  sont  partis  hier  soir.  » 

Quand  le  matin  fut  venu , Imroulcays  vit  sur  le 
sable  les  traces  des  pieds  des  fuyards.  Il  les  pour- 
suivit, et  les  atteignit  vers  le  milieu  du  jour,  bien 
que  ses  chevaux  et  ses  hommes  fussent  épuisés  de 
fatigue  et  mourants  de  soif.  Les  Benou-Açad  étaient 
attroupés  auprès  d’un  puits.  Imroulcays,  les  atta- 
quant aussitôt,  en  blessa  et  tua  un  grand  nombre. 
La  nuit  sépara  les  combattants.  Les  Benou-Açad  en 
profitèrent  pour  sc  retirer  précipitamment;  ils  se  di- 
rigèrent du  côté  de  l’Irak,  afin  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  Moundhir , roi  de  Hîra  ( fin  de  l’année 
5a5  de  J.  C.  ). 

s» trotipa l’abin • Le  lendemain,  Imroulcays  voulait  continuer  la 

donnent.  J 

poursuite.  Ses  soldats  refusèrent  de  l’accompagner. 
a C’est  assez,  lui  dirent-ils;  tu  es  vengé.  — Non, 
« par  Dieu  ! s’écria-t-il  ; je  ne  suis  vengé  ni  de  la  fa- 
« mille  de  Caliîl,  ni  des  autres  enfants  d’Acad.  — Si 
« fait,  répondirent-ils.  Au  reste,  nous  ne  te  suivrons 
« plus  : tu  es  un  homme  de  malheur.  » Ils  regret- 
taient vivement  d’avoir  tué  plusieurs  individus  des 
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Bcnou-Kinâtia.  Ils  l’abandonnèrent  donc,  et  linroul- 
cays  s’en  alla  seul , courant  au  hasard  \ 

Il  se  jeta  dans  le  territoire  des  Azd-Chonoua  *,  sur 
les  limites  du  Hidjâz  et  du  Yaman  , et  demanda  du 
secours  à cette  tribu.  On  refusa  de  lui  en  donner. 
« I*cs  Benou-Açad,  lui  dit-on  , sont  nos  frères  et  nos 
o amis.  » Il  entra  ensuite  dans  le  Yainan,  et  se  rendit 
auprès  d’un  prince  himyarite  , nomme  Marthad-el- 
Kliayr  (le  bon  Marthad),  fils  de  Dhou-Djadan,  au- 
quel il  adressa  la  même  demande.  Les  Abyssins  de- 
vaient être  alors  maîtres  du  Yaman;  et  l’on  ne  sait  si 
Marthad  s’était  maintenu  malgré  eux  dans  quelque 
partie  de  cette  contrée  , ou  s’il  avait  reconnu  l’au- 
toritc  du  roi  abyssin  et  tenait  de  lui  son  gouverne- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  il  promit  cinq  cents  hommes 
à Imroulcays,  avec  lequel  il  était  uni  par  un  lien  de 
parenté.  Mais  il  mourut  bientôt.  Un  certain  Corinol , 
fils  de  Hamîm  et  d’une  négresse,  qui  le  remplaça, 
ne  se  hâta  point  d’accomplir  l’engagement  de  son  pré- 
• décesseur. 

Ce  fut,  je  pense,  pendant  la  longue  attente  que 
Cormol  fit  subir  à Imroulcays,  que  les  oncles  de 
celui-ci,  Chourahbîl  et  Salama  , combattirent  l’un 
contre  l’autre  à Coulâb , et  que  les  Benou-Bacr  se 
dévouèrent  à Moundhir,  fils  de  Mâ-essémâ. 

Impatient  des  délais  sans  cesse  renouvelés  que 
Cormol  apportait  au  départ  des  cinq  cents  hommes 
promis,  Imroulcays  était  sur  le  point  d’aller  chercher 


1 .ighiint.  11,219  221»;  Je  Slatie,  Vie  J' Imroulcays , p.  17-1  y. 

2 Voy.  tome  1,  livre  111,  p.  20 J. 
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ailleurs  un  appui.  Dans  son  dépit , il  composa  une 
pièce  de  vers  où  il  disait  : 

« Qu’est  devenu  ce  temps  où  nous  appelions  Marthad-rl- 
Khavr  notre  seigneur?  ce  temps  où  nous  n’étions  pas  escla- 
ves des  volontés  de  Cormol  ' ? » 

Cédant  enfin  à ses  instances  et  peut-être  à la  crainte 
de  ses  satires,  Cormol  mit  la  petite  troupe  à sa  dis- 
position. Beaucoup  de  gens  sans  aveu  se  joignirent  à 
ce  noyau  d’armée.  Imroulcays  prit  en  outre  à sa  solde 
plusieurs  corps  d’Arabes  que  lui  fournirent  des  tribus 
maaddiques;  et  avec  tout  ce  inonde  il  marcha  contre 
les  Benou-Açad  et  leur  protecteur  Moundliir. 

En  passant  à Tébâla , où  était  une  idole  très-ré- 
vérée  des  Arabes,  nommée  Dhou-1-K.holoça  , il  s’ar- 
rêta pour  consulter  le  sort  sur  l’expédition  qu’il  en- 
treprenait, au  moyen  des  flèches  consacrées  à la 
divinité  *.  Ces  flèches  étaient  au  nombre  de  trois , 
appelées  l'ordre , la  défense , F attente.  Il  les  mêla, 
et  tira  la  défense.  Mécontent  de  cette  réponse  con- 
traire à ses  projets,  il  recommence,  et  la  défense 
sort  trois  fois  de  suite.  Alors  il  prend  les  flèches,  les 
brise,  et  jette  les  morceaux  à la  tête  de  l’idole,  en  lui 
disant  : a Misérable  ! si  c’était  ton  père  qui  eût  été 
« tué,  tu  ne  défendrais  pas  d’aller  le  venger.  » 

On  rapporte  que  l’on  consulta  le  sort  avec  des 
flèches  devant  Dhou-l-Kholoça  jusqu’au  temps  de 

crsJ 

i Vov.  d’Hcrbclot.  Bibt.  orient.,  au  mol  ScJàh;  Reinami,  Mon.muml., 
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l’islamisme,  et  que  ce  fut  Djarîr,  fils  d'Abdallah,  de 
la  tribu  de  Badjîla,  qui  détruisit  cette  idole  et  son 
temple  par  ordre  de  Mahomet 

Imroulcays,  continuant  sa  route,  arriva  dans  le  enderoow. 
canton  où  étaient  les  Benou-Açad.  Ils  devaient  cam- 
per alors  près  des  frontières  de  l’Irak.  Le  roi  de  Hîra, 
Moundhir  III,  instruit  de  la  marche  d’Imroulcays, 
avait  envoyé  contre  lui  des  troupes  tirées  des  tribus 
de  Bahra , d’Iyâd , de  Tonoukh , soutenues  par  un 
renfort  de  cavalerie  persane  que  lui  avait  donné 
Kesra-Anouchirwân , et  aussi,  je  crois,  par  la  tribu 
de  Bacr-Wâïl , ou  au  moins  par  les  Benou-Yachcor , 
branche  considérable  de  cette  tribu. 

Le  combat  s’engagea  entre  les  deux  armées  * (vers 
l’an  527);  celle  d’Imroulcays  résista  mal  au  choc. 

Les  Arabes  du  Yaman,  et  tous  les  mercenaires  de  la 
race  de  Maàdd  qu’il  avait  emmenés  avec  lui , se  dé- 
bandèrent, et  le  quittèrent.  Lui-même,  accompagné 
seulement  de  quelques  individus  de  la  famille  Akii- 
el-Morâr,  il  prit  la  fuite,  et  alla  s’arrêter  chez  Hâ- 
ritli.  (ils  de  Cliehâb , jeune  chef  des  Benou-Yarboù- 
ibn-Hanzhala , branche  de  la  tribu  de  Témîm,[dont  le 
pays  était  voisin  de  l’Irak  3. 

C’est  à la  part  que  les  Bacrites  avaient  eue  dans 
cette  victoire  de  Moundhir,  que  le  poète  Hàrith,  fils 
deüillizé,  fait  allusion,  selon  moi,  lorsqu’il  parle 
du  service  rendu  au  roi  de  Hîra  par  sa  tribu , en 
combattant  contre  des  Arabes  maaddiques  conduits 

1 Sirat-erracoul , f.  1 3 t». 

a Ibti-Khaldoun,  f.  iay, 

3 Jghdni,  II,  aao  ; de  Slanr,  Pic  J" imroulcays,  p.  iy,  ao. 
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par  un  prince  de  K.inda , qu’il  nomme  simplement 
Cays 

" msS  eSïtto  de  ^ peine  Imroulcays  et  ses  compagnons  s’étaient- 
ils  installés  chez  Hârith,  fils  de  Chehâb,  que  Moun- 
dhir  envoya  une  centaine  de  ses  gens  menacer  Hârith 
de  lui  faire  la  guerre,  s’il  ne  lui  livrait  les  membres 
de  la  famille  Akil-el-Morâr  qu’il  avait  accueillis.  Hâ- 
rith céda,  et  livra  ses  hôtes.  Mais  Imroulcays  s’é- 
chappa avec  un  de  ses  cousins,  Yazîd,  fils  de  Hârith, 
fils  de  Moâwia  , emmenant  sa  jeune  fille  Ilind,  et 
emportant  avec  lui  ses  armes  et  les  biens  qui  lui  res- 
taient. Ce  qu’il  possédait  de  plus  précieux  était  cinq 
cottes  de  mailles  qui  avaient  chacune  un  nom  parti- 
culier ; elles  étaient  appelées  El-Fadhfddha , la  large  ; 
Essàfiya,  l’éclatante;  El-Mouhsina , la  protectrice; 
El-Khirrlk  , la  sans-pareille;  et  Ouni m - edilhoyoul , 
l’armure  à basques.  Elles  appartenaient  depuis  long- 
temps aux  princes  enfants  d’Akil-el-Morâr , qui  se  les 
transmettaient  par  héritage  de  père  en  fils  *. 

Ce  fut  peut-être  à cette  époque  ( vers  527)  qu’Im- 
roulcays,  ne  sachant  où  trouver  un  asile,  alla  faire 
un  appel  à la  générosité  de  son  cousin  Amr,  fils  de 
ce  même  roi  Moundhir  qui  le  poursuivait  avec  achar- 
nement. La  mère  d’Auir  était  Hind , fille  de  Hârith , 
tante  paternelle  d’Imroulcays.  Amr  commandait 
alors  , au  nom  de  son  père  Moundhir,  dans  la  petite 
ville  de  Bacca,  située  entre  Anbâr  et  Hît.  Imroulcays, 
monté  sur  son  cheval  alezan,  dont  il  a fait  plusieurs 


i Voy.  ce  que  jai  dit  précédemment  sur  le  nom  d’ Imroulcays,  p.  3o3  ; 
voy.  aussi  livre  IV,  p.  <p  et  note  i. 
a Aghàni , loc.  cil.;  de  Sla  ne,  loc.  cil. 
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fois  la  description  dans  ses  poésies,  se  rendit  auprès 
de  lui;  il  lui  récita  des  vers  en  sou  honueur,  et  lui 
rappela  les  liens  de  parenté  qui  les  unissaient.  Amr 
lui  accorda  sa  protection.  Mais  Moundhir  ayant  ap- 
pris dans  quel  lieu  se  cachait  Imroulcays,  dépêcha 
des  émissaires  pour  le  saisir.  Prévenu  à temps  par 
son  protecteur,  Imroulcays  se  sauva 

Il  erra  ensuite  quelque  temps  à l’aventure.  Re- 
poussé par  Hâni , fils  de  Maçoud  , l’un  des  chefs  des 
Benou-Chaybân , auquel  il  s était  présenté , il  fut  reçu 
par  Sàd,  fils  de  Dhabàb , de  la  tribu  d’Iyâd.  Il  fit  eh 
conséquence  des  satires  contre  Hâni , et  célébra  les 
louanges  de  Sàd.  Celui-ci  était  son  frère,  car  la  mère 
de  Sàd  avait  été  femme  de  Hodjr,  qui  l’avait  répu- 
diée, ignorant  qu’elle  était  enceinte;  elle  épousa 
Dhabàb , et  accoucha  de  Sàd  chez  ce  second  mari  ; 

Sàd  passa  pour  fils  de  Dhabàb  , mais  il  était  réelle- 
ment fils  de  Hodjr. 

Obligé  bientôt  de  quitter  cette  retraite  pour  se  Sonffn°“['-f1-1”  lc> 
soustraire  aux  recherches  de  Moundhir,  Imroulcays 
gagna  le  territoire  des  Benou-Tay  , les  montagnes 
Adja  et  Selma  dans  le  Nadjd.  Il  fut  accueilli  par 
Moàlla  , l’un  des  enfants  de  Taym,  fils  de  Thàlaba  , 
de  la  branche  tayite  de  Djadîla.  Des  soldats  de  Moun- 
dhir vinrent  faire  une  descente  chez  Moàlla,  pendant 
une  absence  de  ce  chef.  Ils  visitèrent  ses  tentes  ; et 
Imroulcays  ne  se  déroba  à leurs  perquisitions  que 
grâce  au  zèle  du  fils  de  Moàlla,  qui  le  cacha  parmi 
les  femmes.  Imroulcays  a témoigné  sa  reconnaissance 


i .4ghàni}  II,  aao;  de  Slaue,  Vie  <T ImruuUays,  p.  19. 
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à la  famille  de  Moàlla  dans  une  pièce  de  vers  qui 
finit  par  ces  mots  : 

• Le  calme  a été  apporté  au  cœur  d’imroulcays  Gis  deHodjr 
par  les  enfants  de  Tavm,  les  flambeaux  des  ténèbres  • 

Moàlla  et  ses  frères  furent  désignés  depuis  lors 
sous  le  glorieux  surnom  de  Meçdbth-ezzhaldrn  , 
flambeaux  des  ténèbres. 

i.uut  de  i»oë*ie  Durant  le  séjour  de  plusieurs  années  qu’Imroulcays 
Aicm^ubdoudi.  paraît  avojr  fajt  chez  les  Benou-Tay,  il  épousa  une 
femme  de  leur  tribu,  nommée  Oumm-Djondab.  Le 
poète  Alcama  , fils  d’Obda  , issu  de  Témîm , étant  un 
jour  venu  le  voir  dans  sa  tente  , ils  parlèrent  de 
poésies,  se  récitèrent  l’un  à l’autre  leurs  produc- 
tions; et,  chacun  d’eux  prétendant  avoir  la  supériorité 
sur  son  rival,  iis  convinrent,  sur  la  proposition  d’Al- 
cama , de  prendre  pour  arbitre  la  femme  d’Imroul- 
cays , qui  était  présente  à leur  entretien.  « Faites 
« chacun,  leur  dit  Oumm-Djondab,  une  pièce  de  vers 
« sur  la  même  rime*,  dans  laquelle  vous  décrirez  les 
« qualités  d’un  cheval.  » Imroulcays  composa  aussitôt 
sa  cacîda,  qui  commence  ainsi  : 

% 

" Amis,  conduisez-moi  chez  Oumm-Djondab,  pour  que  je 

I Of  yJ 

Aghàni,  II,  aao  de  Slane,  rie  d' Imroulcays,  p.  ai;  Boghyat-cttalab, 

f.  194  v». 

3 Sur  la  même  Càfia  et  le  même  flo.vi,  c'est-à-dire,  dont  tous  les  vers 
se  terminent  par  la  même  consonne  affectée  de  la  même  voyelle.  \oy.  le 
Traite  de  l’art  métrique,  par  M.  de  Sacy,  à la  suite  de  sa  Granmi.  ar., 
p.  65a. 
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satisfasse,  en  lu  voyant,  l’ardent  désir  qui  consume  mon 
coeur 1 » 

La  peinture  qu’il  fait  ensuite  de  son  cheval  se  ter- 
mine par  ce  trait  : 

« La  jambe  qui  le  presse  enflamme  son  ardeur;  le  fouet 
précipite  sa  course;  excité  encore  par  la  voix,  il  s’élance 
comme  un  fou,  allongeant  le  col  en  avant  *.» 

Alcama,  de  son  côté,  composa  son  poème,  dont 
le  premier  vers  est  : 

« Tu  m’accables  de  rigueurs  excessives,  et  pourtant  toute 
cette  colère  n’est  que  simulée  5.  » 

Dans  l’éloge  qu’il  fait  de  son  cheval , il  dit  : 

« Courbant  la  tête  sur  la  bride  qui  le  retient,  il  vole  avec 
la  vitesse  de  l’antilope,  dont  la  sueur  inonde  les  flancs  dans  sa 
course  rapide4.  » 

Oumm-Djondab,  après  avoir  entendu  les  deux 


f ' 1 ^ !r* 


jIjü!  oLil_J 


a 3 I)  J . . ^ ^ ijl  ...1.1  J 

jrJ®'  J 

Od  peut  voir  le  lexte  du  poème  entier  dans  le  Diwân  d'/mroufeajs  f 
publié  par  M.  deSlane,  p.  a3,  et  la  traduction  latine,  p.  36. 

s j,  ij*  w-ii 
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morceaux,  donna  la  préférence  à l’œuvre  d’Alcama. 
Son  mari  lui  demanda  le  motif  de  ce  jugemeut.  Elle 
répondit  : « Le  coursier  d’Alcama  est  meilleur  que  le 
« tien;  tu  excites  ton  cheval  de  la  voix,  des  jambes 
« et  du  fouet,  tandis  que  celui  d’Abou  Obayda  (c’é- 
« tait  le  prénom  d’Alcama  ) n’a  besoin  que  d’être 
« retenu.  » Itnroulcays , piqué  de  cette  décision,  de 
sa  femme,  répudia  Oumm-Djondab,  qu’Alcaina  s’em- 
pressa d’épouser  '. 

ei/r™p""fKSt  Cependant  les  oncles  d’Imroulcays  avaient  péri,  la 

I7I",Vrcn,'n  ' chute  de  la  maison  d’Akil-el-Morâr  était  consommée; 

mais  le  courage  opiniâtre  d’Imroulcays  n’était  pas 
abattu.  Ne  trouvant  point  de  ressources  en  Arabie 
pour  faire  valoir  ses  droits  héréditaires  au  comman- 
dement des  tribus  maaddiques  et  lutter  contre  son 
puissant  ennemi  Mouudhir,  il  paraît  avoir  tourné  ses 
espérances  du  côté  des  Romains,  et  sollicité  par  un 
message  l’appui  de  l’empereur  Justinien  , en  invo- 
quant sans  doute  l’aucieu  traité  conclu  entre  sou 
grand-père  Ilârith , fils  d’Amr-el-Macsour , et  Anas- 
tase. 

Procope  et  Nonnose  nous  apprennent  que,  vers 
l’an  53 1 de  J.  C.,  une  ambassade  fut  envoyée  par 
Justinien  au  souverain  d’Abyssinie,  allié  de  l’empire, 
et  au  vice  roi  qui,  sous  l’autorité  de  ce  monarque, 
gouvernait  alors  le  Yamau.  Les  ambassadeurs  de- 
vaient engager  ce  vice-roi  à faire  recouvrer  au  prince 
arabe  Cajs  le  commandement  des  Maculdénicns , et 
à lui  fournir  des  troupes  yamaniques,  afin  qu’il  allât 


i Jglt<ini}  II,  idt»,  de  Staiie,  Disvtin  <t Imroulcays t notes,  p.  Ho. 
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combattre  les  Persans',  ou  plutôt  leurs  vassaux  les 
Arabes  de  l’Irak , et  arrêter  par  cette  diversion  les  in- 
cursions deMoundhir  en  Syrie.  Cays , pour  garantie 
de  sa  fidélité  à l’empire,  avait  envoyé  en  otage  à 
Constantinople  son  jeune  fils  Marnas  ( Moâwia). 
Petit-fils  d ' Aréthas  ( Hârith , fils  d’Amr-el-Macsour  ), 
Cays  était,  par  le  droit  de  sa  naissance,  chef  de  deux 
illustres  tribus,  les  Kindiniens  (Kindiens)  et  les 
Maaddéniens  1 * ; mais  alors,  dépouillé  de  son  rang,  il 
menait  une  vie  errante  et  fugitive  daus  les  déserts 
de  l’Arabie  3 4. 

A ce s détails,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  le  Cays  des  historiens  grecs  est  l’imroul- 
cays  des  auteurs  arabes.  Une  dernière  circonstance 
complète  la  certitude  à cet  égard.  Nonnose  témoigne 
que  Cays  finit  par  se  retirer  à Constantinople;  les 
Arabes  rapportent  la  même  chose  d’imroulcays , 
comme  on  le  verra  plus  loin.  Ce  dut  être  tandis  qu’il 
demeurait  chez  les  Benou-Tay  qu’il  réclama  l’assis- 
tance de  Justinien,  et  que  les  députés  romains  recom- 
mandèrent sa  cause  au  vice-roi  du  Yaman.  Celui-ci 
promit  tout  ce  que  l’empereur  désirait;  mais  cette 
promesse  ne  fut  suivie  d’aucun  effet  4,  et  Imroulcays 
continua  d’errer  d’asile  en  asile. 

Il  passa  successivement  chez  diverses  branches  de 
la  tribu  de  Tay,  entre  autres  chez  les  Benon-Nebhân, 
puis  dans  le  camp  d’Amir,  fils  de  Djowayn.  f,a  sous- 


i Procope,  De  belto  Persico,  liv.  1,  c.  ao. 

a Nonnose,  ap.  Pbot.,  cod.  III,  p.  6. 

3 Procope,  De  beUo  Persico,  loc.  cil. 

4 Voy.  Lebcau,  Hisl.  du  Pas-Empire,  VIII,  i58. 
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tribu  de  Tay,  à laquelle  appartenait  ce  personnage, 
l’avait  renié,  pour  ne  pas  être  responsable  des  actes 
de  violence  et  de  brigandage  qu’il  avait  commis;  et 
Amir  était  ce  qu’ou  appelait  khalt , rejeté.  Une  fa- 
mille excluait  de  son  sein  un  de  ses  membres  et  se 
dégageait  de  toute  responsabilité  de  ses  actions,  en 
déclarant  publiquement,  à la  foire  d’Ocâzh,  qu’elle 
rompait  tout  lien  avec  lui  et  qu’elle  l’abandonnait  à 
lui-même.  Imroulcays  s’était  procuré  un  troupeau  de 
chameaux.  Amir  conçut  le  dessein  de  s’emparer  du 
troupeau  de  son  bote,  de  ses  armes  et  de  sa  fille  Hind, 
dont  il  était  devenu  amoureux.  Imroulcays,  ayant 
pénétré  ses  intentions  perfides  , trompa  sa  surveil- 
lance, et  alla  se  placer  sous  la  protection  d’Abou- 
Hanbal-Ilâritha,  fils  de  Mourr,  de  la  famille  de  Thoàl, 
issue  de  Tay.  Ceci  fit  naître  entre  Amir  et  Hâritha 
une  guerre  de  satires,  suivie  bientôt  d'hostilités  plus 
sérieuses  * . 

La  discorde  ayant  ainsi  éclaté  chez  les  Benou-Tav 
au  sujet  d’Imroulcays , celui-ci  s’éloigna  de  leur  ter- 
ritoire, et  se  réfugia  auprès  d’un  homme  de  la  tribu 
de  Fezàra,  nommé  Amr,  fils  de  Djâbir,  fils  de  Mâzin. 
Cet  Amr  lui  dit:  « O fils  de  Hodjr , je  te  vois  tnal- 
« heureux , et  je  voudrais  te  protéger;  mais  nous 
a autres  Bédouins  nous  vivons  dans  des  plaines,  et 
« n’avons  pas  de  châteaux  où  nous  puissions  mettre 
« nos  hôtes  à l’abri  des  poursuites.  Pour  retourner 
o dans  le  Yaman  , il  te  faudrait  franchir  des  pays 
« qu’habitent  des  loups  rapapes,  de  la  postérité  de 

i Aghdni,  II,  a»o  v°,  *ai  ; de  Slane  , Fit  d' Imroulcays , p.  a»,  aî; 
Hamàça,  édit,  de  Freytag,  p.  147,  148. 
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« Cays-Aylân.  Veux-tu  que  je  t’indique  un  asile  où 
« tu  n’auras  rien  à craindre?  Je  suis  allé  à la  cour  de 
a Cayçar  ( l’empereur  romain  ) et  à celle  de  Nomân  ' 
a (roi  de  Hîra  );  nulle  part  je  n’ai  vu  une  demeure 
a qui  convînt  mieux  à un  hôte  suppliant  que  l’endroit 
« dont  je  te  parle,  ni  un  plus  zélé  protecteur  des 
a infortunés  que  le  maître  de  ce  lieu.  — Qui  est-ce 
a donc?  demanda  Iinroulcays,  et  où  habite-t-il  ? — 
a C’est  le  juif  Samouel,  fils  d’Adia’;  il  réside  près 
a de  Tayma,  dans  un  château  fort  nommé  El-Ablak  , 
a et  jouit  d’une  haute  considération.  — Mais  com- 
a ment  arriverai-je  à lui  ? — Je  t’aboucherai  avec  un 
a homme  qui  te  conduira  dans  son  château.  » En 
effet  Amr,  fils  de  Djâbir,  mena  Imroulcays  chez  un 
de  ses  amis  de  Fezâra , appelé  Rabî,  fils  de  Dhabè, 
qui  allait  souvent  visiter  Samouel  et  en  recevait  des 
présents. 

Ce  Rabî  ayant  consenti  à l’accompagner,  Imroul-  Il  ilêfMwr  tout  ce 

. * i i • <jn‘il  poAiièdc  rnlrr 

cays  et  sa  famille  se  mirent  en  marche  avec  lui , et 
arrivèrent  chez  Samouel.  Iinroulcays  lut  récita  une  *i-r>nnjwdcj.e. 
pièce  de  vers  qu’il  avait  composée  à sa  louange.  Sa- 
mouel l’accueillit  avec  de  grands  égards  ; il  assigna 
pour  demeure  à sa  fille  une  belle  tente  couverte  de 
peaux,  et  aux  hommes  de  sa  suite  une  de  ses  salles 


i H s'agit  apparemment  ici  de  Nomân,  fils  d'Asnad,  qui  régna  à Hîra 
sous  Cobàd,  de  498  à 5o3  ; ou  bieu  le  nom  de  Nàmân  est  pris  Connue  dé- 
signation commune  aux  rois  de  Hira.  On  sait  que  res  princes  étaient  ap- 
pelés collectivement  1rs  Nomân  ou  les  Moundhir. 

a Samouel  est  qualiGé  quelquefois  de  Ghaudni.  Suivant  les  uns,  son  pore 
Adia  était  d'origine  ghassanide;  d’aulres  disent  que  sa  mère  appartenait  à 
U race  de  Gbassân , mais  qu'Adia  était  issu  de  Câhin,  fils  de  Harouu,  prie 
des  tribus  juives  de  Corajrzba  et  de  Nadhir.  Jgliani,  IV,  164  bis\  Ibn- 
Khaldotin,  f.  ng. 
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d’audience.  Au  bout  de  quelque  temps,  Imroulcays 
pria  son  protecteur  de  lui  donner  une  lettre  de  re- 
commandation pour  le  prince  ghassanide  Hârith  (El- 
Aradj),  fils  d’Abou-Chammir,  afin  que  celui-ci  le  fit 
conduire  près  de  l’empereur  romain.  Après  avoir  ob- 
tenu cette  lettre  et  des  montures  pour  son  voyage , 
Imroulcays  partit  (vers  l’an  535  de  J.  C.),  laissant  en 
dépôt  chez  Samouel,  sa  fille,  ses  cuirasses  et  tout  ce 
qu’il  possédait.  Il  en  confia  le  soin  à son  cousin  Yazîd, 
fils  de  Hârith  , fils  de  Moâwia-el-Djaun  *.  Ce  Yazîd 
est  sans  doute  celui  qui  est  nommé  par  Nonnose;  cet 
écrivain  le  qualifie,  par  erreur,  de  frère  de  Cays  (ou 
Imroulcays  ),  et  ajoute  que  le  prince  kindien,  en  quit- 
tant l’Arabie  pour  passer  à Constantinople,  lui  trans- 
mit sa  phylarchie*,  c’est-à-dire  apparemment  son 
vain  titre  et  ses  prétentions,  ou  simplement,  comme 
l’indique  l’auteur  arabe,  la  tutelle  de  sa  fille  Hind  et 
la  gestion  de  ses  biens. 

Parvenu  à la  cour  de  l’empereur,  Imroulcays  y fut 
reçu  favorablement  et  traité  avec  honneur.  Nonnose 
assure  que  Justinien  lui  conféra  le  gouvernement  de 
la  Palestine  3.  Les  auteurs  arabes  n’ont  point  eu  con- 
naissance de  ce  fait  ; ils  racontent  de  la  manière  sui- 
vante la  fin  des  aventures  du  fils  de  Hodjr  : 

Cayçar,  disent-ils,  avait  une  fille  d’une  grande 
beauté.  Imroulcays  , qui  lui-même  était  doué  de  l’ex- 
térieur le  plus  séduisant,  se  rendant  un  jour  chez 


i Agitant,  II,  ni  et  de  Slane,  Vie  J Imroulcays,  p.  14-36. 

1 Nonnose,  ap.  Phnt.,  cod.  3,  p.  6.  Nonnose  nomme  encore  un  certain 
Amr,  <|u'il  désigne  aussi  comme  frère  de  Cays. 

3 Nonnose,  ibitl . 
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l’empereur,  aperçut  la  princesse  sur  la  terrasse  d’un 
de  ses  palais.  Il  en  devint  épris,  et  entra  en  corres- 
pondance avec  elle.  La  princesse  répondit  à sa  pas- 
sion, et  Imroulcays  a fait  allusion  à cette  intrigue 
amoureuse  dans  quelques  passages  de  ses  poésies. 
Ensuite  Cayçar  lui  donna  une  armée  pour  aller  re- 
conquérir les  anciennes  possessions  de  sa  famille.  A 
la  tête  de  ces  forces , Imroulcays  prit  la  route  de  l’A- 
rabie. 

Cependant  un  homme  de  la  tribu  d’Açad,  nommé 
Tainmâh , dont  le  frère  avait  été  tué  par  Imroulcays  , 
était  venu  secrètement  à Constantinople.  Il  s’intro- 
duisit auprès  de  l'empereur,  et  lui  dit  : « Imroulcays 
« est  un  libertin  qui,  après  son  départ  avec  les  trou- 
« pes  que  vous  lui  avez  confiées,  s’est  vanté  d’avoir 
« entretenu  avec  votre  fille  une  liaison  intime;  il  a 
« même  composé  des  vers  à ce  sujet  : il  va  les  ré- 
« pandre  parmi  les  Arabes,  déshonorer  votre  fille  et 
« vous  déshonorer  vous-même.  » L’empereur  irrité 
fit  parvenir  à Imroulcays  une  tunique  empoisonnée, 
ornée  de  broderies  d’or,  avec  une  lettre  ainsi  conçue  : 
a Je  t’envoie  comme  marque  d’honneur  une  tunique. 
« de  ma  garde-robe  particulière.  Aussitôt  que  tu  l’auras 
a reçue,  rcvêts-la,  et  puisse-t-elle  te  porter  bonheur! 
« Donne-moi  de  tes  nouvelles  à chaque  station  où  tu 
a t’arrêteras.  » Imroulcays,  flatté  de  ce  présent  qu’il 
croyait  un  témoignage  de  bienveillance,  revêtit  la  tu- 
nique ; le  poison  pénétra  rapidement  dans  son  corps, 
et  sa  peau  se  détacha  par  lambeaux. 

On  reconnaît  ici  un  emprunt  fait  à la  mythologie 
des  Grecs,  une  imitation  de  la  fable  d’Herculc  en 
11.  ai 
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proie  aux  tourments,  après  s’être  couvert  de  la  tuni- 
que du  centaure  Nessus.  L’imagination  des  Arabes  a 
cherché  une  cause  extraordinaire  à une  maladie  cruelle 
et  inconnue  dont  imroulcays  fut  attaqué  à cette  épo- 
que, et  qui  lui  a fait  donner  le  surnom  de  D/iou-l- 
CorouJi,  l’homme  aux  ulcères;  on  l’appelle  aussi,  en 
raison  de  sa  vie  agitée,  E l- Malik-eddhillÜ , le  prince 
errant. 

«r.S.TYc  Se®  souffrances  se  prolongèrent  quelque  temps.  Il 
s’était  arrêté  dans  la  ville  d’Ancyre  (Angora  ).  H y vit 
le  tombeau  d’une  princesse  qu’on  avait  inhumée  au 
pied  d’une  montagne  nommée  Actb.  Il  prononça 
alors  ces  deux  vers  : 

' • O ma  voisine,  le  temps  où  j’irai  le  visiteresi  proche! 
Je  vais  me  fixer  dans  une  demeure  que  je  ne  quitterai  pas, 
tant  que  le  mont  Acîb  restera  debout. 

» O ma  voisine,  nous  sommes  tous  deux  étrangers  en  ces 
lieux,  et  les  étrangers  sont  des  parents  l’un  pour  l’autre!  » 

Il  mourut  bientôt  après  ( vers  5^0  ),  et  fut  enterré 
à côté  de  cette  femme.  Son  tombeau,  dit  Ihu-el-Kelbi, 
existe  encore  en  cet  endroit.  Un  autre  auteur  arabe 
rapporte  que  les  Romains  élevèrent  une  statue  à Im- 
roulcays  pour  honorer  sa  mémoire,  et  que  le  calife 
El-Mamoun  disait  avoir  vu  lui-même  cette  statue  près 
d’Ancyre  3. 

u toi  de  samooci.  Le  prince  ghassanide  Hârith  ( El-Aradj  ) , fils  d’A- 
bou-Chammir,  instruit  de  la  mort  d’Imroulcays,  et 
sachant  que  ses  précieuses  cuirasses  étaient  en  dépôt 


^Làl  ç)  1^  Il  ^1  L— 

woyil!  v_a_j ji  Liai*  jLj ji,  Ul  Lù‘ , La.  1 

1 ,4  g /ni  ni,  II,  de  Slanc,  f'ie  cTimroulcays , p.  26-28. 
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chez  Samouel , forma  le  projet  de  s’en  emparer.  A la 
tête  de  quelques  troupes,  il  alla  sommer  Samouel  de 
les  lui  livrer.  Le  juif,  aussi  brave  que  généreux  , re- 
fusa de  trahir  la  foi  due  à son  hôte,  en  frustrant  ses 
héritiers  d’un  bien  qui  était  leur  propriété.  Il  soutint 
un  siège  dans  son  château  El-Ablak.  Hârith  étant 
parvenu,  par  une  circonstance  fortuite,  à se  saisir 
d’un  fils  de  Samouel  encore  en  bas  âge,  menaça  le 
père  de  tuer  cet  enfant,  s’il  ne  cédait  à sa  demande. 
Samouel  fut  inébranlable.  Plutôt  que  de  manquer  à 
l’honneur,  il  aima  mieux  laisser  massacrer  sous  ses 
yeux  son  jeune  fils.  Hârith , désespérant  alors  de 
vaincre  sa  résistance,  s’éloigna  de  son  château  *. 

Ce  fait  a rendu  proverbiale  chez  les  Arabes  la  foi 
de  Samouel  Wafd-e.ssamouel.  Ce  juif  célèbre  , qui 
était  un  poète  d’un  grand  mérite  a,  composa  à ce 
sujet  les  vers  suivants  : 

3 « Femme  qui  me  blêmes,  fais  trêve  A les  reproches  ; ils 
ne  peuvent  rien  sur  moi. 

« J’ai  gardé  fidèlement  les  cuirasses  du  prince  de  Kinda. 
Que  d’autres  violent  leur  parole  ; moi,  je  tiens  la  mienne. 

i Plusieurs  auteurs  disent  que  ee  fut  un  eeriain  HAritli,  fils  de  ZhAlim, 
qui,  après  le  départ  d'imrouleays  pour  Constantinople,  vint,  de  la  part  dit  roi 
de  Hira  Moundhir  Ut,  sommer  Samouel  de  lui  livrerjcs  cuirasses,  et  qui,  sur 
son  refus,  massacra  son  jeune  fils.  J'ai  rejeté  celte  opinion,  parce  que  les 
détails  qu'on  trouvera  plus  loin  sur  les  aventures  de  Hârith,  fils  de  Zhàlini , 
montrent  que  ce  personuage,  contemporain  de  Nomàn-Aboii-CAhoiis,  petit- 
fils  de  Moundhir  III,  ne  pouvait  pas  être  né  à l’époque  de  la  mort  d’itn- 
roulcays. 

i On  peut  voir  dans  le  HamAça  de  M.  Freytag,  p.  ',<),  une  belle  pièce 
de  vers  attribuée  à Samouel. 

j siwÆ  I çSLî 

. **  — jl  J La.  l-<  I Ç . 

ai . 
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• Je  fai»  ce  <|tre  m'a  recommandé  mon  père  Adia.  « Sa- 
•.  mouel,  me  dit-il  mi  jour,  ne  détruis  pas  l’édifice  de  gloire 
« que  j’ai  élevé.  » x 

Les  témoignages  de  Tliéophane,  de  Josué  Stylitès, 
de  Procopeel  de  Nonnose , combinés  avec  les  généa- 
logies et  avec  les  synchronismes  présentés  par  les 
faits  que  j’ai  rapportés , m’ont  servi  de  base  pour 
fixer  la  chronologie  de  l’histoire  des  princes  de  Kinda. 
De  toutes  ces  données  très-bien  concordantes,  il  ré- 
sulte évidemment  qu’Imroulcays  n’a  été  ni  aussi  an- 
cien que  l’ont  conjecturé  des  auteurs  arabes  qui  ont 
évalué  à cent  cinquante  et  même  à deux  cents  ans  l’inter- 
valle écoulé  entre  ce  poète  et  Mahomet  ',  ni  aussi  mo- 
derne que  l’ont  cru  des  savants  européens  qui,  sur  la 
foi  de  l’écrivain  persan  Daulet-Châh , ont  considéré 
Imroulcays  commecontemporain  de  l’apôtre  de  l’isla- 
misme. M.  de  Slane  a déjà  démontré  le  peu  de  fonde- 
ment de  cette  dernière  opinion.  Elle  était  née,  à ce 
qu’il  paraît,  d’une  fausse  conséquence  tirée  de  ce  mot 
de  Mahomet  : u Imroulcays  est  illustre  en  ce  inonde, 
« il  sera  dédaigné  dans  l’autre.  Au  jour  de  la  résur- 
« rection,  il  portera  le  drapeau  de  la  troupe  des 
« poètes,  et  sera  précipité  avec  eux  dans  le  feu  de 
« l’enfer  a.  » On  a supposé  que  ces  paroles  avaient 

-.J*  L*  J— j. l_)  ^ ^b  L»_jJ  bile 

A g h dm,  II,  45  ; IV,  264  bis.  Abulfedœ  Hist.  antcisl.,  p.  i34.  Maydâni, 
au  proverbe:  Aoufa-min-tssamoutl.  Hariri,  édit,  de  M.  de  Sacy,  p.  aji; 
nouvelle  édit.,  p.  *77.  Ibn-N«bâla,  ap.  Rasmussen . Addit.  ad  hist.  ar.t 

p.  14. 

1 Boghyat-ettalab , f.  194  v®. 

1 Aghdni , II,  i56  v*;  Boghyat-ettalab , f.  198;  de  Slane,  préface  du 
Diovân  (T Imroulcays , p.  XXIV. 
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été  dictées  à Mahomet  par  le  ressentiment  qu’il  au- 
rait conçu  de  quelques  satires  composées  contre  lui 
par  Imroulcays.  Mais  l’on  n’a  pas  fait  attention , ou 
l’on  a ignoré  que  Mahomet  avait  dit  aussi,  en  parlant 
du  même  poète  : a Si  j’avais  vécu  de  son  temps,  je  lui 
« aurais  été  utile  ( en  lui  faisant  connaître  la  vraie 
« religion  1 ).'»  Le  sens  du  premier  Hadith  (on  ap- 
pelle ainsi  les  mots  de  Mahomet  conservés  par  la 
tradition)  est  qu’Iinroulcays,  étant  mort  païen,  devait 
éprouver  les  peines  de  l’enfer,  et  qu’il  marcherait 
vers  le  feu  éternel  eu  tête  des  autres  poètes  païens , 
parce  qu’il  était  leur  coryphée,  et  en  quelque  sorte 
le  père  de  la  poésie  arabe. 

En  effet,  Imroulcays  est  regardé  comme  le  premier  '’J"’, 

parmi  les  Arabes  qui  ait  établi  les  véritables  règles  î£“  o» £ r r»! 
de  la  rime.  C’est  lui  aussi  qui  a imaginé  cette  forme 
de  cacîda  qui  est  devenue  un  modèle  fréquemment 
imité,  et  dans  laquelle  le  poète,  débutant  par  inter- 
peller deux  amis  qui  sont  censés  l’accompagner  dans 
un  voyage,  leur  dit  de  s’arrêter  pour  pleurer  avec  lui 
sur  les  lieux  où  naguère  habitait  sa  maîtresse,  puis 
les  entretient  de  son  amour,  et  de  là  passe  à diverses 
descriptions  *.  La  plus  célèbre  des  compositions  d’Im- 
roulcays,  et  en  même  temps  la  plus  étendue,  bien 
qu’elle  n’ait  que  soixante-dix-neuf  vers,  est  sa  mont- 
laça,  c’est-à-dire,  celle  de  ses  cacîda  qui  obtint 
l’honneur  d’être  attachée  aux  parois  du  temple  de  la 
Mekke,  comme  étant  un  des  chefs-d’œuvre  de  la 
poésie  arabe.  Je  vais  essayer  d’en  donner  une  idée, 


i Iloglij  ai-cHaiub,  f.  198. 
a liogltyat-c(talab%{.  199  V". 
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par  une  traduction  aussi  fidèle  (jue  le  permet  la  dif- 
férence du  génie  des  langues  *. 

MuàlUua  tïlmruulcaji. 

Démolirons  ici  | tour  pleurer  au  souvenir  de  ma  bien-ai- 
mée,  et  de  celle  habitation  chérie  située  autrefois  au  lieu  où 
se  terminent  ces  collines  de  sable,  entre  Dakhoul.  Hatimal, 

Taudhili,  et  MicrAt;  le  souffle  croisé  des  vents  du  nord  et 
du  midi  n'en  a pas  détruit  entièrement  les  vestiges. 

Mes  compagnons,  sensibles  à ma  peine,  arrêtent  leurs 
montures.  « Ne  te  laisse  pas  accabler,  me  disent-ils,  par  cette 
mortelle  douleur,  et  rappelle  ton  courage.  « 

Ah  ! le  seul  remède  à mes  maux  est  de  verser  d'abondantes 
larmes.  Ou  plutôt,  à quoi  me  serviront  mes  larmes  memes 
dans  cette  solitude  qui  ne  présente  A mes  yeux  que  des  traces 
presque  effacées? 

C’est  ainsi  que  j’ai  perdu  Outnm-el-Uowayrilh  et  sa  com- 
pagne Oumm-ErrcbAI>,  que  j’aimai  jadis  à MAcel. 

Lorsqu’elles  paraissaient,  l'air  était  embaumé  autour  d'el- 
les, comme  si  le  zéphyr  eût  apporté  à l'odorat  le  parfum  de 
l’œillet. 

Séparé  d’elles,  je  me  suis  livré  aux  regrets;  mes  pleurs  ont 
inondé  mon  sein  et  baigné  mon  baudrier. 

Mais  quoi!  n’ai-je  pas  aussi  passé  des  jours  heureux  au- 
près des  belles?  surtout  ce  jour  à DArat-Djohljol, 

où  j’egorgeai  ma  chamelle  pour  offrir  un  repas  aux  jeunes 
filles?  Quelle  idée  charmante  elles  eurent  alors  de  partager 
entre  elles  la  charge  de  ma  monture! 

Elles  s'étaient  distribué  les  morceaux  de  sa  chair,  à laquelle 


t Le  texte  de  cette  uioàllaca  a été  publié  avec  commentaire  arabe  et 
traduction  latine,  d'aboi d par  M.  Lette,  à Leyde,  en  1748;  ensuite  par 
M.  Hengsleiilwrg,  à lionn,  en  i8a3.  Le  reste  des  poésies  d'Imroulcays,  texte 
arabe,  traduction  latiue  et  notes,  a été  douné  par  M.  de  SUne  (Paris,  1837, 
un  vol.  in-40),  sous  le  litre  de  Diivdn  d'Imrouic(tysy  précédé  de  la  vie  de 
ce  poêle,  tirée  de  X Agltàni  et  traduite  eu  français. 
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était  attachée  uuc>  graisse  semblable  aux  (ranges  d'une  blun 
chc  étoffe  de  soie. 

Ce  moment  est  encore  présent  à ma  mémoire,  où  j’entrai 
dans  la  litière  d’Oneyza,  de  ma  chère  Oneyza  ! « Que  Dieu  te 
punisse!  me  dit- elle;  tu  me  forceras  d’aller  à pied.  » 

Notre  poids  faisait  incliner  le  palanquin.  « Imroulcays,  di- 
sait-elle, tu  écrases  mon  chameau;  descends. 

« Va,  lui  répondis-je,  laisse  à tou  chanteau  la  bride  flot- 
taute,  et  ne  me  prive  pas  du  bonheur  de  caresser  tes  ap- 
pas. 

«J’ai  courtisé  plus  d’une  béante  comme  toi  : la  femme  en- 
ceinte m’a  reçu  la  nuit  dnus  sa  demeure;  celle  qui  allaitait 
un  jeune  enfant,  dont  le  col  était  garni  d'amulettes,  a oublié 
pour  moi  son  nourrisson. 

« S’il  poussait  derrière  elle  des  cris  plaintifs,  elle  se  tournait 
à demi  de  son  côté,  et  m’abandonnait  encore  la  moitié  de  ses 
charmes.  » 

Un  jour,  sur  la  colline  de  sable,  ma  maîtresse  me  repoussa 
avec  sévérité,  et  s’engagea  sans  retour,  par  un  serment,  à ne 
plus  m’écouter. 

« O Fat ime,  ne  m'accable  pas  de  tant  de  rigueur.  Si  ta  réso- 
lution de  rompre  avec  moi  est  inébranlable,  du  moius  ne 
romps  pas  si  cruellement. 

« Tu  abuses  de  l’empire  que  te  donne  sur  moi  la  passion 
qui  me  dévore,  et  de  la  soumission  que  j'ai  toujours  montrée 
pour  tes  volontés. 

«Si  quelque  chose  en  moi  t’a  déplu,  détache  doucement 
mon  cœur  du  tien,  et  rends-lui  sa  liberté. 

« N’as-tu  répandu  autrefois  des  larmes  que  pour  lancer  de 
tes  yeux  des  traits  plus  surs  contre  ce  cœur  devenu  ta  victime?» 

Une  jeune  vierge  était  renfermée  dans  un  séjour  dont  l'ima- 
gination même  n’osait  franchir  l'enceinte;  j’ai  pu  goûter  à 
loisir  le  bonheur  de  la  voir. 

Pour  parvenir  jusqu’à  elle,  j’ai  passé  à travers  ses  gardiens, 
qui  brûlaient  du  désir  de  m’immoler  en  secret. 

Lorsque  les  Pléiades  paraissaient  dans  le  ciel,  brillautes 
comme  une  ceinture  parsemée  de  pierreries, 
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je  me  suis  introduit  auprès  d’elle.  Dépouillée  de  ses  vête- 
ments de  jour,  couverte  seulement  d'une  tunique  légère, 
elle  m'attendait  derrière  la  portière  de  sa  tente. 

« Au  nom  de  Dieu!  me  dit-elle  en  m'opposant  une  feinte 
réserve,  ne  saurais-tu  maîtriser  tes  sentiments?  La  raison  ne 
mettra-t-elle  jamais  un  frein  à ta  folle  ardeur?  » 

Bientôt  je  l'emmène  avec  moi.  Nous  marchons  ; elle  laisse 
sa  tunique  brodee  traîner  sur  la  poussière,  pour  effacer 
l'empreinte  de  nos  pas. 

Lorsque  nous  fûmes  hors  du  camp  de  la  tribu,  et  qu’une 
vallée  entourée  d’une  chaîne  de  collines  nous  eut  offert  un 
asile  assuré, 

alors  j'attirai  doucement  vers  moi  la  tête  de  ma  bien-ai- 
mée,  qui  se  pencha  amoureusement  sur  mon  sein.  Elle  a la 
taille  efliléc,  la  jambe  bien  fournie; 

sou  corps  svelte  et  blanc  n’est  pas  surchargé  d’un  mol 
embonpoint;  sa  gorge  a le  poli  d'un  miroir. 

Elle  est  comme  la  perle  vierge,  dont  la  nacre  a une  blan- 
cheur légèrement  nuancée  de  jaune,  et  qui  a été  alimentée  au 
fond  des  mers  par  une  eau  bienfaisante. 

Si  elle  se  détourne,  elle  montre  le  protil  d'une  joue  char- 
mante; si  elle  regarde  eu  face,  ses  yeux  ont  la  même  ex- 
pression que  ceux  de  l'antilope  de  Wadjra  veillant  sur  son 
jeune  faon. 

Son  col,  comme  celui  du  rîm\  se  redresse  avec  élégance; 
mais  le  col  du  rîm  n’est  point  paré  des  ornements  qui  déco- 
rent le  sien. 

Ses  longs  cheveux,  d’un  noir  foncé,  tombent  avec:  grâce 
sur  ses  épaules,  et  ressemblent  par  leur  épaisseur  au  rameau 
de  dattier  charge  de  grappes  pressées. 

Ils  forment  des  boucles  qui  se  relèvent  naturellement;  les 
liens,  qui  en  réunissent  quelques  touffes,  disparaissent  au 
milieu  des  nattes  tressées  ou  flottantes. 

Sa  taille  est  fine  et  ronde  comme  une  courroie  tordue;  sa 
jambe  a la  couleur  agréable  du  jonc  ne  à l'ombre  du  palmier 

i Sorte  de  gazelle  blanche.  . , 
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dont  le  pied  est  bien  arrosé,  dont  les  branehes  se  courbent 
sous  le  poids  des  fruits. 

Le  matin,  des  parcelles  de  musc  sont  éparses  sur  son  lit. 
Elle  sommeille  longtemps  après  le  lever  du  soleil;  elle  n’a 
pas  besoin  de  prendre  le  vêtement  léger  et  la  ceinture  du 
travail. 

Sa  main  est  douce,  et  ses  doigts  délicats  sont  pareils  aux 
insectes  qui  rampent  dans  les  sables  de  Zliibi,  ou  aux  cure- 
dents  faits  de  bois  d’ishil. 

L’éclat  de  son  front  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit,  comme 
le  flambeau  allumé  par  le  pieux  solitaire  dans  son  humble 
retraite. 

Voilà  la  beauté  sur  laquelle  le  sage  jette  des  regards  de 
désir  et  d'amour;  beaute  au  port  gracieux  et  élevé,  dont 
l’âge  heureux  est  l'époque  du  passage  de  l'enfance  à l’ado- 
lescence. 

Le  temps  calme  le  délire  des  amants  ordinaires;  mais  rien, 
ô ma  maîtresse,  ne  peut  faire  oublier  à mon  cœur  la  passion 
qu’il  ressent  pour  toi. 

Combien  de  fois  j’ai  repoussé  les  avis  prudents  et  les  justes 
reproches  des  censeurs  rigides  qui  blâmaient  mon  ardeur! 

Souvent,  pour  éprouver  ma  constance,  une  nuit,  aussi  af- 
freuse que  les  vagues  de  la  mer  en  courroux,  m’a  enveloppé 
dans  ses  ombres,  et  a versé  sur  moi  mille  soucis. 

Lorsqu’elle  prolongeait  sa  dun  e entre  ses  premiers  ins- 
tants déjà  éloignés  et  son  terme  qui  paraissait  reculer  sans 
cesse, 

je  lui  ai  dit  : « Ü nuit,  si  lente  dans  ta  marche,  fais  enfin 
place  à l’aurore,  quoique  l’aurore  ne  doive  point  me  rendre 
plus  heureux  ! » 

Quelle  nuit!  les  étoiles  immobiles  semblaient  attachées  à 
des  rochers  par  d’invincibles  liens. 

' Souvent  encore,  humble  et  patient,  j’ai  porté  sur  mes 
épaules  les  outres  de  mes  compagnons. 

i Plusieurs  commentateurs  pensent  que  ce  vers  et  les  trois  suivauts  oui 
été  interpolés  dans  ta  utoàllara  d'Iniroulcavs,  et  qu’ils  appartiennent  en 
réalité  à Téabbata-Chatran. 
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J’ai  traversé  des  vallées  stériles,  désertes,  où  le  loup, 
comme  un  joueur  ruiné  chargé  de  famille,  errait  en  hurlant. 

J’ai  répondu  à ses  cris  lugubres,  et  je  lui  ai  dit  : «Ton  sort, 
comme  le  mien,  est  d’ètre  pauvre,  puisque  non  plus  que  moi 
tu  ne  sais  pas  amasser. 

• Tous  deux  nous  abandonnons  aux  autres  ce  que  nous  ob- 
tenons de  la  fortune;  celui  qui  nous  imite  finit  par  tomber 
dans  la  misère.  » 

Dès  le  point  du  jour,  lorsque  l'oiseau  est  encore  dans  son 
nid,  je  pars  monte  sur  un  cheval  de  haute  taille,  au  poil  ras, 
dont  la  vitesse  assure  le  succès  de  mâchasse. 

Docile  uu  frein,  il  sait  également  attaquer  et  éviter,  poursui- 
vre et  fuir.  Sa  force  et  son  impétuosité  sont  celles  d’un  quar- 
tier de  roc  qu'un  torrent  précipite  du  haut  d’une  montagne. 

Sa  couleur  est  baie;  la  selle  peut  à peine  se  fixer  sur  son 
dus,  semblable  à la  pierre  polie  sur  laquelle  l’onde  glisse  avec 
rapidité. 

Il  est  maigre  et  plein  de  feu.  Lorsqu’il  se  livre  à son  ar- 
deur, il  fait  entendre  dans  sa  course  un  son  pareil  au  bruit 
de  l’eau  qui  bouillonne  dans  une  chaudière. 

Après  une  longue  carrière  il  vole  encore  légèrement,  tan- 
dis que  les  meilleurs  coursiers,  épuisés  de  fatigue,  laissent 
tomber  pesamment  leurs  pieds,  et  font  lever  la  poussière 
même  sur  un  terrain  ferme  et  battu. 

Il  renverse  le  jeune  homme  dont  le  poids  est  trop  faible 
pour  lui,  et  fait  flotter  au  gré  des  vents  les  vêtements  du  ca- 
valier qui  le  charge  davantage,  et  sait  le  manier  avec  plus 
d’énergie. 

Ses  mouvements  sont  aussi  prompts  que  la  rotation  du 
jouet  sur  lequel  la  main  de  l’enfant  a roidé  une  ficelle  de 
plusieurs  bouts  noués  ensemble. 

Il  a le  flanc  court  de  laga/.ellc,  le  jarret  sec  et  nerveux  de 
l’autruche;  son  trot  est  l'allure  accélérée  du  loup,  son  galop  la 
course  du  jeune  renard. 

Son  corps  est  large.  Sa  queue  épaisse,  quand  on  le  regarde 
par  derrière,  remplit  tout  l’intervalle  de  ses  jambes;  elle  ue 
tombe  pas  jusqu’à  terre,  et  il  ne  la  porte  pas  de  côté. 
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Lorsqu'il  est  lancé,  son  dos  est  dur  et  uni  comme  le  marbre 
lisse  sur  lequel  on  écrase  la  coloquinte,  ou  qui  sert  à la  nou- 
velle mariée  pour  broyer  ses  parfums. 

Le  sang  des  animaux  agiles  qu’il  a gagnés  de  vitesse,  séché 
sur  son  encolure,  ressemble  à la  teinture  extraite  du  henné, 
qui  déguise  la  blancheur  d'une  barbe  soigneusement  pei- 
gnée. 

J’aperçois  un  troupeau  de  genisses  sauvages;  elles  mar- 
chent comme  les  jeunes  filles,  vêtues  de  robes  traînantes, 
qui  tournent  autour  de  l'image  de  leur  divinité. 

A mon  approche  elles  prennent  la  fuite  : on  croirait  voir 
les  onyx  blancs,  bordés  de  noir,  dont  est  parsemé  le  collier 
d’un  enfant  de  noble  famille. 

Mon  coursier  a bientôt  atteint  celles  qui  sont  en  tête  de  la 
bande;  les  autres,  qu’il  a laissées  derrière  lui,  n'ont  point  en- 
core eu  le  temps  de  se  disperser. 

Il  joint  successivement  le  taureau  et  la  génisse,  sans  inter- 
rompre l'élan  de  sa  course,  et  sans  être  baigné  de  sueur. 

Pendant  le  reste  de  la  journée,  les  cuisiniers  s’occu|>ei»» 
d’apprêter  le  gibier  : ils  en  font  rétir  une  partie  sur  des  char- 
bons; ils  font  cuire  l’autre  dans  des  marmites,  et  s’empres- 
sent de  nous  l'offrir. 

Le  soir  arrive,  et  les  yeux  n’ont  pu  encore  embrasser  qu’à 
peine  toutes  les  perfections  de  mon  coursier.  Si  le  regard 
s’élève  vers  sa  tête,  la  beauté  de  ses  jambes  l'invite  en  même 
temps  à s’abaisser  pour  les  admirer. 

Il  passe  la  nuit  sellé  et  bridé,  toujours  devant  moi,  sans 
aller  au  pâturage. 

Ami,  vois- tu  la  lueur  de  ces  éclairs  qui  semblent  être  des 
mains  agiles,  et  qui  brillent  au-dessus  de  ccs  nuées  amonce- 
lées qu’ils  couronnent? 

Us  jettent  une  lumière  plus  vive  que  les  lampes  du  céno- 
bite dont  la  main  a prodigué  sur  les  mèches  torses  l’huile 
exprimée  du  sésame. 

Je  m’arrête  pour  les  observer;  mes  compagnons  s’arrêtent 
avec  moi,  entre  Dhâridj  et  Odhayb.  A quelle  immense  dis- 
tance était  le  tableau  qui  fixait  mon  attention  ! 
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L’orage,  autant  que  ma  vue  pouvait  en  juger,  s’étendait  à 
droite  sur  le  mont  Catan,  à gauche  sur  les  monts  Setâr  et 
Yadhbal. 

Il  a répandu  sur  Coutavfa  des  torreuts  qui  ont  renverse-  les 
plus  grands  arbres; 

il  a envoyé  sur  le  sommet  de  Kenân  une  ondée  qui  a oblige 
les  chevreuils  à déserter  leurs  retraites. 

A Tayinâ,  la  tempête  n’a  laisse  debout  ni  un  palmier,  ni 
une  maison;  les  citadelles  construites  d’énormes  blocs  de 
pierre  ont  seules  résisté  à ses  efforts. 

Le  mont  Thabîr,  au  milieu  des  nuées  qui  se  résolvaient  en 
pluie,  semblait  un  vieillard  vénérable  enveloppé  dans  un 
manteau  rayé. 

Au  matin,  la  cime  du  Moudjaymir,  sillonnée  par  les  eaux 
et  couverte  de  débris,  paraît  comme  le  peloton  d’un  fuseau. 

L’orage,  eu  déchargeant  ses  flots  dans  la  plaine  de  Ghabît, 
y a fait  renaître  la  verdure  et  éclore  les  fleurs  ; tel  le  mar- 
chand du  Yaman,  lorsqu'il  fait  halte,  ouvre  ses  ballots  et  dé- 
ploie mille  étoffes  variées. 

Les  oiseaux  de  la  vallée  gazouillent  de  joie,  comme  s ils 
s’étaient  enivrés  dès  l’aurore  d’un  viu  piquant  et  délicieux. 

Les  lions,  que  les  courants  ont  emportés  et  noyés  dans  la 
nuit,  gisent  étendus  au  loin,  ainsi  que  les  faibles  et  viles 
plantes  déracinées,  éparses  sur  le  sol. 


Seconde  dynastie  de  princes  de  la  tribu  de  Kiuda. 

Après  la  ruine  de  la  branche  aînée  de  la  famille 
Akil-el-Morâr , la  dignité  de  prince  de  la  tribu  de 
K.inda  passa  dans  une  famille  collatérale,  celle  de  ce 
Djabala,  issu  de  ce  Moâwia-el-Acramîn  qui  avait 

i Hamza,  ap.  Rasmusseu,  p.  6a;  édit,  de  Coltnaldt,  p.  i4<-  Ilm-Khal- 
doun,  f.  tac;  v". 
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fait  avec  Hodjr,  père  d’Imroulcays,  des  incursions  en 
Syrie,  et  avait  etc  battu  par  Romain,  gouverneur  de 
la  Palestine. 

Modwia , fils  de  Djabala  , et  après  lui  son  fils 
Màdicarib,  commandèrent  aux  Rindiens,  probable- 
ment en  qualité  de  vassaux  du  roi  d’Abyssinie,  et  ré- 
sidèrent dans  le  Hadhramaut  Màdicarib  dut  assister 
à la  restauration  de  la  maison  de  Hiinyar  en  la  per- 
sonne du  fils  de  Sayf,  restauration  bientôt  suivie  de 
la  réduction  «lu  Yaman,  et  des  contrées  qui  en  dé- 
pendaient en  provinces  de  l’empire  persan. 

Cars , fils  de  Màdicarib  , était  prince  de  Kinda  et 
vassal  de  la  Perse , lorsque  Mahomet  commença  à la 
Mekke  sa  prédication,  en  l’année  Gii  de  J.  C.  *. 
Cays  a été  loué  par  le  poète  El-Acha , et  cette  cir- 
constance a donné  à son  nom  plus  de  célébrité  qu’à 
ceux  de  ses  prédécesseurs i *  3 4.  Il  était  surnommé  El- 
Achaddj , le  balafré  4. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Màdicarib,  plus 
connu  sous  le  nom  d'El-Achàth , c’est-à-dire,  le  mal 
peigné,  sobriquet  que  lui  avait  valu  le  désordre  ha- 
bituel de  sa  chevelure.  La  mère  d’El-Achàth  était 
Rebellé,  fille  de  Yazid,  de  la  famille  Akil-el-Morâr; 
elle  descendait  de  cet  Imroulcays,  fils  d’Amr-el-Mac- 
sour5,  que  je  crois  avoir  été  maître  de  l’île  lotabe 
sous  l’empereur  Justin.  El-Achàth  était  né  vers  l’an 


i Abou-Oçayba  cilé  par  Reiske,  Adnot,  ad  Ahulf.  ann.  I,  10a. 

î Hamza,  loc.  rit. 

3 Ibu-Khaidoun,  f.  119  r°. 

4 Boghyat-ettalab,  f.  I Si. 

5 Boghyat-ettalab , ibid.  Vo\.  le  Tableau  VI. 
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5t)8  de  notre  ère  *.  Il  embrassa  l’islamisme,  avec  toute 
la  tribu  de  kinda , vers  63 1. 


Suite  de  l’histoire  des  tribus  de  Bacr  et  de  Tagtilib. 


fui  delà  pierre  La  guerre  entre  les  tribus  de  Bacr  et  de  Taghlib, 

île  fUiçoua,  vers  D D f 

1 suspendue  pendant  un  long  intervalle  de  temps,  s’é- 

tait ranimée  depuis  le  combat  de  Coulàb.  Elle  eut 
ainsi  une  seconde  période,  sur  laquelle  on  ne  connaît 
point  de  détails.  Cette  guerre,  appelée  comme  il  a 
été  dit,  guerre  de  Baçous,  avait  commencé,  selon  mes 
conjectures,  vers  l’an  4q4  de  J-  C.  Si  l’on  en  croit 
les  auteurs  arabes,  qui  fixent  sa  durée  totale  à qua- 
rante années,  elle  dut  se  terminer  vers  534,  sans 
doute  à l’époque  même  où  les  Benou-Taghlib,  imitant 
l’exemple  des  Benou-Bacr  et  de  plusieurs  autres  peu- 
plades bédouines,  se  soumirent  à Moundbir  III,  roi 
<le  Hîra. 

Ce  fut  en  effet  Moundbir  III  qui,  suivant  le  té- 
moignage authentique  et  circonstancié  d’Ibn-el-Kelbi, 
cité  par  l’auteur  de  l’Aghàui,  rétablit  la  paix  entre 
les  enfants  de  Taghlib  et  ceux  de  Bacr*.  Il  régla  que 


i II  mourut  à Coûta  en  l’an  /*o  de  l’bég.  (f»6o  de  J.  C.),  âgé  de  fia  ou  fil 
ans.  BogUyat-ettalab,  f.  i63  v°.  Chadharàt-eddhahab ; Tacwim-etiëwé- 
rikh . 

a Abou-Amr  Cliajbâm,  savant  du  second  siècle  de  l'hégire,  H contem- 
porain d’Ibn-el  Kelbi,  dans  uu  récit  rapporté  par  l'auteur  de  1 Agitant 
(II,  359  v°),  semble  attribuer  cette  paix  à l'intervention  d'Amr,  fils  et  suc- 
cesseur de  Moundbir  III.  La  plupart  des  écrivains  postérieur*  oui  tuiv1 
cette  opinion.  U parait  néanmoins  certain,  comine  l’a  déjà  remarqué  M.  de 
Sacv  (Mëm.  de  C Acad.,  vol.  L,  p.  388),  que  la  guerre  de  Baçous  était  ü nie. 
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si  un  individu  de  l’une  ou  de  l’autre  Irihn  était  tue  à 
l’avenir,  la  famille  sur  le  territoire  de  laquelle  serait 
trouvé  le  cadavre  payerait  le  prix  du  sang;  que  si  le 
cadavre  se  trouvait  entre  deux  territoires , la  famille 
dont  le  camp  serait  le  plus  voisin  du  lieu  de  l’assas- 
sinat demeurerait  responsable  de  l’indemnité.  Ix  traité 
fut  négocié  et  juré,  au  nom  des  Benou-Taghlib,  par 
Colthoum,  père  du  poète  Amr-ibn-Colthoum,  et,  au 
nom  des  Benou-Bacr,  par  Cays,  fils  de  Chourûhîl 
(ou  Chourabbîl),  fils  de  Mourra,  fils  de  Iïammâin 
Le  roi  Moundbir  choisit  dans  les  deux  tribus  les  per- 
sonnages principaux  , et  les  envoya  avec  un  chef 
témîmitfe  nommé  Allâk,  délégué  pour  le  représen- 
ter lui-même,  à la  Mekke,  d’autres  disent  à Dhou-1- 
Médjâz,  lieu  proche  de  la  Mekke,  où  se  tenait  une 
grande  foire,  afin  d’y  proclamer  la  conclusion  de  la 
paix  , et  de  donner  ainsi  plus  de  solennité  et  de  force 
aux  engagements  pris.  Ces  engagements  furent  ré- 
digés par  écrit,  et  des  hommes  marquants  de  diverses 
tribus  neutres  y apposèrent  leur  témoignage.  Eu 
outre,  quatre-vingts  jeunes  gens  de  Bacr  et  autant  de 
Taghlib  furent  remis  comme  otages  entre  les  mains 
du  roi  Moundbir  *. 


lorsqu’un  nouveau  différend,  s’étant  élevé  entre  les  tribus  de  Bacr  et  de 
Taghlib,  fut  apaisé  par  Amr,  fils  de  Hind  et  de  Moundbir  III.  Cette  cir- 
constance a donne  lieu  à une  confusion,  et  a fait  croire  qu’Ainr  avait  ter- 
miné la  guerre  de  ftaçous. 

i L’âge  probable  de  Cays  et  de  Colthoum  (voy.  le  Tableau  IX,  A et  l>) 
se  concilie  très-bien  avec  l’époque  assignée  par  Ibn*cl-kclbi  à la  fiu  de  la 
guerre  de  Baçous. 

a Aghàm , II,  35y  v°,  36o,  et  Commentaires  sur  le  vers  6b  de  la  inoal- 
lara  de  Hâritli,  (ils  de  Hillizé. 
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Au  rapport  d’Aboulféda  ',  l’auteur  principal  de  la 
guerre  de  Bagous,  Djessàs,  fils  de  Mourra,  avait  péri, 
peu  de  temps  après  l’affaire  de  Wâridàt,  des  suites  de 
blessures  reçues  dans  un  combat.  Voici  une  version 
très-différente  que  donne  Aboulfaradj-lsfahâni  sur  la 
mort  de  ce  personnage  : Djalîla , veuve  de  Colayb, 
qui  se  trouvait  enceinte  lors  du  meurtre  de  son  mari, 
s’était  retirée  auprès  des  fils  de  Mourra,  ses  frères. 
Elle  accoucha  d’un  fils  qu’elle  nomma  Hidjris.  Cet 
enfant  fut  élevé  par  Djessàs,  sans  qu’on  lui  fit  con- 
naître quel  était  son  père.  Djessàs  lui  donna  ensuite 
sa  propre  fille  en  mariage.  Mais,  malgré  cette  alliance, 
Hidjris,  ayant  appris  qu’il  était  fils  de  Colayb,  assas- 
sina Djessàs  au  moment  même  oii  le  traité  de  paix 
venait  d’être  conclu  *. 

if.  TashUb  «f  Dans  ce  traité,  le  règlement  relatif  aux  meurtres, 

Iran.portmtenM*-  , , , 

.opotamie.  dont  il  a etc  parle  plus  haut,  montre  que  les  deux 
tribus  contractantes  habitaient  encore  l’une  près  de 
l’autre,  quand  leur  réconciliation  fut  opérée.  Plus 
tard,  soit  que  Moundhir , craignant  que  ce  voisinage 
ne  fit  naître  quelque  occasion  nouvelle  de  discorde, 
eût  engagé  les  Benou-Taghlib  à s’éloigner,  soit  que 
ceux-ci  eussent  pris  spontanément  cette  détermina- 
tion, ils  se  transportèrent  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Mésopotamie.  On  croit  qu’ils  allèrent  s’y  établir 
sous  la  conduite  d’Alcama , fils  de  Sayf  J;  on  ne  sait 
pas  précisément  à quelle  époque,  mais  l’âge  probable 
d’Alcama  me  fait  conjecturer  que  cette  migration  peut 


i llist . antrisl p.  i38. 
i Jghàni,  I,  3oi  v°. 

^ Commentaires  Mir  le  *ers6a«  Je  la  moallaca  d'Ainr,  Gis  de  Coithoum. 
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se  rapporter  vers  l’an  55o,  ou  du  moins  qu’elle  a 
commencé  vers  ce  temps,  car  peut-être  n’eut-elle  pas 
lieu  en  masse;  j’incline  même  à penser  qu’elle  ne  fut 
complètement  effectuéequ’au  milieu  du  règne  d’Amr, 
successeur  de  Moundhir  III,  c’est-à-dire,  vers  565 
ou  566.  Ce  qui  est  constant,  c’est  que  dans  les  der- 
nières années  de  ce  règne,  qui  finit  en  574,  tous  les 
Taglilibites  étaient  dans  la  Mésopotamie.  Ils  me  pa-  u,  , mnt  «un. 
raissent  être  les  premiers  d’entre  les  descendants  de^4clt 
Rabin  qui  se  soient  domiciliés  dans  celte  contrée.  Les 
Benou-Namir-ibn-Câcit,  autres  descendants  de  Ra- 
llia , vinrent  ensuite  les  y joindre.  Les  Benou-Bacr 
restèrent  répandus  dans  le  Bahrayn  , le  Yémâina  et 
les  déserts  au  midi  de  l’Irak,  pendant  encore  un  siècle 
au  moins. 

Les  deux  Mourakkich.  Parmi  les  poètes  du  temps 
de  la  guerre  de  Baçous,  on  distingue  Mourakkich 
l’ancien  et  Mourakkich  le  jeune,  tous  deux  de  la  tribu 
de  Bacr.  Celui-là  était  oncle  de  celui-ci.  L’un  et  l’autre 
se  signalèrent,  dit-on,  pa#-  leur  bravoure  en  plusieurs 
occasions  où  leur  famille  eut  à combattre  des  partis 
de  Taglilibites,  l’oncle  apparemment  dans  la  pre- 
mière1, le  neveu  dans  la  seconde  période  de  la  guerre. 

Le  véritable  nom  de  Mourakkich  l’ancien  était  wonrauidi r«n- 

cita. 

Amr  , d’autres  disent  Auf,  fils  de  Harmala  a , fils  de 
Sàd,  fils  de  Màlik,  fils  de  Dhobayà.  Il  était  neveu 
de  cet  Auf  qui  avait  reçu  au  combat  de  Kiddha  le 


1 Ou  toit,  par  une  piece  de  vers  de  Mourakkich  l’Anc  ien  ( Aghàni , II, 
8t°;  Journ.  aj'iat.,  septembre  i838,  p.  5ao),  qu’il  eut  part  à la  victoire 
remportée  près  de  NadjrAn  par  Moudjàlid,  fils  de  Rav)  An. 

a Voy.  Aghdni,  II,  7 v°;  Journ.  aiiat.,  novembre  i838,  p.  5ia,  îtî. 

IL  22 
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surnom  d’El-Bourak,  et  d’Amr  qui  avait  fait  prison- 
nier Mohalhil.  Le  sobriquet  de  Mourakkich  (celui 
qui  trace  des  lignes)  lui  avait  été  donné  à cause  de 
la  comparaison  suivante  qui  se  trouve  dans  une  de 
ses  pièces  de  vers  : 

« Ils  se  sont  éloignés,  les  habitants  de  ce  lieu  ; les  vestiges 
de  leur  camp  ressemblent  aux  lignes  qu’un  calam  a tracées 
sur  la  surface  du  parchemin  > 

On  le  compte  parmi  les  amants  les  plus  passionnés, 
El-Mouteyremoun.  Il  fut  épris  de  sa  cousine  Esmâ, 
fille  d’Auf-el-Bourak,  et  la  demanda  en  mariage.  Mais 
comme  il  était  jeune  et  pauvre,  Auf  lui  dit  : a Je  ne 
« te  donnerai  pas  ma  fille  jusqu’à  ce  que  tu  te  sois 
n fait  une  réputation,  et  que  tu  aies  acquis  une  for- 
« tune  convenable.  » Mourakkicb  , après  avoir  essavé 
vainement  de  fléchir  son  oncle , se  rendit  auprès  d’un 
prince,  chez  lequel  il  séjourna  quelque  temps,  et  dont 
il  obtint  de  riches  présents  en  composant  des  vers  à 
sa  louange  a. 

En  l’absence  de  Mourakkich,  la  disette  se  fit  sentir 
dans  la  famille  d’Auf-el-Bourak.  Sur  ces  entrefaites, 
un  personnage  de  la  tribu  yamanique  de  Mourâd  vint 

1 pO'iJr j, 

i Le  texte  ajoute  que  Mourakkich  avait  demandé  sa  cousine  en  mariage 
avant  que  les  Arabes  de  Rabia  fussent  sortis  de  la  terre  du  l'aman.  Comme 
les  descendants  de  Rabia  n’ont  jamais  eu  d’établissement  dans  le  Yaman  , 
ces  expressions  signifient  sans  doute  que  les  bandes  de  Bacrites  et  de  Ta- 
ghlibites  qui  étaient  entrées  dans  le  Yaman,  les  unes  poursuivant  les  au- 
tres, après  la  journée  deKiddha,  bandes  dont  les  Benou-Sàd-ibn-Mélik  fai- 
saient partie,  n’étaient  poiut  encore  revenues  sur  leurs  territoires  respectifs 
du  Nadjdou  du  Babrayn.  Il  parait,  par  la  suite  du  récit,  qu’elles  y retour- 
nèrent, tandis  que  Mourakkicb  était  allé  chercher  fortune. 
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visiter  Auf,  le  tenta  par  des  offres  avantageuses,  et 
obtint  de  lui,  au  prix  de  cent  chameaux,  la  main 
d’Esmâ.  Il  quitta  ensuite  le  territoire  des  enfants  de 
Sàd  , fils  de  Mâlik,  et  emmena  sa  femme  à Nadjrân  , 
où  il  faisait  sa  résidence. 

Cependant  Mourakkich  revint.  On  lui  dit  qu’Esmâ  11  meurt  <r»moUr. 
était  morte.  Le  chagrin  que  lui  causa  cette  nouvelle 
le  fit  tomber  dans  un  état  de  maladie  très-grave.  En- 
suite le  hasard  lui  fit  découvrir  qu’on  l’avait  trompé, 
et  qu’Esmâ  était  mariée  à un  habitant  de  Nadjrân. 

Aussitôt,  malgré  sa  faiblesse,  il  se  mit  en  route  pour 
essayer  de  revoir  encore  celle  qu’il  aimait.  Le  voyage 
augmentant  son  mal , il  ne  pouvait  avancer  que 
couché  en  travers  sur  le  dos  de  sa  monture.  Deux 
esclaves  qui  l’accompagnaient  finirent  par  l’abandon- 
ner presque  mourant  dans  une  caverne  située  près  de 
Nadjrân.  Il  y fut  trouvé  par  un  berger  qui  gardait 
les  troupeaux  du  mari  d’Esmâ.  Mourakkich  demanda 
à cet  homme  s’il  avait  la  liberté  d’approcher  de  la 
femme  de  son  maître.  « Non,  dit  le  berger;  mais  je 
« vois  chaque  soir  une  de  ses  esclaves  qui  vient  pren- 
« dre  le  lait  de  mes  chèvres  pour  le  porter  à sa  maî- 
« tresse.  — Eh  bien  ! lui  dit  Mourakkich  , je  réclame 
« de  toi  un  service  dont  tu  seras  largement  récom- 
o pensé;  voici  un  anneau  que  je  te  prie  de  jeter  dans 
« le  lait  destiné  à Esmâ.  » Le  berger  reçut  l’anneau, 
et  promit  de  se  conformer  au  désir  de  Mourakkich. 

En  effet , le  soir  même , lorsque  la  jeune  esclave 
apporta  le  vase  dans  lequel  buvait  sa  maîtresse  , le 
berger,  en  y versant  le  lait,  y jeta  la  bague.  L’es- 
clave enleva  le  vase,  et  alla  le  présenter  à Esmâ.  (ielle- 

22. 
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ci  se  mit  à boire;  et  l’anneau  ayant  frappé  contre  une 
de  ses  dents,  elle  le  prit,  le  considéra  à la  lumière 
du  feu,  et  le  reconnut.  Elle  demanda  des  renseigne- 
ments à l’esclave  , qui  protesta  ne  rien  savoir.  Alors 
elle  fit  appeler  son  mari,  et  lui  dit  : « Envoie  cher- 
« cher  ton  berger,  et  sache  de  lui  où  il  a trouvé 
« cette  bague.  » Le  berger,  interrogé  par  son  maître, 
répondit  : « J’ai  reçu  cet  anneau  d’un  homme  que 
« j’ai  rencontré  dans  la  caverne  de  Djebbân  ; il  m’a 
« engagé  à le  jeter  dans  le  lait  destiné  pour  Esmâ. 

« Du  reste,  j’ignore  qui  il  est  ; et,  au  moment  où  je 
« l’ai  quitté,  il  était  près  de  rendre  le  dernier  soupir. 

« — Mais  à qui  donc  appartient  cette  bague?  de- 
« manda  le  maître.  — C’est  celle  de  Mourakkich,  dit 
« Esmâ;  il  est  mourant,  hâte-toi  de  l’aller  recueillir.  » 

Le  mari  prit  aussitôt  un  cheval,  fit  monter  sa 
femme  sur  un  autre,  et  tous  deux  se  mirent  en  che- 
min. Avant  la  fin  de  la  nuit,  ils  arrivèrent  à la  ca- 
verne où  gisait  Mourakkich.  Ils  le  transportèrent 
chez  eux;  mais  leurs  soins  furent  inutiles  : Mourak- 
kich n’eut  que  la  consolation  d’expirer  dans  la  de-' 
meure  d’Esmâ  ’. 

Quant  à Mourakkich  le  jeune , son  véritable  nom 
était  Rabîa,  fils  de  Sofyân  (fils  de  Harmala),  fils  de 
Sàd , fils  de  Mâlik  , fils  de  Dhobavà.  Il  fut  l’amant  de 
Eâtima  , fille  d’un  prince  Moundhir,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  Moundhir  de  Hîra,  mais  qui  était, 
je  crois,  de  la  tribu  des  Benou-Abdelcays,  et  corn- 

i j4ghàni%  II,  7,  8.  La  traduction  complété  de  la  notice  de  1 ’ Àghàtu  sur 
Mourakkich  l’ancien  a été  donnée  par  M.  E.  Quai  réméré  dans  le  Journ. 
cuiat.y  novembre  1 838,  p.  5o6-5ai. 
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mandait  dans  une  portion  du  Bahrayn.  Ce  prince , 
peu  confiant  apparemment  dans  la  vertu  de  sa  fille, 
la  tenait  enfermée  dans  un  palais  situé  à Câzhima  '. 

Des  gardes  veillaient  alentour,  et  en  éloignaient  tout 
le  monde.  On  répandait  au  pied  des  murs  extérieurs 
de  ce  palais  du  sable  fin , sur  lequel  on  passait  une 
pièce  d’étoffe  pour  le  rendre  parfaitement  uni,  de 
manière  à ce  que  personne  ne  pût  s’approcher  de  l’é- 
difice sans  laisser  l’empreinte  de  ses  pas.  Une  seule 
femme,  nommée  Bint-Adjlân,  qui  était  au  service  de 
la  princesse,  avait  la  permission  d’entrer  et  de  sortir. 

Chaque  matin  , Moundhir  envoyait  des  inspecteurs 
examiner  s’il  y avait,  sur  le  sable  étalé  autour  des 
murailles,  des  traces  d’un  autre  pied  que  celui  de 
Bint-Adjlân. 

Profitant  de  la  liberté  dont  elle  jouissait , Bint- . soni«nm«egj»e 

J 7 la  prince**  Fâll- 

Adjlân  entretenait  des  liaisons  galantes  avec  plusieurs  m* 
jeunes  gens  du  voisinage,  entre  autres  avec  Mottrak- 
kich.  Un  jour  la  princesse,  de  la  terrasse  de  son  pa- 
lais, aperçut  celui-ci,  et  fut  frappée  de  sa  bonne  mine. 

Bint-Adjlân  lui  proposa  de  l’amener  près  d’elle.  Le 
soir,  à la  faveur  de  l’obscurité,  elle  fit  monter  Mou- 
rakkicii  sur  son  dos,  enveloppé  comme  un  paquet  de 
hardes,  et  le  porta  dans  l’intérieur  du  château.  Mou- 
rakkich  passa  la  nuit  avec  la  princesse,  et  sortit  avant 
le  jour,  de  la  même  manière  qu’il  était  entré.  Le  len- 
demain matin,  les  inspecteurs  arrivèrent,  et,  après  un 
examen  attentif  des  alentours  du  palais,  ils  allèrent 
faire  leur  rapport  à Moundhir.  « Nous  n’avons  re- 

i Cirliima,  sur  le  golfe  Persique,  à quatre  journées  au  uord  d'Kl-Calif, 
fait  partie  de  la  contrée  de  Kabrayn  ( Altoulféda,  Gcogr.,  p.  85). 
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« marqué,  dirent-ils,  que  les  traces  des  pas  de  Biut- 
« Adjlân.  A en  juger  par  la  profondeur  des  einprein- 
« tes,  elle  devait  être  chargée  d’un  pesant  fardeau.  » 

Le  même  manège  se  répéta  pendant  plusieurs  nuits. 
Or  un  certain  Ainr,  fils  de  Djanâb,  fils  d’Auf-el- 
Bourak,  cousin  de  Mourakkich , était  lié  avec  lui 
d’une  étroite  amitié.  Il  s’était  aperçu  de  ses  absences 
nocturnes;  il  lui  demanda  un  jour  une  explication  à 
ce  sujet.  « Ne  nous  sommes-nous  pas  promis,  lui  dit- 
a il,  de  n’avoir  rien  de  caché  l’un  pour  l’autre,  et  de 
« ne  point  nous  tromper?  » Mourakkich  lui  confia  sa 
bonne  fortune.  « Je  ne  te  pardonnerai  jamais  de  m’en 
« avoir  fait  un  mystère,  lui  dit  Amr  ; et  je  jure  de 
« ne  plus  te  parler  de  ma  vie,  si  tu  ne  m’introduis 
« moi-même  auprès  de  la  princesse.  » 

Mourakkich  lui  promit  de  satisfaire  son  désir.  Le 
soir  même,  il  le  fit  asseoir  à sa  place  dans  le  lieu  où 
Bint-Adjlân  venait  le  chercher;  et,  après  lui  avoir 
indiqué  ce  qu’il  avait  à faire , il  s’éloigna.  Bint-Adjlân 
arriva  au  rendez-vous.  Les  deux  cousins  avaient  entre 
eux  une  grande  ressemblance  : prenant  Amr  pour 
Mourakkich,  elle  l’emporta  sur  son  dos,  et  le  con- 
duisit près  de  Fâtima.  Amr  suivit  exactement  les 
conseils  qui  lui  avaient  été  donnés; cependant,  tandis 
qu’il  était  couché  avec  la  princesse,  celle-ci  reconnut 
à certains  signes  que  c’était  un  étranger.  Elle  le  re- 
poussa d’un  coup  de  pied , en  s’écriant  : « Maudite 
a soit  cette  entrevue!  j’ai  chez  moi  le  Moàydi 1 . » 

i C’est-4-dire,  un  monstre,  un  être  funeste.  Voy.  une  note  de 
M.  Quatremère  sur  cette  expression,  Journ.  asiat. , novembre  i838, 
p.  5a5. 
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Puis  elle  appela  Bint-Adjlân  , et  lui  ordonna  d'em- 
mener Amr  à l’instant. 

Amr  retourna  confus  à l’endroit  où  il  avait  laissé 
son  cousin.  Mourakkich , le  voyant  revenir  si  promp- 
tement, se  douta  bien  que  la  supercherie  avait  été 
découverte,  et  que  Fâtima,  courroucée  contre  lui, 
ne  voudrait  plus  le  recevoir.  Dans  son  regret , il  se 
mordit  les  doigts  avec  tant  de  violence,  qu’il  se  coupa 
le  pouce  '. 

C’est  là  sans  doute  ce  qui  a fait  penser  à Maydâni 
que  l’expression  proverbiale  : amant  plus  passionné 
que  Mourakkich  *,  s’applique  à Mourakkich  le  jeune. 
Elle  semblerait  cependant  convenir  mieux  à son  on- 
cle , mort  victime  de  sa  passion  ; car  l’ainant  qui  en- 
voyait à sa  place  son  ami  au  rendez-vous  ne  ressentait 
pas  apparemment  une  affection  bien  profonde. 

Mourakkich  le  jeune  fut  un  poète  plus  distingué 
que  Mourakkich  l’aucien , et  fournit  une  plus  longue 
carrière 1 *  3.  Il  est  probable  qu’il  mourut  vers  la  fin  du 
règne  d’Amr,  fils  de  Hind  (en  5^4  environ).  Son 
neveu  Tarafa  l’a  surpassé , et  est  compté  au  nombre 
des  poètes  arabes  de  premier  ordre. 

Tarafa  , auteur  d’une  des  moàllacât  , était  fils 
d’Abd , fils  de  Sofyân  ( fils  de  Harmala  ),  fils  de  Sàd  , 
fils  de  Mâlik,  fils  de  Dhobayà4,  issu  de  Bacr-Wâïl.  Il 


1 Aghdni,  II,  8 v*,  9;  Quatremère , Journ.  atiat.,  novembre  18Ï8, 
l>.  5ai-5a6. 

•j  |»"A 

3 Agltàni,  loc.  cil.  Quatremère,  Journ.  asiat.,  loc.  cil. 

4 Vuy.  le  Tableau  IX,  A.  Le  nom  de  Harmala  est  géucralement  omis 
dans  la  géuéalogie  de  Tarafa , et  dans  celle  de  son  oncle  Mourakkich 
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montra  de  bonne  heure  le  germe  du  talent  poétique 
Tarifa  annonce  qui  devait  rendre  son  nom  illustre.  Dans  son  enfance, 

dés  son  enfance  ses  1 

poraic *t0°l la  étant  en  voyage  avec  des  personnes  de  sa  famille  , il 
avait  voulu  profiter  d’une  halte  que  l’on  avait  faite 
auprès  d’une  citerne,  pour  chasser  aux  alouettes  avec 
un  filet.  Mais  aucune  alouette  ne  se  présenta;  et 
Tarafa,  après  avoir  attendu  vainement  une  graude 
partie  de  la  journée,  fut  obligé  de  se  remettre  en 
route  avec  ses  compagnons.  Au  moment  même  du 
départ  de  la  petite  caravane,  il  vit  s’approcher  une 
troupe  d’alouettes  ; alors  il  improvisa  ces  vers  : 

« Charmanies  alouettes  qui  voltigez  sur  cette  vaste  pluiue, 
l'espace  est  libre,  pondez,  chantez. 

« Becquetez  ce  qui  vous  plaît,  et  réjouissez-vous,  car  le  chas- 
seur s’en  va. 

•>  Le  filet  n’est  plus  là,  et  vous  n’avez  rien  à craindre.  Mais 
un  jour  viendra  où  vous  serez  prises.  Attendez 1 ! » 

On  cite  encore  de  Tarafa  enfant  un  mot  qui  dé- 

le  jeune;  je  l’ai  restitué  d’après  la  généalogie  de  MouraLkicb  l’ancien, 
dont  le  père  Harmala  est  nommé  deux  fois  dans  VAglidni,  vol.  Il,  f.  7 v®. 

J’ai  rédigé  cette  notice  sur  Tarafa  d’après  Maydàui  (prov.  Sahifct-cl- 
Molrlammh) , Hariri  (édition  de  M.  de  Sacy,  p.  io3),  llin-Nohâla  (ap. 
Aasmitssen,  Additam.  adhist.  ar.,  p.  46),  Rciske  ( Prolog . ad  Tarafa 
moatlacam),  Vullers  ( Tarafa;  moallaca  cum  Zutenü  scholiù).  L’auteur  de 
ÏAglidni  ne  mentionue  Tarafa  que  dans  un  article  spécialement  cousarié 
à Motelammis.  Cel  article,  qui  manque  dans  l’exemplaire  de  VAghâni  ap- 
partenant à la  Ribl.  roy.  de  Paris,  a été  traduit,  d’après  un  exemplaire 
d’Égypte,  par  M. Perron,  et  inséré  dans  le  Journ.  ajial.,  janv.  1841,  p.46 
et  suiv.,  et  mars  1841,  p.  n5  et  suiv. 

1 _JŒ^I  ^ L> 

^L-JI 
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note  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  finesse  de  son  goût. 
Un  poète,  que  les  uns  disent  être  Motelammis , les 
autres  Moçayyib,  fds  d’Als,  récitait  un  jour,  devant 
un  nombreux  auditoire,  une  pièce  de  vers  dans  la- 
quelle il  décrivait  un  chameau  , et  disait  : 

• Quand  le  souci  vient  m’assaillir,  je  le  dissipe  en  montant 
un  chameau  coureur,  qui  porte  sur  son  col  la  marque  de  lu 
noblesse  de  sa  race; 

« un  chameau  nu  poil  roux,  dont  la  chair  est  compacte;  ou 
bien  une  chamelle  himyaritc,  à la  marche  rapide,  qui  fait 
voler  les  cailloux  sous  ses  pieds,  déchirés  par  les  aspérités  du 
sol  » 

Tarafa  jouait  en  ce  moment  avec  des  enfants  de  son 
âge,  mais  son  oreille  était  attentive  à la  voix  du 
poêle.  Remarquant  ce  brusque  changement  de  l’objet 
de  la  description  , il  s’écria  ironiquement  : « Voilà  le 
chameau  transformé  en  chamelle  1 !»  Ce  mot  est 
devenu  proverbe;  ou  l’applique  à l’occasion  de  tout 
changement  inconsidéré  de  propos  qui  jette  de  la 
confusion  dans  le  discours.  Le  poète  interrompu  ap-* 
pela  Tarafa,  et  lui  dit  : « Tire  la  langue.  » Tarafa 
obéit.  Sa  langue  était  de  couleur  noirâtre.  « Voilà  une 
« langue,  dit  le  poète,  qui  portera  malheur  à cet 
« enfant.  » Cette  prédiction  se  vérifia  par  la  suite. 
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son  inconduite.  Tarafa  parait  avoir  été  orplielin  de  bonne  heure. 

Devenu  jeune  homme  et  maître  de  ses  actions,  il  se 
livra  au  vin,  au  jeu,  à l’amour,  à tout  l’entraîne- 
ment des  passions.  La  bravoure  qu’il  montrait  dans 
les  combats  ne  pouvait  faire  oublier  les  désordres  de 
sa  conduite,  et  il  était  vu  de  mauvais  œil  par  ses 
plus  proches  parents,  qui  le  repoussaient  de  leur 
société. 

Il  avait  un  frère  aîné,  nommé  Màbad.  Ils  faisaient 
paître  alternativement  des  chameaux  qui  leur  appar- 
tenaient en  commun.  Tarafa,  lorsque  c’était  son  tour, 
laissait  les  chameaux  errer  à leur  gré,  et  s’occupait 
pendant  ces  moments  à composer  des  vers.  Son  frère 
Màbad  lui  fit  des  reproches.  « Que  ne  suis-tu  les  cha- 
« meaux?  lui  dit-il;  crois-tu  que,  si  on  nous  les 
« prend,  tes  vers  nous  les  feront  rendre?  — Oui, 
« répondit  Tarafa;  et  dorénavant  je  les  surveillerai 
« encore  moins,  afin  de  te  donner  occasion  de  rc- 
« connaître,  s’ils  sont  pris,  que  mes  vers  peuvent  nous 
* les  rendre.  » Les  chameaux  en  effet  furent  enlevés 
par  un  Arahe  de  Modhar.  Tarafa  s’adressa  à un  de 
ses  cousins,  nommé  Mâlik,  et  lui  demanda  du  secours 
pour  aller  les  reprendre.  Mâlik  le  refusa  durement. 
Ce  fut  alors  que  Tarafa  composa  sa  moàllaca,  dans 
laquelle  il  fait  plusieurs  allusions  à la  rigueur  de 
Mâlik  à son  égard. 

Un  autre  de  ses  cousins,  appelé  Amr,  fils  de  Mar- 
thad  , homme  riche  et  puissant , ayant  eu  bientôt 
connaissance  de  ce  poëme , fut  flatté  du  passage  sui- 
vant, dans  lequel  son  nom  est  cité  : 

■ Si  telle  était  la  volonté  de  Dieu,  je  jouirais  de  tous  les 
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avantages  dont  sont  comblés  Cays,  fils  de  Khâlid , et  Ainr, 
fils  de  Marthad; 

« comme  eux  , je  posséderais  d'immenses  richesses,  et  je 
recevrais  les  hommages  d'enfants  généreux,  nobles  fils  d’un 
noble  père  *.  • 

Il  envoya  chercher  Tarafa,  et  lui  dit  : « Fils  de 
mon  frère  (terme  d’amitié  qui  indique  la  supério- 
« rite  d’âge  de  celui  qui  s’en  sert),  des  enfants, 
« Dieu  seul  peut  t’en  accorder;  mais  des  richesses, 
« je  puis  t’en  donner.  Je  veux  te  mettre  sur  le  même 
« pied  que  mes  fils.  » Alors  il  fit  venir  ses  fils , qui 
étaient  au  nombre  de  sept,  et  trois  de  ses  petits-fils; 
puis  il  commanda  à chacun  d’eux  de  donner  dix 
chameaux  à Tarafa,  qui  se  trouva  ainsi  possesseur  de 
cent  chameaux.  Dans  la  suite , les  trois  petits-fils 
d’Amr , qui  avaient  été  mis  à contribution  pour 
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Au  lieu  de  Cays,  fils  de  Khàlid,  nommé  dans  le  premier  de  ces  vers, 
plusieurs  manuscrits  des  moàllacât  offrent  la  leçon  Cays,  fils  et  A dm.  On 
conuaît  un  poète  guerrier  célèbre,  de  la  tribu  de  Témim,  appelé  Cays,  fiL» 
d’Acim,  dont  je  parlerai  ailleurs;  mais  il  ne  peut  être  question  ici  de  ce 
personnage,  qui  vivait  à une  époque  plus  moderne  que  Tarafa.  Je  suis  per- 
suadé, avecjM.  Vullers  ( Tarafa  moallaca,  p.  75),  que  la  véritable  leçon 
est  Cays,  fils  de  Khàlid.  Ce  Cays,  qui  figure  dans  le  Tableau  IX,  A,  était 
Bacrite,  de  la  branche  de  Chaybân,  et  appartenait  à la  même  génération 
que  le  père  de  Tarafa.  khllid , père  de  Cays,  était  surnommé  Dhou-I- 
Djaddayn  ( Aghâni , IV,  35o  v°).  On  voit  dans  V Aghàtii  (IV,  iai)jque  la 
famille  Dhou-l-Djaddayn  était  une  des  trois  familles  les  plus  nobles  et  les 
plus  illustres  de  l’Arabie 
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composer  ce  présent,  s’en  faisaient  gloire,  et  disaient  : 
a Notre  grand-père  nous  a traités  comme  ses  propres 
« fils  *.  » 

Peu  de  temps  après,  Tarafa,  de  nouveau  ruiné, 

Irlammisaunrrvlcc  11 

•rAinr,iii»<ieHuxt.  se  ren(jjj  avec  son  oncle  maternel  Djarîr,  fils  d’Abd- 
eltnacîh,  issu  de  Dhobavà,  poète  connu  sous  le  sur- 
nom de  Motelammis  (le  solliciteur),  à la  cour  du 
roi  de  Hîra,  Amr,  fils  de  Hind  et  de  Moundhir  III , 
dans  l’espoir  d’obtenir  ses  bienfaits.  Amr  les  accueil- 
lit avec  faveur,  et  leur  donna  un  emploi  qui  consis- 
tait à accompagner  partout  son  frère  Câbous,  comme 
lui  fils  de  Hind,  qu’il  destinait  à lui  succéder  sur  le 
trône  de  Hîra.  Câbous  était  un  prince  adonné  au  vin 
et  aux  plaisirs.  Tantôt  il  passait  des  journées  entières 
à la  chasse , et  ramenait  les  deux  poètes,  ses  com- 
pagnons obligés,  excédés  de  fatigue;  tantôt  il  s’en- 
fermait dans  sa  tente,  et  buvait  depuis  le  matin  jus- 
qu’au soir,  laissant  à la  porte  Motelammis  et  Tarafa, 
sans  leur  permettre  de  se  présenter  devant  lui.  L’on- 
cle et  le  neveu  ne  tardèrent  pas  à être  également 
dégoûtés  de  leurs  fonctions,  et  Tarafa  exprima  l’ennui 
qu’elles  lui  causaient  dans  une  pièce  de  vers  où  il 
disait  : 

« Plût  au  ciel  qu’au  lieu  d’être  au  service  du  roi  Amr,  nous 
eussions  un  troupeau  de  vaches  laitières  mugissant  autour  de 
notre  tente! 

• Certes  Cdhous,  (ils  de  Hind,  ne  sera  jamais  qu’un  roi  im- 
bécile’, etc.  » 

1 Aljou  Obayda  et  Ilin-el-Arâbi,  ap.Vullers,  p.  76. 
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Or  un  certain  Abd-Amr,  <] ui  jouissait  des  bonnes 
grâces  du  roi  et  était  admis  dans  sa  société  intime, 
avait  épousé  une  sœur  de  Tarafa.  Celui-ci , pour  ven- 
ger sa  sœur  qui  se  plaignait  de  son  mari , avait  com- 
posé contre  son  beau-frère  une  satire  dans  laquelle 
était  ce  vers  : 

« Il  n’a  d’autre  mérite  que  d'être  riche,  et  d’avoir  une  taille 
dout  on  admire  la  finesse  lorsqu’il  se  tient  debout  » 

Ces  derniers  mots  étaient  une  moquerie;  car  Abd- 
Amr,  homme  très-replet,  avait  un  ventre  énorme.  Le 
roi,  étant  un  jour  au  bain  avec  Abd-Amr,  fut  frappé, 
en  le  voyant  nu  , de  la  protubérance  de  son  ventre, 
et  lui  dit  ironiquement,  en  faisant  allusion  à ce  vers  : 
a II  faut  que  ton  beau-frère  Tarafa  t’ait  vu  comme 
« je  te  vois,  pour  avoir  vanté  la  finesse  de  ta  taille.  » 
Abd-Amr,  piqué,  repartit  : « Tarafa  est  un  imperti- 
« nent  dont  la  causticité  n’épargne  personne,  pas 
« même  vous  et  votre  frère.  — Qu’a-t-il  dit  contre 
« moi?»  demanda  le  roi.  Le  courtisan  cita  la  pièce 
de  vers  de  Tarafa  : 

<■  Plût  au  ciel  qu'au  lieu  d’être  au  service  du  roi  Amr,  etc.  ■ 

Amr,  fils  de  Hind,  fut  piqué  à son  tour;  néanmoins 
il  dissimula,  et  fit  semblant  de  croire  que  Tarafa 
n’était  point  l’auteur  de  cette  pièce.  .Mais  il  forma 
dès  lors  le  projet  de  le  punir.  11  avait  d’ailleurs  contre 
lui  d’autres  motifs  de  mécontentement. 

Un  jour,  il  avait  admis  à sa  table  Motelainmis  et 
Tarafa.  Taudis  qu’ils  étaient  à boire,  la  sœur  d’Amr, 
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fils  de  Hiad,  parut.  Tarafa , qui  avait  beaucoup  de 
fatuité,  apercevant  la  princesse,  s’écria  : 

o Hommage  à la  beauté  ornée  de  brillants  pendants  d'o- 
reilles, gracieuse  comme  la  jeune  gazelle, 

» « qui,  sans  la  présence  du  roi,  me  donnerait  sa  jolie  bou- 
che à baiser  ' ! » , 

Amr,  fils  de  Hind,  fut  blesse  de  cette  liberté.  Une 
autre  fois,  Tarafa  se  permit  devant  lui  des  manières 
cavalières  et  une  tenue  indécente.  Amr , qui  était 
d’une  sévérité  excessive,  et  qui,  dit-on,  ne  souriait 
jamais,  fut  si  courroucé  de  toutes  ces  inconvenances, 
qu’il  résolut  enfin  de  faire  périr  Tarafa.  Il  enveloppa 
Motelammis  dans  le  même  arrêt , de  peur  apparem- 
ment que  l’oncle  ne  composât  des  satires  contre  lui 
Pour  venger  la  mort  de  son  neveu.  Il  les  fit  donc 
ïSTr  4dTÎïîS  «H  venir  l’un  et  l’autre,  et  leur  dit  : « Vous  souhaitez 

Motdantmis.  . 

« peut-être  d aller  revoir  votre  famille,  et  de  quitter 
a ma  cour?»  Ils  répondirent  qu’en  effet  ils  avaient 
ce  désir.  « Eh  bien  ! ajouta  le  roi , voici  pour  chacun 
« de  vous  une  lettre  de  recommandation  auprès 
a d’Abou-Carib.  » Cet  Abou-Carib , autrement  ap- 
pelé El-Moucàbir * , était  gouverneur,  au  nom  du 


iL_i  ^JLÎI  *3  J*L*M  V j 

a Je  crois  que  le  mot  El-Moucàbir,  qui  signifie  coupe-têtes,  était  moins 
une  appellation  individuelle,  qu’une  dénomination  commune  par  laquelle 
les  Arabes  désignaient  le  commandant  militaire  placé  par  le  roi  de  Perse  a 
F.l-Mourliakkar,  principal  château  fort  de  la  contrée  de  Hedjer  ou  Bahrayn . 
Il  sera  question  ailleurs  d'un  El-Moucàbir,  gouverneur  de  Hedjer,  qui  ne 
peut  pas  être  le  même  qu’ Abou-Carib,  contemporain  d’Arar,  fils  de  Hind. 
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roi  de  Perse,  du  pays  de  Hcdjer  ou  Bahrayu  , dans 
lequel  habitait  la  famille  de  Dhobayà. 

Munis  de  ces  recommandations  prétendues,  Mote- 
lammis  et  Tarafa  se  mirent  en  chemin.  Le  premier, 
plus  âgé  et  plus  prudent,  se  défiait  des  intentions 
du  roi.  «Je  voudrais  bien  connaître,  dit-il,  ce  que 
« contiennent  nos  lettres.  » Mais  ni  l’oncle  ni  le  neveu 
ne  savaient  lire.  En  passant  près  de  la  rivière  ou 
canal  de  Hîra,  ils  rencontrèrent  quelques  jeunes  gens 
de  la  ville.  A cette  époque,  l’art  de  l’écriture  était 
assez  généralement  répandu  parmi  les  habitants  de 
Hîra.  Motelammis  ouvrit  sa  lettre,  et,  la  présentant 
à l’un  de  ces  jeunes  gens,  il  le  pria  de  lui  en  donner 
lecture.  Elle  enjoignait  au  gouverneur  de  Hedjer  de 
mettre  à mort  le  porteur.  Motelammis  la  jeta  dans  la 
rivière,  et  engagea  Tarafa  à l’imiter.  Celui-ci  refusa 
obstinément  de  suivre  cet  exemple;  il  continua  sa 
route  vers  Hedjer,  et  remit  sa  lettre  à Abou-Carib, 
qui , d’après  les  instructions  d’Amr,  fils  de  Hind  , le 
fit  enterrer  vivant. 

Quant  à Motelammis,  il  gagna  la  Syrie,  et  se  ré- 
ftigia'auprès  des  princes  de  la  famille  de  Djafna.  Du 
fond  de  cette  retraite,  il  publia  contre  Amr,  fils  de 
Hind,  plusieurs  satires  qui  donnèrent  de  l’éclat  à 
cette  aventure,  et  rendirent  proverbiale  l’expression 
porter  la  lettre  de  Motelammis  1 , pour  dire  : courir 
au-devant  de  sa  perte. 

Tarafa  périt  à la  fleur  de  son  âge , à vingt-six 
ans,  suivant  la  conjecture  de  Reiske;  à vingt  ans  seu- 

i MUS'*3?  «wj . Cette  locution  rappelle  l'expression,  tirée 

de  la  mythologie  grecque,  litlcne  BelUrophontis . 


Morl  de  Tarifa , 
ver*  l’an  sgi. 
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lement , selon  l’opinion  la  plus  générale.  Aussi  est-il 
souvent  désigne  par  la  dénomination  d’ lbn-e/-/chrin, 
c’est-à-dire,  le  jeune  hoinine  de  vingt  ans  '.  Je  pense 
que  l’époque  de  sa  mort  doit  correspondre  à l’une 
des  premières  années  du  règne  d’Amr,  fils  de  Hind, 
à l’an  563  ou  564  environ.  La  moàllaca  de  ce  poêle 
achèvera  de  le  faire  connaître;  il  y peint  lui-même 
ses  habitudes  et  ses  goûts  *. 

Moàllaca  de  Tarafa. 

Les  vestiges  de  l'habitation  de  Khaulu,  sur  le  terrain  pier- 
reux de  Thahmad,  paraissent  comme  les  marques  laissées  par 
le  tatouage  sur  la  superficie  de  la’  main. 

Mes  compagnons  de  voyage  ont  arrêté  en  ce  lieu  leurs  cha- 
melles, et  m'ont  dit  : « Recueille  ton  courage,  ne  te  laisse  pas 
accabler  par  la  douleur.  > 

Au  jour  du  départde  mon  amante,  quand  les  litières,  por- 
tant les  femmes  de  sa  tribu,  traversaient  la  vallée  de  Dad, 
changée  par  le  qiirage  en  une  mer,  elles  ressemblaient  à de 
grands  vaisseaux , 

ouvrage  des  enfants  d’AdouI , ou  aux  navires  du  fils  de 
Yâmen,  que  les  nautoniers  tantôt  détournent,  tantôt  dirigent 
en  ligne  droite, 

taudis  que  la  proue  fend  les  flots  , comme  la  main  de  l'en- 
fant qui  joue  au  Fidl  partage  le  tas  de  terre. 

Dans  la  tribu  est  une  jeune  beauté,  dont  le  col  est  orne 
d'un  double  raug  de  perles  et  de  topazes  ; gracieuse  comme  la 
gazelle  qui  a les  paupières  et  les  lèvres  noires,  qui  se  nourrit 
des  fruits  de  farde, 

qui  a quitté  son  faon  pour  aller  paître  avec  ses  compagnes 

t //"/mW,  II,  ia5  v°,  127. 

2 Un  autre  poème  de  Tarafa  a été  publié  (texte  arabe  et  traduction 
française),  par  M.  de  Slane,  dans  le  Journ.  asiat mai  i838,  p.  461. 
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dans  de  charmants  bosquets,  où  elle  broute  le  Bér/r  et  se 
couvre  du  branchage  des  arbres. 

Quand  cette  beauté  sourit,  scs  lèvres,  en  s’entr’ouvrant, 
laissent  voir  des  dents  aussi  blanches  que  la  camomille  fleu- 
rissant sur  un  tertre  humide  qui  s’élève  au  milieu  d’un  sable 
doux  et  pur. 

Le  soleil  leur  a communiqué  son  brillant  éclat;  mais  cet 
éclat  ne  s’étend  pas  à ses  gencives  teintes  avec  la  poudre  d’an- 
timoine, qu’elle  a eu  soin  de  ne  pas  toucher  avec  les  dents. 

Le  soleil  s’est  dépouillé  de  sa  parure  lumineuse  pour  en 
orner  son  visage,  dont  la  peau  est  lisse  et  sans  tache. 

Lorsqu'un  projet  occupe  mon  esprit,  je  sais  l’accomplir  à 
l’aide  d’une  chamelle  vigoureuse  qui,  le  soir  et  le  matin, 
poursuit  sa  course  rapide,  sans  prendre  de  repos. 

Elle  a le  pas  sûr.  Son  corps  est  comme  un  large  coffre.  Je 
presse  sa  marche  sur  un  chemin  que  les  traces  parallèles  du 
passage  des  animaux  rendent  pareil  à un  mautcau  rayé. 

Elle  a toute  la  force  d’un  étalon;  sa  chair  est  ferme;  elle 
court  comme  l’autruche  légère  qui  s’élance  au-devant  d’un 
mâle  au  duvet  fin,  de  couleur  cendrée. 

Elle  rivalise  avec  les  chameaux  les  plus  généreux  et  les 
plus  vites.  Son  pied  de  derrière  chasse  son  pied  de  devant 
avec  rapidité  sur  un  terrain  bien  battu. 

Elle  a passé  la  saison  printanière  aux  deux  collines,  avec 
des  compagnes  que  l'épuisement  de  leur  lait  rendait  avides 
de  pâturage.  Elle  paissait  au  milieu  d’elles  l’herbe  d'une  val- 
lée arrosée  par  des  pluies  fréquentes,  dont  le  sol  est  doux  et 
excellent. 

Elle  obéit  à la  voix  qui  l’appelle.  Elle  arrête  les  transports 
du  mâle  ardent  aux  poils  bruns,  en  lui  opposant  une  queue  si 
bien  garnie  de  crins, 

qu'on  croirait  que  les  ailes  d’un  vautour  ont  été  attachées 
aux  deux  côtés  du  couard  avec  une  aiguille  de  sellier. 

Elle  l’agite  en  tous  sens,  et  en  frappe  tantôt  le  haut  de  sa 
croupe,  tantôt  ses  mamelles  desséchées,  flétries,  privées  de 
lait,  semblables  à une  vieille  outre  de  cuir. 

Ses  cuisses  sont  bien  fournies  de  chair;  elles  sont  comme 

IT.  *3 
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les  deux  battants  de  la  porte  d'une  citadelle  vaste  et  élevée. 

L’épine  de  son  dos  est  serrée  et  robuste  ; scs  côtes  sont 
comme  des  arcs;  son  col  est  composé  de  vertèbres  qui  s’em- 
boîtent fortement  l’une  dans  l’autre. 

Ses  deux  larges  aisselles  ressemblent  à des  retraites  formées 
par  des  animaux  sauvages  au  pied  d'un  grand  arbre.  Sous  ses 
reins  vigoureux,  ses  os  s'arrondissent  en  demi-cercle. 

Ses  coudes  sont  éloignés  de  son  corps,  et  lorsqu’elle  mar- 
che, ses  jambes  de  devant  sont  comme  les  bras  écartés  d’un 
porteur  d’eau  nerveux  qui  tient  un  seau  à chaque  main. 

Sa  structure  a la  solidité  de  la  voûte  d’un  pont  romain,  au- 
quel l’architecte  avait  juré  de  faire  travailler  de  nombreux 
ouvriers  jusqu’à  ce  que  toutes  les  parties  en  fussent  unies 
par  un  ciment  indestructible. 

Les  poils  de  son  menton  sont  roux;  son  échine  est  robuste. 
Elle  jette  rapidement  son  pied  de  derrière,  en  faisant  une 
longue  enjambée;  elle  balance  son  pied  de  devant  en  l’air 
avant  de  le  poser. 

Les  nerfs  de  ses  canons  antérieurs  et  de  ses  avant-bras 
présentent  l’image  de  cordes  bien  tordues  ; ses  bras  s’incli- 
nent sous  un  corps  semblable  à un  toit  solidement  cons- 
truit. 

Elle  court  avec  énergie;  elle  a la  vitesse  d’un  torrent.  Sa 
tête  est  forte  ; ses  longues  épaules  remontent  vers  un  dos 
élevé  comme  une  montagne. 

Les  marques  laissées  par  les  saugles  sur  ses  côtés  paraissent 
comme  des  sentiers  qui  descendent  d’une  roche  lisse  sur  un 
terrain  dur  qu’ils  sillonnent. 

Ces  marques  sont  tantôt  jointes  ensemble,  tantôt  séparées, 
telles  que  des  bandes  d’étoffe  blanchâtre  avec  lesquelles  on 
aurait  rapiécé  un  habit  déchiré. 

Son  col  se  rehausse  avec  vivacité.  Lorsqu’elle  le  tient 
droit,  il  figure  le  mât  d’un  navire  qui  vogue  sur  les  flots  du 
Tigre. 

Son  crâne  a la  dureté  d’une  enclume;  le  sommet  anguleux, 
où  se  réunissent  les  os  supérieurs,  est  pareil  au  coin  d’une 
lime. 
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Ses  joues  sont  douces  au  toucher  comme  le  papier  de  Da- 
mas; ses  lèvres  sont  comme  le  cuir  moelleux  du  Yaman,  dont 
les  bords,  soigneusement  coupés,  n’offrent  aucune  irrégula-  * 

rite. 

Ses  yeux  ont  l’éclat  de  deux  miroirs;  les  cavités  osseuses 
qui  les  contiennent  semblent  des  creux  de  rocher  où  repose 
uue  eau  limpide. 

Leurs  paupières  savent  repousser  tout  ce  qui  pourrait  leur 
nuire.  Ils  ont  la  meme  expression  que  les  yeux  bordés  de  noir 
de  l’antilope,  alarmée  pour  son  tendre  nourrisson. 

Ses  oreilles  fines  et  toujours  attentives  distinguent  égale- 
ment,. dans  une  route  nocturne,  nu  bruit  faible  et  un  son 
élevé. 

Leur  forme  effilée  indique  l’excellence  de  sa  race.  Elle  a 
l’ouïe  aussi  subtile  que  le  taureau  sauvage  qui  vit  solitaire 
sur  la  colline  de  Haumal. 

Son  cœur,  que  la  moindre  cause  agite,  bat  avec  vivacité 
entre  ses  larges  côtes,  comme  une  boule  de  pierre  frappant 
contre  des  dalles  solides. 

Sa  lèvre  supérieure  qui  se  sépare  en  deux,  l’extrémité 
molle  de  son  nex  percée  pour  recevoir  un  anneau,  portent  le 
caractère  de  la  noblesse.  Quelquefois  dans  sa  marche  elle 
baisse  la  tête  jusqu'à  terre  pour  flairer  le  sol,  et  alors  elle 
redouble  de  vitesse. 

La  crainte  que  lui  inspire  un  fouet  composé  de  lanières 
fortement  tordues  ensemble,  lui  fait  tour  à tour  ralentir  ou 
précipiter  ses  pas,  suivant  ma  volonté. 

Lorsque  ma  main  le  lui  commande,  elle  tient  sa  tète  à la 
hauteur  du  pommeau  de  la  selle,  et  lance  ses  jambes  en 
avant,  à la  manière  de  l’autruche  qui  fuit. 

Telle  est  la  chamelle  sur  laquelle  je  franchis  des  déserts  où 
quelquefois  mon  ami  s’écrie:  « Plût  à Dieu  que  je  pusse  te  tirer 
d’ici,  et  me  sauver  moi-même  ! » 

La  peur  porte  dans  son  cœur  un  trouble  extrême;  il  se 
croit  perdu,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d’ennemis  embusqués  sur 
la  route. 

Si  mes  compagnons  disent,  « Quel  est  le  brave  qui  exécu- 

u3. 


Digitized  by  Google 


356 


j.îvnF.  vi. 


fera  cette  entreprise?  • je  j>ense  qu'ils  me  désignent;  alors  je 
me  sens  animé,  et  rien  n'étonne  mon  courage. 

Je  frappe  ma  chamelle  avec  le  fouet  ; elle  vole,  tandis  que 
des  flots  de  vapeurs  subtiles  couvrent  le  terrain  pierreux  et 
brûlant. 

Dans  son  allure  gracieuse,  elle  ressemble  à la  jeune  es- 
clave qui,  au  milieu  d’une  compagnie,  pour  charmer  les  re- 
gards de  son  maître,  se  balance  en  laissant  flotter  l’extrémité 
de  sa  longue  tunique  blanche. 

Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  cachent  leur  demeure  dans 
des  endroits  bas  et  inaperçus,  de  peur  qu'on  ne  réclame  leur 
assistance.  Je  me  montre  toujours  prêt  à servir  ceux  qui  ont 
recours  à moi. 

Si  tu  me  cherches  dans  une  grave  assemblée,  tu  m’y  trou- 
veras; parmi  des  buveurs,  tu  me  trouveras  encore. 

Dès  le  matin,  quand  tu  te  présenteras,  je  t’offrirai  une 
coupe  pleine  de  vin  ; et,  aurais-tu  déjà  savouré  cette  liqueur  à 
longs  traits,  n’importe,  tu  recommenceras  avec  moi. 

Dans  toute  ma  tribu  réunie,  on  ne  pourrait  rencontrer  per- 
sonne qui  appartînt  à une  famille  plus  illustre  que  la  mienne, 
dont  la  générosité  fût  plus  souvent  mise  à l’épreuve. 

Les  compagnons  de  mes  plaisirs  sont  de  nobles  jeunes 
gens,  dont  les  visages  blancs  brillent  comme  des  étoiles. 
Chaque,  soir  une  chanteuse,  parée  d’une  robe  rayée  et  d'une 
tunique  couleur  de  safran,  vient  embellir  notre  société. 

Son  vêtement  est  ouvert  sur  sa  gorge.  Elle  laisse  les  mains 
amoureuses  se  promener  librement  sur  ses  appas.  Sa  peau 
est  douce , et  ses  formes  arrondies. 

Lorsqu'on  lui  dit  de  chanter,  elle  commence  d’un  ton  lent 
et  tendre,  sans  donner  à sa  voix  toute  son  étendue. 

Ensuite  elle  en  renforce  les  inflexions,  et  les  varie  avec 
une  expression  si  touchante,  qu’on  croit  entendre  les  plaintes 
des  mères  désolées,  gémissant  sur  la  perte  de  leurs  enfants. 

Je  me  suis  livré  au  vin  et  aux  plaisirs;  j’ai  vendu  ce  que 
je  possédais;  j’ai  dissipé  les  biens  que  j'avais  acquis  moi- 
memeet  ceux  dont  j’avais  hérité, 

jusqu’à  ce  qu’enlin  ma  tribu  entière  a fait  divorce  avec 
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moi.  Oti  m’a  isole  comme  on  isole  le  chameau  attaqué  d'une 
maladie  contagieuse. 

(Mais  si  les  miens  me  repoussent,  les  étrangers  me  recher- 
chent.) Je  me  vois  aimé  du  pauvre  sans  asile,  et  du  riche  qui 
habite  sous  des  tentes  somptueuses. 

Censeur  qui  blâmes  ma  passion  pour  les  plaisirs  et  les 
combats,  as-tu  le  moyen  de  me  rendre  immortel? 

Si  ta  sagesse  ne  peut  éloigner  de  moi  l’instant  fatal,  laisse- 
moi  donc  prodiguer  tout  pour  jouir,  avant  que  le  trépas 
m’atteigne. 

Je  ne  m'inquiéterais  pas,  je  le  jure , du  moment  où  mes 
amis  quitteront  mou  lit  de  mort,  si  je  n’aimais  trois  choses 
qui  sont,  selon  moi,  le  charme  de  la  vie. 

J’aime  à prévenir  la  vigilance  de  ces  femmes  qui  veulent 
me  corriger,  en  buvant  avant  l’aurore  une  liqueur  vermeille 
qui  écume  lorsqu’on  y mcle  une  eau  limpide. 

Quand  un  homme  en  danger  m’appelle,  j'aime  à voler  à 
sou  secours,  monté  sur  un  coursier  dont  l'arrière-main  est 
bien  ouverte  dont  l’élan  est  semblable  à celui  du  loup 
qu'une  alarme  subite  chasse  du  voisinage  de  l'eau  où  il  vient 
de  se  désaltérer. 

Enfin,  j'aime  à abréger  la  duree  des  jours  pluvieux  (et  ces 
jours  ne  sont  pas  les  moins  agréables)  en  pressant  dans  mes 
bras,  sous  une  tente  élevée,  une  beauté  aux  formes  rebondies, 

dont  les  membres  ont  une  souplesse  telle  que  ses  khal- 
k liais  et  ses  bracelets  semblent  attachés  à des  branches  flrxi- 


1 Mouhannab.  Ce  mot  présente  deux  sens,  entre  lesquels  hésitent  les 
commentateurs  : il  peut  désigner  un  cheval  dont  les  jambes  de  derrière 
sont  convenablement  écartées  l’une  de  l'autre,  de  manière  que  les  jarrets , 
les  boulets  et  sabots  postérieurs  ne  se  touchent  pas;  il  signifie  aussi  un 
cheval  légèrement  brassicourt,  c'est-à-dire,  dont  les  canons  antérieurs  sont 
un  peu  arqués,  un  peu  inclinés  en  dehors;  conformation  estimée  des 
Arabes,  quand  cette  courbure  des  canons  n'rst  pas  trop  fortement  pro- 
noncée. L u commentateur  dit  que  lorsqu'un  cites  al  est  mouhannab,  il  ne 
se  frappe  point  les  pieds  l'un  contre  l'autre  en  marchant,  il  ne  tr  confie 
pas;  celte  remarque  s’applique  également  au  premier  et  au  second  sens  du 
mot. 
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blés  d’ochar  ou  de  ricin,  que  la  main  n'a  jamais  offensées. 

L’homme  qui  a des  inclinations  généreuses  s’abreuve  à 
longs  traits  pendant  sa  vie.  Demain,  censeur  rigide,  quand 
nous  mourrons  l'un  et  l’autre,  nous  verrons  qui  de  nous  deux 
sera  consumé  d'une  soif  ardente. 

Le  tombeau  de  l’avare  sordide  qui  s’est  refusé  toute  jouis- 
sance, et  le  tombeau  du  prodigue  qui  s’est  livré  à ses  pas- 
sions, ne  diffèrent  point  entre  eux  : 

ce  sont  deux  petites  buttes  de  terre  recouvertes  de  quel- 
ques pierres  plates  appliquées  l’une  contre  l’autre. 

Si  le  destin  semble  choisir  les  âmes  nobles  pour  les  ravir 
au  monde,  n‘arrache-t-il  pas  aussi  de  préférence  à l'avare  ce 
qu’il  a de  plus  précieux? 

La  vie  est  un  trésor  qui  diminue  chaque  jour;  ce  que  le 
temps  amoindrit  sans  cesse  doit  bientôt  finir  par  être 
anéanti. 

Certes  l’homme,  tant  que  la  mort  tarde  à le  frapper,  est 
comme  l’animal  attaché  avec  une  corde  lâche  qui  lui  laisse 
la  liberté  de  paître,  mais  dont  son  maître  tient  toujours  en 
main  l'extrémité. 

Pourquoi  mon  cousin  Mâlik  m’évite-t-il,  et  s’éloigne-t-il  de 
moi,  quand  je  m'approche  de  lui  ? 

Il  me  blâme,  et  je  ne  connais  pas  ce  qu’il  peut  me  repro- 
cher. C’est  ainsi  que  j’ai  déjà  été  dans  ma  tribu  l’objet  des 
injustes  censures  de  Cart,  filsd'Abad. 

Mâlik  me  défend  d'espérer  aucun  bien  de  sa  part;  toute 
demande  que  je  lui  ferais  serait  aussi  inutile  que  si  elle  était 
'adressée  au  tombeau  d’un  mort. 

Je  ne  l’ai  pourtant  point  blesse  par  mes  discours  : est-ce 
donc  un  tort  d’avoir  voulu  recouvrer  promptement  les  cha- 
meaux de  mon  frère  Màbad? 

Pour  moi,  je  n’oublie  pas,  ô Mâlik,  les  liens  de  parenté 
qui  nous  unissent;  et,  je  le  jure,  dans  les  occasions  difficiles, 
tu  me  trouveras  prêt  à te  secourir. 

Si  tu  m’appelles  à une  entreprise  périlleuse,  je  saurai  t’ai- 
der puissamment.  Si  l’ennemi  vient  t’assaillir,  je  te  défendrai 
de  tous  mes  efforts. 
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Si  l'on  attaque  ton  honneur  par  des  propos  injurieux,  je 
ferai  boire  au  calomniateur  une  eau  puisée  au  bassin  de  la 
mort,  et  le  châtiment  précédera  la  menace. 

Je  n’ai  point  commis  de  crime,  et  cependant  l’on  m'ou- 
trage, l’on  m'accuse,  l'on  se  plaint  amèrement  de  moi,  l’on 
me  repousse  comme  un  coupable. 

Si  mon  cousin  était  un  autre  homme,  il  m’eût  tiré  de 
peine,  ou  du  moins  il  m'eût  offert  quelque  léger  soulagement. 

Mais  sa  haine  me  presse  sans  relâche,  soit  que  je  loue  sa 
générosité  et  que  j’en  réclame  les  effets,  soit  que  je  me  sou- 
mette à tout  pour  l'apaiser. 

Ah!  l’injustice  que  l’on  souffre  de  la  part  de  ses  proches 
cause  une  douleur  plus  cruelle  que  la  blessure  du  fer  tran- 
chant. 

Laisse-moi,  ô Mâlik,  vivre  selon  mes  goûts,  et  cesse  de 
me  persécuter;  j’en  aurai  une  reconnaissance  qui  me  suivra 
dans  les  lieux  les  plus  éloignés  où  je  porterai  ma  demeure, 
fût-ce  sur  la  montagne  de  Dharghad. 

Si  telle  était  la  volonté  du  Très-Haut,  je  jouirais  de  tous 
les  avantages  dont  sont  comblés  Cays,  fils  de  Khâlid  *,  et 
Amr,  fils  de  Marthad  ; 

comme  eux  je  posséderais  d'immenses  richesses,  et  je  re- 
cevrais les  hommages  d'enfants  généreux , nobles  fils  d'un 
noble  père. 

Je  suis  leste  et  actif  ; tout  le  monde  connaît  en  moi  ces 
qualités.  J’ai  toute  la  vivacité  pétulante  qu’on  voit  dans  les 
mouvements  pleins  de  feu  de  la  tête  du  serpent. 

Je  l’ai  juré,  ma  ceinture  sera  toujours  ornée  d’un  glaive  in- 
dien, à deux  tranchants  affilés; 

glaive  terrible  dont  le  premier  coup  assure  ma  ven- 
geance, sans  que  j’aie  besoin  de  redoubler,  et  dont  la  lame 
n’est  pas  de  celles  qu’on  emploie  aux  vils  usages  d'un  instru- 
ment de  bûcheron. 

Il  est  à toute  épreuve  ; jamais  il  ne  frappe  en  vain.  Lors- 


i Voy.  la  note  i,  p.  Ji". 
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qu’un  nie  crie.  Arrête!  je  puis  retenir  mon  bras,  et  dire  : 
Mon  ressentiment  est  satisfait. 

Quand  l'ennemi  se  présente,  et  que  mes  compagnons  vo- 
lent aux  armes,  je  deviens  invincible  des  que  ma  main  a saisi 
la  poignée  de  ce  glaive. 

Des  chameaux  accroupis  le  ventre  à terre  reposaient  pai- 
siblement. Je  me  suis  avancé  vers  eux,  le  sabre  nu.  La 
crainte  a fait  lever  et  fuir  les  premiers  que  j’ai  rencontrés. 

Une  chamelle  grasse,  à la  taille  haute,  aux  mamelles  pen- 
dautes,  a passé  devant  moi.  Elle  était  le  bien  le  plus  pré- 
cieux d’un  vieillard  grondeur,  dont  le  corps  desséché  ressem- 
blait à un  bâton. 

« Malheureux  ! s’est-il  écrié  en  me  voyant  couper  la  jambe  de 
sa  chamelle,ne  sais-tu  pasquelle  action  iudigne  tu  commets?» 

Ensuite,  s’adressant  aux  gens  qui  l’accompagnaient  : • Com- 
ment, leur  dit-il,  réprimer  les  excès  de  cet  homme  adonné  au 
vin,  qui  se  fait  une  occupation  de  nous  tourmenter? 

« Qu'on  le  laisse,  poursuivit-il;  qu'il  jouisse  de  sa  proie.  Mais 
si  vous  ne  ramenez  pas  les  chameaux  qui  sont  éloignés,  il 
nous  en  ravira  encore  d’autres.  » 

Bientôt  les  femmes  esclaves  ont  fait  cuire  sous  la  cendre  le 
petit  que  la  chamelle  portait  dans  ses  flancs,  et  nous  ont 
servi  les  morceaux  délicats  de  la  bosse  chargée  d’embon- 
point. 

Lorsque  j’aurai  perdu  la  vie,  ô fille  de  Màbad,  annonce  ma 
mort  en  payant  à ma  mémoire  le  tribut  d’éloges  qui  m’est  dû; 
déchire  tes  vêtements  en  sigue  de  douleur. 

Garde-toi  de  confondre  avec  moi  un  homme  dont  les  senti- 
ments n’auraient  pas  l’élévation  des  miens;  qui  ne  saurait 
pas,  comme  moi,  triompher  des  obstacles  et  affronter  les 
dangers  ; 

un  homme  insensible  à l’attrait  des  grandes  choses,  ar- 
dent seulement  pour  de  viles  actions;  un  lâche  habitué  à re- 
cevoir des  coups  outrageants. 

Si  j’étais  faible  et  sans  coeur,  j’aurais  également  à souffrir 
de  l’inimitié  de  celui  qui  a de  nombreux  amis,  et  de  celui  qui 
n’a  d'autre  appui  que  lui-même. 
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Mais  mon  courage  entreprenant,  mon  audace,  ma  résolu- 
tion et  la  noblesse  de  mon  origine,  sout  des  remparts  qui  re- 
poussent toutes  les  attaques. 

Jamais,  non,  jamais  aucune  circonstance, embarrassant  mon 
esprit,  ne  m’a  fait  passer  le  jour  dans  l’inquiétude,  et  n'a 
rendu  pour  moi  la  nuit  d’une  longueur  éternelle. 

Combien  de  fois,  au  fort  de  la  mêlée , pour  défendre  ma 
vie  et  mon  honneur,  j’ai  su  fermer  mon  âme  à la  peur  des 
dangers,  à l'impression  des  cris  menaçants  des  ennemis, 
sur  un  champ  de  bataille  où  les  plus  braves  craignaient  de 
trouver  la  mort,  où  le  guerrier,  engagé  dans  la  foule  pressée 
des  combattants , sentait  trembler  les  muscles  de  ses  épaules! 

Combien  de  fois  encore,  assis  auprès  du  feu  avec  une  so- 
ciété de  joueurs,  j’ai  attendu  le  lot  que  devait  m’attribuer 
une  flèche  dont  le  bois,  présenté  à la  flamme,  avait  pris  une 
teinte  jaune,  et  j’ai  fait  don  de  la  portion  que  j’avais  gagnee 
à un  homme  qui  n’avait  rien  osé  risquer  au  jeu! 

Le  temps  t'instruira  de  ce  que  tu  ignores;  des  nouvelles 
te  seront  apportées  par  des  messagers,  sans  que  tu  leur 
fournisses  des  provisions  de  route, 

sans  que  tu  achètes  pour  eux  un  équipement  de  voyage, 
et  que  tu  fixes  une  époque  à leur  retour. 

Oui,  nous  possédons  la  vie  à titre  d’emprunt;  empressons- 
nous  donc  de  faire  notre  profit  des  avantages  qu’elle  peut 
nous  offrir. 

Ne  demande  pas  quel  est  le  caractère  d’un  homme,  mais 
examine  son  compagnon  : tel  est  l’un  des  amis,  tel  doit  être 
l’autre. 

L’on  a vu  dans  le  règne  d’Àinr,  fils  de  Hind,  qu’à  Nouveau  différend 

D * entre  leu  tribu*  de 

i’avénement  de  ce  prince  (an  56a  de  J.  C.),  plusieurs  *l  de 
familles  taghlibites  avaient  refusé  de  le  seconder 
dans  l’expédition  qu’il  projetait  pour  venger  la  mort 
de  son  père  Moundhir  , et  que  les  Bacrites  au  con- 
traire s’étaient  empressés  de  s’associer  à son  entre- 
prise. Amr  avait  satisfait  son  ressentiment  contre  les 
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Taghlibites  en  envoyant  le  chef  témîinite  Allàk  piller 
quelques-uns  de  leurs  camps.  La  tribu  de  Taglilib 
était  rentrée  ensuite,  à l’égard  d’Atur  , dans  les  mê- 
mes rapports  de  soumission  et  de  bonne  intelligence 
qu’elle  avait  eus  avec  Moundhir  III. 

Depuis  le  traité  qui  avait  terminé  la  guerre  de 
Baçous,  des  otages  bacrites  et  taghlibites,  destinés 
à répondre  des  actes  hostiles  dont  l’une  des  deux 
tribus  pourrait  se  rendre  coupable  envers  l’autre, 
résidaient  près  du  roi  de  Ilîra,  et  étaient  renouvelés 
d’année  en  année.  C’étaient  des  jeunes  gens  en  état 
de  porter  les  armes , et  le  roi  les  employait  à son 
service. 

Or  Amr  1 ayant  chargé  les  otages  taghlibites  d’une 
mission  dans  les  montagnes  des  Benou-Tay , ces  jeu- 
nes gens  passèrent  en  un  lieu  nommé  Tarafa,  ap- 
partenant aux  sous-tribus  bacrites  de  Chaybân  et  de 
Taym-allât.  Soit  que  ces  familles  eussent  empêché  la 
petite  troupe  des  Taghlibites  de  se  désaltérer  dans 
leurs  eaux,  soit  qu’elles  lui  eussent  fait  prendre  une 
fausse  route  par  de  perfides  indications,  ou  enfin 
que  cette  troupe  se  fût  elle-même  égarée,  elle  périt 
de  soif  dans  le  désert.  A cette  nouvelle,  toute  la 
tribu  de  Taghlib  s’émut  et  s’indigna.  Accusant  les 
Bacrites  de  la  mort  de  leurs  enfants , les  Taghli- 
J^üXto.r,00"bites  réclamèrent  le  prix  du  sang.  Les  Bacrites  ne 
uf ”<f<ôliiud.01  iar’  voulurent  point  céder  à cette  exigence;  leurs  adver- 
saires les  citèrent  devant  le  roi  Amr,  fils  de  Hind  *. 

i Le  texte  de  Y A gitan  i offre  ici  le  nom  de  Nôniân  ; c'est  une  erreur 
évidente  du  copiste  ; la  suite  du  récit  préseute  d'ailleurs  constamment  If 
nom  d’Àmr. 

a îbn-el-Kelbi,  Agitant,  11,  ’lfio 
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Un  poète  guerrier,  dont  je  parlerai  plus  loin  avec 
détail,  Amr,  fils  de  Colthoum,  fut  choisi  par  les 
Taghlibites  pour  plaider  leur  cause.  « A qui  pensez- 
« vous,  leur  dit-il,  que  les  Bacrites  confieront  leur 
« défense?  — Sans  doute,  répondirent-ils,  à quelque 
« Yachcorite  de  la  famille  de  Thàlaba.  — Oui,  reprit 
« Amr;  je  vois  que  nous  aurons  affaire  à un  homme 
a au  teint  rouge,  à l’oreille  dure,  issu  de  Yachcor.  » 
En  effet , les  Benou-Bacr  se  présentèrent  au  tribunal 
du  roi , ayant  à leur  tête  leur  orateur  Nomân,  fils  de 
Haram,  descendant  de  Thàlaba,  fils  deGbounm,  fils 
de  Yachcor.  Amr,  fils  de  Colthoum,  arriva  en  même 
temps,  suivi  des  Benou-Taghlib  ; et,  s’adressant  à 
Nomân,  fils  de  Haram  : «Eh  bien!  sourde  oreille, 
a lui  dit-il,  c’est  donc  toi  qu’ils  ont  pris  pour  avocat? 
« Et  ils  prétendent  soutenir  une  lutte  d’honueur 
« contre  nous!  — Contre  vous  et  contre  tous  ceux 
« que  couvre  la  calotte  du  ciel,  répondit  fièrement 
« Nomân  ; et  personne  ne  saurait  trouver  cette  pré- 
« tention  exorbitante  de  notre  part.  — Par  Dieu! 
« ajouta  Amr , fils  de  Colthoum  , si  je  te  donnais  un 
« soufflet , je  serais  curieux  de  savoir  ce  que  feraient 
« les  enfants  de  Thàlaba.  — Ils  ne  te  laisseraient  pas 
« aller  loin;  et....  malheur  au  fils  de  ton  père!  » 
répliqua  Nomân  , exprimant  cette  menace  par  une  lo- 
cution d’une  énergique  obscénité. 

Le  roi,  qui  penchait  en  faveur  des  Taghlibites,  fut 
courroucé  contre  Nomân.  Il  se  tourna  vers  une  fille 
esclave,  et  lui  dit  : « Adresse  à cet  homme  une  in- 
« jure  avec  une  langue  femelle  comme  la  sienne.  — 
« Prince,  dit  Nomân  , envoie  ce  présent  à celui  des 
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« membres  de  ta  famille  qui  a le  plus  de  droit  à tou 
« affection,  à ton  fils  par  exemple.  — Est-ce  que  tu 
a voudrais  que  je  fusse  ton  père?  reprit  le  roi.  — 
« Non,  dit  Nomân;  mais  je  t’accepterais  pour  ma 
« mère.  » Cette  riposte  insultante  porta  au  plus  haut 
degré  la  colère  d’Amr,  fils  de  Hind  ; il  fut  sur  le 
point  d’ordonner  de  mettre  à mort  l’orateur  des 
Benou-Bacr. 

Hdrilh , fils  de  Hillizé.  Alors  un  poète  bacrite  de 
la  branche  de  Yachcor,  Hârith,  fils  de  Hillizé  s’a- 
vança; et,  prenant  la  parole  à la  place  de  Nomân, 
il  improvisa,  dit-on,  le  poème  qui  a rendu  son  nom 
lu,i»  Mcriuî0"’  célèbre,  et  qui  est  rangé  parmi  les  moàllacât.  Tan- 
dis qu’il  le  récitait,  il  se  tenait  appuyé  sur  son  arc, 
dont  un  bout  lui  perça  la  paume  de  la  main  sans 
qu’il  s’en  aperçût,  tant  il  était  animé.  Comme  il  était 
affligé  de  la  lèpre,  ou  l’avait  fait  placer  derrière  une 
tenture  qui  le  séparait  du  roi.  Mais,  en  l’écoutant, 
Ainr,  fils  de  Hind,  fut  si  charmé  de  son  éloquence, 
qu’il  fit  enlever  la  tenture,  lui  ordonna  plusieurs  fois 
de  se  rapprocher,  et  finit  par  lefaireasseoir  à ses  côtés 3. 

i Voy.  Tableau  IX,  A.  La  généalogie  de  ce  poêle,  d'après  YAghdm, 
est:  Hàrith,  fils  de  Hillizé,  fils  de  Macrouh,  fils  de  Yazid.  fils  d'Abdallah, 
fila  de  Màlik  (fils  d' Abdallah,  fils  de  Mâlik),  fils  d'Abd,  fils  de  Sàd,  fils  de 
Djochain,  fils  d'Acim,  fils  de  Dhobyàn,  fils  de  Kinâna,  fils  de  Yachcor. 
Les  deux  générations  placées  entre  parenthèses  sont  certainement  de  trop  : 
c’est  une  répétition,  faite  par  erreur  de  copiste,  des  deux  générations  pré- 
cédentes. Je  crois  aussi  que  le  nom  d'Acim,  entre  Djocham  et  Dhobyin, 
doit  être  retranché  ; il  ne  se  trouve  pas  dans  la  généalogie  de  Hàrith  donnée 
|iar  Reiske,  d’après  divers  auteurs.  Voy.  le  talil.  gènéal.  du  Prolog,  ad 
Tarafœ  moallacam. 

i Aghàni.  II,  35<J  v"  ; Comment,  de  Tebrizi  sur  les  Moàllacât,  man.de 
la  Bibl.  roy.,  provenant  de  Srheidius,  f.  aao  ; Reiske,  Prolog,  ad  Tara/a 
moallacam , p.  XXXVIII. 
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Le  roi,  après  avoir  également  entendu  l’orateur 
de  Taghlib,  Amr,  fils  de  Colthoum,  qui  le  blessa 
par  sa  hauteur,  décida  qu’aucune  indemnité  pour  la 
mort  des  otages  taghlibites  ne  serait  payée  par  les 
Benou-Bacr1 *,  et  rendit  à ceux-ci  leurs  otages.  Mais 
auparavant  il  fit  couper  à ces  jeunes  gens  les  che- 
veux du  front , et  remit  ces  chevelures  à Hârith,  fils 
de  Hillizé,  pour  indiquer  que  c’était  à lui  qu’ils  de- 
vaient leur  liberté.  Amr,  fils  de  Hind,  recommanda 
ensuite  à Hârith  de  ne  jamais  réciter  son  poème  sans 
s’être  purifié  par  une  ablution  *. 

Le  savant  Abou-Amr-Chaybâni  s’étonnait  que  Hâ- 
rith eût  pu  improviser  une  œuvre  si  belle,  et  disait  : 
a S’il  eût  mis  une  année  à la  composer,  ce  n’aurait 
« pas  été  trop  3.  » Hârith  y repousse  vivement  les  in- 
culpations dirigées  par  les  Beuou-Taghlib  contre  sa 
tribu,  dont  il  vante  les  exploits  et  la  gloire.  Il  rabaisse 
ses  adversaires , et  cite  plusieurs  occasions  où  les 
Taghlibites  ont  laissé  impunis  des  affronts  qu’ils 
avaient  reçus.  Il  rappelle  qu’ils  ont  refusé  de  mar- 
cher avec  Amr,  fils  de  Hind,  pour  venger  Moun- 
dhirlll;  il  cite  les  combats  où  les  Benou-Bacr  ont 
soutenu  la  cause  des  rois  de  Hîra,  et  notamment 
d’Amr,  fils  de  Hind , lui-même.  Voici,  au  reste,  la  tra- 
duction de  ce  poème  dans  son  entier: 


i Aghdni , fl,  36o  v°. 

a Ceci  est  tiré  d’un  passage  de  Tebrizi,  dont  M.  deSacy  adonné  la  ira- 
duction  abrégée  dans  le  toi.  L des  Mém.  de  l’Àcad.,  p.  387.  M.  de  Sacy 
remarque  à ce  sujet  que  les  ablutions,  avant  certaines  cérémonies  qui 
avaient  un  caractère  religieux,  paraissent  avoir  été  pratiquées  par  les  Ara- 
bes du  temps  même  du  paganisme. 

3 Agitant , II,  36o. 
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tYIoàltaca  de  Rdrit/i 

Esmâ  s'est  éloignée.  Ah  ! EsmA  n’est  point  de  celles  dont  la 
présence  prolongée  peut  devenir  importune. 

Elle  roe  délaisse  après  les  doux  moments  que  nous  avons 
passes  ensemble  sur  la  terre  de  Chemina. 

KhalsA,  la  plus  voisine  des  stations  de  sa  tribu,  Mohiyy&t, 
Safâh,  les  sommités  de  Fétâk,  Adhib,  Wafâ, 

les  prairies  de  Cata,  les  vallées  qui  sont  au  pied  du  mont 
Chorayb,  les  deux  pics,  Aylâ,  tous  ces  lieux  témoins  de  mes 
amours, 

n'offrent  plus  à mes  regards  celle  que  j'v  voyais  naguère. 
Aujourd'hui,  dans  mon  délire,  je  verse  des  larmes  de  re- 
gret : mes  larmes  peuvent-elles  me  rendre  ce  que  j'ai  perdu? 

Hind  a allumé  un  feu  qui  a frappé  mes  yeux,  de  l’endroit 
élevé  où  il  était  placé. 

Je  l’ai  aperçu  de  loin  sur  la  cime  de  KhazAza.  Hélas!  je 
n’ai  pu  jouir  de  sa  douce  chaleur. 

Hind  l'avait  allumé  entre  Akîk  et  Chakhsâni  avec  un  bois 
odoriférant,  dont  la  flamme  brillait  comme  les  rayons  de 
l’astre  du  jour. 

Pour  moi,  lorsqu’il  faut  quitter  le  séjour  du  repos  et  fran- 
chir rapidement  les  espaces,  j’emploie,  pour  vaincre  les  dif- 
ficultés de  mes  entreprises, 

le  secours  d’une  chamelle  égale  en  vitesse  à l'autruche  ha- 
bitante des  déserts,  dont  le  col  est  long  et  recourbé,  qui  fuit 
vers  ses  petits, 

quand,  aux  approches  du  soir,  elle  a entendu  un  bruit 
léger,  et  qu’elle  craint  les  surprises  des  chasseurs. 

Dans  la  course  de  ma  chamelle,  le  mouvement  précipité  de 

i On  peut  voir  le  texte  imprimé  dans  le  recueil  des  sept  moillacàt  pu- 
blié par  mou  père,  un  vol.  in-4“,  Paria,  imprim.  roy.  Les  manuscrits  of- 
frent de  grandes  différences,  quant  à l’ordre  d’après  lequel  sont  disposes 
les  sers  de  la  moàtiaca  de  Hàrith.  Je  u’ai  point  toujours  suivi  exactement, 
dans  ma  traduction,  l’ordre  que  présente  l’édition  donnée  par  mon  père; 
j'en  ai  quelquefois  adopté  un  autre,  qui  m’a  paru  plus  conforme  à la  liai- 
son des  idees. 


Digitized  by  Google 


N A DJ  D.  367 

ses  pieds  battant  le  terrain  fait  lever  derrière  elle  un  nuage 
de  poussière  line,  semblable  à un  tourbillon  de  fumée. 

On  voit  ses  semelles  de  cuir  tomber  l’une  après  l’autre  sur 
le  sol  qui  les  a arrachées 

Avec  elle  j'affronte  les  plus  vives  ardeurs  du  soleil,  tandis 
que  d’autres,  abattus  par  les  peines  de  leur  esprit,  demeurent 
immobiles  comme  l'animal  privé  de  la  vue,  attaché  près  du 
tombeau  de  son  maître  pour  y périr  de  langueur’. 

Une  fâcheuse  nouvelle  nous  a émus  et  affligés  : 

Nos  frères  les  Arâkim1 * 3  (les  Taghlibites)  nous  calomnient, 
et  forment  contre  nous  d'injustes  prétentions. 

Ils  confondent  celui  qui  est  exempt  de  crime  avec  le  cou- 
pable; l’innocent  ne  trouve  pas  dans  son  innocence  un  abri 
contre  leurs  attaques. 

Ils  veulent  que  tous  ceux  qui  chassent  l’onagre  dans  le  dé- 
sert soient  nos  parents,  et  que  nous  portions  la  responsabilité 
de  leurs  actions. 

Sur  le  soir  ils  ont  concerté  leur  projet  hostile,  et  dès  l’au- 
rore un  bruit  affreux  s’est  fait  entendre  dans  leur  camp; 

l’air  a retenti  du  son  confus  des  voix  qui  se  répondaient, 
et  des  hennissements  des  coursiers,  auxquels  se  mêlaient  les 
cris  des  chameaux. 

O toi  qui  nous  peins  aux  yeux  d’Amr  sous  d'odieuses  cou- 
leurs, crois-tu  que  tes  impostures  puissent  longtemps  se  sou- 
tenir? 

Ne  t'imagine  pas  que  tes  instigations  perfides  uous  soient 
funestes.  D’autres  ennemis  avant  toi  ont  cherché  à nous 
nuire. 

Malgré  leur  haine  jalouse,  nous  n’avons  pas  cessé  de  tenir 
le  haut  rang  auquel  nous  élèvent  les  exploits  de  nos  guer- 
riers, notre  gloire  qui  n’a  jamais  souffert  aucune  atteinte, 


1 Les  Arabes  garnissaient  de  doubles  et  triples  enveloppes  de  cuir  le» 
pied»  de  leurs  chameaux,  afin  de  les  préserver  de  la  blessure  des  cailloux. 

1 Voy . tom.  I,  p.  34g. 

3 Ce  nom  désigne  proprement  certaines  familles  taghlibites;  la  partie 
est  ici  prise  puur  le  tout. 


notre  gloire  dont  l’éclat  a déjà  plus  d’une  fois  aveuglé  les 
▼eux  de  nos  rivaux,  et  allumé  dans  leur  cœur  le  dépit  et  la 
rage. 

Le  sort,  en  nous  lançant  ses  traits,  semble  attaquer  un 
mont  sourcilleux  et  noir,  dont  la  cime  perce  les  nues; 

un  mont  dont  la  masse  solide  résiste  aux  efforts  du  temps, 
et  que  ne  peuvent  ébranler  ni  entamer  les  coups  les  plus  ter- 
ribles du  destin. 

Quel  que  soit  le  grief  que  vous  vouliez  choisir  contre  nous, 
pariez  hautement,  et  que  tous  les  hommes  soient  nosjuges. 

Si  dans  nos  champs  de  bataille  entre  Milha  et  Sâkib  vous 
remuez  la  poussière  des  morts,  vous  réveillerez  les  haiues  des 
vivants. 

Si  vous  épluchez  les  comptes  qui  existent  entre  nous,  les 
hommes  en  feront  un  sévère  examen,  et  l’on  verra  alors  quels 
sont  les  coupables  et  les  innocents. 

Mais  si  vous  gardez  prudemment  le  silence,  nous  imiterons 
ceux  qui  ont  une  paille  dans  l’œil  et  ferment  leurs  paupières. 

Enfin,  si  vous  refusez  le  maintien  de  la  paix  qu’on  vous 
propose,  que  craindrions-nous?  à quels  guerriers  vous  a-t-ou 
dit  que  nous  le  cédions  en  valeur? 

Ne  savez-vous  pas  ce  que  nous  avons  fait  dans  ces  temps 
de  trouble, où  les  tribus  s’attaquaient  et  se  pillaient  mutuelle- 
ment, où  partout  retentissaient  des  cris  belliqueux 1 ? 

Nous  avons  fait  parcourir  à nos  chameaux  tout  l’espace 
compris  depuis  les  palmiers  du  Rahrayn  jusqu’à  El-Hiçà; 

ensuite  nous  avons  fondu  sur  les  enfants  de  Témîm,  et 
leurs  filles  étaient  devenues  nos  esclaves,  lorsque  la  période 
sacrée  a mis  fin  aux  combats. 

Dans  ces  temps,  le  brave  même  n'osait  habiter  dans  la 
plaine;  le  lâche  ne  trouvait  pas  son  salut  dans  la  fuite; 

les  lieux  du  plus  difficile  accès,  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  étaient  un  asile  inutile  pour  ceux  qui  cherchaient 
à nous  échapper. 

i Allusion  » l'époque  de  désordre  et  d'anarchie  générale  dont  il  a été 
parlé  précédeiiiiueut,  p.  JÜ5. 
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Le  prince  qui  m’écoute  règne  sur  le  monde  ; nul  mortel  ne 
l’égale. 

Il  est  d'antique  et  noble  race,  digne  de  mener  des  cava- 
liers aux  combats;  les  ennemis  des  guerriers  qu’il  commande 
trouvent  toujours  la  victoire  rebelle  à leurs  désirs. 

C’est  un  roi  plein  de  justice , c’est  le  plus  généreux  des 
humains;  aucun  éloge  ne  peut  atteindre  à la  hauteur  de  ses 
grandes  qualités. 

Mettra-t-on  en  parallèle  avec  nos  services  dans  l’expédi- 
tion de  Syrie1,  cette  insolente  réponse  : « Sommes-nous  des 
bergers  du  fils  de  Hind  ? ■> 

Le  sang  des  Taghlibites  sur  lesquels  la  punition  est  tombée 
a coulé  sans  obtenir  de  vengeance,  et  leurs  corps  ont  été  en- 
sevelis dans  la  poussière  de  l’oubli. 

Oui,  nous  nous  sommes  signalés  dans  cette  expédition  où 
Amr  conduisit  le  palanquin  de  Mayçoun  à Alyà,  puis  à AurA, 
limite  de  la  patrie  de  sa  captive. 

Autour  de  lui  s’étaient  réunis  de  toutes  parts  des  braves 
dont  la  pauvreté  aiguillonnait  le  courage,  et  qui  ressemblaient 
à des  aigles. 

Il  a marché  à leur  tête,  leur  fournissant  des  dattes  et  de 
l’eau  *.  Toujours  les  décrets  de  Dieu  s’accomplissent,  et  les 
pervers  subissent  le  châtiment  qui  leur  est  réservé. 

Dans  votre  fol  orgueil,  vous  appeliez  de  vos  vœux  cette 
armée  : vœux  insensés,  qui  bientôt  l'ont  amenée  vers  vous! 

Elle  ne  vous  a pas  attaqués  par  surprise,  mais  au  grand 
jour,  et  quand  le  mirage  élevait  à vos  yeux  les  guerriers  au- 
dessus  du  sol. 


1 Le  texte  porte  : dans  l'expédition  du  Moundliir.  Il  s'agit  de  l'iucur- 
sion  faite  en  Syrie  par  Amr,  GU  de  Hiud,  pour  venger  son  père  (voy. 
précédemment,  liv.  IV,  p.  116).  Le  nom  de  Moundhir,  pris  comme  titre 
commun  aux  rois  de  Hira,  est  employé  ici , à cause  de  la  mesure  du  vers, 
pour  désigner  Amr. 

a Les  dattes  et  l’eau,  dit  un  commentateur,  étaient  les  seules  provisions 
que  les  princes  arabes  fussent  dans  l’usage  de  fournir  aux  soldats  enrôlé* 
sous  leurs  drapeaux. 

II.  24 
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0 toi  qui  nous  calomnies  auprès  ü’Amr,  mettras-tu  un 
terme  à tes  fausses  imputations? 

Nous  avons  à sa  bienveillance  trois  titres  que  persoune  ne 
saurait  nous  contester. 

— L'un,  nous  l’avons  acquis  à l’orient  de  Chakîka,  lorsque 
parurent  avec  leurs  drapeaux  de  nombreuses  tribus  issues 
de  Maàdd, 

se  pressant  autour  de  Cays1,  fortes  de  la  présence  de  ce 
héros  du  Yaman,  à l’aspect  imposant. 

Et  les  Awâtik,  cette  horde  redoutable  que  des  glaives 
longs  et  étincelants  pouvaient  seuls  arrêter, 

nous  les  avons  forcés  à reculer  en  leur  faisant  des  blessu- 
res pareilles  à des  ouvertures  par  lesquelles  s'échappe  l'eau 
contenue  dans  des  outres; 

nous  les  avons  poussés  jusque  sur  les  hauteurs  de  Tliah- 
lâni,  et  chassés  devant  nous  en  rougissant  leurs  cuisses  de 
leur  sang. 

Le  fer  de  nos  lances,  qui  se  plongeait  dans  leurs  corps, 
était  comme  le  seau  qu’on  agite,  pour  le  remplir,  au  fond 
d’un  puits  obstrué  de  pierres: 

Dicu  seul  sait  combien  d'entre  eux  sont  tombés  sous  nos 
coups  et  ont  péri  sans  vengeance. 

Nous  avons  aussi  combattu  ce  Hodjr,  fils  d’Oumm  Catâm’, 
qui  vint  avec  sa  troupe  couverte  d’armures  brunies,  ouvrages 
de  la  Perse; 

c’était  dans  les  batailles  un  lion  au  poil  fauve,  aux  ongles 
terribles;  c'était  un  printemps  bienfaisant,  lorsqu'une  année 
stérile  menaçait  l’existence  du  pauvre. 

Les  nombreux  guerriers  conduits  par  El-Djaun,  par  cet 
El-Djaun,  chef  des  Benou-I-Aus  3,  formaient  une  masse  sem- 
blable à une  montagne; 

au  milieu  des  tourbillons  de  poussière,  notre  courage  a 
toujours  été  le  même,  soit  que  l’ennemi  pliât  devant  nous, 
soit  que  le  feu  de  la  guerre  fût  dans  toute  sa  violence. 

1 Voy.  précédemment,  p.  9a,  note  i,  et  p.  Jn,  3ia. 

a Voy.  précédemment,  p.  i-jS. 

3 Voy.  liv.  IV,  p.  gi , et  note  3. 
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— Nous  avons  brisé  les  chaînes  d’Imroulcayx1 * 3  ; nous  l’avons 
délivré  de  sa  longue  et  dure  captivité. 

Pour  venger  la  mort  de  Moundhir,  nous  avons  immolé  à 
son  (ils  un  roi  de  Ghassân,  malgré  la  valeur  de  ses  soldats, 
que  nous  avons  taillés  en  pièces1; 

Et  nous  avons  amené  à Hîra  neuf  princes  illustres,  dont  les 
dépouilles  étaient  précieuses. 

— Enfin,  nous  avons  donné  naissance  à Amr  : il  nous  ap- 
partient par  son  aïeule  Ouinm  Ivâs\  Elle  est  encore  ré- 
cente l’époque  où  nous  fut  apporté  le  présent  nuptial. 

Cette  parenté  si  proche  est  la  source  de  notre  dévouement 
aux  (ils  de  Moundhir,  dévouement  sans  bornes,  comme  l’im- 
mensité des  déserts  4 5.  > • * • 

Renoncez  doue  à vos  orgueilleuses  prétentions  ; cessez  de 
méconnaître  la  justice.  Votre  aveuglement  volontaire,  si  vous 
v persistez,  vous  deviendra  funeste. 

Rappelez-vous  les  serments  faits  à Dhou-l-Médjâzs,  les 
traités  conclus,  et  les  garanties  données  de  part  et  d’autre, 

pour  prévenir  désormais  les  iniquités  et  les  violences.  Des 
caprices  insensés  peuvent  - ils  détruire  des  engagements 
écrits? 

Sachez  que  nous  sommes  les  uns  et  les  autres  également 
enchaînés  par  les  obligations  contractées  au  jour  de  nos  ser- 
ments mutuels. 

Elles  sont  vaines  toutes  vos  allégations;  vous  agissez 


1 Imroulcavs,  fils  de  Moundhir  lit  et  frèred'Amr. 

a Voy.  liv.  IV,  p.  116. 

3 La  Thàlabaniennej;  voy.  précédemment,  p.  969,  »86. 

4 Les  commentaires  n'indiquent  point  d’une  manière  satisfaisante  la  di- 
vision des  trois  titres  que  fait  valoir  le  poêle  à la  bienveillance  d'Amr,  fils 
de  Hind.  A ce  qu'il  me  semble,  le  premier  de  ces  titres  comprend  les  ser- 
vices rendus  par  les  Bacriies  aux  prédécesseurs  d'Amr,  surtout  à son  père 
Moundhir  III  ; le  second  se  compose  des  services  rendus  à Amr  lui-mème 
dans  l'expédition  de  Syrie  ; la  parenté  des  Ba  cri  tes  avec  Amr  forme  le  troi- 
sième titre. 

5 Voy.  précédemment,  p.  335. 

24. 
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comme  ces  hommes  qui  sacrifient  la  gazelle  au  lieu  de  la 
brebis*. 

Est-ce  sur  nous  que  pèse  la  faute  des  enfants  de  Kinda, 
dont  les  guerriers  sont  venus  piller  voire  contrée?  Est-ce  de 
nous  que  vous  devez  exiger  des  réparations? 

Sommes-nous  coupables  du  mal  que  vous  ont  fait  tant 
d’autres?  Vous  nous  chargez  d’absurdes  griefs,  comme  on 
charge  de  lourds  fardeaux  les  reins  d’un  chameau  vigou- 
reux. 

Ceux  dont  les  glaives  vous  ont  frappés  n'appartiennent 
pas  à notre  tribu  ; les  familles  de  Cays,  de  Djandal,  de  Had- 
dhâ,  nous  sont  étrangères. 

Nous  imputerez-vous  aussi  les  délits  des  Benou-Atîk?  Nous 
en  sommes  innocents;  et  si  vouh  rompez  la  paix  jurée,  sur 
vous  seuls  tombera  le  blâme. 

Sommes-nous  complices  des  Hanifa*?  qu’avons-nous  de 
commun  avec  les  Mouhârib  que  la  famine  a réunis  contre 
vous? 

Et  les  Codhâa?  sommes-nous  responsables  de  leurs  torts, 
ou  bien  ces  torts  ne  nous  touchent-ils  en  rien? 

Ce  n’est  pas  nous  qui  avons  abandonné  sur  la  terre  de 
Nitâ  les  enfants  de  Rizâh  1 à la  merci  de  l’ennemi  ; ce  n’est 
pas  nous  qu'ils  accablent  de  malédictions. 

, Quatre-vingts  guerriers  de  Témîm,  armés  de  leurs  lances 
qui  portaient  la  mort  au  bout  de  leurs  pointes  acérées, 

1 Lorsqu'un  Arabe  avait  fait  vœu  de  sacrifier  une  brebis,  il  immolait 
quelquefois  une  gaiellc  à la  place,  afin  d’épargner  son  troupeau.  Le  poète 
fait  allusion  à cette  subslitution  peu  scrupuleuse. 

a Les  Hanifa,  quoique  d'origine  bacrile,  formaient  une  tribu  séparée  des 
autres  descendants  de  Bacr,  et  étaient  alliés  des  Tagblibiles  depuis  les  der- 
nières années  de  la  guerre  de  Baçous.  Le  poète  fait  ici  allusion  à l’assassi- 
nat de  Moumlliir  III  par  Chammir,  Arabe  de  Hanifa  ( voy.  lir.  IV,  p.  114), 
et  cherche  à exciter  Amr  contre  les  Taghlibites,  en  rappelant  un  crime 
commis  par  un  de  leurs  alliés  (Àghdni,  II , 36o). 

3 Les  Benou-Rirâh  étaient  une  famille  taglilibite  qui , étant  campée 
à Nitâ,  sur  les  confins  du  Bahrayn,  fut  attaquée  et  pillée  par  un  parti  de 
Benou-Sàd-Ibu  Zayd-Monât-Ibn-Témim,  que  commandait  un  certain 
Amr,  fils  d'Atar. 
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ont  laisse  sur  la  poussière  des  cadavres  mutilés,  et  sont 
retournés  chez  eux  avec  un  immense  butin;  l’oreille  était 
assourdie  par  les  voix  bruyantes  des  conducteurs  qui  chas- 
saient devant  eux  les  troupeaux  enlevés. 

On  a marché  enfin  contre  les  ravisseurs  pour  leur  arra- 
cher leur  proie;  on  n’a  pu  reprendre  une  seule  chamelle,  ni 
blanche,  ni  noire. 

Les  descendants  de  Taghlib  sont  revenus  les  reins  brisés, 
dévorés  d’un  feu  que  l’eau  ne  pouvait  éteindre. 

Après  tout  cela,  Allâk  1 a fondu  sur  eux  avec  sa  cavalerie, 
et  les  a impitoyablement  massacrés. 

Voici  le  juge  qui  décidera  entre  nous;  il  a été  témoin  de 
notre  courage  à la  journée  de  Khiirâni  ; il  nous  a vus  soute- 
nir avec  gloire  la  plus  terrible  épreuve. 

Amr,  fils  de  Colthoum , poète  guerrier,  auteur 
d’une  moàllaca,  descendait  de  Taghlib  par  Djocham  a. 

Sa  mère  était  Layla,  fille  de  Mohalhil,  frère  de  Co-  Sai>rer'|r'.',hWUr 
layb;  et  la  mère  de  Layla  était  Ilind  , fille  de  Bàdj , 
fils  d’Otba,  fils  de...  Sàd  , fils  de  Zohayr , fils  de  Djo- 
cham 3. 

J’ai  déjà  signalé  un  usage  barbare  qui  existait 
chez  les  Arabes  : quelques-uns  d’entre  eux  enter- 
raient leurs  filles  toutes  vivantes  au  moment  de  leur 
naissance  4,  pour  s’épargner  le  soin  de  pourvoir  à 
leur  nourriture,  ou  pour  mettre  à couvert  l’hon- 


i Voy.  livre  IV,  p.  t 1 6. 
a Voy.  sa  généalogie,  Tableau  IX,  B. 

3 Agitant,  II,  .36 1. 

4 Voy.  tome  I,  liv.  III,  p.  35 1 ; Maydàni,  prov.  Adhallou  min  mawou- 
datin;  Jauni.  asiat.,  juin  «834,  p.  5o8.  Le  CorSn  fait  allusion  à cette  cou- 
tume, sourat  XVI,  v.  6t,  6a;  elle  est  proscrite  formellement,  sourat  VI, 
v.  ni.  On  remarque  aussi, dans  le  serment  que  Mahomet  exigea  des  pre- 
miers habitants  de  Yathrib  qui  embrassèrent  sa  doctrine,  l’engagement  da 
ne  pas  tuer  leurs  enfants. 
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neur  de  la  famille  contre  les  chances  d’enlèvement  et 
de  violence.  Lorsque  Hind  donna  le  jour  à Layla  , 
son  mari  lui  dit  de  fqire  mourir  cet  enfant.  Hind, 
au  lieu  d’exécuter  cet  ordre  cruel,  remit  sa  fille  en- 
tre les  mains  d’un  esclave,  en  lui  recommandant  de 
la  cacher.  Pendant  la  nuit,  Mohalhil  entendit  une 
voix  qui  disait  : 

« Que  d’hommes  généreux,  que  de  nobles  chefs, 

« que  d'illustres  héros  sont  dans  le  sein  de  la  fille  de  Mo- 
halhil 1 1 > 

Réveillé  par  ces  paroles,  qui  lui  semblent  un  ora- 
cle, il  s’écrie  : « Hind,  où  est  ma  fille?  — Je  l’ai  tuée. 
« — Non;  parle  Dieu  de  Rabîa,  cela  n’est  pas  pos- 
« sible.  Dis-moi  la  vérité.  « Sa  femme  lui  avoua  alors 
que  sa  fille  était  vivante,  a C’est  bien;  nourris-la , 
« dit  Mohalhil,  et  élève-la  avec  soin.  » 

Layla  fut  épousée  par  Colthoum,  guerrier  re- 
nommé. Dans  une  de  ses  grossesses,  elle  vit  en  songe 
un  être  céleste,  qui  lui  dit  : 

« Heureuse  Layla  ! tu  auras  un  fils  brave  comme  un  lion. 

« Il  sera  la  force  et  l’honneur  de  Djocham.  Crois  à cette  pro- 
messe ; elle  n’est  point  trompeuse*.  » 

I^ay  la  accoucha  en  effet  d’un  garçon  ; elle  le  nomma 
Amr.  De  bonne  heure  Amr  se  fit  remarquer  par  son 
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esprit  et  sou  courage.  Dès  l’âge  de  quinze  ans,  ayant 
perdu  son  père,  il  devint  le  chef  de  sa  tribu  , ou  au 
moins  de  la  branche  de  DjochaYn  *. 

J’ai  dit  précédemment  que,  lors  du  différend  sur- 
venu  entre  les  Bacr  et  les  Taghlib  au  sujet  de  la ,c  rat  Atur' 
mort  des  otages  de  ces  derniers,  Amr,  fds  de  Col- 
thoum,  fut  chargé  par  les  Taghlibites  de  soutenir 
leur  cause  devant  le  roi  de  Hîra,  Amr,  fils  de  Hind. 

Asmaï  assure  qu’il  improvisa  en  cette  occasion  sa 
moàllaca*;  mais,  selon  l’opinion  d’lbn-el-K.elbi  et 
d’Abou-Amr-Chaybâni 3 , il  ne  la  composa  qu  a la 
suite  d’une  aventure  dont  j’ai  parlé  ailleurs,  et  que 
je  vais  seulement  rappeler  ici. 

Il  avait  choqué  par  la  fierté  de  son  langage  le  roi 
Amr , qui  conservait  du  ressentiment  contre  lui.  Ce ...jjjfffcv:;*.!!?;. 
prince,  excite  par  quelques  discours  de  ses  courti-  Anu.an»i<iej.<: 
sans,  forma  le  projet  de  Phumilier*.  Sous  prétexte 
de  lui  faire  honneur,  il  l’engagea  à se  rendre  près  de 
lui.  Amr,  fils  de  Colthoum,  partit  de  Mésopotamie 
avec  sa  mère  Layla,  qui  était  invitée  à venir  visiter 
Hind,  mère  du  roi.  Arrivés  près  de  Hîra  , ils  furent 
reçus  séparément,  sous  deux  tentes  contiguës,  par  le 
roi  et  par  sa  mère  Hind.  On  leur  présenta  un  repas. 

Hind  , d’après  les  instructions  de  son  fils  , ayant 
voulu  obliger  Layla  à la  servir,  celle-ci  indignée 
poussa  un  cri  qui  fut  entendu  dans  la  tente  où  le  roi 
était  avec  Amr,  fils  de  Colthoum.  Le  chef  taghlibite. 


i . f g lui  ni , II,  36 1. 

'i  Aghdni , II»  359  v*. 

3 Aghdni , II,  36 1 v®. 

4 Aghdni,  IJ,  36o 
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comprenant  à l’instant  qu’une  insulte  était  faite  à sa 
mère,  frappe  le  roi  d’un  coup  de  sabre , et  le  renverse 
mort.  En  même  temps  ses  compagnons  se  jettent  sur 
les  gens  de  la  suite  du  roi , les  dispersent , pillent  les 
tentes,  et  se  hâtent  de  regagner  la  Mésopotamie  avec 
leur  butin  De  là  est  née  l’expression  proverbiale  : 
Plhs  prompt  à tuer  qu’  Amr , fils  de  Colthoum  *. 

Depuis  cet  événement,  dont  j’ai  donné  un  récit 
un  peu  plus  détaillé  dans  l’histoire  des  rois  de  Hîra, 
les  Taghlibites  paraissent  s’être  toujours  maintenus 
indépendants  des  princes  lakhinites,  et  même  avoir 
été  constamment  en  hostilité  ouverte  avec  eux. 

Le  fait  du  meurtre  d’Amr , fils  de  Ilind , par  Amr, 
fils  de  Colthoum , est  confirmé  par  plusieurs  frag- 
ments de  poésie  du  premier  siècle  de  l’hégire,  no- 
tamment par  ce  vers  de  Farazdak  : 

« Ce  sont  eux  (les  Taghlibites)  qui  ont  tué  le  Ris  de  Hind, 
Amr;  ce  sont  eux  qui  ont  fait  éprouver  leur  force  à Nomàn 
(Abou-Câbous) 3.  » 

moMiau^iïurteï  Comme  plusieurs  passages  de  la  moàllaca  d’Amr , 
remem * c« mtur- Colthoum,  contiennent  des  allusions  à l’hu- 

miliatiou  que  le  roi  de  Hîra  avait  voulu  faire  subir 


1 Voy.  précédemment,  liv.  IV,  p.  125-127. 

2 Maydâni. 

3 ty  Ct  ! |^Lr.3 


Aghdni , II,  36<  v°.  Hamza  dit  aussi  qii’Amr,  fils  de  Hind,  fut  lue  par  le 
poele  Amr,  GU  deCoIlhouui  Rasmuuen,  p.  14). 
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au  poëte  et  à la  tribu  de  Taghlib  en  la  personne  de 
la  mère  du  chef,  l’opinion  d’Ibn-el-Kelbi  et  d’Abou- 
Amr-Chaybâni  est  incontestablement  plus  vraisem- 
blable que  celle  d’Asinaï  sur  l’époque  de  la  composi- 
tion de  cette  cacîda.  Amr  la  récita  à la  grande  foire 
d’Ocâzh , ensuite  à la  Mekke,  pendant  les  fêtes  du 
pèlerinage.  Elle  obtint  l’admiration  générale.  Les 
Benou-Taglilib  en  faisaient  un  si  grand  cas,  que  tous 
les  individus  de  cette  tribu  l’apprenaient  par  cœur, 
longtemps  même  après  la  mort  du  poëte.  Cette  pré- 
dijection  excessive  pour  l’œuvre  d’un  de  leurs  frères 
leur  attira  quelques  épigrammes.  Un  poëte  bacrite 
disait  : 

« Les  enfants  de  Taghlib  ne  s’occupent  plus  que  des  vers 
d’Amr,  fils  de  Colthoum,  et  oublient  de  faire  de  nobles  ac- 
tions'. » 

Dans  sa  moàllaca,  qui  est  un  éloge  emphatique 
de  la  tribu  de  Taghlib  en  général , et  de  la  famille 
de  Djocham  en  particulier , Amr  dit  ; 

« Nous  sommes  la  chamelle  indomptée  qui,  lorsqu’on  l'at- 
tache à un  chameau  pour  la  dresser,  rompt  la  corde  ou  brise 
le  col  de  son  compagnon'.  » 

Ce  vers  pensa  lui  être  funeste. 

Devenue  ennemie  des  priuces  lakbmites,  la  tribu  il  csl  fait  prison  - 

r # nier  par  Yaitd.  cl 

de  Taghlib  guerroyait  avec  toutes  les  autres  tribus '‘“ulle"llcht 

,4 g lui  ni,  II,  36 1 v°. 
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qui  leur  étaient  soumises.  La  paix  conclue  entre  elle 
et  les  Bacrites  était  rompue.  Amr,  fils  de  Colthoum, 
dans  une  expédition  de  pillage,  avait  traversé  le  pays 
des  Benou-Témîm  , s’était  avancé  jusque  dans  le 
Bahrayn , et  avait  attaqué  un  camp  des  Benou-Cays- 
ibn-Thàlaba , branche  de  Bacr-Wâïl.  Il  revenait  avec 
uu  butin  considérable  et  des  prisonniers  , parmi  les- 
quels était  Ahmad1,  fils  de  Djandal,de  la  famille  de 
Sàd , fils  de  Mâlik  , fils  de  Dhobayà.  Comme  il  pas- 
sait sur  la  lisière  du  Yéinâma,  un  parti  de  Benou- 
Souhaym,  rameau  de  la  grande  branche  bacrite  des 
Hanîfa,  ayant  eu  connaissance  de  sa  marche,  sortit 
de  la  ville  de  Hadjr  pour  lui  enlever  son  butin  a. 

Les  Hanîfa,  du  temps  de  Moundhir  III , s’étaient 
brouillés  avec  les  autres  descendants  de  Bacr,  et 
avaient  formé  une  étroite  alliance  avec  les  Taghlib, 
dont  ils  avaient  même  soutenu  la  cause3  dans  les 
dernières  années  de  la  guerre  de  Bàçous.  Cette  al- 
liance avait  duré  jusque  sous  le  règne  du  successeur 
de  Moundhir  ; mais  alors  elle  ne  subsistait  plus.  Un 
combat  s’engagea  donc  entre  la  troupe  d’Amr  et  les 
Benou-Souhaym.  Amret  le  chef  ennemi, appelé  Yazîd, 
fils  d’Amr,  fils  de  Chaminir  4,  s’attaquèrent  l’un  l’au- 
tre; et,  dans  ce  choc,  Amr,  moins  jeune  et  moins  vi- 

i Ce  nom  était  très-rare  parmi  les  Arabes  avant  l'islamisme  ; je  n’eu  con- 
nais pas  d’autre  exemple  que  celui-ci.  Le  nom  de  Mohammed,  qui  dérive 
de  la  meme  racine,  fut  porté,  dans  le  temps  du  paganisme,  par  plusieurs 
iudividus;  on  en  cite  trois.  (Pococke,  Specim.  hist.  ar p.  173;  Reinaud, 
Mon.  musul.%  II,  74.) 

a Aghànï , II,  36î. 

3 Aghdni , II,  36o. 

4 Ce  Chammir  pourrait  bien  être  le  meme  que  le  meurtrier  du  roi  Mouii- 
dhir  III,  voy.liv.  IV<  p.  114. 
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goureux  que  son  adversaire,  fut  renversé  d’un  coup 
de  lance,  et  fait  prisonnier.  Yazîd  lui  dit  alors  : « Tu 
« es  l’auteur  de  ce  vers  : 

* Nous  sommes  la  chamelle  indomptée,  etc. 

« Je  veux  voir  si  tu  as  dit  vrai  ; je  vais  t’attacher  avec 
« ce  chameau,  et  vous  faire  courir  ensemble.  — Hé 
a quoi  ! s’écria  Amr,  tu  exercerais  à mon  égard  cette 
a odieuse  barbarie?  » Les  Benou-Souhayin  intervin- 
rent, et  empêchèrent  leur  chef  d’exécuter  sa  menace  , 
que  d’ailleurs  il  n’avait  probablement  pas  faite  sé- 
rieusement. En  effet,  il  conduisit  Amr  à sa  demeure, 
le  traita  magnifiquement,  et  lui  donna  des  habits 
d’honneur,  et  une  monture  pour  retourner  vers  sa 
tribu.  Eu  reconnaissance  de  cette  générosité,  Amr 
composa  à sa  louange  une  pièce  de  vers  où  se  trouve 
ce  passage  : 

« Que  Dieu  verse  ses  bienfaits  sur  l’illustre  Yazid  ! qu’il  le 
comble  de  joie  et  de  prospérité  ! , 

« Yazîd  le  vertueux  a fait  prisonnier  le  tils  de  Colthoum- 
ibn-Amr,  en  le  combattant  loyalement  '.  » 

Moundhir  IV,  fils  de  Moundhir  III,  fils  de  Mâ-  u* T»«hub , 

en  guerre  eontr* 

essémâ,  paraît  avoir  cherché  à tirer  vengeance  du  .p« 

meurtre  du  roi  Amr  son  frère.  Il  y eut  un  temps  où 
Amr,  fils  de  Colthoum,  et  la  tribu  de  Taghlib,  étant  en 

, j *..  1 ' üLaJj  .Ajyj  6^51  , 
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Aghdni,  II,  if>2.  Le  nom  d’Amr , père  de  Colthoum,  manque  dans  U 
généalogie  du  poete  Amr,  fils  de  Colthoum,  donnée  par  V Aghdni.  J'ai  res- 
titué ce  nom  dans  le  Tableau  IX,  B,  sur  l'autorité  du  second  de  ces  vers. 
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Ihi  reviennent  en 
Mé*npotamic  eu 
»»*  de  J.  C-,  et  sou- 
tiennent une  truer- 
re  contre  Nôrnân- 
A bou-Câbous. 


guerre  contre  ce  Moundhir,  se  transportèrent  en 
Syrie  pour  se  mettre  hors  de  ses  atteintes.  Ils  y res- 
tèrent quelques  années.  Ensuite  le  prince  ghassanide 
Amr,  fils  de  Nomân-Abou-Hodjr , ayant  passé  par  le 
lieu  où  ils  étaient  campés,  eut  une  espèce  d’alterca- 
tion avec  leur  chef  Amr,  fils  de  Coithoum  '.  Ce  fut 
peut-être  le  motif  du  retour  des  Taghlibites  en  Mé- 
sopotamie. Il  est  vraisemblable  qu’ils  soutinrent  avec 
succès  une  autre  guerre  contre  Nomân-Abou-Câbous, 
fils  et  successeur  de  Moundhir  IV.  C’est  du  moins  ce 
que  semble  indiquer  le  vers  de  Farazdak  , cité  précé- 
demment. On  rapporte  d’ailleurs  qu’un  frère  d’Amr, 
fils  de  Coithoum  , appelé  Mourra , tua  un  fils  de 
Nômân-Abou-Câbous  nommé  Moundhir  a , qui  ap- 
paremment avait  été  envoyé  pour  combattre  les  Tagh- 
libites. 

C’est  à cet  exploit  de  Mourra  et  à l’exploit  sem- 
blable d’Amr,  fils  de  Coithoum  , que  le  poète  tagh- 
libite  El-Akhtal  3 a fait  allusion  dans  ce  vers  qu’il 
adresse  à son  rival  Djarîr , issu  de  Témîm  par  Co- 
layb,  fils  de  Yarboù  : 

• Enfants  de  Colayb,  je  suis  un  des  neveux  de  ces  deux  hom- 
mes qui  ont  tué  des  rois  et  brisé  les  chaînes  de  leurs  captifs  » 

i Aghdni,  il,  36l. 

a Aghdni,  II,  3fii  v°;  Hamza,  ap.  Rasmussen,  p.  14  ; édit,  de  Gotlwaldl, 
p.  «09. 

3 J'ai  donné  une  notice  étendue  sur  El-Akhtal,  Farazdak  et  Djarir. 
dans  le  Journ.  aiiat.,  cahiers  d’avril,  juin  et  juillet  1834. 
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A la  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils , la  douleur  et  *">' 

t nouai 

la  colère  de  Noinân  s’exhalèrent  en  menaces  contre 
les  Taghlibites.  Amr,  fils  de  Colthoum,  lui  écrivit 
pour  le  braver  une  lettre  insultante,  et  composa  con- 
tre lui  un  grand  nombre  de  satires.  En  voici  une  dans 
laquelle  il  attaque  la  mère  de  Noinân,  Selma,  qui 
était  fille  d’un  orfèvre  de  Fadac  : 

1 « La  petite  Selma  a passé  (Aine  étroite  boutique  dans  une 
vaste  demeure,  elle  qui,  autrefois,  végétait  parmi  les  enfants 
de  Nâdji. 

« Alors  elle  n’espérait  pas  avoir  pour  époux  un  des  serru- 
riers ou  des  tapissiers  qui  travaillaient  dans  le  palais  de 
Khawarnak  ; 

• alors  elle  n’avait  pas  de  gardes  A ses  portes;  elle  ne  s’ha- 
billait pas  de  fines  étoffes  de  lin  blanc  et  de  soie. 

« Chargée  du  double  poids  de  sa  bassesse  et  de  sa  sottise, 
Selma  se  traîne  péniblement,  comine  une  bête  de  somme  qui 
marche  sur  des  épines  avec  des  entraves  aux  pieds.  » 

Dans  une  autre  satire,  il  dit  au  roi  Ntrniân  : 

, _ w»-«. 
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' « Que  Dieu  couvre  de  confusion  celui  de  nous  dont  la 
naissance  a une  tache,  dont  la  mère  est  de  la  moins  noble 
origine,  dont  le  père  était  le  plus  nul  ; 

« celui  de  nous  qui  mérite  le  mieux  d’avoir  un  oncle  mater* 
nel  qui  souffle  le  fourneau  et  fabrique  des  bijoux  de  femme  à 
Yathrib  1 » 

don^nmouîïni  Quelques  auteurs  arabes  prétendent  qu’Amr , fils 
* *” rnf,nu-  je  Çolthoum,  parvint  à l’âge  de  cent  cinquante  ans  *. 

On  peut  du  moins  admetlffe  qu’il  mourut  centenaire. 
Je  place  sa  mort  vers  l’époque  de  l’hégire.  Quand  il 
sentit  sa  fin  approcher,  il  réunit  ses  enfants  autour 
de  lui,  et  leur  tint  ce  discours  : « J’ai  vécu  plus  long- 
« temps  qu’aucun  de  mes  ancêtres  ; je  vais  aller  les 
« rejoindre;  recevez  les  conseils  de  mon  expérience. 
« Toutes  les  fois  qu’à  tort  ou  à raison  j’ai  critiqué 
« les  autres,  j’ai  été  l’objet  de  critiques  semblables, 
« justes  ou  mal  fondées.  Celui  qui  attaque  est  at- 
« taqué;  évitez  donc  d’offenser  personne,  c’est  le 
« parti  le  plus  sage.  Soyez  bienveillants  et  généreux 
« envers  vos  voisins  et  amis , c’est  le  moyen  d’ac- 
« quérir  de  l’estime.  Empêchez  qu’on  ne  maltraite  un 
« étranger;  il  y a tel  homme  qui  en  vaut  mille.  Tl 
« est  mieux  de  refuser  une  demande  que  de  promettre 


i îâJj  LJL_o!  iii! 
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« et  de  ne  pas  tenir.  Quand  on  vous  parle,  écoutez 
« attentivement  ; quand  vous  parlez , soyez  brefs  ; 

« les  longs  discours  ne  sont  jamais  exempts  de  sot- 
o tise.  Le  guerrier  le  plus  brave  est  celui  qui  ne  se 
« lasse  pas  de  revenir  à la  charge , et  la  plus  belle 
« mort  est  de  périr  en  combattant.  Ne  faites  point 
« cas  de  l’homme  qui  dans  la  colère  oublie  toute  con- 
« sidération,  ni  de  celui  qui,  si  vous  lui  adressez  un 
« reproche  amical,  ne  vous  donne  pas  satisfaction. 
« Il  est  des  gens  nuis*  dont  il  n’y  a rien  à espérer  ni 
« à craindre;  ne  prenez  pas  la  peine  de  vous  les 
« concilier.  Enfin  n’épousez  point  de  femmes  de  votre 
« tribu;  ces  sortes  de  mariages  donnent  souvent 
« naissance  à des  dissensions  entre  les  familles  '.  » 
Amr , fils  de  Colthoum  , laissa  un  grand  nombre 
d’enfants  qui  perpétuèrent  sa  race.  On  cite,  parmi 
ses  fils  , Abbâd,  qui  tua  Bichr,  fils  d’Amr , fils  d’O- 
das;  parmi  ses  descendants,  le  poète  El-Attâbi  a, 
auteur  de  plusieurs  épîtres,  qui  fiorissait  sous  le  règne 
du  calife  Haroun-Erracbîd , et  Mâlik,  fils  de  Tauk, 
qui  fut  gouverneur  de  la  Mésopotamie  et  mourut 
sous  le  califat  de  Motamad,  en  873  de  notre  èrei * 3. 
Ce  Mâlik  restaura  et  embellit  la  petite  ville  de  Raliha, 
située  sur  l’Euphrate,  entre  Racca  et  Ana;  et,  depuis 


i Agitant,  II,  36a  v°. 

a À g ha  ni,  ibid.  Le  véritable  uom  dTîl-Attàbi  était  Colthoum,  fils 
d’Arar.  Ce  poète  était  natif  de  Ras-Ayn  en  Mésopotamie;  il  s’attacha  aux 
Barmékides,  et  fut  présenté  par  eux  à Haroun-Errachid,  qtii  le  goûta  beau- 
coup. Il  mourut  dans  un  âge  avancé,  sous  le  régne  d’El-Mamoun,  après  avoir 
été  comblé  de  bienfaits  et  d’honneurs  par  ce  calife  ( Agfuini,  III,  169- 

’ <:î). 

3 Abulfcda*  Ann.  moslem .,  II,  *44- 
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lors,  celte  ville  fut  appelée  Rahba  de  Mâlik,  fils  de 
Tauk  ». 


Mohllaca  cf  Amr,Jils  de  Colthoum. 

Allons,  réveille-toi,  prends  ta  coupe,  et  verse-nous  large- 
ment dès  l’aurore  les  vins  délicieux  que  donne  le  territoire 
d’Andar. 

Verse-nous  cette  liqueur  qui  semble  colorée  avec  le  safran 
du  Yaman,  lorsqu’elle  est  mélangée  d’une  eau  tiède  qui  en 
corrige  la  fraîcheur. 

Goûtée  par  l'homme  préoccupé  de  pénibles  soucis,  elle  le 
distrait  de  ses  peines,  et  rend  son  humeur  douce  et  facile. 

Voyei  l’avare  insatiable  de  richesses  devenir  tout  à coup 
prodigue  de  ses  biens,  quand  il  a vidé  la  coupe  à la  ronde,  et 
que  le  breuvage  agit  sur  ses  sens. 

Que  fais-tu,  Oumm-Amr?  tu  éloignes  de  moi  la  coupe, 
tandis  qu’elle  devrait  circuler  il  droite. 

Sache  cependant,  Oumm-Amr,  que,  dans  ce  trio  de  bu- 
veurs, ton  ami,  que  tu  prives  de  son  tour,  ne  le  cède  en  rien 
à ses  compagnons. 

Combien  de  fois  Balbek,  Damas  et  Câcerîn  ont  été  le  théâ- 
tre de  mes  plaisirs! 

x Géographie  d'Aboulféda , édit.  Je  MM.  Reinaud  et  de  Slane,  p.  28 1 . 
Ibn-Klialduun,  f.  139  v°.  Hariri,  édit,  de  M.  deSary,  p.  g5;  nouvelle  édit., 
p.  110. 

La  généalogie  de  Mâlik,  Gis  de  Tank,  donnée  par  M.  de  Saey  dans  son 
commentaire  sur  Hariri,  est  très-ineoniplète.  Voici  celle  que  fournit  Ibn- 
Khaldoun  : Mâlik,  Gis  de  Tauk,  fils  de  Mâlik,  Gis  d’Allâb,  Gis  de  ZâGr,  Gis 
de  Chuurayh,  fils  d'Abdallah,  Gis  d'Amr,  Gis  de  Colthoum.  Il  doit  manquer 
encore  deux  degrés  dans  cette  généalogie.  Mâlik,  Gis  de  Tauk,  mort  en  873 
de  J.  C.  (260  de  l’hég.),  suivant  Aboulféda,  avait  été,  d’après  le  témoi- 
gnage du  même  auteur  dans  sa  Géographie,  l'un  des  ofGciers  militaires  du 
calife  Hâroun-Errachid,  qui  régna  de  785  à 809  de  J.  C.  Pour  concilier  ces 
indications,  il  faut  nécessairement  admettre  que  Mâlik  avait  été  ofGcier  de 
Hâroun  des  l'âge  de  18  ou  19  aus,  et  qu'il  était  né  vers  790;  ce  qui  sup- 
pose, en  comptant  3o  ans  par  génération,  neuf  degrés  d’intervalle  entre  lui 
rt  sou  ancêtre  Amr,  Gis  de  Colthoum,  au  lieu  de  sept  que  présente  Ibn- 
Khaldoun. 
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Jouissons  du  présent,  car  bièntôt  la  mort  nous  atteindra. 
L’heure  où  elle  doit  nous  frapper  est  marquée,  et  nous  som- 
mes des  victimes  irrévocablement  dévouées  à ses  coups. 

Arrête  un  instant  ta  monture,  belle  voyageuse!  Avant  de 
nous  quitter,  instruisons-nous  mutuellement  de  ce  que  nous 
avons  éprouvé 

dans  cette  journée  terrible  où  les  sabres  et  les  lances 
s’entre-choquaient;  où  les  voeux  de  ta  famille  furent  couron- 
nés par  la  victoire. 

Arrête,  et  dis-moi  si,  oubliant  aisémeut  les  moments  trop 
courts  que  nous  avons  passés  ensemble,  tu  as  depuis  brisé 
les  liens  qui  nous  uuissaient,  et  trahi  mon  amour  fidèle. 

Songe  que  chaque  jour  qui  doit  suivre  celui-ci,  que  la  fin 
de  celui-ci  même , renferment  un  avenir  enveloppé  d’un 
voile  impénétrable. 

Ma  passion  pour  Layla  doit-elle  m’attirer  les  reproches 
de  sou  père  et  de  ses  frères,  dont  j’ai  déjù  connu  l'injus- 
tice? 

Ma  maîtresse,  lorsqu’on  la  trouve  seule,  et  qu'elle  n’a 
point  à craindre  les  jaloux, 

découvre  aux  yeux  deux  bras  potelés  et  fermes  comme  les 
membres  d'une  jeune  chamelle  dont  la  couleur  est  d’un  blanc 
pur,  dont  le  sein  n'a  jamais  conçu. 

Elle  laisse  entrevoir  une  gorge  aux  contours  moelleux,  qui 
semble  formée  de  deux  boîtes  d’ivoire  artistement  arrondies, 
et  sur  laquelle  nul  ne  porte  une  main  téméraire. 

Ses  reins  sont  flexibles;  sa  stature  est  haute  et  noble;  ses 
hanches,  chargées  du  poids  qui  les  environne,  ont  peine  à se 
soulever; 

elles  ont  un  volume  tel,  que  les  portes  sont  pour  elles  trop 
étroites.  Sa  taille  élégante  m’a  fait  perdre  la  raison. 

Ses  jambes,  pareilles  à deux  colonnes  de  marbre,  sont  or- 
nées d'anneaux  entrelacés, qui  font  entendre,  lorsqu’elle  mar- 
che, un  cliquetis  agréable. 

Séparé  de  cette  beauté,  j'éprouve  de  plus  cuisants  regrets 
que  la  chamelle  privée  de  son  tendre  nourrisson,  qu'elle  ap- 
pelle de  ses  cris  plaintifs, 

II.  a5 
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ou  que  cette  mère  infortunée,  dont  la  tête  commence  à 
blanchir,  et  à laquelle  le  destin  n'a  laissé  de  ses  neuf  enfants 
que  leur  triste  dépouille,  renfermée  dans  la  tombe. 

Toute  la  violence  de  mon  amour  s’est  réveillée,  mon  cœur 
s’est  rempli  d’ardents  désirs,  lorsqu’au  déclin  du  jour  j’ai  vu 
partir  les  chameaux  de  ma  maîtresse. 
f2  La  contrée  de  Yémâma  paraissait  de  loin  avec  ses  hautes 
montagnes,  dont  les  cimes  blanchissantes  ressemblaient  aux 
glaives  que  la  main  des  guerriers  fait  briller  hors  du  four- 
reau. 

Fils  de  Hind,  ne  le  hâte  pas  de  provoquer  notre  colère  ; 
attends  que  nous  t'ayons  instruit  de  ce  que  nous  sommes. 

Apprends  que  nous  portons  aux  combats  des  bannières 
blanches , et  que  nous  les  retirons  rouges , imbibées  de 
sang. 

Combien  de  luttes  longues  et  fameuses  nous  avons  soute- 
nues contre  des  rois  tels  que  toi,  plutôt  que  de  nous  humilier 
devant  eux! 

Plus  d’un  illustre  chef,  qui  défendait  vaillamment  sa  clien- 
tèle et  avait  obtenu  les  insignes  de  la  royauté,  est  tombé  sous 
nos  coups. 

Aussitôt  (mettant  pied  à terre  pour  lui  enlever  ses  armes) 
nous  avons  laissé  flotter  tes  rênes  sur  le  col  de  nos  cour- 
siers, qui,  appuyant  un  de  leurs  pieds  de  derrière  sur  la 
pince  et  se  posant  sur  les  trois  autres,  demeuraient  fixes, 
dans  cette  attitude,  auprès  du  corps  de  notre  ennemi  ter- 
rassé. 

Nous  avons  dressé  nos  tentes  depuis  Ohou-Tolouh  jusqu’à 
Châtnât,  et  chassé  de  cette  contrée  tous  ceux  dont  la  haine 
nous  menaçait. 

Nous  sommes  allés  surprendre  nos  rivaux  chez  eux;  les 
chiens  de  leur  camp  ont  aboyé  à l’approche  de  guerriers  in- 
connus. Bientôt  nos  dangereux  voisins  ont  été  mis  hors  d’é- 
tat de  nous  nuire. 

Lorsque  nous  tournons  nos  efforts  contre  une  tribu,  nous 
l’écrasons  comme  la  pierre  écrase  le  blé. 

Le  champ  de  bataille  à l’orient  du  Nadjd  devient  comme  le 
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tapis  sur  lequel  tombe  le  grain  réduit  en  poudre,  et  l’innom- 
brable famille  deCodhâa  n’est  qu’une  poignée  de  froment  je- 
tée entre  les  meules. 

Guerriers,  nous  vous  avons  reçus  avec  joie,  ainsi  que  des 
hôtes  désirés;  nous  nous  sommes  empressés  de  vous  traiter 
comme  vous  le  méritiez,  pour  ne  point  encourir  vos  repro- 
ches. 

Oui,  prompts  à vous  fêter  dès  l’aurore,  nous  vous  avons 
distribué  de  ces  coups  terribles  qui  pulvérisent  tout  ce  qu’ils 
frappent. 

Nous  faisons  partager  ce  que  nous  possédons  à nos  contri- 
bules,  et  nous  nous  abstenons  de  toucher  à ce  qu’ils  pos- 
sèdent. C’est  à nous  qu’ils  laissent  le  fardeau  de  leurs  affaires 
difficiles;  nous  l’acceptons,  et  nous  savons  le  porter. 

Si  l'ennemi  recule,  nous  l'atteignons  avec  la  lance;  s’il  nous 
combat  de  près,  nous  jouons  du  sabre. 

Nous  manions  avec  une  adresse  égale  le  roseau  brun  et 
flexible  de  Khatt,  ou  la  lame  étincelante. 

Bientôt  les  têtes  des  braves  jonchent  la  terre,  et  ressem- 
blent, par  leur  grosseur,  à des  ballots  jetés  sur  un  sol  pier- 
reux. 

Nos  glaives  fendent  les  crânes,  tranchent  les  cols  de  nos 
adversaires. 

Fils  de  Hirid,  ta  haine,  longtemps  concentrée,  se  trahit 
enfin,  et  montre  au  grand  jour  la  maladie  secrète  que  cou- 
vait ton  cœur. 

L’honneur  est  un  héritage  que  nous  ont  transmis  nos  ancê- 
tres; les  enfants  de  Maàdd  ne  l’ignorent  point.  Nous  combat- 
tons pour  conserver  notre  gloire,  et  la  faire  briller  de  tout  son 
éclat. 

Lorsque  nos  gens  alarmés  se  préparent  à fuir,  et  renver- 
sent les  soutiens  de  leurs  tentes  sur  le  bagage  qu’elles  con- 
tiennent, c’est  la  valeur  de  notre  famille  qui  les  rassure  et  les 
protège. 

Nous  immolons  des  victimes,  non  de  celles  dont  l’offrande 
plaît  au  ciel.  Nos  ennemis,  pressés  de  toute  part,  ne  savent  de 
quel  côté  faire  face. 

a T. 
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Ainsi  que  nous,  iis  volent  au-devant  du  fer  meurtrier, 
comme  si  leurs  glaives  et  les  nôtres  n’étaienl  que  des  jouets 
inofïensifs  entre  les  mains  de  jeunes  enfants. 

Nos  vêtements  et  les  leurs  semblent  teints  avec  la  pourpre. 

Tandis  que  les  autres  guerriers  de  notre  tribu,  effrayés 
d’un  danger  imminent,  n’osent  s’avancer, 

nous  formons  une  troupe  serrée,  pareille  à nue  colline 
mouvante  hérissée  de  dards;  nous  soutenons  notre  honneur, 
et  nous  nous  élançons  les  premiers. 

On  ne  compte  parmi  nous  que  des  jeunes  gens  qui  se  font 
gloire  de  mourir  les  armes  à la  main,  et  des  vieillards  dès 
longtemps  aguerris  aux  périls. 

S’il  s’agit  de  combattre  pour  la  défense  de  nos  enfants, 
nous  osons  défier  le  monde  entier. 

Craignons-nous  pour  leur  sûreté,  les  groupes  de  nos  cava- 
liers, circulant  autour  d’eux,  leur  tiennent  lieu  de  rem- 
part; 

n'avons-nous  rien  à redouter  pour  eux,  nous  nous  armons 
pour  aller  faire  de  lointaines  expéditions. 

Le  nombreux  escadron  des  fds  de  Djocham-ibn-Bacr 1 
marche  broyant  sous  ses  pas  les  faibles  et  les  forts. 

Jamais,  non  jamais,  les  nations  n’apprendront  que  le  cou- 
rage nous  ait  manqué,  et  que  nous  nous  soyons  soumis  à 
des  humiliations. 

Que  personne  n’ait  l’audace  de  nous  outrager;  pour  un 
seul  outrage,  nous  rendrons  mille  outrages. 

Fils  de  Hind,  comment  as-tu  pu  prétendre  que  nous  vins- 
sions servir  dans  leur  demeure  les  princes  de  votre  famille  ? 

Comment  as-tu  pu,  fils  de  Hind,  céder  aux  instigations  de 
nos  ennemis,  et  nous  traiter  avec  un  tel  mépris? 

Ah  ! tu  nous  menaces,  tu  veux  rabattre  notre  fierté;  ar- 
rête : avons-nous  jamais  été  les  serviteurs  de  ta  mère? 

Notre  courage  est  une  lance  que  bien  d’autres  avant  toi 
ont  essayé  en  vain  de  faire  plier; 


i La  famille  de  Djocham-ibn-Bacr  était  la  branche  taghlibite  à la 
ipielle  appatteiml  Amr,  fila  de  Colthoum. 
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une  lance  de  bois  dur,  rebelle  à l'effort  de  l'instrument  qui 
la  saisit  pour  la  façonner  ; 

et  quand  l'imprudent  ouvrier  la  retourne,  elle  résonne,  et 
lui  perce  la  tête  d’outre  en  outre. 

As  tu  entendu  dire  qu'on  ait  reproché  jadis  quelque  in- 
digne action  à la  famille  de  Djochara-ibn-Bacr? 

Nous  avons  recueilli  l’héritage  d'honneur  que  nous  ont 
laissé  Alcama,  fils  de  Sayf,  qui  a conquis  pour  nous  les  forte- 
resses de  la  gloire; 

Mohalhil,  et  Zohayr  plus  grand  encore  que  Mohalhil. 
Quels  trésors  ils  avaient  amassés  ! 

Attâb,  Colthoum  •,  tous  ces  héros  nous  ont  transmis  leur 
noble  succession. 

Dhou-I-Boura  aussi  nous  a légué  la  sienne,  Dhou-I-Boura 
dont  sans  doute  on  t'a  raconté  les  hauts  faits,  ce  généreux 
guerrier  dont  la  valeur  nous  aidait  à protéger  les  faibles,  et 
«•tait  pour  nous-mêmes  une  puissante  protection*. 

C’est  du  sein  de  notre  famille  qu’avant  lui  était  sorti  Co- 
layb,  qui  a rendu  son  nom  si  célèbre  : quel  est  le  genre  d’il- 
lustration que  nous  ne  possédions  pas? 

Nous  sommes  la  chamelle  indomptée,  qui,  lorsqu'on  l'atta- 
che à un  chameau  pour  la  dresser,  rompt  la  corde,  ou  brise  le 
col  de  son  compagnon. 

Nul  ne  combat  pour  l’honneur  aussi  vaillamment  que  nous; 
nul  ne  remplit  avec  ifutant  de  fidélité  des  engagements  con- 
tractes. 

Le  jour  où  les  signaux  furent  allumés  sur  la  montagne  de 
Khazâza,  c’est  nous  qui  avons  fourni  aux  tribus  conjurées  le 
plus  utile  secours; 

c’est  nous  qui  (pour  n’être  occupés  que  du  soin  de  la  vic- 

1 Ces  personnages,  et  ceux  qui  sont  nommés  dam  les  deux  vers  précér 
dents,  figurent  dans  le  Tableau  IX,  R. 

1 Dhou-I-Boura  était  un  guerrier  taghlibitr,  qui  avait  reçu  ce  surnom 
parce  qu'il  avait  au  nez  des  poils  formant  une  espèce  de  cercle  semblable 
à l'anneau,  tour  a,  qu'on  passe  dans  la  partie  molle  du  nez  des  chameaux 
pour  y attacher  le  licol.  On  ue  sait  pas  avec  certitude  quel  était  le  véritable 
nom  de  ce  guerrier.  Il  péril  dans  la  guerre  de  Barous. 
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toircj  avons  enfermé  nos  troupeaux  à Dhou-Orâta,  laissant 
nos  précieuses  chamelles  laitières  réduites  à brouter  des 
plantes  desséchées. 

Au  moment  de  la  bataille,  nous  étions  à l’aile  droite;  nos 
frères , à l’aile  gauche. 

Ils  se  sont  élancés  avec  intrépidité  contre  l’ennemi  qui 
était  devant  eux;  nous  avons  attaqué  avec  une  intrépidité 
égale  l’ennemi  qui  nous  faisait  face. 

Nous  avons  triomphé;  nos  alliés  sont  revenus  avec  le  butin 
et  les  femmes  captives;  nous,  ce  sont  les  princes  vaincus, 
chargés  de  chaînes,  que  nous  avons  emmenés. 

Gardez-vous,  enfants  de  Bacr,  gardez-vous  de  nous  pro- 
voquer. Ne  savez-vous  pas  qui  nous  sommes? 

Ne  vous  souvient-il  plus  de  ce  temps  où  nos  guerriers  et 
les  vôtres  se  frappaient  et  se  renversaient  sur  la  pous- 
sière ? 

Nous  avons  encore  ces  casques  impénétrables,  ces  bou- 
cliers de  cuir  du  Yaraan,  ces  glaives  dont  la  lame  droite  est 
souvent  courbée  par  la  force  des  coups  que  nous  portons. 

Nous  avons  ces  larges  et  brillantes  cottes  de  mailles  qui 
forment  des  plis  au-dessus  de  la  ceinture. 

Si  quelquefois  nos  braves  s’en  dépouillent,  on  voit  leur 
peau  noircie  par  le  contact  du  fer. 

Ces  plis  ressemblent  aux  ondulations  des  eaux,  dont  la  sur- 
face est  agitée  par  les  vents  qui  l'effleurent  dans  leur  course 
rapide. 

A la  guerre,  nous  montons  des  chevaux  au  poil  fin  et 
court,  dont  nous  connaissons  les  qualités,  nés  et  sevrés  chez 
nous,  et  que  plus  d'une  fois,  au  péril  de  nos  jours,  nous 
avons  arrachés  à l’ennemi,  qui  nous  les  avait  enlevés. 

Ils  se  précipitent  dans  la  mêlée,  bardés  de  fer;  ils  en  sor- 
tent souillés  de  sang  et  de  poussière,  fatigués  comme  les 
noeuds  de  leurs  rênes,  qu’a  usés  la  main  du  cavalier. 

Des  ancêtres  dont  la  droiture  était  le  caractère,  nous  ont 
transmis  la  possession  de  cette  noble  race  de  coursiers  ; nous 
la  transmettrons  nous -mêmes  à nos  enfants,  après  notre 
mort. 
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Tandis  que  nous  combattous,  nos  femmes  blanches  et  bel- 
les se  tiennent  derrière  nous;  leur  présence  nous  excite  à les 
préserver  de  l’esclavage  et  de  l'ignominie. 

, Elles  ont  fait  jurer  à leurs  époux  que,  toutes  les  fois  qu’ils 
rencontreraient  des  guerriers  décorés  des  marques  de  la  bra- 
voure, 

ils  leur  raviraient  des  chevaux,  des  armes,  et  leur  feraient 
des  prisonniers  qu’ils  amèneraient  enchaînés  deux  à deux. 

Toujours  nous  nous  présentons  seuls  et  à découvert,  tandis 
que  les  autres  tribus  s’assurent  contre  nous  des  alliés;  tant 
est  grande  la  crainte  que  nous  inspirons  ! 

Sur  le  soir,  lorsque  nos  femmes  sortent  de  leur  demeure, 
elles  marchent  avec  lenteur  et  balancent  mollement  leur 
corps,  comme  fait  le  buveur  étourdi  par  les  fumées  du 
vin. 

Elles  donnent  à nos  coursiers  leur  nourriture,  et  nous  di- 
sent : • Vous  n’ètes  point  nos  époux,  si  vous  ne  savez  nous 
défendre.  » 

Dignes  tilles  de  Djocham-ibn-Bacr,  elles  réunissent  à la 
beauté  la  vertu  et  une  illustre  origine. 

Il  n’est  pas  de  protection  plus  sûre  pour  des  femmes  que 
celle  de  ces  glaives  dont  les  coups  font  voler  les  bras  de  nos 
ennemis,  comme  des  bûchettes  légères  que  des  enfants  font 
sauter  en  l’air  dans  leurs  jeux. 

Nous  apaisons  la  faim  du  pauvre  dans  les  années  stériles; 
nous  répandons  nos  largesses  sur  ceux  qui  nous  implorent. 

Lorsque  les  lames  sont  tirées  hors  des  fourreaux,  c’est 
nous  qui  protégeons  notre  tribu  ; 

oui,  dans  les  moments  oû  le  fer  brille,  nous  étendons  no- 
tre protection  sur  tous,  comme  si  tous  étaient  nos  enfants. 

Nos  glaives  font  rouler  les  têtes  sur  la  poussière,  ainsi  que 
roulent  sur  un  terrain  uni  des  boules  lancées  par  des  jeunes 
gens  vigoureux. 

Quand  les  tribus  dont  Maàdd  est  le  père  réunissent  leurs 
tentes  dans  une  de  leurs  vallées,  et  disputent  de  gloire,  elles 
reconnaissent  notre  supériorité;  elles  savent 

que  nous  nous  empressons  d’offrir  à l’étranger  le  repas  «le 
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l'hospitalité;  que  nous  exterminons  l'ennemi  qui  ose  se  mesu- 
rer avec  nous; 

que  nous  garantissons  de  toute  attaque  ce  que  nous  vou- 
lons garantir,  et  que  nous  fixons  à notre  gré  notre  demeure, 
en  quelque  lieu  que  ce  soit. 

Elles  savent  que  nous  prenons  la  défense  de  ceux  qui  se 
soumettent  à nous,  et  que  nous  ne  cessons  de  presser  ceux 
qui  nous  résistent; 

que  nous  rejetons  les  présents  qui  ne  nous  plaisent  pas,  et 
que  nous  accueillons  seulement  ceux  qui  nous  sont  agréables; 

que,  si  nous  voulons  nous  désaltérer,  nous  buvons  l’eau 
limpide;  et  les  antres  boivent  après  nous  l’eau  trouble  et  la 
boue. 

Demandez  aux  fils  de  Tamâh  et  à ceux  de  Dômi  comment 
ils  nous  ont  trouvés. 

Lorsqu'un  roi  opprime  et  avilit  les  autres  hommes,  nous  sa- 
vons repousser  loin  de  nous  le  joug  de  l’ignominie. 

Nous  couvrons  de  nos  nombreux  guerriers  la  terre  trop 
étroite  pour  nous;  nous  couvrons  les  eaux  de  nos  navires. 

A nous  appartient  le  monde,  avec  tous  ceux  qui  l'habitent. 
Notre  force,  quand  nous  voulons  la  déployer,  ne  connaît 
point  d’obstacle. 

A peine  l'enfant  né  parmi  uous  est  parvenu  à l’âge  où  011 
l'éloigne  du  sein  de  sa  mère,  que  déjà  les  mortels  les  plus 
fiers  se  prosternent  humblement  devant  lui. 


xoiioo.  partira.  Les  Taehlibites , par  suite  de  leur  contact  avec  les 
Smpi^e  ’bjmîî  colonies  romaines  ou  les  populations  chrétiennes 
pheie*»c scdjà  soumises,  soit  aux  Romains,  soit  aux  Persans,  qui 
habitaient  la  Mésopotamie,  embrassèrent  le  christia- 
nisme1. L’on  ne  saurait  déterminer  l’époque  précise 
de  leur  conversion.  Ils  étaient  probablement  encore 
attaches  au  culte  idolâtre,  lorsque  leur  chef  Amr,  fils 


t Uni  Khaldoiin,  f.  139'". 
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de  Colthouin  , récitait  à la  Mekke  son  poème  célè- 
bre, aux  fêtes  du  pèlerinage.  Je  conjecture  cependant 
que  le  christianisme  commença  à se  répandre  parmi 
eux  avant  la  mort  d’Àtnr , entre  les  années  600  et 
6ao  de  notre  ère. 

Soit  qu’ils  n’eussent  point  cessé,  malgré  leurs 
hostilités  contre  les  princes  lakhmites  vassaux  de  la 
Perse,  de  reconnaître  la  souveraineté  du  monarque 
persan , ou  qu’ils  se  fussent  replacés  sous  sa  loi 
après  la  catastrophe  de  Nomân-  Abou-Câbous  et 
la  chute  de  la  maison  de  Lakhrn , on  les  voit  figurer 
dans  l’année  de  Resra,  qui  combattit  les  Bacrites 
à Dhou-Câr,  vers  l’an  611.  Le  corps  de  troupes 
qu’ils  avaient  fourni  en  cette  occasion,  réuni  avec 
un  corps  de  Benou-Namir-ibn-Câcit , leurs  voisins, 
était  commandé  par  Nomân,  fils  de  Zourà ',  arrière- 
petit-fils  de  ce  Salama  , fils  de  Khâlid  , qui  avait  ga- 
gné le  surnom  de  Seffâli  à l’affaire  de  Coulâb. 

Depuis  la  bataille  de  Dhou-Câr  , la  tribu  de  (0 

Taghlib  n’est  plus  mentionnée  par  les  historiens  jus- 
qu’en l’année  63a  de  J.  C. , où  parut  la  fausse  pro- 
phétesse  Sedjâh.  Les  neuvième  et  dixième  livres  de 
cet  ouvrage  feront  connaître  la  paî  t que  prirent  les 
Taghlibites  à l’entreprise  de  cette  femme  singulière, 
et  comment  enfin,  après  une  longue  résistance,  ils 
furent  assujettis  à la  domination  musulmane. 

Quant  aux  Bacrites  , depuis  leur  soumission  à Notions  complr- 

. * inenlalirs  sur  le* 

Moundhir  lll,  ils  restèrent  constamment  dévoués  «à 
la  famille  royale  de  Lakhrn.  On  a vu  les  services  »"lon  3 ' 


1 Aghàni,  IV,  i.i i y”.  Voy.  précédeni  nient,  liv.  IV,  p.  ■ -»î  cl  suit. 
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qu'ils  avaient  rendus  à Moundhir,  et  ensuite  à son 
successeur  Amr,  fils  de  Hind.  Ils  ne  montrèrent  pas 
moins  d’attachement  pour  Nômân-Abou-Càbous.  C’é- 
taient eux  qui  fournissaient  à ce  prince  ses  gardes  du 
corps,  Sandjè.  Quand  Nômâu,  devenu  l’objet  delà 
colère  du  roi  de  Perse , obligé  de  fuir  loin  de  Hîra  , 
était  repoussé  par  les  diverses  tribus  auxquelles  il 
demandait  asile,  il  fut  accueilli  chez  les  Bacrites  par 
Hâni , fils  de  Cabîssa , l’un  des  chefs  de  la  branche 
de  Chaybân.  Bientôt  il  se  décide  à aller  remettre  son 
sort  entre  les  mains  de  Resra.  Laissant  à Hâni  la 
garde  de  sa  famille , de  ses  trésors , il  part  pour  Mé- 
dâïn , où  il  est  retenu  prisonnier.  Hâni  refuse  noble- 
ment à Resta  de  lui  livrer  le  dépôt  confié  à sa  foi. 
Nôtnân  est  mis  à mort , et  les  Beuou-Bacr  le  vengent 
en  portant  le  ravage  sur  les  domaines  de  l’empire 
persan.  En  vain  la  prudence  de  leur  chef  principal 
Cays,  fils  de  Maçôud,  tente  de  les  retenir;  ils  con- 
tinuent à braver  les  forces  du  roi  de  Perse  par  leurs 
incursions  en  Irak.  Kesra  veut  enfin  leur  faire  sentir 
sa  puissance;  il  envoie  contre  eux  une  armée  qui  est 
vaincue  et  taillée  en  pièces  à Dhou-Câr.  J’ai  présenté 
ailleurs  le  récit  détaillé  de  ces  événements  qui  for- 
ment la  page  la  plus  glorieuse  de  l’histoire  de  la  tribu 
de  Bacr;  il  suffit  ici  de  les  avoir  rappelés  sommai- 
rement. 

Par  leur  victoire  de  Dhou-Câr,  les  Bacrites  avaient 
secoué  la  domination  persane.  Depuis  lors,  ils  se 
maintinrent  indépendants,  guerroyant  souvent  avec 


1 Vojr.  précïdemnicnl,  liv.  IV,  p.  1*17-1 8.‘>. 
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des  tribus  voisines,  et  surtout  avec  les  Benou-Témîin, 
jusqu’au  moment  où  ils  reconnurent  l’autorité  de 
Mahomet,  et  devinrent  musulmans.  Dans  l’intervalle 
entre  ces  deux  époques,  et  même  dès  le  milieu  du 
règne  de  Nômâu-Abou-Càbous , florissait  parmi  eux 
un  poète  célèbre,  auquel  je  dois  consacrer  une  notice 
biographique 

El-Acha.  Mayinoun,  fils  de  Cays,  fils  de  Djan- 
dal1,  surnommé  El-Acha,  c’est-à-dire,  le  Nyctalope , 
était  issu  de  Bacr  par  la  branche  de  Cays-ibn-Thà- 
laba  ; c’est  pourquoi  on  l’appelle  souvent  l’Aclia  des 
Benou-Cavs-ibn-Thàlaba,  pour  le  distinguer  d’autres 
poètes  qui  portaient  le  même  surnom.  Son  père  Cays, 
fils  de  Djandal , est  qualifié  de  Caltl-el-Djoù , mort 
de  faim.  11  était  un  jour  entré  dans  une  caverne  pour 
s’y  mettre  à l’ombre;  un  rocher  se  détacha  de  la 
montagne,  et  boucha  l’entrée  de  la  caverne.  Cays  n’en 
put  sortir,  et  y périt  de  faim  3. 

Au  jugement  des  meilleurs  critiques,  Maymouti 
El-Acha  a excellé  également  dans  les  genres  érotique, 
satirique  et  laudatif.  11  était  presque  toujours  en 
voyage,  parcourant  l’Arabie  d’une  extrémité  à l’autre, 
pour  solliciter  les  dons  des  hommes  riches  et  géné- 
reux auxquels  il  adressait  des  louanges.  On  l'a  com- 
paré à un  oiseau  de  proie  faisant  la  chasse  à tous  les 
autres  oiseaux , depuis  le  rossignol  jusqu’à  la  grue. 

t Une  grande  partie  des  détails  contenus  dans  cette  notice  a déjà  été 
donnée  par  M.  de  Sacy,  dont  j'ai  souteut  emprunté  les  npressions. 
Voy.  Chretlumalhie,  II,  p.  471  et  soi». 

a Voy.  sa  généalogie  dans  le  Tableau  IX,  A,  et  daus  la  Clirestomathie 
de  M.  de  Sacy,  II,  480. 
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Ses  vei*s  avaient  tant  <le  vogue,  qu’on  les  chantait 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l’Arabie,  ce  qui 
lui  valut  le  sobriquet  de  Sannddjat-el-Arab , le 
cymbalier  des  Arabes 

i cu.iîïjl'tu'î!  ^ avait  insulté  par  une  épigrannne  sanglante  un 
homme  de  la  tribu  de  Kelb.  Celui-ci  ayant  attaqué 
des  Arabes  parmi  lesquels  El-Acha  passait  la  nuit,  fit 
quelques  prisonniers,  entre  autres  El-Acha  lui-même, 
qu’il  ne  connaissait  pas.  Comme  il  retournait  avec 
ses  captifs  dans  sa  tribu  , il  s'arrêta  chez  Chourayh, 
fils  de  Samourl , fils  d’Adin  , dans  son  château  El- 
Ablak.  El-Acha  , dès  qu’il  aperçut  Chourayh,  lui  dé- 
clama des  vers  dans  lesquels,  vantant  la  magnanimité 
de  Saniouel  et  sa  fidélité  à conserver  le  dépôt  qu’Itu- 
roulcays,  fils  de  Hodjr,  avait  confié  à sa  garde,  il 
disait  : 

’ « Imite  Saniouel  : une  troupe  formidable  d'ennemis  en- 
tourait son  château;  le  guerrier  terrible  qui  la  commandait 
« lui  dit  : « Trahis  ton  hôte,  ou  vois  périr  ton  fils.  Tu  n'as 
» que  le  choix  entre  deux  maux.  « 

• Saniouel  n’hésita  qu’un  instant,  et  répondit  : « Tue  ton  pri- 
« sonnier;  moi,  je  veux  être  fidèle  à mon  hôte.  » 


"b 


i 


a 


j4ghdui%  II,  374.  Hariri,  édit,  de  M.  de  Saey,  p.  540. 
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Choui'ayli , en  reconnaissance  de  cet  éloge  de  son 
père,  demanda  au  Kelbite  de  lui  céder  ce  captif.  Il 
l’obtint,  et  rendit  aussitôt  la  liberté  au  poète.  Celui- 
ci  pria  son  libérateur  de  lui  faire  présent  d’une  mon- 
ture; elle  lui  fut  accordée,  et  El-Acha  se  hâta  de 
partir.  A peine  il  venait  de  s’éloigner,  que  le  Kelbite, 
ayant  appris  qui  il  était , se  mit  à sa  poursuite;  mais 
il  ne  put  l’atteindre  '. 

El-Acha  fut  amoureux  d'une  esclave  noire,  nommée 
Horayra,  dont  il  a souvent  célébré  les  charmes.  Elle 
appartenait,  ainsi  que  sa  sœur  Khalîda,  à un  certain 
Hassan,  ou  Bichr,  fils  d’Amr,  fils  de  Marthad,  ha- 
bitant de  Hîra.  L’une  et  l’autre  sœur  chantaient  des 
Naçab y genre  de  musique  peu  perfectionné,  le  seul 
qui  fût  alors  en  usage  chez  les  Arabes  ; il  ne  s’élevait 
au-dessus  du  récitatif  que  par  des  modulations  plus 
variées  et  plus  cadeucées  a.  Leur  maître,  ayant  en- 
couru la  disgrâce  de  Nomân-Abou-Câbous,  se  retira 
dans  le  Yémâma  , où  il  amena  avec  lui  ces  deux 
femmes i *  3 4.  Ce  fut  là  vraisemblablement  qu’El-Acha 
connut  Horayra,  car  il  avait  un  domicile  dans  un 
bourg  de  cette  contrée  appelé  Manfoûha  4. 

Diverses  opinions  philosophiques  étaient  répan- 
dues dès  cette  époque  parmi  les  Arabes.  Les  uns  ad- 
mettaient le  libre  arbitre,  c’étaient  les  Cadari ; les 
autres  le  niaient,  c’étaient  les  Djabari.  Quelques- 
uns,  tout  en  soutenant  que  les  actions  humaines 


Il  f*t  amoureux 
delà  chanteuse  Ho- 
rayra. 


Il  professait  la 
doctrine  du  libre 
arbitre,  et  fréquen- 
tait les  chrétiens 
de  Nadjrin. 


i A g! i dm,  II,  45,  aafi. 

a Agitant,  I,  384  '**;  II,  a58. 

3 Agitant,  II,  aa4  s°. 

4 Aglnini,  II,  a a 8. 
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étaient  déterminées  par  la  volonté  céleste,  recon- 
naissaient néanmoins  à la  volonté  de  l’homme  une 
certaine  part  dans  ses  actions;  on  appelait  ces  der- 
niers Mouthbil.  El-Acha,  dit-on  , professait  la  doc- 
trine du  libre  arbitre  ou  des  Cculari , et  tenait  cette 
doctrine  des  Ibàd , Arabes  chrétiens  de  Hîra , chez 
lesquels  il  venait  souvent  acheter  du  vin.  Il  avait 
pour  Rdwia , rapsode  chargé  de  réciter  et  de  ré- 
pandre ses  vers,  un  de  ces  chrétiens,  nommé  Yahya- 
ibn-Matta,  Jean,  fils  de  Matthieu  l *.  Il  fréquentait 
beaucoup  aussi  les  chrétiens  de  Nadjrân , et  allait 
tous  les  ans  visiter  les  enfants  d’Abdelmadân,  Yazîd  , 
Abdelmacîh.  et  Cays , qui  étaient  les  princes  de  cette 
ville,  et  descendaient  de  Madhidj  par  Hârith,  fils  de 
Càb*.  Il  leur  adressait  des  panégyriques,  buvait  du 
vin  avec  eux,  et  conversait  avec  les  évêques  de 
Nadjrân,  dans  les  discours  desquels  il  puisait  des 
idées  qu’il  insérait  ensuite  dans  ses  poésies  3. 

,d”  El-Acha  avait  encore  coutume  de  se  rendre  chaque 
année  à la  foire  d’Ocâzh,  où  le  concours  de  toutes 
les  tribus  offrait  aux  poêles  l’occasion  de  faire  con- 
naître leurs  œuvres  et  d’augmenter  leur  réputation. 
Or  il  y avait  dans  la  sous-tribu  de  Kilâb,  fils  de 
Rabîa,  fils  d’Amir,  dont  le  territoire  était  situé  sur 
les  limites  du  Hidjâz  et  du  Nadjd  , un  Arabe  nommé 
Mohallak,  qui  était  pauvre,  mais  de  noble  naissance, 
et  avait  beaucoup  de  filles.  Sa  femme  lui  dit  un  jour  : 
« Va  au-devant  de  ce  poète,  et  amène-le  dans  ta 


i Aghdni%  11,  aa4  v°. 

a Ibu-Khaliloun,  f.  119.  Yoy.  !.  I,  liv.  Il,  p.  160. 

3 Aghàtil,  III,  59. 
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« demeure;  il  porte  bonheur  à tous  ceux  qui  se  le 
« concilient  par  des  bienfaits.  — Y penses-tu  ? lui 
« répondit  Mohallak;  que  lui  donnerais-je?  Je  ne 
« possède  que  la  chamelle  qui  transporte  nos  ba- 
« gages.  — Dieu  saura  bien  t’en  envoyer  une  autre 
b pour  la  remplacer.  — Mais  il  faudra  à ce  poète 
a du  vin,  des  parfums.  — J’ai  économisé  quelque 
b argent,  et  j’espère  pouvoir  me  procurer  tout  cela.  » 
Mohallak,  cédant  aux  conseils  de  sa  femme,  s’em- 
pressa d’aller  à la  rencontre  d’El-Acha , avant  que 
personne  lui  eût  proposé  de  le  recevoir  chez  soi.  El- 
Acha  était  sur  un  chameau  conduit  par  son  fils. 
Mohallak  prit  la  bride  des  mains  du  jeune  homme. 
« Quel  est , dit  El-Acha,  celui  qui  s’empare  ainsi  de 
a la  bride  de  ma  monture  ? — C’est  Mohallak  le  Kilâ- 
a bite.  — A la  bonne  heure;  c’est  un  homme  noble 
b et  généreux.  » Mohallak  mena  le  poète  à sa  tente, 
l’aida  à mettre  pied  à terre  ; puis  il  égorgea  son 
unique  chamelle  pour  traiter  son  hôte.  Il  lui  servit 
la  chair  de  la  bosse  et  le  foie,  et  lui  versa  du  viu , 
taudis  que  ses  filles  l’entouraient,  l’oignaient  de  par- 
fums, et  l’agaçaient  par  leurs  œillades,  a Quelles  sont 
b ces  jeunes  filles  que  je  vois  autour  de  moi?  de- 
a manda  El-Acha.  — Ce  sont,  dit  Mohallak,  les 
a filles  de  ton  frère;  elles  sont  huit,  et  parmi  elles 
a il  n’y  en  a pas  une  qui  aurait  peur  d’un  mari.  » 
J je.  poète  cependant  quitta  Mohallak  sans  avoir  re- 
connu sa  bonne  réception  par  aucun  vers  à sa  louange. 
Quand  il  fut  parti,  Mohallak  se  rendit  lui-même  à 
la  foire  d’Ocâzh.  En  y arrivant,  il  vit  un  chameau 
qu’entourait  un  cercle  nombreux  d’Arabes.  Du  haut 
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de  l’animal,  un  homme  pariait  à la  foule.  Mohallak 
s’approcha , et  entendit  El-Acha  qui  débitait  les  vers 
suivants  : 

* « Par  ma  vie!  bien  des  gens  ont  aperçu,  dans  l’obscurité 
de  la  nuit,  l’éclat  d'un  feu  allumé  sur  une  hauteur. 

« Deux  voyageurs,  glacés  de  froid,  se  réchauffaient  à sa 
flamme.  Près  de  ce  feu  et  de  ces  hôtes  veillaient  la  libéralité 
et  Mohallak, 

« comme  deux  êtres  qu’une  même  mère  a allaités  de  son 
sein,  et  qui  se  sont  juré,  par  les  sombres  ténèbres,  de  ne  ja- 
mais se  séparer.  * 

Mohallak  le  salua.  « Sois  le  bien  venu  , digne  chef 
« de  ta  tribu , » lui  dit  El-Acha  ; puis,  s’adressant  à 
l’assemblée,  il  cria  : « Est-il  parmi  vous,  Arabes  qui 
« m’écoutez,  un  homme  père  de  garçons,  qui  veuille 
« prendre  des  femmes  pour  ses  fils  dans  la  famille 
« d’un  personnage  généreux  et  d’illustre  naissance?  » 
Avant  que  Mohallak  eût  quitté  la  place , il  avait 
trouvé  des  époux  pour  toutes  celles.de  ses  filles  qui 
étaient  en  âge  d’être  mariées  *. 
uwad  Parmi  les  princes  loués  par  El-Acha  et  qui  l’enri- 

tllir.flU  ' . 1 . _ mm\ 

durent  de  leurs  htenfaits,  on  citeCays,  fils  de  Ma- 

i -êJi) 
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dicarib,  chef  des  Kinda  et  El-Aswad-el-A nsi , chef 
des  Benou-I-Ans  , tribu  yamanique  issue  de  Madfiidj. 
Celui-ci  lui  donna  un  jour  cinq  cents  mithcâl  d’or, 
cinq  cents  habits,  et  une  grande  quantité  d’ambre 
gris.  El-Acha,  retournant  chez  lui  charge  de  ces 
présents,  passa  par  la  contrée  qu’habitaient  les  Be- 
nou-Amir.  Dans  la  crainte  d’être  dépouillé,  il  réclama 
la  protection  d’Alcama , fils  d’Olâtha , l’un  des  prin- 
cipaux de  cette  tribu.  Alcama  s’engagea  à le  défendre 
contre  les  hommes  et  les  génies.  « Assure-moi  aussi 
« contre  la  mort , dit  El-Acba.  — Non  , répondit 
« Alcama  ; je  ne  le  puis.  » Alors  El-Acha  alla  trouver 
Ainir,  fils  deTofayl , parent  et  rival  d’Alcama.  Amir 
lui  promit  de  le  protéger  même  contre  la  mort. 
« Et  comment  l’entends-tu?  dit  El-Acha.  — Si  tu 
« viens  à mourir,  répliqua  Amir,  tandis  que  tu  seras 
a sous  ma  protection  , je  payerai  à ta  famille  le  prix 
« de  ton  sang.  » El-Acha,  satisfait  de  cette  réponse, 
fit  des  vers  en  l’honneur  d’Amir  et  une  satire  contre 
Alcama.  «Si  j’avais  su,  dit  alors  Alcama,  ce  qu’il 
« désirait  de  moi,  je  le  lui  aurais  accordé.  « Le  trait 
qui  fut  le  plus  sensible  à Alcama  , dans  la  satire 
d’El-Acha,  fut  ce  vers  : 

« Dans  l'hiver,  vous  dormez  le  ventre  plein,  tandis  que 
les  femmes,  vos  clientes,  passent  la  nuit  dans  les  angoissrsde 
la  faim’.  » 


i Ibn-Klinldotin,  f.  129  v°  ; Jghàni,  If,  aa5v°. 

a çrSLiJoi  ’ü*  J, 
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Al caina,  maudissant  le  poète,  prenait  Dieu  à té- 
moin que  ce  reproche  était  une  indigne  calomnie, 
on  lediMnade de  Quand  Mahomet  fut  devenu  une  puissance  en 

»e  prunier  à M*-  ^ # r 

Arabie,  El-Acha  composa  un  panégyrique  de  l’apôtre 
de  l’islamisme  , et  se  mit  en  route  pour  aller  se  pré- 
senter à lui.  A cette  époque  , Mahomet  n’était  pas 
encore  maître  de  la  Mekke;  les  hostilités  entre  les 
Musulmans  et  les  Coraychites  idolâtres  étaient  sus- 
pendues par  un  traité  conclu  à Hodhaybiya,  en  l’an 
6a8  de  J.  C.  Instruits  du  voyage  d’El-Acha,  quelques 
Coraychites , parmi  lesquels  était  Abou-Sofyân , fils 
de  Harb,  voulurent  empêcher  que  la  cause  de  Ma- 
homet ne  se  fortifiât  par  l’adhésion  et  les  éloges  d’un 
poète  aussi  renommé.  Ils  se  postèrent  sur  le  chemin 
qu’El-Acha  devait  suivre,  et,  lorsqu’il  fut  près  d’eux, 
ils  lui  demandèrent  où  il  allait.  « Je  vais  trouver 
a votre  compatriote , répondit  El-Acha , pour  em- 
« brasser  l'islamisme.  — 11  te  défendra,  lui  dirent-ils, 
« certaines  choses  que  tu  aimes  beaucoup.  » El-Acha 
s’informa  quelles  étaient  ces  choses.  « C’est,  par 
« exemple,  la  fornication,  lui  dit  Abou-Sofyân.  — 
« Elle  in’a  quitté,  répliqua  El-Acha;  ce  n’est  pas 
« moi  qui  l’ai  abandonnée.  Que  me  défendra-t-il 
« encore?  — Les  jeux  de  hasard.  — Peut-être  trou- 
« verai-je  près  de  lui  un  plaisir  qui  me  dédomma- 
«<  géra  de  celui-là.  Continue.  — Il  t’interdira  l’usure. 
« — Je  n’ai  jamais  emprunté  ni  prêté.  Ensuite?  — 
« Il  t’ordonnera  de  renoncer  au  vin.  — Eh  bien!  je 
« boirai  de  l’excellente  eau  de  la  citerne  d’El-Mihrâs'. 

i Citerne  dans  le  Ycmâma.  Il  y avait  une  autre  citerne  su  un  bassin  du 
même  nom  dans  le  munt  Ohod,  prés  de  Médiue. 
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« — Veux-tu,  reprit  Abou-Sofyân,  accepter  un  parti 
« meilleur  que  le  projet  que  tu  as  formé?  Nous 
« sommes  maintenant  en  trêve  avec  Mahomet.  Nous 
« te  donnerons  cent  chameaux,  à condition  que  tu 
a retourneras  dans  ton  pays  et  que  tu  y resteras  cette 
« année.  Tu  verras  ce  que  deviendra  notre  différend. 

« Si  nous  avons  l'avantage  sur  Mahomet,  tu  auras 
a reçu  une  indemnité  au  moins  équivalente  au  pré- 
« sent  qu’il  aurait  pu  te  faire;  si  au  contraire  c’est 
« lui  qui  l’emporte,  tu  reviendras  lui  offrir  ton  hom- 
« mage.  » El-Acha  agréa  cette  proposition.  Abou- 
Sofyân  dit  alors  aux  Coraychites  : « Si  El-Acha  se 
a rend  près  de  Mahomet  et  s’attache  à lui , il  en- 
« flammera  par  ses  vers  les  Arabes  contre  nous. 

« Donnons-lui  cent  chameaux,  pour  lui  fermer  la 
« bouche.  » Les  Coraychites  y consentirent.  El-Acha 
reçut  les  chameaux,  et  reprit  la  route  du  Yémâma. 

Quand  il  fut  arrivé  en  vue  de  Manfouha,  sa  monture  "" 

le  jeta  par  terre.  11  mourut  des  suites  de  cette  chute, 
vers  l’an  69.9  de  J.  C. , et  fut  enterré  à Manfouha, 
où  longtemps  après  on  voyait  encore  son  tombeau  ’. 

La  plus  célèbre  cacîda  d’El-Aeha  est  celle  qui  com- 
mence par  ces  mots  : 

1 Dis  adieu  à Ilorayra  ; il  en  est  temps,  car  déjà  la  troupe 
des  voyageurs  se  met  en  marche.  » 

Ce  poème  est  compté  par  quelques  auteurs  au 
nombre  des  moàllacât.  M.  de  Sacy  en  a donné  une 
traduction  française  dans  sa  Chrestomathie. 


1 Agitant , II,  i't~  r",  jsg. 
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Haudhajüs  d Ali.  La  mort  d’El-Acha  fut  bientôt 
H?n",tf.hï™<î3»eldî  suivie  de  celle  d’un  personnage  marquant  à un  autre 
titre,  nommé  Haudha,  fils  d’Ali,  le  hanafi,  prince 
du  Yémâma,  et  chef  des  Benou-Hanîfa.  J’ai  eu  peu 
d’occasions  de  parler  de  cette  branche  de  la  tribu 
de  Bacr.  Les  Hanîfa,  depuis  leur  établissement  dans 
la  contrée  de  Yémâma  1 , avaient  adopté,  pour  la 
plupart,  la  vie  sédentaire,  et  s’étaient  fixés  dans  des 
bourgades.  La  différence  de  mœurs  les  avait  séparés 
de  leurs  frères  bédouins , aux  intérêts  desquels  ils 
étaient  devenus  presque  étrangers.  Le  seul  secours 
que  les  Hanîfa  eussent  fourni  aux  autres  familles  ba- 
crites,  dans  les  commencements  de  la  guerre  de 
Baçous,  avait  été  l’envoi  du  vieux  guerrier  El-Find*; 
et,  sur  la  fui  de  cette  guerre,  ils  avaient  favorisé  le 
parti  de  la  tribu  de  Taghlib  *.  Leur  isolemeut  du 
reste  de  la  tribu  de  Bacr,  et  leur  nombre,  qui  s’était 
élevé,  dit-on,  à quarante  mille  hommes 4,  les  faisaient 
considérer  comme  une  tribu  distincte  ; si  bien  que 
e'  le  poète  bacrite  Hârith  , fils  de  Hillizé,  disait,  dans 
sa  moàllaca  : 

Sommes-nous  complices  des  Hanîfa,  ou  responsables  des 
délits  commis  par  eux?  » 

Ainsi  que  toutes  les  peuplades  de  l’Arabie  centrale, 
après  la  ruine  de  l’empire  himyarite  et  de  la  famille 
Akil-el-Morâr , les  Hanîfa  avaient  reconnu  la  souve- 


i Voy.  tom.'I,  liv.  II,  p.  10a. 

a Voy.  précédemment,  p.  a8a,  et  Hamriia  de  Kreytag,  p.  9. 

3 Voy.  précédemment,  p.  37a,  note  a,  378,  et  Aghjni,  IIj  3Ro. 
■t  Taltari  de  Kosegartcii,  part.  I,  p.  i5o. 
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raineté  de  la  Perse,  entre  les  années  5a5-53o  de  J.  C. 

Ils  paraissent  avoir  eu  pour  chef  principal,  de  l’an 
576  à Pan  606  environ,  un  certain  Cotâda,  fils  de 
Maslania.  Haudha,  que  je  crois  avoir  succédé  immé- 
diatement à ce  personnage,  résidait  dans  la  ville  de 
Hadjr.  Il  avait  mission  de  protéger  les  caravanes  qui 
portaient  des  marchandises  précieuses  de  l'Irak  dans 
le  Yaman,  ou  du  Yaman  eu  Irak,  et  qui  étaient 
envoyées  par  Kesra  à son  vice-roi  du  Yaman,  ou  par 
celui-ci  à Kesra.  Haudha  les  escortait  pendant  la  tra- 
versée du  Yétnâma,  entre  le  pays  des  Benou-Sad-ibn- 
Zayd-Monât,  tribu  issue  de  Témîm , au  nord-est  ‘, 
et  la  contrée  des  Madhidjites,  au  sud-ouest. 

Une  de  ces  caravanes , chargée  de  riches  étoffes  du  ..ffi 

„ „ ,,  , ...  rtne  r»i  pillée  par 

Yaman,  dor,  de  musc3,  dambre  gris,  de  pierres 

précieuses , fut  expédiée  à Kesra  ( vers  l’an  609  de 
J.  C.  ),  par  le  vice-roi  Ëâdhân.  Elle  était  accompa- 
gnée par  un  détachement  de  cavaliers  persans.  Des 
Arabes  de  la  famille  de  Djàd , rameau  de  la  tribu 
madhidjite  de  Mourâd , la  menèrent,  selon  l’usag***~ 


1 Telle  est  la  position  du  territoire  habité  par  les  desreudauts  de  Téniim 
à l'égard  du  Yém&ina,  d'après  les  indications  d’Aboulfèda.  Le  texte  de  VA- 
glidni  semble  pourtant  placer  les  Benou-Sàd  entre  le  Yémima  elle  Ya- 
inan.  J'ai  supposé  que  c 'était  une  erreur.  Néanmoins , il  serait  possible 
qu’une  fraction  des  Témîm,  la  branche  de  Sàd,  filt  alors  campée  au  midi  du 
Y éroâma, 

a Cette  caravane,  venant,  du  Yaman,  ne  devait  pas  porter  en  Perse  de 
véritable  musc,  puisque  le  musc  est  donné  par  le  cbevrotio,  animal  qui  ha- 
bile le  Tibet  et  la  grande  Tarlarie.  Le  mot  musc,  s’il  n’est  poiul  de  trop 
dans  le  texte  arabe,  ne  |«urrait  s'entendre  ici  que  de  la  civette,  substauce 
qui  a de  l'analogie  avec  le  musc,  et  qui  provient  de  deux  petits  quadru- 
pèdes du  genre  viverra , vivant  l'uu  en  Afrique,  l'autre  en  Arabie  et  dans 
l'Inde  (Thénard,  Chimie  élémentaire,  vol.  IV,  p.  685).  La  civette  et  l’ani- 
mal qui  la  fournit  sont  appelés  proprement,  en  arabe,  Zrhdd. 
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jusqu’au  Yémâuia.  Là  elle  fut  reçue  par  Haudlia. 
Celui-ci  la  conduisit  jusqu’au  désert  Dahnâ,qui  sé- 
pare le  Yémâma  de  l’Irâk  et  du  Bahrayn.  Le  Dahnâ 
appartenait  aux  Benou-Téinùn.  Arrivé  à cette  limite, 
Haudha  dit  aux  cavaliers  persans  : « Donnez-moi  la 
« rétribution  que  vous  payeriez  aux  Témimitcs,  et  je 
« vous  réponds  de  vous  faire  passer  le  désert  sans  que 
« vous  ayez  rien  à craiudre  d’eux.  Je  vous  escorterai 
« jusqu’à  ce  que  vous  soyez  en  lieu  de  sûreté.  » Les 
Persans  y consentirent  ; ils  se  mirent  en  route  avec 
Haudha  , et  entrèrent  dans  le  désert. 

Cependant  les  Benou-Sàd,  cette  branche  deTémîm 
dont  le  territoire  comprenait  la  portion  du  Dahuâ 
que  la  caravane  devait  traverser,  instruits  du  tort 
que  leur  avait  fait  Haudha  en  leur  enlevant  un  profit 
auquel  ils  étaient  accoutumés,  résolurent  de  se  ven- 
ger. Ils  atteignirent  la  caravane  dans  un  endroit 
nommé  Nitâ  , sur  la  limite  nord-ouest  de  la  province 
de  Bahrayn,  et  s’en  emparèrent,  après  avoir  tué  uue 
•jjiarrtie  des  cavaliers  persans  et  fait  le  reste  prisonnier. 
Haudha  tomba  aussi  entre  leurs  mains.  Il  obtint  sa 
ii.jndha  rachète  liberté  et  celle  de  ses  compagnons  d’infortune  moyen- 

In  Per*.) us  prison*  1 u 

■' Retira.1** c0,ldut* uaut  une  rançon  de  trois  cents  chameaux,  que  les 
Benou-Sàd  vinrent  chercher  à Hadjr.  Ensuite  il  donna 
des  vêtements  aux  Persans,  bar  les  Benou-Sàd  ne  les 
avaient  pas  relâchés  sans  les  dépouiller;  il  leur  four- 
nit des  montures  pour  retourner  dans  leur  pays,  et 
les  conduisit  lui-même  jusqu’à  Médâïn  '. 

Il  fut  accueilli  avec  honneur  à la  cour  de  Perse. 

i Aghàni,  IV,  3o  v",  3i.  lbu-Mohàta,  a|>.  Rasnmssen,  A J du.  ad  hitl. 
*r .,  p.  a. 
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Doué  d’une  belle  physionomie  et  d’un  esprit  distin- 
gué, il  plut  infiniment  à Resta,  qui  eut  avec  lui  un 
long  entretien,  et  s’informa  de  sa  manière  de  vivre, 
de  la  uature  de  ses  biens , de  l’état  de  ses  affaires.  On 
rapporte  qu’entre  autres  questions , le  roi  lui  de- 
manda combien  il  avait  d’enfants.  «J’en  ai  dix,  ré- 
« pliqua  Haudha.  — Et  lequel  aimes-tu  le  mieux? 

« — Le  plus  jeune,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  devenu  grand; 

« l’absent,  jusqu’à  ce  qu’il  revienne;  le  malade,  jus- 
« qu’à  ce  qu’il  guérisse.  » Resra  fut  charmé  de  cette 
réponse.  Il  goûta  également  un  plan  que  Haudha  lui 
proposa  pour  châtier  les  Benou-Témîm,  et  dont  l’exé- 
cution sera  racontée  ailleurs.  En  témoignage  de  son 
estime  et  de  sa  satisfaction,  il  lui  fit  présent  d’une 
coupe  d’or,  d’un  superbe  habit  de  soie  brodé  d’or  et 
de  perles,  et  d’une  tiare  ornée  de  pierreries  du  prix 
de  trente  mille  dirham  '. 

Dès  lors  Haudha  fut  décoré  du  titre  de  prince  du 
Yémâma.  Il  resta  fidèle  à la  Perse  tant  que  vécut 
Resra-Parwiz,  et  les  Hanifa,  auxquels  il  commandait, 
ne  prêtèrent  aucun  secours  aux  familles  de  Bacr  qui 
combattirent  l’armée  de  Resra  à Dhou-Câr  a.  Mais 
quand  Chirwayh  (Siroës),  meurtrier  de  Resra,  fut 
monté  sur  le  trône,  à la  fin  de  l'an  628  de  notre 
ère,  l’attachement  de  Haudha  aux  intérêts  de  l’em- 
pire persan  s’éteignit,  et  fit  place  à des  idées  d’ambi- 
tion. Mahomet,  qui  dominait  déjà  dans  une  partie  iuhai. 
du  Hidjâz,  lui  ayant  envoyé  un  message  pour  l’in- 

i .4ghàm,  IV,  3l. 

1 Abou  Obavda,  ap.  Nowajrri,  man.  700,  f.  38  ; Journ . asiat., 
i$  *8,  p.  119. 
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viter  à recevoir  sa  loi,  il  répondit  : « Si  Mahomet 
a veut  me  nommer  son  successeur , j’irai  le  trouver, 

« j’embrasserai  sa  religion  , et  je  l’aiderai  à affermir 
« son  pouvoir;  autrement,  je  lui  ferai  la  guerre.  » 
Cette  proposition  fut  rejetée  avec  indignation.  Haudha 
mourut  dans  le  courant  de  l’année,  en  629,  et  les 
Musulmans  regardèrent  sa  mort  comme  l’effet  d’une 
imprécation  que  le  prophète  avait  prononcée  contre 
lui.  O11  dit  que  Haudha  était  chrétien 

Ce  fut  vraisemblablement  après  la  mort  de  Hau- 
dha, et  par  l’influence  d’un  personnage  nommé 
Thoumâma,  fils  d’Othâl  , dont  il  sera  question  dans  ^ 
l’histoire  de  Mahomet,  et  qui  commandait  à une  frac- 
tion des  Hanîfa , que  l’islamisme  s’introduisit  dans 
cette  tribu. 

Les  Bacrites  répandus  dans  le  Bahrayn  et  dans 
les  déserts  au  midi  de  l’Irak  , adoptèrent  aussi  la 
religion  de  Mahomet,  et  se  soumirent  .à  lui  en  l’année 
63o,  en  même  temps  que  leurs  voisins  les  Benou- 
Abdelcqys  1 , habitants  sédentaires  des  bourgades  de 
la  conffée  de  Bahrayn. 


gbatafAx,  kuavafa,  TÉsaix* 

Les  Benou-Chatafàu , issus  de  Modhar  par  Cays- 
Aylâu,  étaient  répandus  dans  le  Nadjd,  sur  les  con- 
fins du  Hidjâz.  Leur  territoire,  qui  touchait  au  nord 
la  contrée  des  Benou-Tay,  les  monts  Adja  et  Selina  , 

1 Vit  de  I Mahomet , par  Aboullccla.  Irad.  de  DesvtTgers,  |>.  68. 
a IVowdVli,  Rïluiy al- al- A rab i pari.  8*. 
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s'étendait  au  midi,  eu  longeant  le  liidjâz,  depuis 
Wadi-I-Cora  jusque  vers  la  hauteur  de  la  Mekke  *.  Ils 
se  partageaient  en  deux  grandes  branches  : l’une,  les 
enfants  d’ Achdjà,  habitait  près  des  lieux  dépendants 
de  Yathrib  *;  l’autre,  la  plus  considérable,  formée 
par  la  postérité  de  Baghtdh,  fils  de  Rayth , fils  de 
Gliatafân  , était  divisée  en  deux  rameaux  ou  tribus 
portant  le  nom  de  leurs  auteurs,  Abs  et  Dhobyân , 
tous  deux  fils  de  Baghîdh i *  3 4.  Un  canton  appelé  la  terre 
de  Charubba , situé,  je  crois,  entre  les  parallèles  de 
Yathrib  et  de  la  Mekke,  était  le  principal  centre 
d'habitation  des  enfants  d’Abs  et  de  Dhobyân. 

D’autres  descendants  de  Cays-Aylân  par  Khaçafa, 
et  notamment  par  Mansour,  fils  d’Icrima,  fils  de 
Khaçafa  , étaient  disséminés  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  la  race  de  Gliatafân  et  sur  quelques  points 
du  même  pays.  C’étaient  les  Soulaym  et  les  HawtU 
zin.  Les  premiers  campaient  dans  la  légion  appelée 
Alija  du  Nndjd,  entre  Yathrib,  Khaybar,  Wadi-1- 
Cora  et  Taymâ  U Les  seconds,  fractionnés  en  plu- 
sieurs tribus,  avaient  divers  établissements  dans  le 
Nadjd  et  le  liidjâz  oriental.  Les  Benou -Sàd-ib/i- 
Bacr-ibn- Hawdzin  étaient  à l’est  de  la  Mekke.  Ce 
sont  eux  qui  furent  surnommés , au  temps  de  l’isla- 
misme, les  nourriciers  du  prophète,  parce  que  Ma- 
homet avait  été  allaité  par  une  femme  de  cette  tribu, 
Halîma,  fille  d’Abou-Dhouwayb.  Les  Thaktf , issus 

i Ibn-Khaldoiin,  f.  141. 

3 Ibn-Khaldoun,  ibid.  ' 

3 Voy.  Tableau  X,  B. 

4 Ibn-khaldoun,  f.  <43.  • . 


Race  rtc  Khaça- 
1 : Soulaym  cl  Hj- 
ù*m. 
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de  Mounabbeh,  fils  de  Bacr,  fils  de  Hawâziu,  étaient 
adonnés  à la  vie  sédentaire,  et  avaient  des  demeures 
fixes  à Tâïf,  au  sud-est  de  la  Mekke.  Ils  avaient  suc- 
cédé, dans  la  possession  de  ces  lieux,  à la  tribu 
d’Adwân  ',  dont  ils  étaient  parents  par  les  femmes; 
car  leur  auteur  Kaciy,  fils  de  Mounabbeh,  surnommé 
Thakîf,  avait  eu  pour  épouse,  comme  je  l’ai  dit  ail- 
leurs, une  fille  d’Amir,  fils  de  Zliarib,  ce  chef  des 
Adwân  qui  avait  commandé  les  Arabes  maaddiques  à 
la  journée  d’Al-Baydâ.  Ocâzh,  lieu  où  se  tenait  la 
grande  foire  annuelle  dont  il  a été  souvent  parlé , 
était  considéré  comme  partie  du  territoire  des  Tha- 
kîf1. Il  est  remarquable  que  cette  tribu,  depuis  son 
établissement  à Tâïf,  s’y  maintint  toujours  dans  un 
état  prospère;  on  la  voit  encore  de  nos  jours,  dans 
cette  ville  et  aux  alentours,  formant  une  peuplade 
puissante  3.  Dans  les  montagnes  qui  séparent  le  Ti- 
hâma  du  Nadjd,  et  dont  la  chaîne  se  prolonge  depuis 
le  Yanian  jusqu’en  Syrie,  habitaient  les  Beuou-/?/o- 
c/iam , enfants  de  Moâwia,  fils  de  Bacr,  fils  de  Ha- 
wâzin;  les  monts  qu'ils  occupaient  étaient  contigus 
à ceux  des  Hodhayl  4.  La  tribu  d ' Ànür-ibn-Sùssaà , 
dont  le  père  était  également  Moâwia , petit-fils  de 
Hawâzin,  parcourait  les  plaines  à l’est  de  ces  monts, 
et  s’avançait  au  nord  jusqu’aux  environs  de  Yathrib 
et  de  Fadac  5.  Elle  se  composait  de-  quatre  branches  : 


■ lbu-Khaldoun,  f.  i56. 
i Ibn-Khnldoun,  f.  t ',3  v*. 

3 Blirclhardt,  lojage  en  Arabie,  |r«d.  d’P.ynès,  III,  3ot). 

4 lbn-Khaldoun,  f.  U3  *». 

5 Ibn-Kbaldoun,  f.  144. 


Digitized  by  Google 


NA  DJ  U. 


4m 

les  HildJ,  les  Chani , les  Nomayr  et  les  Rabla-ibn- 
Amir ; celle-ci  partagée  en  trois  ramifications  : les 
Amir-ibn-Rabid , les  Kilàb  et  les  Cet  b 


Zobayr,  fils  de  Djadbtma,  règne  sur  les  Ghatafân  et  les  Hawâztn. 

Les  races  de  Ghatafân  et  de  Khaçafa  ne  commen- 
cent à marquer  dans  l’histoire  arabe  qu’au  milieu  du 
sixième  siècle  de  notre  ère,  après  la  fin  de  la  domi- 
nation yainanique  sur  la  postérité  de  Maàdd.  A cette 
époque,  Zohajrr,fils  eie  Djadhtmu , de  la  famille  de 
Rowâha  , l’une  des  principales  parmi  les  enfants 
d’Abs,  était  chef  de  toutes  les  tribus  de  Ghatafân  *. 
Il  avait  en  outre  assujetti  à son  pouvoir  les  Hawâzin, 
dont  il  recevait  un  tribut;  c’était  une  conquête  qu’il 
avait  enlevée  à un  chef  témîmite  nommé  Abou-l-Djé- 
nâd  3.  Zohayr  était  décoré  du  titre  de  prince  ou  roi, 
rnalik.  Sa  femme  Tomâdhir , fille  d’Amr,  fils  de 
Charîd1*,  de  la  tribu  de  Soulaym  , lui  avait  donné 
plusieurs  fils , Châs,  Cays , Hoçayn,  Hârith,  Mâlik, 
Warcâ. 

Une  alliance  avec  les  rois  de  Hîra , dont  l’auto- 
rité était  alors  reconnue  dans  le  Nadjd , ajouta  un 
nouvel  éclat  à la  gloire  de  Zohayr.  Une  de  ses  filles 
fut  épousée  par  un  prince  lakhmite,  Nomân , fils  de 


t Voy.  le  Tableau  X,  A. 

•>  Ihn-Khaldoun,  f.  14 1 *•- 
3 Agluini,  II,  367. 

; Voy.,  dam  le  Tableau  X,  A,  la  généalogie  de  Tomâdhir,  d'apre»  te» 
indication»  de  VAghiini  (II,  36;  »*)  et  d'Ibu-Klialdoun  (f.  14a). 


Digitized  by  Google 


4 1 1 Ll\BK  Vf. 

Moundhir  ‘.  On  ne  saurait  dire  avec  certitude  si  ce 
prince  était  Nomân  , fils  de  Moundhir  III  , ou  No- 
mân-Abou-Câbous,  (ils  de  Moundhir  IV;  dans  cette 
dernière  hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  Nomân 
était  encore  dans  les  premières  années  de  l’adoles- 
cence lors  de  ce  mariage. 

journée  <ic  Ma-  Châs , l’aîné  des  fils  de  Zohayr,  avait  conduit  la 
Uw“c'jecha,r' mariée  à son  époux.  Nomân  lui  fit  de  riches  dons, 
consistant  en  musc , parfums  de  toute  sorte , tapis 
et  étoffes  à franges,  parmi  lesquelles  était  un  man- 
teau rouge  de  l’espèce  appelée  catifa.  Lorsque  Châs 
annonça  l’intention  de  retourner  dans  sa  tribu,  ou 
lui  proposa  une  escorte.  Il  la  refusa,  en  disant  avec 
fierté  : # Le  nom  de  mon  père  est  pour  moi  une  pro- 
« tection  suffisante.  » Il  partit  seul,  emportant  sur  sa 
chamelle  les  présents  qu’il  avait  reçus.  Arrivé  à Ma- 
nïdj,  étang  qui  appartenait  aux  Benou-Ghaui,  l’une 
des  branches  de  la  tribu  d’Amir-ibn-Sàssaà,  il  s’ar- 
rêta, fit  accroupir  sa  chamelle,  et  se  dépouilla  pour 
prendre  un  bain.  Près  de  l’étang  était  dressée  la 
tente  de  Riâh,  fils  d’El-Açakk,  le  Ghanawi 2 ; sa  femme 
vit  Châs  dans  sa  nudité.  Riâh  indigné  prit  son  arc, 
et  tua  d’un  trait  le  baigneur;  puis  il  enterra  le  ca- 
davre, cacha  dans  sa  tente  les  effets  de  Châs,  égorgea 
sa  chamelle,  et  la  mangea. 

Cependant  Zohayr,  ne  voyant  pas  reparaître  son 
fils,  dépêcha  des  cavaliers  vers  Nomân  pour  avoir 
des  nouvelles  de  Châs.  Le  prince  répondit  que  son 

i Ibn-Nobâta,  ap.  Kasmusscii,  A J dit.  ad  Itist.  ar.m  p.  3o;  Abou-Obavda, 
ap.  A g fui  ni,  II,  365  v°. 

a C'vsl  à-dire,  de  la  famille  de  Oham. 
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beau-frère  s’était  mis  en  route  depuis  assez  longtemps, 
avec  les  cadeaux  qu’il  lui  avait  offerts,  a En  quoi 
« consistaient  ces  cadeaux?»  demandèrent  les  envoyés 
de  Zoliayr.  Nomân  leur  en  fit  le  détail.  Les  cavaliers 
d’Abs  revinrent  sur  leurs  pas,  prenant  des  informa- 
tions dans  les  camps  arabes  près  desquels  Cbâs  avait 
dû  passer.  Ils  suivirent  ses  traces  jusqu’aux  approches 
du  canton  des  Benou-Ghani;  là  ils  les  perdirent  en- 
tièrement, circonstance  qui  fit  naître  quelques  vagues 
soupçons. 

On  ignora  quelque  temps  ce  que  Cbâs  était  de-  0 Vft.r“r“èr  l<- 
venu,  jusqu’à  ce  qu’eufin  le  manteau  rouge  fut  re- 
connu, à la  foire  d’Ocâzh  , entre  les  mains  de  la 
femme  de  Riâh,  qui  cherchait  à le  vendre.  Les  Benou- 
Abs  surent  ainsi  quel  était  le  meurtrier  dont  ils 
avaient  à tirer  véngeance. 

D’autres  disent  que  cette  découverte  fut  le  résultat 
d'un  stratagème  imaginé  par  Cays,  frère  de  Châs. 

L'année  avait  été  stérile , et  les  Arabes  souffraient 
de  la  disette.  Zoliayr,  par  le  conseil  de  Cays,  donna 
une  provision  de  graisse  et  de  viande  de  chameau  à 
une  vieille  femme  adroite  et  entreprenante,  et  lui  en- 
joignit d’aller  proposer  ces  vivres  dans  les  divers 
camps  de  la  tribu  d’Amir-ibn  Sàssaà , en  échange  de 
parfums  et  d’étoffes  à franges.  La  vieille  remplit  sa 
mission  avec  intelligence.  Elle  se  présentait  dans  les 
tentes,  disant  qu’elle  avait  besoin  de  parfums  et  de 
belles  étoffes  pour  sa  fille,  qu’elle  devait  marier  bien- 
tôt. Elle  parcourut  sans  succès  un  grand  nombre 
d’habitations.  Parvenue  à celles  des  Benou-Ghani, 
elle  entra  dans  la  tente  de  Riâh.  La  femme  de  celui-ci 
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lui  acheta  sa  provision,  et  lui  donna  en  retour  une 
partie  des  objets  enlevés  à Châs.  La  vieille  s’empressa 
de  les  porter  à Zohayr,  qui  connut  alors  le  meurtrier 
de  son  fils  *. 

Aussitôt  une  troupe  de  cavaliers  d’Abs  marcha 
contre  les  Benou-Ghani , conduite  par  Hoçayn  , frère 
de  Châs,  et  son  cousin  Hoçayn,  fils  d’Oçayd,  fils  de 
Djadhîma.  Les  Ghani,  instruits  de  leur  approche, 
dirent  à Riâh  : « Sauve-toi , nous  tâcherons  d’apaiser 
« les  Abs  par  quelque  dédommagement.  » Un  homme 
de  la  famille  de  K.ilâb , ami  de  Riâh,  le  fit  monter 
en  croupe  derrière  lui  sur  son  chameau,  et  ils  parti- 
rent. Mais  croyant  fuir  l’ennemi,  ils  allèrent  juste- 
ment à sa  rencontre.  Le  Kilâbite,  apercevant  de  loin 
les  Abs,  dit  à Riâh  : « Descends,  et  cherche  un  terrier 
« où  te  blottir,  pendant  que  je  les  amuserai  et  leur 
a donnerai  le  change.  » Riâh  se  laissa  glisser  der- 
rière le  chameau,  se  creusa  un  trou  dans  une  colline 
de  sable,  et  s’y  tint  comme  enseveli.  Son  compagnon 
passa  outre.  Interrogé  par  les  Abs  sur  le  lieu  d’où  il 
venait,  il  répondit  qu’il  quittait  la  famille  de  Ghani, 
et  ajouta  : « Elle  est  là  tout  entière  en  votre  pou- 
« voir.  » Les  Abs  lui  permirent  de  continuer  son 
chemin.  Mais  il  n’eut  pas  plutôt  tourné  le  dos,  qu’ils 
remarquèrent  le  siège  du  cavalier  qu’il  avait  eu  en 
croupe;  et,  le  rappelant  sur-le-champ,  ils  lui  criè- 
rent : « Qui  donc  était  monté  derrière  toi  tout  à 
« l’heure?  parle,  ou  tu  es  mort. — Je  ne  saurais  men- 


i Aghâni,  H,  365  v°t  i66;  Ibn-Nobàta,  aj>.  Rasmnssen,  p.  3o;  Fres- 
nd  , Première  lettre  sur  Chist.  des  Ar.y  p»  19. 
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« tir,  répondit  le  Kilâhitc;  c’était  Riait;  il  est  tapi 
»,  dans  ce  monticule  de  sable.  » 

Alors  les  deux  Hoçayn  dirent  aux  gens  de  leur 
troupe  : « Dieu  nous  a mis  en  possession  de  notre 
« vengeance;  nous  ne  voulons  la  partager  avec  per- 
« sonne.  » En  conséquence  la  troupe  fit  halte,  et  les 
deux  Hoçayn  se  mirent  à la  recherche  de  Riâh,  qu’ils 
eurent  bientôt  dépisté.  « Voici  la  gazelle  que  vous 
« chassez,  » leur  dit  bravement  Riâh,  sortant  de  sa 
cachette  et  leur  faisant  face.  Il  avait  mis  sur  sa  poi- 
trine ses  deux  sandales  de  cuir  épais,  pour  lui  servir 
de  cuirasse.  L’un  des  deux  Hoçayn  lui  allongea  un 
coup  de  lance  qui  ne  perça  qu’une  des  sandales. 

Riâh  riposta  par  une  flèche  qui  renversa  mort  son 
adversaire.  Le  second  Hoçayn  frappa  Riâh  à son 
tour  : les  sandales  parèrent  encore  le  coup.  Riâh 
décocha  une  autre  flèche  à ce  nouvel  ennemi , et  le 
tna  ; après  quoi  il  prit  la  fuite.  Les  cavaliers  d’Abs 
ne  le  poursuivirent  point.  « C’est  un  habile  tireur , 

« se  dirent-ils  entre  eux;  il  nous  tuerait  autant 
« d’hommes  qu’il  a de  flèches.  D’ailleurs  il  a reçu 
« deux  blessures  dont  il  ne  peut  manquer  de  mourir 
« bientôt.  » Us  retournèrent  donc  sur  leurs  pas. 

Cette  expédition  infructueuse,  dans  laquelle  Zo-  zohayr « v«-n». 
hayr  avait  encore  perdu  un  fils  et  un  neveu,  redou- 
bla son  ressentiment  coutre  les  Benou-Ghani  ; et 
depuis  lors  il  faisait  massacrer  tous  les  individus  de 
celte  famille  qu’il  pouvait  saisir,  ou  les  mutilait  en 
leur  coupant  le  nez  1 . 


» .4  g h à ni,  U,  366  r°ft  V ; Krcsnel,  Première  lettre  sur  Hiist.  des  Àr.t 
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Les  Hawâzin,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  étaient 
sous  la  dépendance  de  Zoliayr;  ils  lui  payaient  un 
tribut  en  beurre,  fromage  akit , et  brebis.  Tous  les 
ans  Zoliayr  se  rendait  à Ocâzh , et  c’était  là  que  les 
Hawâzin  lui  apportaient  leur  redevance.  Or,  une 
vieille  femme  de  la  branche  de  Nasr,  fils  de  Moâwia, 
fils  de  Hawâzin,  vint  lui  présenter  du  beurre  dans 
une  outre , et  le  pria  d’excuser  la  modicité  de  son 
tribut,  alléguant  la  sécheresse  qui  avait  affligé  la 
terre  pendant  plusieurs  années  consécutives.  Zoliayr 
goûta  le  beurre,  et,  l’ayant  trouvé  mauvais,  il  re- 
poussa rudement  la  vieille,  en  appuyant  contre  sa  poi- 
trine le  bout  d’un  arc  qu’il  avait  en  main.  La  vieille 
tomba  à la  renverse,  et,  dans  sa  chute,  son  vêtement 
s’étant  relevé  la  laissa  voir  dans  un  état  qui  la  cou- 
vrit de  confusion.  C-ct  acte  outrageant  de  brutalité 
envers  une  femme  de  leur  race  excita  l’indignation 
des  Hawâzin  , déjà  irrités  contre  Zohayr  pour  le  mal 
ujBîr14  chî?  <im  qu’il  faisait  aux  Benou-Gbani.  La  tribu  d’Amir-ibn- 
ÎT^'îiC.Sàssaà  fut  celle  qui  ressentit  le  plus  vivement  cet 
affront.  Elle  comptait  alors  parmi  ses  priucipaux 
chefs  Khâlid , fils  de  Djàfar,  de  la  famille  de  Kilâb. 
En  cette  circonstance,  suivant  Abou-Obayda,  Khâlid 
jura  de  punir  Zohayr  '. 

T.a  mère  de  Khâlid  et  de  ses  frères  El-Ahwas, 
Otba  , Rabîa  et  Mâlik  , fils  de  Djàfar,  était  Kliabiya , 
l’une  des  femmes  illustrées  par  l’épithète  de  Moutt - 

p.  19,  3o;  Rasmussen,  Hist.  præc.  ar.  reg.t  p.  68,  et  Addit . ad  hist.  ar.t 
p.  3o. 

1 Aghàni , II,  367.  FresiM‘1,  Ptemièi'r  frttre,  p.  37. 
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djibât,  c’est-à-dire,  qui  ont  donné  naissance  à des 
héros;  elle  descendait  de  Ghani 

D’après  un  récit  donné  par  Asmaï , Khâlid  , ren- 
contrant Zohayr  dans  le  marché  d’Ocâzh,  au  milieu 
d’une  réunion  de  Coraychites , lui  dit  : « N’es-tu  pas 
« assez  vengé  des  enfants  de  Ghani  ? Ne  cesseras-tu 
« enfin  de  les  poursuivre?»  Zohayr,  courroucé  de 
ce  reproche,  y répondit  par  des  injures  et  des  me- 
naces. Khâlid,  levant  les  bras  au  ciel,  prononça  à 
haute  voix  cette  prière  : « Mon  Dieu  , accorde  à cette 
a faible  main  l’occasion  de  tenir  la  gorge  de  Zohayr, 
a et  prête-moi  ta  force  pour  triompher  de  lui  ! » Zo- 
hayr à son  tour,  faisant  un  geste  semblable,  s’écria  : 
a Mon  Dieu,  accorde  seulement  à cette  main  puis- 
« santé  l’occasion  de  tenir  la  gorge  de  Khâlid  ! je 
« ne  réclame  de  toi  aucun  secours  pour  lui  arracher 
« la  vie.  — Zohayr , dirent  les  Coraychites  présents 
a à cette  scène,  tu  as  blasphémé;  c’est  toi  qui  suc- 
« comberas.  — Taisez-vous,  répliqua-t-il  en  fureur; 
a vous  ne  savez  ce  que  vous  dites  *.  » 

A quelque  temps  de  là,  Zohayr,  qui,  malgré  son 
âge,  avait  la  témérité  présomptueuse  de  la  jeunesse, tué  rfl  3 L' 
alla  camper  loin  de  sa  tribu  , avec  un  petit  nombre 
de  personnes  de  la  famille  de  Rowâha,  ses  fils  Hârith 
et  Warcâ,  sa  femme  Tomâdhir,  ses  frères  Zenbâ  et 
Oçayd,  et  quelques  esclaves,  dans  un  lieu  nommé 
Nef'rdwdt,  pour  y faire  prendre  le  vert  à des  cha- 
melles pleines,  et  près  de  mettre  bas.  Los  Benou-Amir 


i Mghàni,  IV,  4 v®;  Journ.  atial.,  avril  i83;,  jj.  3»y. 
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étaient  à peu  de  distance.  Un  frère  de  Tomâdhir, 
appelé  Hârith  le  Soulami  1 , arriva  à Nefrâwât,  et  fit 
une  visite  à sa  sœur.  U nourrissait  une  haine  pro- 
fonde contre  Zohayr,  qui  l’avait  maltraité.  Zohayr, 
n’ignorant  point  scs  sentiments,  soupçonna  un  motif 
perfide  à sa  venue , et  dit  en  l’apercevant  : a Voilà 
« un  espion  des  Benou-Amir.  » Les  fils  de  Zohayr 
voulurent  garrotter  Hârith  et  le  retenir  prisonnier. 
Toinâdhir  s’y  opposa.  « Quoi  ! dit-elle , est-ce  ainsi 
« que  vous  exerceriez  l’hospitalité  envers  votre  on- 
« cle  ? » On  relâcha  Hârith,  après  lui  avoir  fait  jurer 
qu’il  ne  dirait  à personne  en  quel  endroit  il  avait  vu 
la  famille  de  Zohayr.  Tomâdhir  ne  laissa  pas  partir 
son  frère  sans  lui  offrir  quelques  provisions.  Elle  fit 
traire  des  chamelles,  et  lui  donna  une  outre  remplie 
de  lait. 

Hârith  prit  congé  de  sa  sœur,  et  se  rendit  tout 
droit  chez  les  Benou-Amir.  Parvenu  à leur  camp,  il 
se  dirigea  vers  un  lieu  où  étaient  réunis  les  princi- 
paux membres  de  la  tribu,  descendit  de  sa  chamelle, 
et,  versant  au  pied  d’un  buisson  une  partie  du  lait 
contenu  dans  son  outre,  il  dit  : « Pauvre  arbuste, 
« bois  de  ce  lait,  et  vois  quel  goût  il  a.  a Son  action 
et  ses  paroles  attirèrent  l’attention  des  Benou-Amir. 
Ils  reconnurent  en  lui  le  beau-frère  de  Zohayr,  et 
comprirent  à l’instant  son  intention.  On  goûta  le  lait  ; 
il  était  doux , et  n’avait  encore  contracté  aucune  sa- 
veur acide.  « Notre  proie  est  près  d’ici,  » s’écria  Khâ- 
lid.  Aussitôt  il  monta  sa  jument  Hadhfa,  et,  accom- 
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pagné  do  quelques  cavaliers  , au  nombre  desquels 
étaient  Hondodj  , fils  d’El-Beccâ  , et  Moâwia,  fils 
d’Obàda,  surnommé  El-Akhyal  1 , il  suivit  les  traces 
des  pas  de  la  chamelle  de  Hârith.  Ces  traces  le  con- 
duisirent vers  Nefrâwât.  Dès  qu’il  distingua  de  loin 
les  troupeaux  de  Zohayr  et  de  ses  frères , il  mit  pied 
à terre*  ses  gens  l’imitèrent,  et  ils  firent  halte  en 
attendant  la  nuit,  pour  s’avancer  à la  faveur  de  l’obs- 
curité, et  surprendre  Zohayr  au  point  du  jour. 

Cependant  les  bergers  de  Zohayr , en  revenant  le 
soir  vers  les  tentes,  dirent  qu’ils  avaient  remarqué 
quelque  chose  dans  le  lointain  , en  un  lieu  où  ils  n’a- 
vaient rien  vu  jusque-là.  Une  femme,  gardienne  du 
troupeau  d’Oçayd,  fit  à son  maître  le  même  rapport. 
Oçayd  dit  à Zohayr  : .t  Les  Benou-Amir  sont  en  em- 
« buscade  dans  les  environs.  » Zohayr  se  moqua  de 
cet  avis,  et  répondit , en  faisant  allusion  à la  longue 
chevelure  d’Oçayd  : « Tout  uni  mal  à long  poil  est 
« poltron  % » mot  qui  est  passé  en  proverbe.  Persuadés 
du  danger  de  leur  position  , les  frères  de  Zohayr  et 
les  autres  enfants  de  Rowâha,  qui. étaient  avec  lui, 
voulurent  profiter  de  la  nuit  pour  se  soustraire  à 
l’attaque  qu’ils  prévoyaient.  « Allez,  leur  dit  Zohayr; 
« pour  moi,  je  jure  de  ne  point  quitter  la  placcavant 
« demain.  » Ils  partirent  donc,  à l’exception  d’O- 
çayd , qui  continua  à faire  d’inutiles  efforts  pour 
engager  son  frère  à s’éloigner.  Les  deux  fils  de  Zo- 
hayr, Hârith  et  Warcâ , restèrent  aussi  auprès  de 
leur  père. 

i Ancêtre  de  LaUa-el- Akhvaliya.  amante  de  Medjnoim 
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Vers  le  matin,  Zohayr  entendit  hennir  sa  jument 
Càçâ  ; elle  était  pleine,  et,  sentant  les  chevaux  des 
Benou-Amir  qui  se  mettaient  en  mouvement , elle 
commençait  à s’inquiéter.  « Qu’est-ce  que  cela  si- 
« gnifie?  » dit  Zohayr.  Puis  il  ajouta  : « Sans  doute 
« ce  sont  quelques  cavaliers  du  Yaman  qui  passent 
« près  de  nous.  — Non,  répliqua  Oçayd,  ce  sont  les 
« ennemis  dont  je  t’annonce  l’approche  depuis  hier 
« soir.  » En  parlant  ainsi , il  s’élança  sur  sa  mouture, 
et  prit  la  fuite.  Zohayr  se  plaça  en  selle  sur  Càçâ, 
aussi  vite  que  son  âge  et  sa  corpulence  le  lui  permi- 
rent. Ses  fils  Hârilh  et  Warcâ  avaient  déjà  sauté  sur 
leurs  juments,  et  étaient  à ses  côtés. 

Les  premières  lueurs  du  jour  paraissaient  eu  ce 
moment.  Les  Benou-Amir,  reconnaissantqu’ils  avaient 
été  aperçus,  essayèrent  de  dissimuler  qui  ils  étaient, 
en  criant  : Youhdyir!  mot  de  ralliement  usité  parmi 
les  Arabes  du  Yaman.  « Je  l’avais  bien  pensé,  dit 
« Zohayr  ; ce  sont  des  gens  du  Yaman.  Regarde , 
« Warcâ;  que  distingues-tu?  — Je  vois,  repartit 
« Warcâ,  un  homme  armé  de  toutes  pièces,  sur  un 
« cheval  alezan  qu’il  excite  à grands  coups  de  fouet.  » 
C’était  Khâlid,  fils  de  Djàfar,  sur  sa  jument  Hadhfa. 
« Oh  ! oh  ! dit  Zohayr , ce  n'est  pas  pour  rien  que  le 
« fouet  frappe  l alezan  1 . » Cette  parole  est  devenue 
proverbiale. 

La  course  rapide  de  la  troupe  qui  arrivait  indi- 
quait assez  des  intentions  hostiles.  Zohayr  lâcha  en- 
fin la  bride  à Càçâ,  et  s’enfuit  suivi  de  ses  fils.  Les 


i .JyLàJ!  JOjj  L»  Là. 


Digitized  by  Google 


NADJD. 


4*' 

Benou-Amir  les  serraient  de  près.  Khâlid,  s'attachant 
à la  poursuite  de  Zohayr,  s’écriait  : « Que  je  meure 
« s’il  m’échappe,  ce  tyran,  ce  coupeur  de  nez!  » 
Mais  la  jument  de  Zohayr  gagnait  du  terrain  sur 
celle  de  Khâlid.  Celui-ci  appela  Moâwia,  le  plus  jeune 
de  ses  compagnons,  qui  montait  un  cheval  fameux, 
nommé  Hawwâr.  «Moâwia,  lui  dit-il , à toi  Càçâ.  » 
Moâwia,  pressant  sou  cheval,  fut  bientôt  derrière 
Càçâ.  « Pique-la,  » cria  Khâlid.  Malgré  les  efforts  des 
fils  de  Zohayr  pour  protéger  la  jument  de  leur  père, 
Moâwia  porta  un  coup  de  lance  dans  la  cuisse  de 
Càçâ,  qui  commença  à boiter,  mais  continua  néan- 
moins de  courir  avec  vitesse.  « Redouble,  cria  Khâ- 
« lid , et  frappe  à la  même  place.  » Moâwia  perça 
d’un  second  coup  de  lance  la  même  jambe  de  la  ju- 
ment. Alors  Càçâ  boita  si  bas,  que  Khâlid  put  joindre 
Zohayr.  Il  le  saisit  par  le  cou,  et  cherche  à le  renver- 
ser. Zohayr  s’accroche  à lui;  ils  tombent  à terre  en- 
semble. Khâlid  se  trouve  sur  son  ennemi,  mais  celui-ci 
letreint  de  ses  bras.  Ne  pouvant  frapper  Zohayr, 
Khâlid  lui  arrache  son  casque,  et  s’écrie  : « A moi, 
« les  enfants  d’Amir!  Tuez-le,  et,  s’il  le  faut,  tuez- 
« moi  avec  lui. — Détourne  ta  tête,  » dit  Hondodj, 
fils  d’El-Beccâ,  à Khâlid;  et  d’un  coup  de  sabre  il 
fend  le  crâne  de  Zohayr. 

Au  même  instant  Warcâ  frappait  Khâlid  ; mais 
son  fer,  rencontrant  une  double  cotte  de  mailles 
dont  Khâlid  était  revêtu,  ne  pénétra  point.  Les  deux 
fils  de  Zohayr  parvinrent  à dégager  leur  père,  et  l’em- 
portèrent tout  sanglant , sans  que  Khâlid  , satisfait 
de  sa  vengeance,  s’opposât  à leur  retraite.  Cependant 
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il  dit  à Hondodj  : « Es-tu  sur  d’avoir  blessé  Zohayr 
« à mort  ? — Mon  bras  est  robuste  et  mon  sabre 
« affilé,  répondit  Hondodj.  J’ai  entendu  la  lame  ré- 
« sonner  contre  le  crâne.  En  la  retirant  de  la  bles- 
« sure,  j’ai  vu  sur  le  tranchant  quelque  chose  qui 
« ressemblait  à de  la  graisse.  J’y  ai  goûté  : c’était 
« une  substance  molle  et  fade:  j’ai  reconnu  la  cervelle 
« de  Zohayr.  — C’est  bien  ; il  n’en  reviendra  pas , » 
dit  Khâlid  ; et  il  reprit  avec  ses  gens  le  chemin  de 
sa  tribu. 

Zohayr  n’avait  plus  qu’un  souffle  de  vie,  et  éprou- 
vait une  soif  dévorante.  Ses  fils  lui  refusaient  de 
l’eau,  dans  la  crainte  de  hâter  sa  mort.  « Faut-il  donc 
a que  je  périsse  de  soif?»  dit-il;  et  le  souvenir  de 
l’aîné  de  ses  enfants  se  présentant  à son  esprit  trou- 
blé par  les  souffrances,  il  répétait  le  nom  de  Châs, 
et  appelait  Châs  à son  aide.  Ses  fils  lui  donnèrent 
enfin  à boire , et  il  expira  peu  de  temps  après  ’. 

Warcâ  composa  sur  cet  événement  une  pièce  de 
vers,  dont  ou  cite  ce  passage  : 

’ « J’ai  vu  Zohayr  sous  la  poitrine  de  Khâlid  , et  j’ai  volé  a 
son  secours  ; 

n j'ai  frappé  le  fils  de  Djàfar,  mais  d’une  main  impuissante  : 
un  double  rempart  de  fer  l’a  préservé.  » 

i Aghâni,  II , 3(>7-'l*>y  v".  Tout  ce  récit  de  l 'Aghâni  est  donné  sur 
l'autorité  d’Abou-Obajda. 
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De  son  côte,  Khâlid  chanta  sa  victoire  dans  un 
poème  où  l’on  remarque  les  vers  suivants  : 

1 « Comment  la  race  de  Hawâzin  pourrait-elle  nier  mes 
droits  à sa  reconnaissance,  quand  je  l’ai  délivrée  de  la  ser- 
vitude, quand  ses  enfants  naissent  libres  maintenant,  grâces 
à moi? 

« J’ai  tué  le  maître  de  Hawâzin,  Zohayr,  celui  qui  coupait 
leurs  ne*  et  versait  impunément  leur  sang.  » 

Les  Hawâzin,  désormais  indépendants,  reconnu- 
rent pour  chef  Khâlid  , fils  de  Djàfar. 

On  lit  dans  l’Aghàni  qu’Abou-Obayda  évaluait 
à vingt  ou  trente  années  l’intervalle  de  temps  écoulé 
entre  le  meurtre  de  Châs  et  la  fin  de  Zohayr.  C’est 
une  exagération  évidente,  qu’on  pourrait  attribuera 
une  erreur  du  premier  copiste  qui  a transcrit  le  ma- 
nuscrit original  d’Abou-Obayda  , dans  lequel  les 
nombres  étaient  peut-être  marqués  en  chiffres.  Le 
copiste  aura  transformé  des  unités  en  dixaines.  Je  ne 
crois  point  que  la  mort  de  Zohayr  ait  été  postérieure 
à celle  de  Châs  de  plus  de  deux  ou  trois  années,  et, 
d’après  mes  calculs,  elle  doit  être  placée  vers  l’an 
567  de  notre  ère. 
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Guerre  de  DAliis,  entre  Abs  et  DtiobyâD. 

|( archet Ab*.  Cays  , fils  de  Zoliayr,  succéda  à son  père  dans  le 

i|U"^br»n:  mw,»u  commandement , non  de  toute  la  race  de  Ghatafân, 
ni  même  de  celle  de  Baghîdh , mais  de  la  tribu  d’Abs 
seulement.  La  grande  tribu  de  ühobyân , issue  de 
Baghîdh  comine  les  Beuou-Abs  , n’obéit  plus  qu’à 
Hodhayfa , fils  de  Badr,  de  la  branche  de  Fezâra.  Par 
ses  richesses,  le  nombre  de  ses  enfants  et  l’appui  de 
ses  frères,  Hamal,  Auf,  Mâlik  et  Hârith , fils  de  Badr, 
Hodhayfa  devint  bientôt  le  personnage  le  plus  con- 
sidérable de  toute  la  postérité  de  Ghatafân.  Cays,  fils 
de  Zohayr,  malgré  son  courage  et  son  esprit  fertile 
en  ressources,  qui  le  faisait  appeler  Cays-erraï , c’est- 
à-dire,  Cays  l’avisé,  ne  jouit,  même  sur  les  Beuou- 
Abs,  que  d’une  autorité  contrebalancée  par  l’influence 
rivale  de  Rabî,  fils  de  Zyâd,  surnommé  El-Cdmil , 
le  parfait.  On  donnait  cette  épithète  à un  homme 
qui  joignait  au  talent  de  la  poésie  la  bravoure  dans 
les  combats,  hi  libéralité,  la  connaissance  de  l’écri- 
ture, l’habileté  à nager  et  à tirer  de  l’arc'.  Rabi 
descendait  d’Abs  par  Audh,  fils  de  Ghâlib;  il  avait 
six  frères  , dont  les  plus  célèbres  sont  : Omâra  , sur- 
nommé El-tVahhdb , le  généreux,  et  Anas-el-Fewâ- 
ris.  Leur  mère  commune  était  Fâtima,  fille  de  Khour- 
choub,  qui  est  comptée  parmi  les  Monndjibdt , ou 
mères  de  héros  *. 

Le  premier  soin  de  Cays , placé  à la  tête  d’Abs , 
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devait  être  de  chercher  à tirer  veugeauce  de  la  mort 
de  son  père.  Mais  après  quelques  efforts  infructueux 
pour  atteindre  Khâlid,  fils  de  Djàfar,  il  fut  bientôt 
détourné  de  ses  entreprises  contre  la  tribu  d’Amir- 
ibn-Sàssaà  par  une  querelle  qui  éclata  entre  les  Ahs 
et  leurs  frères  les  Dhobyân  , à l’occasion  d'un  pari  et 
d’une  course  de  chevaux.  Cette  querelle  engendra 
une  guerre  de  quarante  ans,  appelée  la  guerre,  de  Dd- 
his  et  de  Ghabrd , des  noms  de  l’étalon  et  de  la  ju- 
ment qui  se  disputèrent  le  prix.  Le  cheval  Dâhis  a 
donné  lieu  à l’expression  proverbiale  : plus  funeste 
que  Ddhis'.  Il  est  si  fameux  chez  les  Arabes,  qu’il 
convient  de  faire  connaître  l’histoire  de  sa  naissance, 
et  la  manière  dout  Cays  en  était  devenu  possesseur. 

Ce  récit  offrira  d’ailleurs  quelques  détails  de  moeurs, 
qui  ne  sont  pas  dénués  d’intérêt. 

La  cavale  qui  porta  Dâhis  dans  ses  flancs  appar-  «i.ioir^iu  cheval 
tenait  à Kirwâch,  fils  d’Auf,  l’un  des  Benou-Thàlaba, 
famille  de  la  tribu  de  Yarboù , branche  de  Témîm  ; 
elle  se  nommait  Djalwa.  Le  père  de  Dâhis  fut  Dhou- 
l-occâl , dont  le  propriétaire  était  Haut,  l’un  des 
Bcuou-Riâh , famille  de  la  même  tribu  de  Yarboù. 

Les  Yarboù  étaient  un  jour  en  marche  vers  un 
nouveau  campement  et  de  nouveaux  pâtis.  Le  cheval 
de  Haut,  Dhou-1  ôccâl,  allait  au  pas  dans  la  caravane, 
conduit  à la  main  par  les  deux  filles  de  son  maître. 

Or  le  hasard  voulut  que  Djalwa , la  cavale  des  Be- 
nou-Thàlaba , fût  en  chaleur  , et  que  les  jeunes  filles 
qui  menaient  Dhou-l-occâl  vinssent  à passer  près 
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d’elle.  En  apercevant  la  jument,  Dhou-l-ôccâl  té- 
moigna ses  désirs  de  la  façon  la  moins  équivoque; et 
les  jeunes  gens  de  la  tribu  voyageuse  se  mirent  à rire 
de  l’embarras  de  ses  deux  conductrices.  Les  pauvres 
filles,  toutes  confuses,  lâchèrent  aussitôt  l’étalon,  qui 
saillit  la  jument,  et  la  féconda.  Après  cela  un  homme 
des  Benou-Thàlaba  ayant  saisi  Dhou-l-occâl , le  ra- 
mena aux  filles  de  Haut,  qui  furent  bientôt  rejointes 
par  leur  père. 

Ce  Haut  était  d’un  caractère  méchant  et  querelleur. 
Ayant  observé  un  peu  d’altération  dans  les  yeux  de 
son  cheval  : « Par  Dieu  ! dit-il , mon  cheval  vient  de 
« saillir;  je  veux  savoir  tout.  » Ses  filles  lui  rappor- 
tèrent ce  qui  était  arrivé.  « Non  , enfants  de  Riâh , 
« s’écria-t-il , non  , de  par  Dieu  , je  n’aurai  point  de 
« repos  que  je  n’aie  retiré  la  semence  de  mon  étalon 
« de  la  cavale  qui  l’a  indûment  reçue.  » Les  Benou- 
Thàlaba,  témoins  de  sou  dépit,  lui  jurèrent  qu’ils  n'a- 
vaient pas  pris  son  cheval  de  force,  et  qu’il  était  en 
liberté,  au  moment  où  il  avait  sailli  leur  jument.  Haut 
ne  se  contenta  pas  de  cette  explication  ; et  sa  fureur 
toujours  croissante  aurait  amené  une  rupture  entre 
les  deux  familles  deThàlaba  et  de  Riâh  , si  les  Thà- 
laba  n’avaient  jugé  à propos  de  céder.  « Hé  bien! 
u dirent-ils  aux  Benou-Riâh  , reprenez  la  semence  de 
« votre  bête,  et  qu’il  n’en  soit  plus  question.  » 

Haut  se  mit  en  devoir  de  faire  avorter  la  jument, 
il  trempa  son  bras  dans  un  mélange  d’eau  et  de  terre; 
puis  il  l’enfonça  dans  le  corps  de  Djalwa , et  ne  le 
retira  que  quand  il  crut  avoir  repris  son  germe.  Ce- 
pendant Djalwa  le  retint,  et,  onze  mois  après  , Kir- 
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wâch,  son  maître,  l’accoucha  d’un  poulain  cju’ii 
nomma  Dàhis , à cause  de  cette  circonstance.  Ce 
poulain  ressemblait  tellement  à son  père , qu’en  le 
regardant  on  croyait  voir  Dhou-l-occâl. 

Quelque  temps  après  , les  Benou-Thàlaba  ayant 
levé  leur  camp  de  conserve  avec  les  Benou-Riâh  leurs 
frères,  Djalwa  marchait  dans  le  désert,  suivie  de  sou 
poulain.  Haut  aperçut  alors  pour  la  première  fois  la 
progéniture  de  son  cheval;  et,  l’ayant  reconnue  aus- 
sitôt pour  telle,  il  mit  la  main  dessus.  « O enfants  de 
« Riâh , dirent  les  Thàlaba,  est-ce  que  vous  n’avez 
« pas  fait  une  bonne  fois  tout  ce  qu’il  vous  a plu  de 
« faire  pour  ressaisir  votre  germe?  Nous  faut-il  en- 
« core  supporter  cette  violence  ? — Ce  poulain 
a est  à nous,  répondirent  les  Benou-Riâh,  et  nous 
. « n’entendons  pas  y renoncer.  Il  faut  nous  le  li- 
re vrer , ou  avoir  la  guerre  avec  nous.  — S’il  en 
« est  ainsi,  repartirent  leurs  frères,  nous  n’au- 
« rons  point  la  guerre;  vous  nous  êtes  plus  chers 
a que  ce  poulain  ; » et  ils  l’abandonnèrent  aux  Benou- 
Riâh. 

Mais  ceux-ci  11e  furent  pas  plutôt  en  possession 
de  Dâhis,  que,  honteux  de  leur  propre  exigence,  ils 
se  dirent  les  uns  aux  autres  : a En  vérité,  nous  avons 
« été  injustes  envers  nos  frères.  Voilà  la  seconde  fois 
a que  nous  agissons  durement  avec  eux  , et  ils  ne 
« nous  opposent  que  le  calme  et  la  générosité  ; il 
« faut  réparer  cela.  » Et  sur-le-champ  ils  restituèrent 
Dâhis  aux  Benou-Riâh  , en  le  faisant  accompagner  de 
deux  chamelles  fécondées. 

Le  poulain  retourna  donc  à Rirwâch,  son  premier 
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maître.  Il  devint  , en  grandissant , le  plus  excellent 
cheval  de  toute  l’Arabie. 

Dàhis  était  dans  toute  sa  force,  quand  Cays,  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  son  père  Zohayr,  ayant 
fait  une  irruption  dans  le  pays  de  Témîm  et  sur  le 
territoire  des  descendants  de  Yarboù  (c’est-à-dire 
des  Benou-Thàlaba  , combinés  avec  les  Benou-Riâh 
et  autres  familles  issues  du  même  père),  enleva 
une  centaine  de  chameaux  appartenant  à Kirwâch , 
ses  deux  filles,  et  plusieurs  autres  femmes  de  la 
tribu.  Au  moment  où  Cays  était  arrivé  au  camp 
des  Yarboù , les  hommes  se  trouvaient  absents , 
et  il  ne  restait  sur  les  lieux,  outre  les  femmes, 
que  deux  garçons  attaches  au  service  de  Kirwâch , 
et  auxquels  il  avait  confié  la  garde  de  sou  cheval 
Dâhis.  , 

Or  Dâhis  avait  aux  pieds  des  entraves  de  fer.  Sur- 
pris par  l’attaque  subite  des  Beuou-Abs,  les  jeunes 
gens  n’eurent  que  le  temps  de  s'élancer  sur  son  dos, 
l’un  derrière  l’autre  , et  de  gagner  le  large  du  mieux 
qu’il  fut  possible  à leur  monture.  On  courut  après 
eux;  mais  Dâhis,  malgré  ses  entraves,  faisait  de  tels 
bonds  qu’il  échappait  aux  poursuites,  sans  néanmoins 
s’éloigner  du  camp,  autour  duquel  il  tournait  toujours. 

« La  clef  des  entraves  est  dans  la  mangeoire  , à tel 
« endroit,»  cria  une  des  captives,  fille  de  Kirwâch. 
Cet  avis  ne  fut  pas  perdu.  Les  jeunes  gens  poussent 
Dâhis  vers  le  lieu  indiqué,  et,  profitant  de  l’avance 
qu’ils  avaient  gagnée,  sautent  à terre,  prennent  la 
clef,  mettent  en  liberté  les  jambes  du  cheval  , et  s’é- 
lancent une  seconde  fois  sur  son  dos  avant  que  l’on 
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puisse  les  atteindre.  Certains  alors  de  leur  salut,  ils 
viennent  caracolera  la  barbe  de  l’ennemi. 

Cays,  émerveillé  de  cette  brillante  évasion,  brûla 
dans  son  cœur  du  désir  de  posséder  Dâhis.  « Tout  ce 
a que  vous  voudrez  pour  votre  cheval,  » dit-il  aux 
deux  jeunes  gens.  Ils  répondirent  : « Nous  te  le  lt- 
« vrerons  à condition  que  tu  rendras  tout  le  butin,  et 
« que  tu  relâcheras  les  captives.  — J’accepte,  reprit 
« Cays,  et  je  vous  donne  ma  parole.  » Le  marché  fut 
conclu  et  exécuté  à l’instant. 

Mais  les  compagnons  de  Cays  n’étaient  pas  con- 
tents. « Voilà  un  arrangement  qui  ne  nous  convient 
« pas , dirent-ils.  Nous  avons  pris  des  chameaux  et 
« des  femmes  ; cette  capture  est  à nous  comme  à toi  : 

« or  de  la  totalité  du  butin  tu  achètes  un  cheval 
« pour  ton  compte,  et  nous,  nous  sommes  mis  de 
« côté!  Adieu  l’amitié,  adieu  la  concorde!  » Cays  les 
apaisa  en  leur  promettant,  à titre  d’indemnité,  cent 
chameaux,  qu’il  leur  donna  à son  retour  dans  sa  tribu. 

Ce  fut  ainsi  que  Dâhis  devint  la  propriété  de  Cays, 
fils  de  Zohayr  1 . 

Depuis  une  année  environ,  Cays  était  chef  de 
tribu  d’Abs,  quand  un  de  ses  cousins,  nommé  Sorâca,  Ao“,,‘eJC- 
se  trouvant  chez  les  Fezâra,  visita  les  chevaux  des  en- 
fants de  Badr.  Hamal , fils  de  Badr,  qui  l’accompa- 
gnait, lui  vanta  Ghabrâ  , jument  appartenant  à son 
frère  Hodhayfa.  Sorâca  examina  Ghabrâ,  et  dit: 

« Elle  n’est  pas  de  la  force  de  Dâhis.  — Elle  vaut 

i Aghini,  IV,  6 y".  J'ai  reproduit,  presque  sans  aucun  changement,  la 
traduction  du  récit  de  VAghdni , faite  par  M.  Fresnel,  et  insérée  dans  le 
Journ.  atim.,  avril  i83;,p.  334-340. 
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« mieux  que  lui , répondit  Hamal.  — Je  soutiens 
« que  Dâhis  est  supérieur.  — Eh  bien  ! veux-tu  l’en- 
« gager  dans  une  course  contre  Ghabrâ?  — Soit  ! » 
On  convint  que  le  pari  serait  de  dix  chameaux  de 
race,  et  la  distance  à parcourir  de  cinquante  portées 
de  flèches  (près  de  deux  lieues  et  demie). 

Cays  apprit  avec  peine  la  partie  liée  entre  son 
cousin  et  Hamal.  a Les  gageures,  dit-il,  n’amènent 
« rien  de  bon.  Je  connais  d’ailleurs  les  fils  de  Badr; 
« l’orgueil  que  leur  inspire  leur  puissance  les  porte  à 
« la  violence  et  à l’injustice.  Moi  aussi  je  suis  iras- 
« cible  et  fier.  Il  arrivera  de  ceci  quelque  malheur.  » 
Dans  cette  prévision , Cays  se  rendit  au  camp  des 
Fezâra,  et  demanda  aux  enfants  de  Badr  l'annulation 
du  pari.  Hamal  et  son  frère  Hodhayfa  s’y  refusèrent. 
« Si  tu  ne  veux  pas  faire  courir  ton  cheval,  lui  di- 
« rent-ils,  il  faut  avouer  la  supériorité  de  notre  ju- 
« ment,  et  nous  amener  les  dix  chameaux.  Si  nous 
« les  gardons,  nous  userons  de  notre  droit  ; si  nous 
« t’en  faisons  la  remise,  ce  sera  générosité  de  notre 
« part.  » Cette  réponse  excita  l’humeur  de  Cays. 
« Puisque  vous  ne  voulez  pas  en  démordre,  dit-il,  au 
« moins  que  la  gageure  soit  digne  de  nous.  Aug- 
« mentez  les  risques , éloignez  le  but.  — Eh  bien  ! 
a vingt  chameaux.  — Trente.  — Cinquante.  — 
« Cent.  — D’accord.  — Maintenant , dit  Cays  à Ilo- 
te dhayfa,  nous  avons  trois  choses  à décider:  le  lieu  de 
a la  course,  la  distance  à franchir,  la  durée  de  la  prê- 
te paration  des  chevaux.  Que  l’un  de  nous  détermine 
« l’une  de  ces  trois  choses;  celui  qui  parlera  le  second 
« fixera  les  deux  autres.  — Commence,  dit  Hodhayfa. 
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a — La  longueur  de  la  lice  sera  de  cent  portées  de 
« flèches  (près  de  cinq  lieues).  — La  durée  de  l’cn- 
a traînement 1 sera  de  quarante  jours  ; le  lieu  de  la 
« course,  entre  Wâridât  et  Dhât-al-Içâd.  » 

Les  conditions  ainsi  arretées,  Cays  et  Hodhayfa 
(car  le  pari  leur  était  devenu  personnel)  déposèrent 
chacun  cent  chameaux  entre  les  mains  d’un  individu 
appelé  Ghallâk,  et  l’on  s’occupa  d’entraîner  les  deux 
chevaux.  A l’approche  du  terme  de  quarante  jours, 
on  cessa  de  leur  donner  à boire;  on  remplit  d’eau  le 
réservoir  de  Dhât-al-Içâd,  et  il  fut  convenu  que  le 
premier  cheval  qui  y tremperait  ses  lèvres  serait  dé- 
claré vainqueur. 

Au  jour  fixé,  une  partie  des  Benou-Abs  et  un  plus 
grand  nombre  encore  des  Benou-Dhobyân  se  rassem- 
blèrent afin  d’être  spectateurs  de  la  lutte,  dont  le 
résultat  était  considéré  comme  intéressant  l’honneur 
de  leurs  tribus  respectives.  Les  deux  chefs  se  portè- 
rent à Wâridât  pour  assister  au  départ  de  leurs  che- 
vaux, et  suivre  d’aussi  près  que  possible  les  premières 
phases  de  la  course. 

Dâhis  et  Ghabrâ  ayant  été  lâchés  au  même  instant, 
Gays  et  Hodhayfa  lancèrent  leurs  montures  parallèle- 
ment aux  coureurs.  Hodhayfa,  qui  croyait  avoir  dé- 
signé un  terrain  particulièrement  favorable  à sa 
jumeut,  dit  à Cays  : « Je  t’ai  mis  dedans.  » Cays 
répondit  : « Quand  la  longueur  de  la  lice  est  de 
« cent  portées  (le  flèches , il  n’y  a pas  (racontage 
a possible  dans  le  choix  du  terrain  a ; » et  ils  con- 

1 Ki»  aral>e,  Midhmârt  c.  à d.  dégraissemenl. 
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Initièrent  à courir.  Au  bout  d’un  temps  de  galop  , 
Gliabrâ  gagna  le  devant  sur  Dâhis.  « Eh  bien  ! ton 
« cheval  est  battu , s’écria  Hodhayfa.  — Attendons 
« la  fin,  repartit  Cays  ; ce  n’est  pas  au  commence - 
a ment  de  la  carrière  qu'on  peut  apprécier  le  fonds 
« de  chevaux  faits  » Ghabrâ  se  maintenait  la  pre- 
mière. Hodhayfa  triomphant  dit  à Cays  : « Mais  ce 
o n’est  pas  un  cheval  de  course  que  ton  Dâhis.  Je  te 
« dis  qu’il  est  battu.  — Patience , répliqua  Cays  ; du 
a sol  ferme  ils  vont  passer  sur  le  sol  mouvant  *.  » 
Toutes  ces  réponses  de  Cays  sout  devenues  pro- 
verbes. 

Bientôt  les  deux  concurrents  entrèrent  dans  la  par- 
tie sablonneuse  de  la  carrière,  et  alors  Dâhis,  déve- 
loppant son  énergie  supérieure  , prit  la  tête. 

A peu  de  distance  du  réservoir  de  Dhât-el-Içâd 
était  un  ravin  dans  lequel  Hamal,  fils  de  Badr,  avait 
embusqué  quelques  hommes,  avec  ordre  de  repousser 
Dâhis  s’ils  le  voyaient  arriver  en  avant.  Ces  gens , 
sortant  brusquement  de  leur  cachette  au  moment 
où  Dâhis  parut,  se  jetèrent  à sa  rencontre,  le  frappè- 
rent sur  les  naseaux,  et  le  détournèrent  du  but.  Grâce 
à cette  perfidie  , Ghabrâ  fut  la  première  à tremper 
ses  lèvres  dans  le  réservoir. 

çncrcHe  mtre  Ca vs  et  Hodhayfa , qui  suivaient  de  trop  loin  pour 

leu  Ab»  et  tel  Obo-  . J , . 

by»n.  avoir  pu  apercevoir  ce  qui  s était  passe,  parvinrent 

enfin  au  bassin  de  Dhât-al-Içâd.  Des  spectateurs  ins- 
truisirent Cays  de  l’acte  indigne  par  lequel  on  avait 

i .üé  ol/ü!  ^c, y*- 
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arraché  à son  cheval  l’honneur  d’une  victoire  qu’il 
avait  incontestablement  remportée.  Mais  la  course 
avait  eu  lieu  sur  le  territoire  de  Dhobyân  , et  les 
Abs  ne  se  trouvaient  pas  en  nombre  pour  soutenir 
leur  bon  droit  par  la  force.  Cays  contint  son  indi- 
gnation, et  dit  avec  calme  à Ilodbayfa,  et  aux  autres 
membres  présents  de  la  famille  de  Fezâra  : a Enfants 
« de  Baglûdh  (père  commun  des  tribus  d’Abs  et  de 
« Dhobyân),  entre  frères  l’injustice  est  le  pire  des 
a maux.  Donnez-nous  donc  ce  que  nous  avons  gagné.» 
Les  Fezâra  ne  voulurent  rien  accorder.  « Doiinez- 
a nous  au  moins,  dirent  les  Abs,  une  partie  des  cha- 
« meaux  qui  nous  sont  dus.  » Nouveau  refus  des 
Fezâra.  a Au  moins  une  chamelle  à égorger,  pour  ré- 
« galer  les  hommes  qui  ont  rempli  le  réservoir.  — 
« Vous  donner  une  chamelle  ou  cent,  répondit  un 
« des  fils  de  Badr , c’est  pour  nous  la  même  chose  : 
« c’est  vous  reconnaître  vainqueurs;  et  nous  n’y  cou- 
« sentirons  jamais,  quand  il  est  de  fait  que  nous 
« n’avons  pas  été  vaincus.  » 

Alors  un  homme,  issu  de  Fezâra  par  Mâzin,  prit 
la  parole  et  dit  : « O mes  frères,  rappelez- vous  que, 
« dans  le  principe,  Cays  s’est  opposé  à la  gageure; 
« et  qu’une  fois  la  partie  engagée  contre  son  gré  , il 
« s’est  comporté  jusqu’au  bout  de  la  manière  la  plus 
« loyale.  L’injustice  ne  profite  à personne.  Accor- 
« dez-lui  donc  une  chamelle,  puisqu’il  s’en  contente. 
« — Non,  » dirent  les  autres.  Là-dessus  celui  qui  avait 
parlé  choisit  une  chamelle  dans  son  propre  troupeau, 
et  l'amena  pour  la  livrer  à Cays.  Mais  le  fils  de  cet 
homme,  s’adressant  à son  père  : « Quelle  folie  est-ce 
II.  a8 
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« là  ? lui  dit-il  ; vas-tu  te  mettre  en  opposition  avec 
« ta  tribu , et  lui  faire  l’affront  de  reconnaître  une 
« dette  qui  ne  pèse  point  sur  elle  ?»  Et  en  même 
temps  il  entraîna  la  chamelle  hors  du  cercle , et  la 
renvoya  rejoindre  le  troupeau. 

Cays , la  rage  dans  le  cœur , partit  pour  son  can- 
ton avec  les  Abs  qui  l’avaient  accompagné,  bien  dé- 
cidé à saisir  la  première  occasion  de  se  venger. 

Quelque  temps  après,  Cays  se  mit  en  campagne; 
et  ayant  surpris  Auf,  fils  de  Badr  et  frère  de  Ho- 
dliayfa,  il  le  tua,  et  s’empara  de  ses  chameaux.  La 
nouvelle  de  ce  meurtre  étant  parvenue  aux  Fezâra , 
causa  parmi  eux  un  grand  émoi.  Leur  colère  mena- 
çait d’un  embrasement  général.  Rabî , fils  de  Zyàd  , 
ménagea  un  accommodement  : il  offrit  au  nom  des 
Benou-Abs  cent  chamelles  fécondées,  pour  le  prix  du 
sang  d’Auf.  La  composition  fut  acceptée  et  la  paix 
rétablie,  en  apparence  du  moins,  entre  les  tribus 
d’Abs  et  de  Dhobyân  *. 

cavtcuuM  Cays  ne  songea  plus  alors  qu’à  faire  une  guerre  sé- 

dî'mîiHM.” *®Ue  rieuse  à Khûlid,  fils  de  Djàfar.  Il  se  rendit  d’abord  à 
Yathrib  pour  y acheter  des  armes.  Il  savait  qu’une 
excellente  cotte  de  mailles  était  entre  les  mains  d’O- 
hayha*,  petit-fils  ou  arrière-petit-fils  d’Ohayha,  fils 


i Plusieurs  versions  des  faits  qui  précèdent  sont  données  par  Maydàni 
(au  proverbe  : Cad  wakaà  baynahom  harbou  Dâhis),  par  VAghàni 
(vol.  IV,  f.  7),  Nowayri  (man.  700,  f.  16),  Ibn-Nobàla  ( Addit . ad  hiu. 
ne.,  p.  37),  etc.  Sans  m’attacher  exclusivement  à l’une  de  ces  versions,  j'ai 
pris  quelques  détails  dans  chacune,  et  j’ai  emprunté  souvent  les  expres- 
sions de  M.  Fresnel,  qui  a traduit  les  récits  de  VAghàni  et  du  Kilab al- 
Ikd.  Voy.  le  Journ.  aiial.,  avril  i8Ï7,p.  340-356. 

a Suivant  l'auteur  de  VAghàni  et  Maydini,  ce  personnage  serait  le 
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de  Djoulâh.  Il  la  lui  demanda,  en  lui  annonçant  ses 
projets  contre  les  Benou-Amir.  Ohayha  refusa  pen- 
dant plusieurs  jours  de  la  lui  livrer  , parce  que 
Khâlid,  fils  de  Djàfar,  avait  composé  des  vers  en 
son  honneur,  et  qu’il  lui  répugnait  de  fournir  des 
armes  contre  un  homme  dont  il  avait  à se  louer.  Mais 
Ohayha  était  négociant;  il  finit  par  faire  taire  ce 
scrupule  de  délicatesse,  et  céda  la  cotte  de  mailles  à 
Cays,  en  disant  ce  mot  devenu  proverbial  : Vendre 
cher  ou  bon  marché,  c’est  là  le  commerce  *. 

Cays  emporta  cette  précieuse  armure.  En  retour- 
nant à son  camp,  il  passa  par  le  vallon  de  Yàmoriya, 
où  était  installée  la  famille  de  Zyâd , Rabî , ses  frères 
et  leurs  gens.  Cays  entra  dans  la  tente  de  Rabî  pour 
le  visiter,  et  lui  montra  l’acquisition  qu’il  venait  de 
faire.  Rabî  admira  la  cotte  de  mailles,  l’examina  at- 
tentivement, et  témoigna  le  désir  de  l’essayer.  Quand 
il  en  fut  revêtu,  il  dit  à Cays  : « Cette  cotte  de  mailles 
« est  à moi  ; je  la  reconnais.  On  me  l’avait  volée  ; je 
a la  retrouve , et  je  la  garde.  » Cays  eut  beau  se  fâ- 
cher , il  ne  put  obtenir  la  restitution  de  son  armure. 

même  qu 'Ohayha,  fils  de  Djoulâh,  premier  mari  de  Solma,  femme  de  Hà- 
chim  et  bisaïeule  de  Mahomet  (*oy.  tom.  I,  lie.  III,  p.  a57).  La  chose  me 
parait  impossible.  Je  pense  que  ces  écrivains  ont  confondu  en  un  seul,  à 
cause  de  l'idenlité  de  nom,  deux  individus  de  la  même  famille,  mais  sé- 
parés par  deux  ou  trois  générations. 

i JUj  àJ y*  H ^jl.  Maydàni  (voy.  ce  proverbe)  et  l'auteur 

de  YAghdni (m,  3o3  v",  et  Journ.  asiat.,  novemb.  i838,  p.  459)  ne  par- 
lent que  du  refus  d'Ohayha;  c'est  le  roman  d’Autar  qui  m’a  fourni  la  cir- 
constance du  consentement  qui  suivit  ce  refus.  Au  reste,  suivant  Ibn-No- 
bâta,  Cays  aurait  acheté  cette  cotte  de  mailles  non  à Yathrib,  mais  à la 
Meklte;  ce  qui  mettrait  Ohayha  hors  de  cause.  Voy.  Addit.  ad  hitt.  ar.  de 
Rasmusscn,  p.  3fi. 
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Il  était  seul,  et  avait  affaire  à un  homme  résolu,  en- 
touré de  parents  et  d’amis  dévoués.  11  lui  fallut  dé- 
vorer l’affront  et  se  retirer. 

Mais  à quelque  temps  de  là  il  s’indemnisa,  en  fai- 
sant une  incursion  contre  les  enfants  de  Zyâd  et  leur 
enlevant  un  troupeau  de  chamelles.  Rabî  et  ses  frères, 
pour  se  mettre  à l’abri  de  nouvelles  attaques,  allè- 
rent s’établir  dans  la  tribu  de  Dhobyân , chez  les 
Fezâra  et  près  de  Hodhayfa,  dont  Rabi  avait  épousé 
une  sœur  cadette,  Moâdha,  fille  de  Badr.  Cays  con- 
duisit à la  Mekke  les  chamelles  ravies  à la  famille  de 
Zyâd , et  les  échangea  contre  des  cuirasses  et  des  sa- 
bres que  lui  fournit  Abdallah,  fils  de  Djodhân  '. 

La  scission  produite  dans  la  tribu  d’Abs  par  la 
mésintelligence  survenue  entre  Cays  et  Rabî,  et  par 
la  retraite  de  celui-ci  avec  ses  adhérents,  fit  avorter 
les  projets  de  guerre  formés  par  Cays  contre  les  Be- 
nou-Amir.  C’est  du  moins  ce  qu’on  peut  présumer, 
d’après  le  silence  des  auteurs  arabes  sur  le  résultat 
des  préparatifs  de  Cays. 

Mr.rtr*  de  M*-  Il  s’était  écoulé  environ  deux  années  depuis  le 

llk.  fils  de  Zfttiavr,  * 

meurtre  d’Auf,  frère  de  Hodhayfa,  et  l’accommode- 
ment qui  l’avait  suivi , lorsque  Màlik , fils  de  Zohayr 
et  frère  de  Cays , vint  à Licâta , lieu  situé  près  de 
Hâdjir  , dans  la  partie  de  la  terre  de  Charabba  appar- 
tenant aux  Dhobyân,  pour  y célébrer  et  consommer 
son  mariage  avec  Moulayca,  jeune  fille  issue  de  Fe- 

» Maydàni,  prov.  Cad  wakaà,  etc.  ; roman  d'Antar;  Jour»,  asiat., 
avril  1837,  p.  358  ; Homàça,  de  Freylag,  p.  449,  45o.  VAghàni  (IV,  f.  8) 
donne  une  version  un  peu  différente  de  la  manière  dont  Rabi  s’était  em- 
paré de  la  rolte  de  mailles  achetée  par  Cays. 
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zàra.  Hodhayfa  eu  fut  informé.  11  conservait  au  fond 
de  son  cœur  un  profond  ressentiment  contre  Cays  et 
sa  famille.  Aussitôt  il  dépêcha  à Licâta  des  cavaliers 
montés  sur  l’élite  de  ses  chevaux,  avec  ordre  de  tuer 
Mâlik  dès  qu’ils  l’auraient  pu  joindre.  Ils  le  tuèrent 
en  effet,  et  Hamal,  fils  de  fiadr,  qui  était  à leur 
tête,  prit  en  cette  occasion  le  sabre  de  Mâlik,  nommé 
Dhou-nnoun. 

I>es  cavaliers  revinrent  de  leur  expédition  sur  le 
soir,  ramenant  leurs  chevaux  harassés  de  fatigue.  Ils 
se  présentèrent  à Hodhayfa  dans  un  moment  où 
Rabî,filsde  Zyâd,  son  beau-frère  et  sou  hôte,  était 
avec  lui.  « Eh  bien  ! leur  demanda  Hodhayfa , avez- 
« vous  atteint  l’onagre?  — Nous  l’avons  atteint, 
« répondirent-ils,  et  nous  lui  avons  coupé  les  jar- 
« rets.  » 

Rabi  ignorait  complètement  le  coup  monté  pour 
assassiner  Mâlik.  Prenant  à la  lettre  ces  paroles  mys- 
térieuses, il  s’écria  : « En  vérité,  voilà  qui  est  nou- 
« veau  pour  moi  : ruiner  des  chevaux  fins , pour  at- 
« traper  un  âue  sauvage!  » et  il  se  mit  à railler  les 
fils  do  Badr.  Hodhayfa  , excédé  de  ses  sarcasmes,  lui 
dit  enfin  : « Mais  ce  n’est  pas  un  onagre  que  nous 
a avons  tué;  c’est  Mâlik,  fils  de  Zohayr , qui  paye 
« pour  Auf,  fils  de  Badr.  — Par  la  mère  de  celui 
« dont  le  sang  est  versé,  dit  Rahî,  vous  avez  fait  une 
« action  détestable,  et  qui  aura  pour  vous  de  funestes 
« conséquences.  Vous  aviez  accepté  une  composition 
« pour  le  meurtre  d’Auf,  et  puis  vous  tuez  en  tra- 
ce bison  !....  » 

Après  avoir  échange  quelques  paroles  vives  avec 
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les  fils  de  Badr , Rabî  se  leva,  et  prit  d’un  pas  grave 
le  chemin  de  sa  tente. 

Hodhayfa  envoya  derrière  lui  une  jeune  esclave 
née  dans  la  famille  de  Badr,  en  lui  disant  : « Cours 
« à la  tente  de  ma  sœur  Moâdha,  et  remarque  bien 
« ce  que  Rabî  fera  en  rentrant  chez  lui.  » I/esclave 
se  rendit  à la  tente,  et,  s'étant  cachée  entre  le  rideau 
( kifd ) et  le  chevalet  ( himdr ) qui  porte  l’attirail 
d’un  Bédouin , elle  attendit  eu  silence  l’arrivée  du 
maître. 

Rabî  parut  un  instant  après  , ne  fit  que  traverser 
la  tente,  et  alla  droit  à son  cheval  attaché  au  piquet 
en  dehors,  du  côté  opposé  à l’entrée.  Il  frappa  légè- 
rement la  crinière  de  l’animal,  posa  sa  main  sur  le 
garrot,  la  fit  glisser  sur  toute  la  longueur  de  l’é- 
pine dorsale  , empoigna  la  queue  à sa  naissance , puis 
lâcha  prise.  Revenant  sur  ses  pas,  il  traversa  de  nou- 
veau la  tente,  saisit  sa  lance  plantée  devant  l'entrée, 
l’enleva,  la  brandit  avec  force,  et  la  reficha  en  terre. 
Ensuite  il  dit  à sa  femme  : « Étends-moi  quelque 
a chose  sur  le  sable;  » et  Moâdha  lui  ayant  préparé 
un  lit,  il  se  coucha. 

Moâdha  se  plaça  près  de  lui.  « Laisse-moi , lui  dit- 
« il  ; j’ai  des  choses  qui  m’occupent;  » et  il  prononça 
les  vers  suivants  : 

’ « Celui  dont  le  cœur  est  exempt  de  soucis  peut  se  livrer  au 
sommeil  : pour  moi , je  ne  saurais  fermer  l’œil,  après  la  nou- 
velle insigne  que  je  viens  de  recevoir. 

I 

^jUl  J-UJILJI  * ç ^ jLa.  ja-t-iï  L-Sj  A» 
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« Dès  qu’elle  sera  parvenue  dans  les  familles  d'Abs,  les  fem- 
mes jetteront  leurs  voiles  ; elles  commenceront  leurs  hurle- 
ments funèbres  bien  avant  l’aurore. 

« Jusqu'à  ce  jour  elles  cachaient  leurs  visages  ; maintenant 
elles  le  montrent  à tous  les  yeux; 

• elles  montrent  des  joues  déchirées  par  leurs  ongles , au 
souvenir  d’un  héros  dont  les  mœurs  étaient  douces,  dont 
l'honneur  est  intact. 

* Après  le  meurtre  de  Mâlik,  fils  de  Zohayr,  quelle  femme 
peut  chercher  les  embrassements  de  son  mari?  quelle  femme 
peut  songer  aux  premières  nuits  d'une  période  de  pureté? 

« Après  ce  meurtre,  il  n'y  a plus  qu’une  pensée  pour  qui- 
conque a de  l’âme  : la  guerre!  Qu’on  selle  nos  dromadaires! 

* En  campagne  chevaux  et  juments!  Plus  de  pâture,  plus  de 
repos  pour  vous,  nobles  poulinières;  au  galop!  Jetez  sur  les 
chemins  vos  fruits  avortés. 

• Point  de  relâche  à nos  guerriers!  que  les  casques  se  rouillent 
sur  leurs  fronts,  et  les  noircissent!  que  la  poussière  des 
champs  de  bataille  souille  leurs  visages! 

« O vous  qui  triomphez  de  la  mort  de  Mâlik,  vous  allez  payer 
vos  joies  par  d'effroyables  calamités.  » 

4 

jLÏ-JJ  Ir-—» 

j I ■ L-  — — L*  ^ .va#  ào  ^ 
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Cet  vert,  avec  quelques  variantes,  se  trouvent  dans  le  Uuniça,  édit,  de 
FreyUg,  p.  4*7- 
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La  jeune  esclave,  n'ayant  rien  perdu  de  ce  qu’elle 
venait  de  voir  et  d’entendre  , alla  faire  son  rapport  à 
Hodhayfa.  Celui-ci  dit  à ses  frères  : « Le  moment  est 
« arrivé  de  la  réconciliation  pour  Cays  et  Rabî,  de 
« la  guerre  pour  Abs  et  Dhobyân.  » 

Le  lendemain  matin , Rabî  vint  trouver  Hodhayfa  , 
et  lui  dit  : « Assigne-moi  un  terme;  car  je  suis  ton 
« hôte,  et  je  veux  m’en  aller.  » Hodhayfa  lui  fixa  un 
délai  de  trois  jours,  au  bout  desquels  Rabî  devait 
cesser  d’être  considéré  comme  protégé  et  même  comme 
ami  ; et  Rabî  se  mit  aussitôt  en  route  avec  son 
monde. 

]>es  Fezâra  suivirent  ses  traces,  dans  l’intention  de 
l’attaquer  après  l’expiration  des  trois  jours  ; mais 
Rabî , faisant  diligence,  eut  le  temps  de  regagner  la 
tribu  d’Abs.  Cays  , qui  avait  le  plus  grand  besoin  du 
secours  de  Rabî,  vint  à sa  rencontre;  et  les  deux 
chefs,  s’étant  réconciliés  sincèrement,  contractèrent 
une  alliance  offensive  et  défensive  '. 

Les  Abs  adressèrent  alors  un  message  aux  Fezâra , 
et  leur  dirent  : « Le  meurtre  d’Auf,  fils  de  Badr,  est 
« vengé  par  le  meurtre  de  Mâlik,  fils  de  Zohayr. 
« Rendez- nous  donc  les  chamelles  que  nous  vous 
« avons  livrées  pour  le  prix  du  sang  d’Auf.  » Ho- 
dhayfa était  disposé  à restituer  les  chamelles  avec  les 
produits  qu’elles  avaient  donnés.  Un  de  ses  cousins 
lui  représenta  que  ce  serait  une  honte  pour  les  Fe- 


i Aghdni,  IV,  7 v*,  8 ; Journ.  aiiat.,  avril  1837,  p.  350-354.  J'ai  fait 
dans  le  court  de  ce  récit,  et  je  continuerai  à faire  dans  les  récits  suivants, 
de  fréquents  emprunts  aux  traductions  deM.  Fresnel,  qui  ne  verra  eu  cela, 
j'espère , qu'une  preuve  de  mon  estime  pour  ses  travaux. 
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zâra  de  rendre  plus  qu’ils  n’avaient  reçu.  En  consé- 
quence, Hodhayfa  répondit  qu’il  renverrait  aux  Abs 
les  mères  seulement , et  garderait  les  petits.  Les  Abs 
exigèrent  les  petits  et  les  mères;  et,  sur  le  refus  de 
Hodhayfa,  la  guerre  commença  aussitôt 

La  première  rencontre  eut  lieu  sur  un  point  de  la 
terre  de  Charabba  , nommé  Dhou-l-Moraykib . En 
cette  journée,  Rabî,  fils  de  Zyâd,  commandait  les 
Abs  et  leurs  alliés  les  Benou-Abdallah-ibn-Ghatafân. 
Les  Fezàra,  combinés  avec  les  Mourra,  autre  bran- 
che de  Dhobyân,  et  conduits  par  Hodhayfa,  fils  de 
Badr,  furent  vaincus, et  perdirent  beaucoup  de  monde, 
entre  autres  Dhamdham , de  ta  famille  de  Mourra  ; 
il  fut  tué  par  Antara  , fils  de  Cheddâd  * , guerrier 
d’Abs  et  poète  célèbre,  sur  lequel  je  donnerai  plus 
loin  une  notice. 

Peu  de  temps  après , Hamai , fils  de  Badr,  étant  à 
rôder  avec  quelques  cavaliers,  s’empara  de  Fâtima, 
fille  de  Kourchoub,  mère  de  Rabî,  qu’il  rencontra 
montée  sur  un  chameau.  Il  dirigea  sur  son  camp  la 
captive  et  sa  monture,  « Hamai,  lui  dit  Fâtima,  qu’as- 
« tu  fait  de  ta  générosité?  Ecoute  bien  ce  que  je 
n vais  te  dire  : voici  une  colline  devant  nous;  si  tu 
a m’emmènes  au  dglà,  il  n’y  a plus  de  paix  possible 
« entre  toi  et  les  fils  de  Zyâd  ; parce  qu’une  fois  que 
« nous  serons  derrière  cette  colline,  une  fois  que 
« nous  ne  serons  plus  en  vue  des  tentes  que  l’on 
a aperçoit  d’ici,  le  monde  pensera  ce  qu’il  voudra,  et 


I Aghàm,  IV,  9;  Journ.  asiat.,  ami  iSl-,  p.  SS7. 
a Nowayri,  niaii.  700,  f.  16  t“;  Hitt.  prtre.  ar.  reg.,  p.  SS;  Fitanel, 
Journ.  aiial. , juillet  1 8 Ï7 , p.  5. 


Journée  tir 
Dhou  I Morajkib. 


Mort  de  KAhma, 
mère  de  IXabi. 
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« un  seul  propos  sur  mon  compte  est  pour  moi  et 
« mes  enfants  l’équivalent  de  l’infamie.  — Avance  , 
n répondit  Hamal;  il  faut  te  résigner  à faire  paître 
« mes  chamelles.  » Quand  Fâtima  fut  certaine  que  la 
résolution  de  Hamal  était  inébranlable,  elle  se  jeta 
par  terre,  la  tète  la  première , du  haut  de  son  cha- 
meau, et  se  tua  ainsi  volontairement,  pour  que  ses 
enfants  n’eussent  point  à rougir  de  sa  mésaventure  *. 

Joi‘r“Tiuç'. La  défaite  des  Fezâra  et  des  Mourra,  à Dhou-1- 
Moraykib,  avait  engagé  toutes  les  autres  familles  de 
Dhobyân  à faire  cause  commune  contre  les  Âbs.  Elles 
réunirent  leurs  forces  à Dhou-Hoça , dans  la  vallée 
de  Safa,  de  la  terre  de  Charabba.  Ce  point  est  à trois 
journées  de  distauce  de  Catau , et  à une  journée  de 
Yàmoriya.  Les  Abs  furent  battus  à leur  tour,  et  vi- 
vement poursuivis  dans  leur  fuite.  Les  ennemis,  les 
ayant  atteints,  criaient  : « Extermination  ou  satis- 
« faction  ! » Les  Abs  s’arrêtèrent , et  firent  face.  Le 
combat  allait  recommencer,  et  Rabî  voulait  une  lutte 
décisive  ; mais  Cays  inclina  pour  demander  la  paix. 
« Offrons  des  otages,  dit-il;  une  fois  sortis  de  ce 
o mauvais  pas , nous  aviserons  aux  moyens  de  rcta- 
« blir  nos  affaires.  » 

Tr*«e.L«  as»  El-Aslà , fils  d’Abdallah  , issu  d’Abs  par  Audh,  fils 
de  Ghâlib,  se  chargea  de  la  négociation.  Il  donna  eu 
otage  trois  de  ses  fils  et  quatre  de  ses  neveux.  Cays 
lui- même  donna  son  fil»  Otba.  Ces  enfauts  furent 
confiés  à Soubay,  fils  d’Amr,  de  la  famille  de  Thà- 
laba , fils  de  Sàd , fils  de  Dhobyân.  Satisfaits  de  cet 


i Fresnel,  Jauni,  atial.,  avril  18Ï7,  p.  334  ; Jghdni,  IV,  5 v\ 
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arrangement , les  Fezâra  et  leurs  alliés  «le  Dhobyân 
se  retirèrent  '. 

Les  hostilités  demeurèrent  suspendues  pendant 
quelques  années  entre  les  deux  tribus  rivales.  Ce  fut, 
je  suppose,  durant  cet  intervalle  que  Kliâlid,  fils  de 
Djàfar,  meurtrier  de  Zohayr,  périt  de  la  manière 
que  je  vais  rapporter. 


Aventure*  de  HArith,  fils  de  ZliAlim. 

Khâlid  avait  fait  autrefois  une  incursion  coutre 
les  Benou-Yarboù-ibn-Ghayzh,  famille  issue  de  Dho- 
byân par  Mourra,  fils  d’Auf.  Tous  les  guerriers  de 
cette  famille,  entre  autres  son  chef  Zhâlitn,  fils  de 
Djadhîma  , avaient  perdu  la  vie  dans  le  combat  que 
Khàlid  leur  avait  livré  avec  un  nombre  d’hommes 
supérieur.  Hârith  , fils  de  Zhâlitn  , alors  enfant  , 
échappé  au  massacre,  était  resté  seul  avec  les  femmes. 
Il  grandit  au  milieu  d’elles,  les  aidant  à traire  les 
chamelles , soin  dont  les  femmes  de  Dhobyân  n’a- 
vaient point  coutume  de  s’occuper;  il  les  entendait 
chaque  jour  déplorer  la  mort  de  leurs  maris  et  de 
leurs  proches  *. 

Devenu  homme,  Hârith  se  fit  remarquer  par  son 
esprit , sa  valeur,  son  audace,  et  obtiut  un  rang  dis- 
tingué dans  la  branche  des  Mourra  de  Dhobyân. 


1 Nowayri,  min.  700,  f.  17;  Fresnel,  Jonrn.  asiai.,  juillet  1837,  p.  7, 
8;  Rumussen,  Hist.prac.  ar.  rtg p.  85;  Agkini,  IV,  9. 
a Aghàni,  III,  1 v\ 
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Khâlid  avait  attiré  sur  lui  le  ressentiment  des  Dlio- 
byân  par  son  attaque  contre  la  famille  de  Yarboù-ibn- 
Ghayzh  , et  encouru  l’inimitié  des  Abs  par  le  meurtre 
de  Zohayr;  mais  depuis  lors  les  querelles  de  ces  deux 
tribus,  ou  leurs  divisions  intestines,  l’avaient  mis  à 
l’abri  de  leur  vengeance.  La  réconciliation  apparente 
qui  suivit  l’affaire  de  Dhou-Hoça  lui  fit  craindre  d’a- 
voir sur  les  bras  toutes  les  forces  de  Ghalafiiu.  Il  se 
rendit  à Baln-Akil  pour  rechercher  l’appui  du  prince 
lakhmite  Nômân  ( Abou-Câbous),  fils  de  Moundhir 
(qui  y commandait  au  nom  du  roi  de  Hîra  son  on- 
cle, Câbous  ou  Nômân  IV  , fils  de  Moundhir  111  ). 

Khâlid  était  accompagné  de  sou  neveu  Orwa , fils 
d’Otba,  connu  sous  le  nom  d’Orwat-errahhâl , et 
d’un  autre  de  ses  neveux,  Abdallah,  fils  de  I)jàda. 
Il  fut  bien  reçu  de  Nômân  , et  lui  offrit  un  cheval 
en  présent. 

Or  Rabî,  fils  de  Zyâd  , et  Hârith,  fils  de  Zhâlim  , 
étaient  arrivés  chez  Nômân  à la  même  époque  que 
Khâlid  ; chacun  d’eux  offrit  aussi  un  cheval  au 
prince.  « Voici,  dit  Ilârith,  un  coursier  de  noble 
« race,  des  haras  des  enfants  de  Mourra.  Je  l’avais 
« élevé  pour  faire  la  guerre  aux  Benou-Amir;  mais 
« puisque  tu  accueilles  près  de  toi  Khâlid , fils  de 
« Djàfar,  je  renonce  à l’usage  que  j’en  voulais  faire, 
a et  je  te  le  donne.  » Rabî  dit  à sou  tour  : « Voici  un 
a cheval  dont  le  père , enlevé  par  moi  aux  Beuou- 
« Amir,  m’a  servi  vingt  ans  sans  jamais  broncher.  » 
Puis  il  ajouta  ironiquement  : « Il  a sur  ces  deux  au- 
« très  chevaux  la  même  supériorité  qu’ont  les  Benou- 
« Amir  sur  les  autres  tribus  arabes.  » 
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Nomân  répondit  : « Descendants  de  Cays-Aylân, 
« les  chevaux  que  vous  me  présentez  sont  tous  éga- 
« lement  médiocres.  Où  sont  les  coursiers  aux  queues 
« touffues,  aux  naseaux  larges  , aux  yeux  pétillants 
« d’ardeur,  aux  lèvres  fines,  qui  rongent  leurs  freins, 
« et  dont  fous  les  mouvements  décèlent  l’énergie? 
« — Hârith  prétend , dit  Khâlid , que  lui  seul  a des 
« chevaux  de  cette  espèce.  « Ce  mot , jeté  dans  l’in- 
tention d’indisposer  Nomân  contre  Hârith  , piqua 
celui-ci. 

Le  soir,  Hârith  et  Khâlid  se  rencontrèrent  dans  la 
maison  d’une  chanteuse  nommée  Afzar,  où  l’un  et 
l’autre  étaient  allés  pour  boire  et  se  divertir.  Khâlid 
fit  chanter  à Afzar  certains  vers  dont  il  était  l’au- 
teur, et  dans  lesquels  il  se  vantait  d’avoir  fait  prison- 
nières des  parentes  de  Hârith.  Cette  provocation 
remplit  Hârith  de  colère  ; cependant  il  se  contenta 
de  dire  à Khâlid  : « Veux-tu  donc  me  pousser  à 
a bout  ? » 

Le  lendemain  , Nomân  ayant  invité  ses  hôtes  à sa 
table,  on  servit  des  dattes.  Khâlid,  en  mangeant, 
jetait  ses  noyaux  devant  Hârith.  Quand  on  eut  fini, 
il  dit  à Nomân  : « Vois  donc  quelle  quantité  de 
a noyaux  Hârith  a devant  lui  ! en  vérité,  il  a mangé 
« toutes  les  dattes.  — Je  n’en  ai  pas  mangé  plus  que 
« toi , répondit  Hârith  ; mais  j’ai  jeté  les  noyaux , et 
« toi  tu  as  avalé  les  noyaux  avec  les  dattes.  » Khâlid 
était  incapable  de  supporter  un  sarcasme.  « Oses-tu 
a bien  t’attaquer  à moi?  dit-il  à Hârith.  Ne  sais-tu 
« pas  que  j’ai  tué  les  hommes  de  ta  famille,  et  que  je 
« t’ai  laissé  orphelin  au  milieu  des  femmes  de  Yar- 
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« boù?  — J'étais  enfant  alors,  répliqua  Hâritli;  mais 
« je  suis  homme  maintenant , et  chef  d’autres  hom- 
« mes  vaillants.  — Eh  bien!  remercie-moi  donc, 
« ajouta  Khâlid,  puisqu’en  tuant  Zohayr  , fils  de 
« Djadhîma , je  t’ai  ouvert  la  voie  au  rang  de  sayyid 
« de  Ghatafân.  — Oui , dit  Hârith je  te  payerai 
« ce  service.  » Et  il  sortit. 

Nomân  avait  observé  l’émotion  concentrée  de  Hâ- 
rith. « Il  fera  un  mauvais  coup , dit-il  à Khâlid;  la 
« protection  que  je  te  dois  ne  l’arrêtera  pas.  — Bah  ! 
n répondit  Khâlid,  s’il  me  trouvait  endormi,  il  n’o- 
« serait  me  réveiller.  » 

Hârith  s’en  alla  chez  Afzar;  il  se  mit  à boire  et  à 
chanter  : 

1 « Prince  (puisses-tu  éviter  les  malédictions!),  sache  qu’au- 
jourd’hui  ou  demain  je  tuerai  le  fils  de  Djàfar. 

« Khâlid  ! tu  as  provoqué  un  homme  dont  le  courroux  n'a- 
vait pas  besoin  d’étre  excité.  Prends  garde  à toi!....  prends 
garde  à toi  ! » 

Ces  menaces  furent  rapportées  à Khâlid  ; il  les  mé- 
prisa. La  nuit  étant  venue,  il  se  retira  dans  sa  tente. 
Ses  neveux  Abdallah,  fils  de  Djàda,  et  Orwa,  alar- 
més pour  sa  sûreté  , se  couchèrent  près  de  lui , de 
manière  que  Khâlid  se  trouvât  placé  entre  eux  deux. 
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Les  rideaux  de  la  tente  furent  boutonnés,  et  ils  s’en- 
dormirent. 

Hârith  avait  amené  avec  lui  un  valet  de  la  tribu 
de  Mouhârib-ibn-Khaçafa,  nommé  Khirâch.  Quand 
tous  les  yeux  furent  assoupis  par  le  sommeil,  il  dit  à 
Khirâch  : « Prends  ma  chamelle,  et  va  m’attendre 
« en  tel  lieu  ( qu’il  lui  désigna).  Si  au  lever  de  l’é- 
« toile  du  matin  je  ne  t’ai  pas  rejoint,  ne  m’attends 
« plus,  et  va  où  tu  voudras.  » Ensuite  il  se  dirige 
vers  la  tente  de  Khâlid , en  fait  sauter  les  boutons 
d’un  coup  de  sabre,  entre,  et,  passant  par-dessus 
Abdallah,  il  tombe  sur  Khâlid.  Orwa  s’éveille  en  ce 
moment,  et  crie  au  secours.  O11  vint,  mais  trop  tard; 
le  coup  était  porté , et  Hârith  avait  pris  la  fuite  *. 

Nomân,  informé  aussitôt  de  l’assassinat  de  Khâlid,  N*™î"/Mlir^h‘r’ 
dépécha  quelques  cavaliers  à la  poursuite  de  Hârith. 

Ils  l’atteignirent;  mais  Hârith  leur  fit  tête  ; il  en  tua 
plusieurs  , et  les  autres  effrayés  retournèrent  sur 


1 Aghàni,  III,  1 r°,  a ; Fresnel , d'après  Ibn-Abd-Rabbib,' Premüre 
lettre  sur  Fhist.  des  Ar.,  p.  3g,  40;  Nowayri,  msn.  700,  f.  i3  »•  ; Rasmus- 
seu,  Hist.prœc.ar.  rrg.,  p.  69. 

J'ai  placé  le  lieu  de  cette  scène  à Raln-Akil,  conformément  au  témoi- 
gnage d'Ibn-Abd-Rabbih  et  de  Nowayri,  qui  appellent  Journée  de  Batn- 
Akil  celle  où  Khâlid  fut  assassiné  par  Hârith.  Mais  je  me  suis  écarté  de 
l'opinion  de  ces  écrivains  en  ce  qui  coucerne  la  personne  du  prince  dont 
Khâlid  était  l'hôte.  Ils  nomment  ce  prince  Aswad,  fils  de  Moundhir.  J’ai 
admis,  arec  l’auteur  de  l'Agbâni  et  Maydâni , que  Khâlid  était  l'bdte  de 
Nàmân,  fils  de  Moundhir,  c.  à d.  Nomân  V Aboti-Câhous , comme  ('indi- 
quent des  fragments  de  poésie  que  je  citerai  plus  loin.  Ce  Nomân , dans  le 
récit  de  l'Aghàui,  est  qualifié  de  roi  de  Hira.  C'est  un  titre  qui  lui  est 
donné, ou  par  anticipation,  car  Nomân- Abuu-Càbous  régna  plus  lard;  ou 
par  confusion  de  noms,  car  ce  devait  être  Nomân  IV  qui  régnait  alors  à 
Hira,  conjointement  avec  son  frère  Câbous , fils  de  Moundhir  III  (voy.  li- 
vre IV,  p.  ta 8). 
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leurs  pas,  tandis  que  Hârith  célébrait  sa  victoire  eu 
chantant  : 

« Je  suis  Abou-Lavla!  Le  nom  de  mon  sabre  est  Màloub 
Qui  veut  acheter  mon  sabre  ? voilà  de  ses  coups  *. 

Le  second  hémistiche  de  ce  vers  est  devenu  pro- 
verbe. 

Hârith  a composé  un  poème  dans  lequel  il  se  vante 
du  meurtre  de  Khâlid  , et  dit  : 

3«  Demandez  à Nômân,  demande/,  aux  enfants  de  Kilâb  si 
j*ai  tué  Khâlid. 

« J’ai  marché  dans  l’ombre  vers  sa  tente.  Il  était  entre  le 
fils  de  Djàda  et  Orwa,  qui  gardait  son  oncle  et  ne  sommeillait 
point. 

« J’ai  frappé  de  mon  sabre  le  sommet  de  la  télé  de  Khâlid, 
et  mon  fer,  divisant  son  crâne,  s’est  frayé  un  chemin  jusqu’à 
sa  gorge. » 

4 

Hârith , parvenu  dans  le  pays  de  Ghatafân,  espé- 
rait y trouver  un  asile.  Mais  l’injure  faite  à la  famille 


i Dam  d’autres  vers,  Hârith  appelle  son  sabre  Dhoii-l-HayyAt. 
a I , 1 Lj  I 

Yov.  dans  MaydAni  l'article  Man  yachtari  sayfi,  etc. 
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jJLiJ  ouCxi  J»  , 

AJ  1^  S S lj  A — ! ^ «C 

I j w.  i r.  A a r.  Ij^.6  » 

A-lj  £*iL>  wàj...,JLs  AJ^-isLi 


j—îbLjü*  L j J1 s 


JT*3-  Ç+~°J 


Digitized  by  Google 


N4DJD. 


44g 

royale  de  Lakhin,  par  l’assassinat  d’un  homme  placé 
sous  la  protection  d’un  de  ses  membres  , parut  si 
grave  aux  tribus  de  Ghatafân , qu’elles  ne  voulurent 
point  s’exposer , en  recevant  Hârith,  à une  guerre 
contre  le  roi  de  Hîra.  Elles  obligèrent  Hârith  à s’é- 
loigner, bien  qu’il  fût  de  leur  race,  et  malgré  l’avis 
des  Abs,  qui,  sachant  gré  à Hârith  d’avoir  vengé  la 
mort  de  Zohayr , demandaient  qu’on  s’unît  pour  le 
défendre  Hârith  , ainsi  repoussé  par  les  siens,  se 
réfugia  chez  un  ami  qu’il  avait  dans  la  tribu  de 
Kinda.  Au  bout  de  quelque  temps  il  quitta  cet  ami , 
et  alla  se  présenter  aux  Benou-Idjl , branche  de  Bacr- 
Wàïl,  qui  ne  firent  point  difficulté  de  l’accueillir. 

Mais  bientôt  deux  autres  branches  de  Bacr,  les  Benou- 
Dhohl-ibn-Chaybân  et  les  Benou-Ghounm-ibn-Chay- 
bân,  dirent  aux  Benou-Idjl  : « Débarrassez-nous  de 
« ce  fugitif;  il  ne  nous  convient  pas  d’avoir  à lut-  . 
a ter  pour  lui  contre  Chahbâ  et  Dauçar  » (les  deux 
principaux  corps  de  troupes  au  service  des  rois  de 
Hîra).  Les  Benou-Idjl  persistaient  dans  leur  géné- 
reuse résolution.  Hârith,  voyant  les  Bacrites  divisés 
sur  la  question  qu’il  avait  fait  naître,  et  ne  voulant 
point  être  cause  d’une  scission  dans  leur  tribu , les 
mit  d’accord  en  partant.  Il  se  retira  chez  les  Taghli- 
bites  1 ; ensuite  il  passa  chez  les  Benou-Tay. 

Cependant  Nômân  3 , après  d’inutiles  recherches  i|  « 
pour  atteindre  Hârith , ne  pouvant  saisir  la  personne  ü?in«n'  #1“ de  " 


i Aghàni , III,  3. 

i Le  texte  ne  parle  pas  des  Taghlibites  ; mais  des  vers  de  HSrith  prouvent 
qu'en  quittant  les  Bacrites,  il  passa  dans  la  tribu  de  Taghlib. 

3 Aghâni , III,  3.  Ailleurs  (f.  4 v*  et  S)  l'Aghàni  présente  d'autres  ver- 

II.  0*0 
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du  coupable,  fit  arrêter  des  femmes  qui  avaient  joui 
de  sa  protection,  et  ordonna  qu’on  les  transportât, 
ainsi  que  leurs  chameaux  , sur  les  terres  de  son  do- 
maine. La  nouvelle  de  cet  enlèvement  ne  fut  pas  plu- 
tôt parvenue  à Hârith,  qu’il  descendit  des  monta- 
gnes de  Tay , se  glissa  inconnu  parmi  les  gens  de  la  " 
plaine , et,  s’étant  informé  du  lieu  où  ses  protégées 
étaient  détenues  , ainsi  que  du  pâtis  où  l’on  avait  mis 
leurs  troupeaux,  il  vint  trouver  ces  femmes  en  secret, 
les  délivra,  reprit  leur  bétail , et  les  rendit  à leurs 
familles  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait. 

Ce  devoir  accompli,  il  rentra  furtivement  dans  le 
pays  de  Ghatafân , et  descendit  chez  un  de  ses  pa- 
rents, nommé  Sinân,  fils  d’Abou-Hâritha.  Or  Nômân 
avait  un  fils  en  bas  âge , appelé  Chourahbîl  , qu’il 
avait  donné  à nourrir  à Selma  , femme  de  Sinân  , 
laquelle  était  alors  dans  sa  famille,  chez  les  Benou- 
Doudân-ibn-Açad.  La  sollicitude  de  Selma  pour  son 
nourrisson  était  si  grande,  qu’elle  ue  le  confiait  ja- 
mais à d’autres  bras  que  les  siens. 

Hârith,  qui  avait  toujours  sur  le  cœur  l’enlève- 
ment de  ses  protégées  par  Nômân,  emprunta  une  selle 
à Sinân,  et  celui-ci  la  lui  prêta  sans  se  douter  de  son 
intention.  Hârith  vint  alors  trouver  Selma,  et  lui  dit: 
a Sinân  m’a  chargé  de  te  dire  : Envoie-moi  par  Hâ- 
« rith  ton  nourrisson,  afin  que  je  le  porte  au  prince, 

« et  le  conjure  par  la  vie  de  son  fils  de  pardonner 


iiou>,  dans  lesquelles  Aswad  figure  à la  place  de  Noraàn  ; mais,  dans  aucun 
des  morceaux  de  poésie  composés  à l'occasion  des  événemeuls  dont  il  est 
ici  question,  l'on  ne  rencontre  le  nom  d’Aswad  ; l'on  n'r  voit  que  celui  de 
Xomàu 


Digitized  by  Google 


N A DJ». 


45 1 

« à mon  parent,  b El  Hârith  ajouta  : « Voici  la  selle 
« de  Sinân,  qu’il  m’a  dit  de  prendre  et  de  te  montrer, 
« pour  que  tu  sois  certaine  que  je  viens  de  sa  part,  b 
Selma  n’eut  aucun  soupçon;  et,  après  avoir  attifé 
l’enfant , elle  le  livra  à Hârith  , qui  le  porta  dans  un 
endroit  isolé,  et  là  lui  fendit  la  tête  d’un  coup  de 
sabre.  C’est  de  cet  événement  qu’il  parle  dans  les 
vers  suivants  : 

1 « As-tu  cru,  Abou-Càbous , que  tu  aurais  bon  marché  de 
moi?  que  je  ne  saurais  pas  te  faire  sentir  mes  coups  et  braver 
ta  colère  ? 

« Tu  as  pris  des  chameaux  et  des  femmes,  mes  protégées; 
moi  j’ai  pris  le  nourrisson  de  Selma,  noble  et  importante  cap- 
ture! 

« Dhou-l-Hayyàt  a frappé  sa  tête  à l'endroit  où  les  cheveux 
se  séparent  : mon  sabre  est  la  terreur  et  le  fléau  des  crânes. 

« J’ai  massacré  ton  enfant,  comme  j'ai  massacré  Khâlid  : 
les  grands  caractères  ne  craignent  point  d’accumuler  sur  eux 
les  dangers  et  de  défier  les  vengeances. 

« J'ai  commencé  par  Khâlid,  dont  l’affaire  compte  pour  une; 
ton  fils  fait  deux  ; et  je  t'en  garde  une  troisième  qui  fera  blan- 
chir plus  d’un  toupet  dans  le  royaume  de  Hira.  > 

Nomân , ayant  appris  le  meurtre  de  son  enfant , 
marcha  contre  les  Benou-Doudân  et  les  Mourra , fa- 

x 
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milles  de  la  nourrice  Selma  et  de  son  mari  Sinân;  ri 
tua  des  hommes,  enleva  des  troupeaux,  et  emmena 
Sinân  prisonnier.  Il  passa  à son  retour  par  Odhâkh  , 
lieu  de  la  terre  de  Charabba  où  étaient  campés  les 
Benou-Mouhârib-ibn-Khaçafa.  Ayant  rencontré  eu 
cet  endroit  les  petites  sandales  de  Chourahbîl , et  ju- 
geant sur'^cet  indice  que  les  Benou-Mouhârib  n’étaient 
point  étrangers  au  crime,  il  les  attaqua , en  prit  un 
certain  nombre  , puis  il  fit  chauffer  des  cailloux , et 
dit  aux  captifs  : « Je  vais  vous  donner  des  sandales 
« de  ma  façon  ; » et  il  les  contraignit  à marcher  nu- 
pieds  sur  ces  cailloux  brûlants,  en  sorte  que  la  plante 
de  leurs  pieds  fut  rôtie. 

Nômân  consentit  ensuite  à relâcher  Sinân,  moyen- 
nant une  composition  de  mille  chameaux  que  lui  of- 
frirent Hârith  , fils  de  Sofyân , et  Seyyâr  , fils  d’Amr , 
fils  de  Djâbir,  tous  deux  de  la  tribu  de  Dhobyân,  le 
second  de  la  branche  de  Fezâra.  Seyyâr  livra  son  arc 
en  gage  de  payement.  La  dette  fut  acquittée  avant 
l’expiration  du  terme  convenu , et  Seyyâr  retira  son 
gage.  Cette  action  devint  pour  lui  et  sa  famille  un 
titre  d’honneur  *. 

Quant  à Hârith,  il  s’était  enfui  chez  les  Benou- 
Témîm.  Mais,  avant  de  faire  connaître  les  événements 
qui  résultèrent  de  son  séjour  dans  cette  tribu , il  est 
nécessaire  de  reprendre  l’histoire  des  Abs  et  des 
Dhobyân  où  nous  l’avons  laissée,  et  de  la  conduire 


i Fresnel,  Première  lettre  sur  ChisL  des  .4r.,  p.  S6-Sg;  Aghdni,  III, 
f.  3-5;  Nowayri,  man.  700,  f.  i5etï“;  Rasmtmen,  Hiit.  prac.  ar.  reg., 
V-  73. 
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jusqu’à  l’époque  de  la  retraite  de  Hârith  dans  le  pays 
de  Témîm. 


Reprise  de  la  guerre  de  Dâliis  entre  Abe  et  Dliobyân. 

Les  otages  remis  par  les  Abs  aux  Dhobyân  demeu- 
rèrent entre  les  mains  de  Soubay , fils  d’Amr,  jus- 
qu’au jour  de  sa  mort.  Se  voyant  près  de  sa  fin , il 
dit  à son  fils  Mâlik  : « Je  te  lègue  une  noblesse  im- 
« mortelle  en  te  léguant  la  garde  de  ces  enfants , si 
.*  tu  sais  les  garder.  Mais  déjà  il  me  semble  voir  ton 
« oncle  maternel  Hodhayfa  qui  vient  te  trouver,  et 
« te  dire,  en  contractant  ses  paupières  pour  en  expri- 
« mer  des  larmes  : « Nous  avons  donc  perdu  notre 
« sayyid,  notre  chef,  le  plus  digne  homme  de  la 
« tribu  ! »...  Je  le  vois  d’ici  qui  te  caresse  et  fait  sem- 
« blant  de  chérir  ma  mémoire,  pour  obtenir  de  toi  la 
« cession  des  otages  qui  furent  coufiés  à ma  probité, 

« et  se  donner  ensuite  le  plaisir  de  les  tuer....  Après 
« un  pareil  abandon , mon  (ils , c’en  est  fait  de  ton 
« honneur  à tout  jamais.  Crains-tu  de  ne  pouvoir 
« résister  aux  instances  de  tou  oncle?  En  ce  cas, 

« pars  avec  ces  enfants,  et  rends-les  à leurs  familles.  » 

Soubay  n’eut  pas  plutôt  fermé  les  yeux,  que  Ho- 
dhayfa  vint  entourer  de  scs  séductions  son  fils  Mâlik,  5?.%” mSTTc. 
ainsi  que  le  vieillard  l’avait  prévu,  et  fit  si  bien  que 
le  jeune  homme  lui  livra  les  otages.  Hodhayfa  les 
emmena  à Yàmoriya.  Là,  il  tirait  chaque  jour  un 
de  ces  enfants  de  prison , le  plantait  dehors  en  ma- 
nière de  but , et  lui  disait  : « Appelle  ton  père  ! » et 
tandis  que  l’enfant  criait  en  vain,  « Mon  père!  mon 
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a père  ! v Hodbayfa  le  perçait  à coups  de  (lèches.  Il 
tua  ainsi  Otba  , fils  de  Cays 

La  nouvelle  de  cette  atrocité  étant  parvenue  chez 
les  Abs,  ils  montèrent  aussitôt  à cheval,  tombèrent 
sur  les  Dhobyân  dans  la  plaine  de  Yàmoriya,  et  leur 
tuèrent  douze  hommes,  entre  autres  Mâlik,  fils  de 
Soubay,  celui  qui  avait  livré  les  otages  à Tlodhayfa, 
Yazîd  son  frère,  et  Harim  , fils  de  Dhamdham;  ce 
dernier  périt  de  la  main  d’un  cavalier  d’Abs,  nommé 
Ward-ibn-Hâbis. 

La  journée  de  Yàmoriya  porte  encore  le  nom  de 
journée  de  Nafr;  Nafr  est  un  point  à peu  de  dis- 
tance de  Yàmoriya  a. 

Les  deux  tribus  ennemies  eurent  bientôt  après  un 
nouvel  engagement.  Hodbayfa  avait  fait  de  grands 
préparatifs  et  rassemblé  beaucoup  de  monde.  I^es 
Abs,  inférieurs  en  nombre,  étaient  alarmés  de  l’atta- 
que qui  les  menaçait.  Cays  leur  dit  : « Faites  ce  que  je 
« vais  vous  dire,  ou  je  jure  de  me  percer  de  mou 
« sabre  à vos  yeux.  » Ils  promirent  de  lui  obéir.  Cays 
leur  commanda  de  lever  leur  camp,  d’acheminer  en 
avant,  dès  le  milieu  delà  nuit,  les  femmes,  les  en- 
fants, les  troupeaux  , et  de  partir  eux-mêmes  un  peu 
plus  tard  ; ce  qui  fut  fait. 

De  leur  côté,  les  Dhobyân  se  mirent  en  campagne 
à la  pointe  du  jour,  et  parurent  en  vue  de  la  troupe 
des  cavaliers  d’Abs.  Cays  ordonna  à ses  gens  de  suivre 
une  direction  opposée  à celle  qu’ils  avaient  fait  pren- 


1 Fresnel,  Journ.  atial.,  juillet  1 837,  p.  8,  9 ; Aghàni,  IV,  9 ; Nowayri, 
man.  700,  f.  17;  Rasmuuen,  Hist. prête,  ar.  rrg .,  p.  86. 

1 Frtsnel,  Journ.  atial.,  ibid.  ; Nowajrri,  ibid.;  Aghâni , II,  t$6  »*. 
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dre  à leurs  familles  et  à leurs  troupeaux.  Les  ennemis 
balancèrent  s’ils  attaqueraient  les  cavaliers,  ou  s’ils 
iraient  enlever  les  femmes  et  les  chameaux.  L’espoir 
du  butin  les  décida  pour  ce  dernier  parti  , et  ils  cou- 
rurent sur  les  traces  de  la  caravane,  qu’ils  eurent 
bicutôt  atteinte.  Ils  s’en  emparèrent  facilement;  et 
Hodhayfa , dans  cette  circonstance,  ayant  remarqué 
Tomâdhir  , mère  de  Cays,  parmi  les  femmes  tombées,,, 
entre  ses  mains  , la  tua  d’un  coup  de  lance.  Mais  les 
cavaliers  d’Abs,  aussitôt  qu’ils  avaient  vu  les  ennemis 
s’attacher  à la  piste  de  la  caravane,  avaient  tourné 
bride  et  marché  derrière  eux.  Ils  arrivèrent  au  mo- 
ment où  les  Dhobyân,  ne  songeant  qu’à  entraîner 
leurs  captives  et  à pousser  les  chameaux  vers  leur 
camp,  étaient  disséminés  dans  la  plaine.  Ils  fondirent 
sur  eux , en  firent  un  grand  carnage , et  reprirent 
leurs  familles  et  leurs  troupeaux. 

Hodhayfa  et  ses  frères,  principaux  objets  de  l’ani- 
mosité  des  Abs,  s’étaient  échappés.  On  résolut  de  les  rirl“  Ab‘ 
poursuivre.  La  chaleur  était  excessive,  et  Cays  sa- 
vait que  Hodhayfa,  lorsqu’il  était  resté  longtemps  à 
cheval , avait  les  cuisses  en  feu  par  l’effet  du  frotte- 
ment de  la  selle.  Il  dit  à ses  compagnons  : « Hodhayfa 
« doit  être  allé  se  baigner  dans  quelque  étang.  Il 
a faut  l’y  surprendre;  cherchons  sa  piste.  » I,es  Abs 
se  mirent  aussitôt  à examiner  le  sol. 

Hodhayfa  s’était  arrêté  un  instant  dans  sa  fuite , 
et  était  descendu  pour  resserrer  la  sangle  de  sou 
cheval.  Il  avait  eu  la  précaution  de  poser  ses  pieds 
sur  des  cailloux  pendant  cette  opération  ; mais  le 
liout  d’un  de  ses  pieds  avait  touché  le  sable,  et  y avait 
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laissé  une  empreinte.  Cette  empreinte  fut  reconnue. 
On  distingua  aussi  la  trace  des  pas  de  son  cheval 
Sârifet  de  la  jument  nommée  Hanfâ,  qu’avait  montée 
pendant  le  combat  son  frère  Hamal.  Cette  jument, 
comme  son  nom  l’exprimait,  avait  les  pieds  de  de- 
vant tournés  en  dedans,  ce  qui  rendait  ses  traces 
particulièrement  reconnaissables.  Guidés  par  ces  in- 
dices, les  Abs  s’avancèrent  vers  le  réservoir  de  Ilabâa, 
où  Hodhayfa  était  à se  baigner,  comme  l’avait  pensé 
Cays,  avec  ses  frères  Hamal  et  Mâlik  et  quelques- 
uns  de  leurs  gens.  Se  croyant  hors  de  poursuite,  ils 
avaient  déposé  leurs  armes  au  bord  du  réservoir  et 
dessellé  leurs  chevaux,  qui  se  roulaient  par  terre  dans 
les  environs. 

Une  védette,  qu’ils  avaient  placée  sur  une  colline 
voisine,  vint  les  avertir  qu’elle  avait  aperçu  un  ca- 
valier galopant  vers  eux  avec  tant  de  rapidité,  qu'il 
semblait  voler.  C’était  Cheddâd  , le  père  d’Antara  , 
monté  sur  sa  jument  Djarwa.  L’avis  fut  inutile;  il 
était  trop  tard  pour  éviter  le  danger.  Déjà  Cheddâd 
s’était  posté  entre  les  baigneurs  et  leurs  chevaux; 
Cays,  Rabi,  Amr,  fils  d’El-Aslà,  et  autres,  arrivè- 
rent au  bord  du  bassin.  Cays,  comme  s’il  eût  ré- 
pondu aux  cris  des  otages  qui  appelaient  leurs  pères 
lorsqu’on  les  assassinait  à coups  de  flèches,  criait  : 
« Nous  voici , mes  enfants , nous  voici  ! » 

La  fuite  ou  la  défense  étaient  impossibles.  Hamal 
implora  la  clémence  de  Cays  : « Cays,  lui  dit-il,  je 
« t’en  conjure  par  Dieu  et  par  les  liens  du  sang....  » 
Hodhayfa  interrompit  son  frère,  en  lui  disant  : « Point 
« de  basses  supplications  ! b Puis  s’adressant  à Cays  : 
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« Nous  te  donnerons  pour  ces  enfants,  lui  dit-il,  les 
« fils  de  Mâlik  et  ceux  de  Hainal , et  nous  te  remet- 
« trons  le  prix  de  la  course  entre  Dâliis  et  Gliabrâ.  » 
Pour  toute  réponse,  Cays  répéta  ces  mots  : a Nous 
a voici,  mes  enfants,  nous  voici!  » 

a Songe  bien,  reprit  Hodhayfa,  que  si  tu  verses 
« mon  sang,  il  n’y  a plus  de  concorde  à espérer 
« pour  la  race  de  Gbatafân.  — Que  Dieu  emporte 
« la  concorde  de  Gbatafân  ! » s’écria  Cays. 

Au  même  instant  Kirwâch,  l’un  des  Abs,  se  jeta 
sur  Ilodhayfa,  et  lui  brisa  les  reins  d’un  coup  de 
lance.  Hârith , fils  de  Zohayr  , et  Amr , fils  d’El-Aslà  , 
frère  de  trois  des  otages  massacrés  par  Hodhayfa , 
l’achevèrent  avec  leurs  sabres.  Hainal  fut  tué  par 
Rabî,  fils  de  Zyâd,  qui  avait  à venger  sur  lui  la  mort 
de  sa  mère  Fâtima;  et,  dans  la  dépouille  de  Hainal, 
Hârith,  fils  de  Zohayr,  reprit  Dhou-nnoun,  le  sabre 
de  son  frère  Mâlik. 

Tous  les  compagnons  de  Hodhayfa  furent  mis  à 
mort,  à l'exception  de  son  filsHisn,  jeune  homme 
auquel  Cays,  éinu  par  le  spectacle  de  cette  boucherie, 
accorda  la  vie  et  la  liberté1. 

Cays  rendit  ensuite  un  hommage  funèbre  à la  mé- 


> Aghàni,  IV,  q-io  ; Presnel,  Journ.  asiat.,  juillet  «837.  p.  10,  11; 
Nowayri , mao.  700,  f.  17;  Ibn-Noblta,  ap.  Rasmussen,  Addit.  ad  hitl. 
ar p. 3r  ;Mavdini,  au  proverbe:  Cad  Wacda  bayna/ioum  harbou  Dàhis. 
Suivant  Maydini,  ce  fut  à Oyayna  , fils  de  Hisn,  et  petit-fils  de  Hodhayfa, 
que  Cays  Ct  grâce  en  considération  de  sa  grande  jeunesse.  Le  rôle  que  l’on 
verra  jouer  à Oyayna,  en  l'an  63a  de  J.  C,  semble  montrer  que  si  ce  per- 
sonuage  élail  né  à l'époque  de  la  journée  de  Habàa,  il  devait  être  alors  dans 
les  premières  années  de  l’enfance;  et  il  est  |>eu  vraisemblable  qu'il  se  trou- 
vil,  au  moment  du  massacre,  avec  cens  de  ses  parents  qui  venaient  de 
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moire  des  Bis  de  Bâtir,  et  particulièrement  de  Hnmal, 
dans  des  vers  dont  on  cite  les  suivants  : 

1 « Apprenez  que  le  plus  illustre  des  hommes  vient  de  tom- 
ber au  bord  du  réservoir  de  Habàa,  pour  ne  plus  se  relever. 

• N’était  le  souvenir  d'un  acte  de  déloyauté  qu'il  a commis, 
je  ne  cesserais  de  pleurer  sur  lui  tant  que  les  étoiles  brille- 
ront au  firmament. 

« Mais  ce  héros  Hamal,  iils  de  Badr,  a un  jour  été  injuste 
envers  nous;  et  l’injustice  est  un  fruit  qui  empoisonne  l’im- 
prudent qui  le  goûte. 

« Ma  mansuétude  naturelle  est  sans  doute  ce  qui  a encourage 
mes  cousins  les  fils  de  Badr  à m’insulter;  mais  la  patience, 
quand  elle  est  poussée  à bout,  peut  se  changer  en  fureur. 

« Je  me  suis  frotté  aux  hommes,  et  ils  se  sont  frottés  à moi  ; 
j’ai  connu  des  caractères  droits  et  des  caractères  tortueux. 

• Évitons  l'iniquité,  bien  qu’on  la  voie  enrichir  quelques 
individus  et  leur  profiter  momentanément.» 

Le  massacre  de  Habâa  , en  raison  de  la  dignité  et 

rlicji  If-s  llatnf.i.  rn-  7 o 

"* Be'  de  l’importance  des  victimes,  fut  considéré  comme 
une  énormité  dans  toutes  les  familles  de  Ghatafân. 

combattre.  J'ai  admis  comme  plus  plausible  ce  que  dit  l'auteur  du  rontau 
historique  d’Antar,  que  ce  fut  Hi«i,  alors  âgé  d'une  vingtaine  d'années,  et 
pouvant  par  conséquent  avoir  été  mené  à l'action,  qui  fut  épargné  par 
Cays. 

i E »L>— ) ! ji 1rs.  '>  ü-ui.  j'  fUJ- 

JIaJ*  cJj  L.  IJÜà’iiPj 

'fAs  j t/?  Jv*  j 

prM'  j yÿ  ^ J-»  (J»3' 

3 vJ*  j jL-a.y  w — . 

^UÜI  t\y ' JLkjl 

4tfhàni%  IV,  i«;  Homàca  de  Frevlag,  p.  210. 
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Elles  se  réunirent  donc  contre  les  Abs.  Ceux-ci , 
ayant  reconnu  qu’ils  ne  pouvaient  plus  tenir  la  cam- 
pagne dans  le  pays  occupé  par  la  race  de  Ghatafân  , 
prirent  le  parti  de  l’émigration.  Ils  se  transportèrent 
d’abord  dans  le  Yémâma , chez  les  Hanîfa,  auxquels 
ils  étaient  alliés  par  le  sang;  car  une  femme  nommée 
Abla  , issue  deDoul,  fds  de  Hanîfa,  avait  été  la  mère 
de  Rowâha , grand-père  de  Zobayr  et  bisaïeul  de 
Cays.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps  chez  les 
Hanîfa,  Cays  s’étant  brouillé  avec  leur  chef  Cotâda, 
fils  de  Maslama , alla  se  mettre  lui  et  les  siens  sous 
la  protection  des  Benou-Sàd,  branche  de  Témîm. 

Les  Benou-Sàd  trahirent  leurs  hôtes  ; ils  envoyèrent  joomitdcFurot.i. 
un  message  au  prince  de  Hédjer,  El-Djaun,  et,  lui 
offrant  l’appât  d’un  riche  butin,  ils  l’engagèrent  à 
leur  prêter  des  troupes  pour  assaillir  les  Abs,  qu’ils 
voulaient  dépouiller.  Mais  les  Abs,  ayant  eu  connais- 
sance de  cette  intention  perfide,  plièrent  leurs  tentes 
à l’entrée  de  la  nuit,  et  décampèrent.  lueurs  femmes 
et  leurs  troupeaux  furent  expédiés  en  avant,  et  les 
cavaliers  se  portèrent  en  un  lieu  nommé  Forvuk , 
pour  couvrir  la  marche  des  femmes  et  attendre  l’en- 
nemi de  pied  ferme. 

Les  Benou-Sàd,  accompagnés  des  auxiliaires  que 
le  prince  de  Hédjer  leur  avait  fournis,  se  jetèrent 
au  matin  sur  le  camp  de  leurs  hôtes,  qu’ils  croyaient 
surprendre.  A leur  grand  désappointement,  ils  n’y 
trouvèrent  que  des  cendres  chaudes,  restes  des  feux 
que  les  Ahs  avaient  allumés  la  veille,  pour  qu’on  ne 
se  doutât  pas  de  leur  absence  pendant  la  nuit.  S’é- 
tant mis  aussitôt  à leur  poursuite  , ils  les  reucontrè- 
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rent  et  les  chargèrent  à Forouk.  Mais  ils  fureut  re- 
poussés avec  perte.  Antara  a fait  mention  de  ce 
combat  dans  une  pièce  de  vers  où  il  dit  : 

« Nous  avons  défendu  nos  femmes  à Forouk,  et  fait  reculer 
les  bandes  ennemies  qui  venaient  nous  assaillir  de  toutes 
parts  » 

i.«  ai»  «<■  rcu-  Les  cavaliers  d’Abs  rejoignirent  ensuite  leurs  fem- 
!“„i. puW  lc*  ,uU'  mes,  et  après  trois  journées  de  marche  ils  s’arrêtè- 
rent sur  le  territoire  des  Dhabba,  tribu  issue  de 
Modhar  par  Tâbikha,  fils  d’Elyâs. 

Accueillis  parles  Dhabba,  les  Abs  firent  en  com- 
mun avec  eux  une  course  sur  les  terres  des  Hanzhala, 
branche  de  Témim.  Au  retour  de  cette  expédition , 
l’un  des  Abs,  qui  avait  capturé  une  femme,  la  chas- 
sait devant  son  cheval  comme  une  bête  de  somme. 
C’était  un  jour  de  grande  chaleur,  et  la  pauvre  femme 
était  toute  haletante.  « Aie  pitié  d’elle,  dit  un  homme 
« de  Dhabba.  • — Ah  ! tu  t’intéresses  à celte  femme  ? 
« — Assurément.  — Eh!  avance  donc,  » dit  le  ca- 
valier d’Abs  à sa  captive,  en  lui  dounant  de  la  pointe 
de  sa  lance  dans  le  dos.  Le  Dhabbite  indigné  s’élança 
sur  l’Absite,  et  le  tua.  Ce  meurtre  amena  une  querelle 
à la  suite  de  laquelle  les  deux  tribus  se  séparèrent a. 

Tandis  que  les  Abs  erraient  incertains  sur  le  choix 
du  lieu  où  ils  iraient  s’établir,  une  guerre  s’allumait 
entre  les  Benou-Amir-ibn-Sàssaà  et  les  Benou-Témîm, 

I L-0  * I ■ ^ t,  , y .&3  wî  LâA.-9  ''  , 

I i — [ h-  » 

■i  Fretncl , Jour n.  aimf.,  jinlifl  ijï»,  ||.  15-17;  \uwavri,  uum.  700, 
f.  17  18  ; Mavdéni,  proverbe  CW  ivaüai,  clr. 
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à l’occasion  de  l’hospitalité  accordée  par  ceux-ci  à 
Ha  rit  h,  fils  de  Zhâlim. 


Guerre  eDtre  les  Benou-Témlm  et  les  Benou-Amir. 

J’ai  nommé  souvent  les  Benou-Témîm  ; je  vais  en-  : 

trer  ici  dans  quelques  détails  sur  cetle  peuplade, chcv 
l’une  des  plus  considérables  de  l’Arabie.  Elle  tirait 
son  origine  de  Témîm  , fils  de  Mourr,  descendant  de 
Modhar  parTâbikha,et  était  répandue  dans  la  partie 
nord-est  du  Nadjd , depuis  le  désert  de  Syrie  jusqu’à 
la  lisière  du  Yémâma  *.  Son  territoire  comprenait 
le  vaste  désert  appelé  Dahnd  1 , et  se  prolongeait  au 
sud  entre  les  confins  du  Yémâma  et  du  Bahrayn  3. 

Les  principales  tribus  issues  de  Témîm  étaient  : 
i°  Les  Benou-zé/wr-ibn-Témîm,  divisés  en  plu- 
sieurs branches,  telles  que  les  Benou-/-//«Æ«/Mbn- 
Amr,  les  Benou-Oçflyr/-ibn-Amr , etc. 

a°  Iaîs  Benou-/wrw//crt)‘j-ibn-Zayd-Monât-ibu- 
Témîm.  De  cette  tribu  descendaient  Adi,  fils  de  Zayd, 
dont  j’ai  rapporté  l’histoire  sous  le  règne  de  Nomân- 
Abou-Câbous , et  Moucâtil , fils  de  Hassan  , qui  cons- 
truisit à Hîra  le  château  appelé  depuis  Casr-beni- 
Moucdtil , château  des  enfants  de  Moucâtil. 

3°  Les  Benou-Y«</-ibn-Zayd-Monât-ibn-Témîm. 
lisse  partageaient  en  différentes  sous-tribus,  entre 
lesquelles  je  citerai  les  Benou-.'/«/nibn-Càb-ibn-Sàd  ; 


i Ibn-Khaldoun,  f.  145  v\ 
a Aboulféda,  Géographie,  p.  84. 
3 ftm-Khaldoun,  f.  1 19 
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les  Ebntl;  les  Benou-,Wirf//£-ibn-Sàd  , qui  donnèrent 
naissance  à El-Agldab,  fils  de  Sâliin , père  de  la  dy- 
nastie des  Aghlabites  en  Afrique;  et  les  Benou-:l/ow- 
câïs , subdivisés  eu  Beuou- Mincar  et  Benou-Aari'/i. 
De  cette  dernière  famille  sortirent  Abdallah , fils 
d’Ibâdh,  chef  des  hérétiques  musulmans  appelés 
Ibddhiya  ’ , et  Abdallah,  fils  de  Sofïar,  chef  de  la 
secte  des  Sofriya. 

4°  Les  Be»ou-//<m:4a/a-ibn-Mâlik-ibn-Zaycl-Mo- 
nât-ibn-Témîm,  parmi  lesquels  on  distinguait  les  Bu- 
rddjim  (sous  ce  nom  étaient  comprises  cinq  familles  * 
unies  par  une  étroite  alliance);  les  Benou- Ddri/n , 
famille  dans  laquelle  naquit  Farazdak,  célèbre  poète 
du  premier  siècle  de  l’islamisme  ; et  les  Benou-FVfr- 
boii-xbn  (Mâiik-ibn)  Flanzhala3.  Ceux-ci  formaient  la 

i Cet  Abdallah,  fila  dlbàdh  , parut  tous  Merwân , dernier  calife  omey- 
vade;  aea  doctrines  se  réjiandireut  surtout  dans  l’Omiu,  et  étaient  encore 
dominantes  dans  cette  contrée  au  temps  de  Cazsrini.  Voy.  Adjaik-al-Boid - 
ddn , Ier  climat,  art.  Oman. 

i Les  enfanta  d'Amr,  ceux  de  Zhalim  ou  Zhallàm,  de  Caya,  de  Chilib 
deCoulfa,  filsde(Milik,  Gis  de)  Hanzliala  (Ibn-Khaldoun  ; Ibn-Cotavba).  - 

3 On  rapporte  qu'un  roi  himyarite  ayant  envoyé  des  étoffes  précieuse* 
pour  couvrir  la  Càba,  ceux  qui  conduisaient  ce  présent  furent  attaqués, 
avant  d'ètre  entrés  sur  le  territoire  de  la  Mekke,  par  des  eofauts  de  Yar- 
boù,  qui  les  tuèrent,  et  enlevèrent  les  étoffes.  La  nouvelle  de  ce  coup 
de  main  parvint  bientôt  à la  Mekke,  où  beaucoup  d’Arabes  se  trou- 
vaient réunis  pour  le  pèlerinage  ; elle  y excita  uu  grand  tumulte,  et  des 
querelles  sanglantes  entre  les  amis  et  les  ennemis  des  Yarboù.  D'autres 
disent  que  les  pèlerins,  animés  d'un  sentiment  commun  d'indignation,  pri- 
rent les  armes,  tombèrent  sur  les  Yarboù  coupables,  et  les  massacrèrent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  événement  devint,  chez  les  Arabes  maaddiques,  une 
ère  conuue  sous  le  nom  d' Am-tl-Chadr,  année  de  la  perfidie,  ou  de 
Haddjat-el-Chadr,  pèlerinage  de  la  perfidie.  L’époque  de  ce  fait  et  le  com- 
mencement de  cette  cre  sont  placés,  par  Maçoudi,  ■>  r 6 ans  avant  la  naissance 
de  Mahomet  (vers  354  de  J.  C.)  ; parZohayr-ibn-Keccir,  ioo  ans  avant  la 
mission  de  Mahomet  (vers  4 r i de  J.  (1);  par  d’autres  enfin,  ifio  ans 
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branche  la  pins  considérable  des  Iianzhala,  et  se 
ramifiaient  en  Benou-/?/dA-ibn-Yarboù,  Benou-  Thn- 
/«Art-ibn-Yarboù,  Benou-/-./«Z»«/-ibn-Yarboù,  Benou- 
Colayb  , famille  qui  produisit  le  poète  Djarîr  , con- 
temporain et  rival  de  Farazdak,  etc.  Les  chefs  des 
Azârica , sectaires  qui  firent  la  guerre  aux  califes 
omeyyades,  étaient  presque  tous  issus  de  Hanzhala 
par  Yarboù 

Dans  la  postérité  de  Témîm  comme  dans  celles  de 
Ghatafân  et  de  Khaçafa , c’est  seulement  à compter 
du  moment  où  cessa  la  puissance  de  la  maison  d’Akil- 
el-Morâr  dans  le  Nadjd  , qu’on  commence  à voir  ap- 
paraître des  personnages  sur  lesquels  les  traditions 
arabes  fournissent  quelques  notions. 

Tels  sont  Abou-l-Djenâd  , chef  des  Benou-Oçayd- 
ibn-Amr,  qui  percevait  un  tribut  sur  les  Hawâziu,  et 
fut  ensuite  dépouillé  de  cet  avantage  par  Zohayr, 
fils  de  Djadbîma  a;  Hàrith,  fils  de  Chehâb,  l’un  des 
chefs  de  Yarboù  auquel  Imroulcays,  fils  de  Hodjr, 
demanda  un  asile3;  Attâb,  fils  de  Harma,  chef  des 
Benou-Riâh-ibn-Yarboù,  qui , vers  l’an  55o  de  notre 
ère,  à l’époque  où  les  descendants  de  Témîm  recon- 
nurent l’autorité  de  Moundhir  111 , fut  investi  de  la 
charge  de  Ridf  à la  cour  de  Hîra , et  fonda  dans  sa 
famille  la  possession  de  cette  dignité,  appelée  ridâfa  L 

avant  l’hégire  (vers  48a  de  J.  C.).  Voyea  de  Sacy,  Mém.  de  f Acad., 
t.  XLVIII,  p.  486,  487  ; Qnatremère,  Mém.  géog.  et  hist.,  I.  II,  p.  498, 
499;  Ham/.a  de  Gollwaldt,  p.  14a  et  149. 

t Ibn-Khaldoun,  f.  t 46  et  vu  ; Ibn-Cotayba,  ap.  F.ichorn,  p.  gî-gfi. 
a Voy.  précédemment,  p.  t>n. 

S Voy.  précédemment,  p.  3u,  3ia. 

4 Voy.  liv.  IV,  p.  ro3. 
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Tels  sont  encore  le  poète  Alcama,  fils  d’Obda,  l’un 
des  Hanzhala,  qui  rivalisa  avec  Imroulcays , fils  de 
Hodjr,  et  auquel  le  roi  de  Ghassân,  Hârith-el-Aradj, 
après  avoir  mis  en  déroute  l’année  de  Moundhir  III 
à la  journée  de  Halima,  en  5fia  , accorda  la  liberté 
des  prisonniers  témîmites1  ; enfin  Zorâra,  filsd’Odas, 
issu  deDârim,  l’un  des  principaux  chefs  de  la  tribu 
de  Hanzhala  , au  temps  de  Moundhir  III  et  de  son 
successeur  Amr,  fils  de  Hind. 

zorftr* , au  dn-  Zorâra  avait  plusieurs  fils,  Lakît , Ilâcliib,  Alcama 

d.i»  . «11  flU  Lakil,  1 > 7 t ’ J ’ 

iiamib, ne.  et  Màbad.  La  mère  des  trois  premiers,  Mâwia,  fille 
d’Abd-Monât,  est  rangée  parmi  les  femmes  qui  ont 
donné  naissance  à des  héros , mouruljibdt a. 

Un  jour  Zorâra  voyant  Lakît,  alors  jeune  homme 
d’une  vingtaine  d’années,  traiter  ses  serviteurs  avec 
une  fierté  excessive,  lui  dit  : « Tu  as  autant  d’or- 
• « gueil  que  si  tu  avais  obtenu  la  main  de  la  fille  de 
« Cays,  fils  de  Khâlid  Dhou-l-djaddayn , et  la  pro- 
« priété  de  cent  dromadaires  de  Moundhir,  fils  de 
« Mâ-essémâ. — J’obtiendrai  l’une  et  l’autre,  répondit 
« Lakît;  je  jure  de  ne  point  manger  de  viande  et  de 
« ne  pas  boire  de  vin  avant  d’avoir  satisfait  cette 
« ambition.  » 

Cays,  fils  de  Khâlid  Dhou-l-djaddayn,  était  le  plus 
illustre  personnage  de  toute  la  postérité  de  Rabîa, 
fils  de  Nizâr;  et  les  dromadaires  de  Moundhir,  appelés 
Açâjïr , les  oiseaux  , à cause  de  la  célérité  de  leur 
allure,  étaient  une  race  qui  ne  se  trouvait  que  dans 
les  haras  des  rois  de  Ilîra. 

i Voy.  Ut.  IV,  p.  1 1 5 ; Ut.  V,  p.  a3p  ; liv.  VI,  p.  3i$. 

a Aghâni,  IV,  f.  4 v*. 
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Lakît  se  rendit  d’abord  auprès  de  Cays,  fils  de 
Khâlid,  et  lui  demanda  sa  fille  en  mariage.  Il  sut  si 
bien  le  charmer  par  les  grâces  et  la  vivacité  de  son 
esprit,  que  sa  demande  lui  fut  accordée.  Il  réussit 
de  même  auprès  de  Moundhir,  fils  de  Mâ-essémâ, 
qui  lui  donna  cent  femelles  de  ses  dromadaires 
Acâfîr.  Non  content  de  ces  succès,  il  alla  se  présenter 
à Kesra.  Il  plut  également  au  monarque  persan , et 
en  reçut  de  magnifiques  cadeaux  en  bijoux  et  vête- 
ments précieux.  Il  revint  alors  chercher  la  fille  de 
Cays,  qu’il  avait  laissée  chez  son  père,  et  l’emmena 
triomphant  dans  sa  tribu  '. 

J’ai  raconté  ailleurs  comment  les  suggestions  de 
Zorâra  portèrent  le  roi  de  Hîra , Amr,  fils  de  Hind, 
à une  injuste  attaque  contre  les  Benou-Tay  ; comment 
ensuite  le  meurtre  d’un  jeune  frère  d'Amr  attira  une 
vengeance  terrible  sur  les  Ilanzhala  de  la  branche  de 
Dârim,  dont  près  de  cent  individus  furent  brûlés 
vifs  dans  le  lieu  nommé  Owâra  % vers  l’an  566 
de  J.  C. 

Environ  douze  années  s’étaient  écoulées  depuis  LT>o«rii«in*drw 

> • ncc  n»r  llâdjlb  a 

cette  époque;  Zorâra  avait  cessé  «le  vivre;  ses  fils  fl*™};, 

Lakît , liâdjib  et  Màbad,  étaient  à la  tête  de  la  tribu  KSîfi et 
de  Ilanzhala  , et  exerçaient  une  haute  influence  sur 
toutes  les  autres  tribus  issues  de  Témîtn  , quand  Hâ- 
rith,  fils  de  Zhâlim,  pour  se  soustraire  aux  poursuites 
du  prince  Noinân  et  des  parents  de  Khâlid,  fils  de 
Djàfar,  vint  solliciter  la  protection  de  Hâdjib.  Celui- 


i Aghàniy  IV,  278  v°. 
a Voy.  livre  IV,  p.  1 19-124. 
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ci  ne  repoussa  point  le  fugitif,  et  consentit  à le  ca- 
cher. 

Depuis  que  Khâlid,  fils  de  Djàfar,  avait  péri,  son 
frère  aîné  El-Ahwas,  vieillard  très-considéré  à cause  de 
sa  sagesse,  commandait  aux  Benou-Amir-ibn-Sàssaà, 
branche  principale  des  Hawâzin.  Les  Benou-Amir 
apprirent  que  Hârith  était  retiré  chez  Hâdjib,  fils  de 
Zorâra.  Sur-le-champ  ils  rassemblèrent  leurs  forces 
et  marchèrent  contre  les  Hanzhala,  espérant  les  sur- 
prendre et  s’emparer  du  meurtrier  de  leur  chef  Khàlid. 

Arrivés  près  du  canton  où  les  Hanzhala  étaient 
campés,  les  Benou-Amir  firent  halte  dans  un  vallon. 
Or  un  homme  de  la  troupe,  qui  était  ghanawi , c’est- 
à-dire,  issu  d’Amir-ibn-Sàssaà  par  Ghani,eu  rôdant 
aux  alentours  de  ce  vallon  , rencontra  une  femme  de 
la  tribu  de  Hanzhala  occupée  à ramasser  des  truffes. 
Il  la  fit  prisonnière,  et  l’emmena  à l’endroit  où  les 
Benou-Amir  étaient  arrêtés.  Cette  femme  s’échappa 
pendant  la  nuit.  Le  Ghanawi,  s’étant  aperçu  presque 
aussitôt  de  son  évasion  , s’empressa  d’en  informer  El- 
Ahwas  et  les  autres  chefs.  Un  neveu  d’El-Ahwas , 
Abou-Bérâ-Amir,  fils  deMâlik,  surnommé  Mould\b- 
el'Acirma' , courut  après  la  prisonnière  pour  tâcher 
de  la  ressaisir,  et  de  l’empêcher  de  donner  avis  aux 
Hanzhala  du  péril  qui  les  menaçait.  Il  ne  put  l’at- 
teindre; mais  s’étant  avancé,  à la  faveur  de  l’obscurité, 
jusqu’au  camp  des  Hanzhala,  il  s’approcha  d’une 
tente  où  il  entendait  les  voix  de  plusieurs  personnes, 
et  se  mit  à ccouter  a. 

i C.  à d.  celui  qui  joui-  avec  les  lances  ennemies. 

a Ashàm,  III,  a v#. 
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Cette  tente  était  celle  de  Hâdjib  ; la  captive  évadée 
venait  d’y  entrer  et  de  raconter  son  aventure,  a Dé- 
« peins-moi,  lui  dit  Hâdjib,  la  physionomie  des 
« gens  entre  les  mains  desquels  tu  es  tombée.  — Ils 
a ressemblent  en  général,  répondit-elle,  à des  ga- 
« zelles  pour  l’expression  de  leurs  visages,  et  à des 
« femmes  pour  la  forme  de  leurs  hanches.  — Ce  sont 
« les  Benou-Amir,  dit  Hâdjib;  et  quels  individus  as- 
« tu  remarqués  parmi  eux?  — J’ai  remarqué  un 
a homme  avancé  en  âge,  auquel  les  autres  parais- 
« saient  obéir.  Ses  sourcils  retombent  sur  ses  yeux, 
« et  les  ferment.  Il  est  obligé,  pour  voir,  de  relever 
a avec  la  main  la  peau  de  son  front.  — C’est  EI- 
« Ahwas,  fils  de  Djàfar,  dit  Hâdjib.  — J’ai  vu  un 
a personnage  qui  parle  peu,  mais  autour  duquel  on 
« se  presse  lorsqu’il  ouvre  la  bouche.  Il  a un  air  vé- 
« nérable,  et  est  toujours  accompagné  de  deux  jeunes 
a gens  qui  marchent  devant  lui  quand  il  arrive,  et 
« derrière  lui  quand  il  se  retire.  — C’est  Mâlik,  fils 
« de  Djàfar , et  ses  deux  fils  Tofayl  et  Abou-Bérâ- 
« Amir.  Qui  as-tu  vu  encore?  — Un  homme  aux 
« yeux  petits  et  enfoncés,  aux  sourcils  qui  se  tou- 
« client,  aux  moustaches  épaisses,  qui  salive  sur  sa 
a barbe  quand  il  parle. — C’est  Hondodj , fils  d’El- 
« Beccà.  — J’en  ai  vu  un  autre  qui  a le  teint  brun, 

« les  membres  gros,  une  chevelure  hérissée,  pareille 
« à une  touffe  d’herbes  sèches.  — C’est  Auf,  fils  d’El- 
a Ahwas.  — Un  autre  enfin  dont  les  bras  sont  si  velus 
« qu’on  lescroirait  recouverts  d’une  armure  de  mailles. 

« — C’est  Chourayh,  fils  d’El-Ahwas,  » dit  Hâdjib  '. 

I Aghani,  III,  S. 

3 O. 
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Ensuite  il  envoya  chercher  Hârith,  fils  de  Zhâiim , 
et  lui  dit  : « Voici  les  Benou-Amir  qui  viennent 
luriihQum*  a nous  combattre  pour  s’emparer  de  toi  ; que  vas- 
« tu  faire?  — C’est  à toi  d’en  décider,  répliqua 
« Hârith.  Si  tu  veux  , je  resterai  parmi  vous,  et  ferai 
« face  à l’ennemi;  ou  bien  je  m’éloignerai,  si  tu  le 
« désires.  — J’aime  mieux  que  tu  t’éloignes,»  re- 
prit Hâdjib.  Ce  congé  mit  Hârith  de  mauvaise  hu- 
meur, et  il  exprima  son  dépit  en  improvisant  ces  vers  : 

' « Par  ma  vie!  j’ai  été  l’hôte  de  la  tribu  de  (Bacr,  fils  de) 
Wâïl , puis  de  la  tribu  de  Taghlib  ; 

« personne,  parmi  les  Arâkim  (familles  taghlibites)  ne  m’a 
jamais  dit  : » Va-t’en,  Hârith,  fils  de  Zhâiim.» 

«Quand  je  me  suis  présenté  chez  vous,  enfants  d’Odas,je  pen- 
sais trouver  en  vous  de  dignes  émules  des  habitants  de  Yathrib, 
« qui  ont  bravé  un  Tobbà  et  son  armée  pour  défendre  deux 
hommes  de  la  famille  de  Yahsab. 

«Si  les  Hawâzin  ont  des  forces  redoutables,  n’avez -vous 
pas  aussi  des  dents  et  des  ongles? 


Si) J J3* 

^ si  J-il? 

Jjb  ç)  filjn  ^-3»  J 

a-il  jLa.  L>  ^yüt  ^ 

Ç dj»  ! | iXù  ^ J 

-JLo  v jLæ^L)  Jx 

i ù L j ^ — » . ) ç—  ■ B> L— > 1 

^ {J*  y*  I A-i 
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• Qu'un  fils  de  Zoràra,  que  Hâdjib  abandonne  son  client, 
c’est  une  chose  étonnante,  une  chose  incroyable!  » 

Hâtljib  répondit  : 

1 « Par  la  vie  de  ton  noble  père!  Hârilh,  je  suis  homme  à 
défendre  un  client  mieux  que  ne  l’aurait  fait  Colayb,  rejeton 
de  Wàïl. 

« Les  descendants  de  Maàdd  savent  comment  notre  famille 
a rempli  de  tout  temps  les  devoirs  de  l’hospitalité; 

« ils  savent  que,  quand  un  de  nos  hôtes  est  en  butte  à une 
injuste  agression , il  trouve  en  nous  des  protecteurs  fidèles  et 
généreux. 

• Si  les  enfants  d’Amir  nous  attaquent,  ô (ils  de  Zhâiim, 
bientôt  ils  mordront  leurs  doigts  de  repentir; 

• bientôt  l’élite  de  Hawdzin  verra  nos  nombreux  guerriers 
envahir  son  territoire. 

;!  j'j 

Aghàni , III,  s v*.  Je  n’ai  pu  recueillir  aucune  notion  précise  sur  le  Irait 
auquel  fait  allusion  le  quatrième  de  ces  vers.  Peut-être  s’agit-il  d’une  ten- 
tative formée  contre  Yathrib,  sur  la  fia  du  cinquième  siècle  de  notre  ère, 
par  un  prince  yamauiqne  désigné  sous  le  prénom  d’Abon-Carib.  Je  parle  de 
cet  événement  dans  le  Vil*  livre  de  cet  ouvrage,  et  je  fais  connaître  l’incer- 
titude que  laissent  les  témoignages  iucomplets  ou  contradictoires  des  au- 
teurs arabes  snr  le  motif  véritable  de  celte  expédition,  et  sur  la  personne 
même  du  prince  qui  l’entreprit. 

UJl  ^ *** i 

sLi^  aJ  L~_J  L»büJg  jLa.  , »Lâ.  L»  I jl  U' . 

! 1 Lo  L— i-  - J -jr  O ^ lS  La^Ij  lo.  ^ ^ 

J ' 
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« Mais  je  ne  veux  pas  provoquer  une  guerre  tm  soutenant 
une  cause  inique.  Si  je  le  faisais,  le  regret  m'empêcherait  dé- 
sormais de  goûter  aucun  aliment.  • 

Hârith  monta  «à  cheval,  et  partit.  Hâdjib  dit  à ses 
frères  Lakîtet  Màbad  : « Mettez  en  sûreté  nos  femmes 
« et  nos  troupeaux.  Emmenez-!es  à l’instant,  et 
« acheminez-vous  vers  les  montagnes  de  Rahrahân. 
a Moi , je  resterai  ici  avec  une  partie  de  nos  cava- 
« liers  pour  y attendre  les  Benou-Amir.  Je  vous  re- 
« joindrai  ensuite  à Rahrahân.  » 

Journée  de  Rah-  Abou-Bérà  n’avait  pas  perdu  un  mot  des  discours 

rahftn;  an  S79  de  1 1 

J e’  tenus  dans  la  tente  de  Hâdjib.  Il  retourna  vers  ses 

compagnons,  et  les  instruisit  des  dispositions  prises 
par  les  Hanzhala.  « Laissons,  leur  dit-il,  Hâdjib  et  ses 
« cavaliers  dans  l’expectative  de  notre  attaque , et 
<r  portons-nous  sur  Rahrahân  à la  rencontre  de  laca- 
« ravane'.  » Ce  plan  fut  approuvé  et  exécuté  aussitôt. 

Les  Benou-Amir  arrivèrent  à Rahrahân  en  même 
temps  que  la  caravane,  tombèrent  sur  l’escorte,  la 
mirent  en  déroute  après  un  rude  combat,  et  enlevè- 
rent une  partie  des  femmes  et  des  chameaux;  Lakît 
blessé  parvint  à se  sauver  avec  le  reste.  Mais  Màbad 
fut  fait  prisonnier  par  Abou-Bérâ,  son  frère  Tofayl, 
fils  de  Malik,  et  un  Ghanawi  nommé  Isma , fils  de 
Wahb , frère  de  lait  de  Tofayl. 

Peu  de  temps  auparavant,  dans  le  mois  sacré  de 
Radjab,  Màbad  avait  fait  une  incursion  contre  Abou- 

Jfl  L_4JcL  > sJl  _}  LtU»  w-jol'i! 

Agkàni,  III,  3. 

i Aghàiii,  III,  3. 
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Bérâ.  C’était  un  acte  de  déloyauté  dont  celui-ci  pou- 
vait conserver  du  resseutiment.  Néanmoins , Lakît 
étant  venu  solliciter  la  liberté  de  Màbad  et  traiter  de 
sa  rançon,  Abou-Bérâ,  auquel  il  s’adressa  d’abord, 
lui  dit  : o Quant  à moi,  je  te  fais  don  de  ma  part 
« dans  la  capture  de  Màbad;  mais  il  faut  que  tu 
« contentes  mon  frère  Tofayl  et  mon  ami  Isma  , qui 
a ont  été  mes  associés  dans  cette  prise.  » 

Tofayl  et  Isina  exigèrent  deux  cents  chameaux. 

Lakît  ne  voulut  point  les  donner.  « Notre  père  Zo- ÎS?*»f»£0<i"rîn" 
« râra,  dit-il,  nous  a recommandé  de  ne  jamais 
« livrer,  pour  racheter  un  membre  de  notre  famille, 

« plus  de  cent  chameaux,  prix  ordinaire,  parmi  la 
« race  de  Modhar,  de  la  vie  d’un  personnage  noble.» 

Lakît  se  retirait , quand  Màbad  lui  cria  : « Que  les 
« deux  cents  chameaux  soient  pris  sur  la  portion  de 
« nos  troupeaux  qui  m’appartient.  — Non  pas,  mon 
« frère , lui  répondit  Lakît.  Que  deviendrait  la  re- 
« commandation  de  notre  père?  Céder  en  cette  oc- 
« casion,  ce  serait  offrir  un  appât  à l’avidité  de  tous 
« les  pillards  arabes , qui  se  jetteraient  bientôt  sur 
« la  famille  de  Zorâra  comme  sur  une  proie  à par- 
« tager.  » Et  Lakît  s’en  alla  sans  avoir  racheté  son 
frère. 

Cette  action  attira  plusieurs  traits  de  satire  sur 
Lakît.  Chourayh  , fils  d’El-Ahwas  , dit  à ce  sujet  : 

' «Lakît,  tu  es  un  homme  illustre,  mais  ta  conduite  n'est 
pas  celle  d’un  homme  de  coeur. 
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« Quoi!  hors  de  péril  maintenant,  tu  bois  tranquillement 
sous  ta  tente  dressée  à Thahmad  ! 

« étendu  nonchalamment  sur  ton  lit,  tu  composes  des  élégies 
sur  l’infortune  de  Màbad, 

« toi  qui  as  abandonné  ton  frère  dans  le  combat  ! toi  que  l’a- 
varice empêche  de  le  délivrer  de  captivité  I » 

Màbad  fut  envoyé  à Tàïf,  séjour  des  Hawâzin  de 
la  branche  de  Thakîf , et  remis  entre  les  mains  d’un 
homme  qui  faisait  métier  de  tourmenter  les  prison- 
niers, afin  d’obliger  leurs  familles  à payer  le  prix  ré- 
clamé pour  leur  rançon.  Il  mourut  bientôt,  victime 
des  mauvais  traitements  qu’il  subit1.  On  verra  tout 
à l’heure  les  efforts  que  fit  Lakît  pour  le  venger. 


La  guerre  de  Dâhis  entre  les  Abs  et  les  Dhobyân  compliquée  avec 
la  guerre  entre  les  Témlm  et  les  Amir. 

A cette  époque  les  Abs  , errants  depuis  qu’ils 
avaient  quitté  les  Dhabba,  entrèrent  sur  le  territoire 
des  Benou-Amir.  Ils  s’arrêtèrent  dans  une  gorge  de 
montagnes;  delà,  Rabî,  fils  de  Zyâd,  et  deux  autres 
chefs,  allèrent  trouver  Rabîa , fils  de  Chacl , de  la 
branche  de  Càb , fils  de  Rabîa,  fils  d’Amir,  et  lui 
demandèrent  son  alliance  et  sa  protection.  Rabîa 
leur  répondit  :«  Enfants  d’Abs,  vous  êtes  de  hauts 


f-rV  JoÛ-j  y 
j!  JUL) 

x III,  3. 
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« personnages,  mais  bien  des  vengeances  sont  amas- 
« sées  sur  vos  têtes.  La  guerre  qui  existe  entre  vous 
« et  les  autres  tribus  de  Ghatafân  est  la  plus  grande 
« guerre  que  jamais  les  Arabes  se  soient  faite  entre 
« eux.  Je  ne  prendrai  point  sur  moi  de  conclure  une 
« alliance  avec  vous  sans  avoir  consulté  la  branche 
« de  Kilâb.  » Il  se  rendit  aussitôt  auprès  d’El-Ahwas , 
fils  de  Djàfar,  et  lui  exposa  ce  que  les  Abs  dési- 
raient. a Les  as-tu  abrités  sous  l’ombre  de  ta  tente  ? 
a lui  dit  El-Ahwas;  leur  as-tu  donné  à manger?  — 
« Oui,  répliqua  Rabia.  — En  ce  cas,  reprit  El-Ah- 
« was,  tu  es  engagé  envers  eux;  ta  protection  leur 
« est  acquise  *.  » 

Les  Abs  furent  donc  reçus  par  les  Benou-Càb.  Mais 
bientôt,  soit  que  Cays,  fils  de  Zohayr,  eût  été  blessé 
de  quelques  vers  satiriques  qui  circulèrent  parmi  ses 
hôtes®,  soit  qu’il  ne  jugeât  pas  une  alliance  avec  la 
tribu  d’Amir-ibn-Sàssaà  comme  parfaitement  sûre, 
si  elle  n’était  contractée  spécialement  avec  la  puis- 
sante famille  de  Djàfar  , il  se  présenta  , accompagné 
de  Rabî,  fils  de  Zyâd,  à la  tente  d’El-Ahwas,  et,  s’ap- 
prochant du  vieillard,  il  prit  un  bout  de  son  man- 
teau , et  lui  dit  : « Je  me  confie  à ta  foi.  Vous  avez 
« tué  mon  père,  et  je  n’ai  versé  le  sang  d’aucun  de 
« vous.  Je  viens  réclamer  ta  protection.  — Je  te  l’ac- 
« corde,  répondit  El-Ahwas;  je  te  défendrai  envers  et 
« contre  tous , comme  je  me  défendrais  moi-même  3.  » 
Les  Abs  devinrent  alors  les  hôtes  des  fils  de  Djàfar. 


f Aghàni,  III,  9. 

a Maydàni,  art.  Cad  wakaà  baynahom  harbou  Ddhis. 
Àghàni,  III,  tj. 
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r I x*  Dlmbt  âu  x'ii. 
nUnrnt  aut  Trinlin 
contre  les  Ab»  et 

iMAmir.  des  auxiliaires  pour  combattre  les  Benou-Amir.  Il 
s’adressa  d’abord  aux  ühobyân.  Ceux-ci,  sachant  que 
leurs  ennemis  les  Abs  étaient  unis  à la  tribu  d’Amir, 
s’empressèrent  de  faire  cause  commune  avec  J,akît. 
Les  Benou-Açad  , attachés  aux  Dhobyân  par  un 
serment  d’alliance,  lui  promirent  aussi  d’armer  pour 
lui.  Les  Dhabba  et  autres  tribus  collectivement  ap- 
pelées Rebdb , prirent  le  même  engagement,  ainsi 
que  tous  les  descendants  de  Témîm , à l’exception 
des  Benou-Sàd-ibn-Zayd-Monât , qui  déclarèrent  vou- 
loir rester  neutres,  en  raison  d’une  opiniou  répandue 
parmi  eux  , suivant  laquelle  leur  ancêtre  Sàd  aurait 
été  le  père  de  Sàssaà;  ils  regardaient  par  conséquent 
les  enfants  d’Amir,  fils  de  Sàssaà  , comme  leurs 
frères  '. 

\n  princin  n-  Lakît  alla  ensuite  trouver  El-Diaun , prince  de 

HJoim  el  Non. An  J r 

K,Sluk'i(.r‘,cn  Hédjer , issu  de  Kinda  *,  et  lui  dit  : « Serais-tu  d’hu- 

1 slgliàni,  III,  g v°.  Voy.  sur  le  Rebàh  la  note  a,  p.  787. 

1 Ibn-Abd-Rabbih  (voy.  Eresnel,  Première  lettre , p.  48),  et  Novvavri 
(man.  700,  f.  14  v°),  qui  a reproduit  le  texte  de  cet  écrivain,  disent  qti'El- 
Djaun  était  Kelti,  c.  à d.  de  la  tribu  de  Kelb.  Mais  comme  tons  les  au- 
teurs s’accordent  \k  placer  les  différentes  branches  de  la  race  de  Kelb  dans 
le  Hidjàz  septentrional  et  le  désert  de  Syrie,  je  crois  que  la  qualiticaliou 
de  Kelti  donnée  à Kl-Djaun  est  une  erreur,  el  qu’il  fondrait  lire  Hindi ,,  de 
la  tribu  de  Kinda.  Le  territoire  occupé  par  la  rare  de  Kinda  touchait  au 
Yéméma  et  au  pays  de  Hédjer,  et  il  est  très-plausible  qu'un  prince  kiudien 
commandât  dans  quelque  portion  de  ce  pays , en  qualité  de  vassal  de 
l'empire  persan.  Je  pense  aussi  que  ce  prince  de  Hédjer  devait  être  des- 
cendant de  Moâwia-cl-Djaun,  fils  de  Hodjr-Akil-e!  Moràr  ; que  son  vérita- 
ble nom  était  Amr,  et  que  la  qualification  d’El-Djaun,  le  noir,  lui  était 
donnée  comme  un  titre  commun  aux  chefs  de  cette  famille,  à qui  leur  an- 
cêtre Moéwia-el-Ujaun  avait  transmis  la  noirceur  de  son  teint.  Je  lire  ces 
roujeclures  d'un  passage  de  Vdghdni  (III,  9 v"),  où  les  fils  du  prince  de 
Hédjer,  cités  comme  étant  venus  se  joindre  à l'année  de  Lakit  avec  des 


Cependant  Lakit,  fils  de  Zoràra,  recrutait  partout 
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« tueur  à entrer  dans  un  projet  d’expédition  contre 
« des  gens  qui  ne  sont  point  sur  leurs  gardes,  et  qui 
« couvrent  la  terre  de  leurs  troupeanx  ? Si  tu  veux 
« m’envoyer  tes  deux  fils  avec  des  troupes , dans  le 
« partage  des  bénéfices  que  nous  aurons  faits  à nous 
« trois,  le  butin  et  les  prisonniers  seront  pour  eux, 
a et  le  sang  pour  tnoi.  » El-Djaun  accepta  la  propo- 
sition; et  l’époque  où  l’on  se  mettrait  en  campagne 
ayant  été  convenue,  Lakît  passa  à Hîra,  et  sollicita 
les  secours  de  Nomân  (IV),  fils  de  Moundbir  (III). 

Comme  les  fils  de  Zorâra  avaient  abandonné  Hârith, 
fils  de  Zhâlim,  et  que  Lakit  était  d’ailleurs  un  homme 
fie  bonne  mine  et  un  négociateur  habile  à traiter 
avec  les  princes , Nomân  agréa  sa  demande. 

Lorsqu’on  fut  au  bout  de  l’an  à dater  de  l’affaire . /ouroée  «te  ont.- 
de  Rahrahâu , les  troupes  auxiliaires  se  rendirent *c' 
auprès  de  Lakît.  Elles  formaient  une  armée  immense, 
la  plus  considérable  qui  eût  jamais  été  rassemblée  en 
Arabie.  On  y remarquait  Hisn,  fils  de  Hodhayfa , 
impatient  de  venger  son  père  sur  les  Abs;  Sinân,  fils 
d’Abou-Hâritha , issu  de  Mourra  , et  alors  chef  des 
Dhobyân  ; Moâwia  , fils  d’El-Djaun  , et  son  frère  Amr 
ou  Hassan;  un  autre  Hassan,  fils  de  Wabra,  frère 
utérin  du  prince  lakhmite  Nomân,  fils  de  Moundbir. 

La  tribu  de  Kinda  avait  fourni  un  nombreux  con- 
tingent à cette  coalition.  Toutes  ces  forces  réunies,  . 
sous  la  direction  de  Lakît,  s’avancèrent  contre  les 


troupes  de  Kiuda,  sont  nommés  Hassan  et  Moâwia,  fils  d'Anir,  et  désignés 
comme  issus  de  Moâwia-ei-Djaun,  fils  de  Hodjr.  La  branche  aiuée  et  prin- 
cipale de  la  race  Akil-el-Moràr  étail  seule  éteinte  ; la  brandie  cadette, 
celle  d’Ël-Djaun,  subsistait  encore. 
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Beuou-Amir,  se  grossissant  sur  leur  route  d’une  mul- 
titude de  gens  sans  aveu,  attirés  par  l’espoir  du  pil- 
lage 1 . llassân  (fils  de  Wabra?)  marchait  avec  les 
Rebâb;  Moâwia,  fils  d'El-Djaun,  avec  les  Dhobyân, 
comme  l’indique  ce  passage  d’une  cacida  de  Moàkkir, 
fils  d’Aus,  le  Bâriki  : 

* « On  vit  paraître  Moâwia , fils  d’El-Djaun , entoure  des 
Dhobyân  , et  Hassân  avec  la  foule  des  Rebâb. 

« Leurs  nombreux  bataillons  étaient  pareils  â des  nuées  de 
sauterelles  qui  s’abattent  au  milieu  des  tourbillons  de  pous- 
sière. » 

De  leur  côté  les  Benou-Antir,  instruits  des  dé- 
marches de  Lakit  et  de  leur  résultat , s’étaient  pré- 
parés à le  recevoir.  Toutes  les  branches  de  la  tribu , 
telles  que  les  Ghaui-ibn-Amir , les  Nomayr,  les  Ri- 
lâb , les  Càb , s’étaient  rassemblées.  Les  Benou-Hilâl 
et  les  Amir-ibn-Babîa  avaient  seuls  manqué  à l’appel. 
Les  alliés  avaient  été  convoqués  : outre  les  Abs  en- 
fants de  Baghîdh,  d’autres  Abs  enfants  de  Béfâa  et 
issus  de  Soulaym,  ayant  Merdâs  à leur  tête;  un  dé- 
tachement de  Benou-Sàd-ibn-Bacr-ibn-Hawâzin  ; les 
Bâhila  et  leurs  frères  les  Ghani-ibn-Yàçor  3;  les  Bârik, 

1 Aghàni,  III,  9 v°  ; Fresnel,  Première  /dire.  p.  48;  Nowavri,  man. 
700,  f.  14 

a 3?-^'  et? 

S ■ Ija  > jk"  — a Jy — ZV  I m i^i  ' f~ * * 
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t Les  Bàltila  et  les  Ohani  lents  frètes  étaient  enfants  tir  Yaeor,  fils  de 
Sid,  fils  de  Cays-Aylân. 
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famille  azdite , et  la  tribu  de  Badjîla  tout  entière, 
moins  la  branche  de  Casr,  étaient  venus  soutenir  les 
Benou-Amir 

Malgré  ces  renforts , les  Benou-Amir  étaient  en- 
core si  inférieurs  en  nombre  à la  masse  de  leurs  en- 
nemis , que  leur  perte  paraissait  certaine.  Ils  dirent 
à El-Ahwas, que  sa  longue  expérience  rendait  l’oracle 
de  toute  la  race  de  Hawâzin  : « Donne-nous  tes  or- 
« dres.  » El-Ahwas  répondit:  « Je  suis  bien  vieux, 
« et  mon  imagination  éteinte  ne  me  fournit  plus  -de 
n ressources  dans  les  conjonctures  difficiles;  mais  le 
« jugement  me  reste,  et  si  j’entends  plusieurs  avis, 
« je  puis  distinguer  le  meilleur.  Passez  cette  nuit  à 
« réfléchir;  demain  vous  me  soumettrez  vos  idées.  » 
On  se  retira,  et  chacun  s’occupa  de  penser  aux  moyens 
de  faire  face  au  danger. 

Le  lendemain  matin , un  manteau  fut  étendu  par 
terre  devant  la  tente  d’El-Ahwas ; il  se  plaça  dessus, 
on  lui  mit  sur  le  front  un  bandeau  qui  relevait  ses 
sourcils  pour  tenir  ses  yeux  ouverts,  et  l’on  s’assit 
autour  de  lui.  Il  dit  à Cays,  fils  de  Zohayr,  de  parler 
le  premier.  Cays  présenta  plusieurs  plans  de  défense  ; 
El-Ahwas  n’en  approuva  aucun.  Après  Cays,  tous 
ceux  qui  avaient  des  avis  à proposer  parlèrent  suc- 
cessivement. « Tout  cela  ne  vaut  rien,  dit  El-Ahwas. 
« Puisque  vous  m’avez  chargé  de  vous  diriger,  c’est 
<f  donc  à moi  de  prendre  un  parti.  Abattez  les  tentes, 
« pliez  vos  bagages.  » On  obéit  à l’instant.  « Char- 
* gez  les  chameaux...  Faites  monter  les  enfants  et  les 


i Aghàni,  III,  to  ?•. 
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« femmes...  Eu  selle  les  hommes.  » Chacun  de  ces 
ordres  était  exécuté  à mesure  qu’El-Ahwas  les  don- 
nait. Lorsqu’il  eut  été  lui-même  placé  dans  une  li- 
tière, il  dit  : « Partons,  et  gagnons  le  Yaman.  » 

On  partit , et  vers  le  milieu  du  jour  on  arriva  à un 
vallon  nommé  Wâdi-Nedjâr.  Là  El-Ahwas,  qui  mar- 
chait à l’arrière-garde,  s’aperçut  que  In  tête  de  co- 
lonne, au  lieu  de  continuer  à s’avancer,  revenait 
sur  ses  pas.  « Qu’est-ce  que  cela?  » demanda-t-il.  On 
lui  répondit  : « Amr,  fils  d’Abdallah,  fils  de  Djàda, 
« et  d’autres  jeunes  gens , obligent  les  chameaux  qui 
« portent  les  femmes  et  les  bagages  à rebrousser  che- 
« min.  — Conduisez-moi  vers  Amr,  » dit  El-Ahwas. 
Quand  il  fut  près  d’Amr  et  de  ses  compagnons,  il  leur 
dit  : « Que  faites-vous?  — Nous  voulons  empêcher 
« que  tu  ne  nous  déshonores , répliqua  Amr.  Oui , 
« ce  serait  une  honte  ineffaçable  pour  les  Benou- 
« Amir,  la  tribu  la  plus  forte  et  la  plus  brave  de 
« l’Arabie,  que  de  sortir  fugitifs  de  notre  pays,  et 
a d’aller  mendier  la  protection  d’uue  race  étrangère. 
« — Mais  , reprit  El-Ahwas  , que  faire  contre  le 
« nombre  qui  menace  de  nous  écraser?  — Il  faut, 
« dit  Amr,  nous  retirer  dans  la  gorge  de  Djabala.  Il 
« y a une  source  d’eau  à l’entrée  du  défilé  , de  la  pâ- 
« ture  pour  nos  animaux  dans  la  montagne.  Nous 
« mettrons  en  sûreté  sur  le  point  le  plus  élevé  nos 
« femmes,  nos  enfants,  nos  troupeaux  : les  hommes 
« se  tiendront  à mi-côte.  Si  l'ennemi  campe  dans  la 
« plaine  pour  nous  bloquer,  il  manquera  d’eau;  s’il 
« essaye  de  gravir  la  montagne,  nous  ferons  rouler 
« sur  lui  des  quartiers  de  roc  , et  l’avantage  de  notre 
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« position  compensera  le  désavantage  du  nombre. — 
« C’est  bien , dit  El-Ahwas;  voilà  une  excellente  idée. 
« Que  ne  me  l’as-tu  exposée  quand  je  vous  ai  con- 
« suites  ? — Elle  ne  m’est  venue  que  tout  à l’heure, 
« répondit  le  jeune  homme.  — Allons  ! cria  El-Ahwas, 
« retournons  vers  Djabala.  » 

La  montagne  appelée  Djabala , située  dans  le  pays 
des  Benou-Amir,  entre  Chorayf,  puits  appartenant 
aux  Nomayr,  et  Charaf,  citerne  des  Benou-Kilâb , 
était  formée  de  rochers  rougeâtres,  haute,  et  inac- 
cessible de  tous  côtés,  excepté  par  une  gorge  ( c/iib  ) 
étroite  à son  entrée,  s’élargissant  ensuite,  et  montant 
par  une  pente  roide  jusqu’au  plateau  supérieur.  Les 
Benou-Amir  et  leurs  alliés  s’établirent  dans  cette 
gorge;  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards,  sur 
la  cime;  les  hommes  en  état  de  combattre,  sur  le 
flanc  de  la  montagne  *. 

Cays,  fils  de  Zohayr,  conseilla  de  priver  d’eau  les 
chameaux, et  de  les  tenir  attachés  jusqu’à  ce  que  l’en- 
nemi parût.  « S’il  entreprend  de  nous  donner  l’as- 
« saut,  dit-il,  nous  lâcherons  les  chameaux,  qui, 

« excités  par  leurs  maîtres  et  par  le  désir  d'aller  se 
« désaltérer  à la  source,  se  précipiteront  vers  le  bas 
« du  défilé  avec  une  force  irrésistible,  renversant 
a tout  ce  qui  se  trouvera  sur  leur  passage.  » L’avis 
fut  adopté  unanimement®. 

Depuis  dix  jours,  les  Benou-Amir  étaient  retran- 


I Agitant,  IU,  10. 

i Kresnel,  Première  lettre,  p.  49,  d'après  Il>n  At>d-Ralil>ih;  Rasmussen, 
//lit.  prarc . ar.  reg.,  p.  -1,  d’apiès  Nowayri,  et  Arldit.  ntl  hitl.  ar.,  p.  lo, 
d'après  Ilm-Nobila. 
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chés  dans  la  montagne,  quand  les  troupes  qui  sui- 
vaient Lakît  firent  halte  devant  l'embouchure  de  la 
gorge.  Leurs  chefs  tinrent  aussitôt  conseil  sur  les 
moyens  d’attaque.  Tandis  qu’ils  délibéraient,  ils  vi- 
rent un  vieux  chameau  abandonné  s’avancer  veis  eux 
en  montrant  les  dents.  « Qu’on  l’égorge!  » s’écrièrent 
les  devins  de  la  tribu  d’Açad.  — Non,  dit  Lakît, 
« c’est  un  des  dromadaires  Açâfir; je  veux  le  prendre 
« pour  en  faire  un  étalon.  » Les  devins  déclarèrent  à 
leurs  frères  les  Betiou-Açad  que  l’apparition  de  ce 
chameau  était  un  sinistre  présage,  qui  aurait  pu  être 
détourné  par  la  mort  de  l’animal  ; mais  que  Lakît 
ayant  ordonné  de  conserver  cette  bête  de  malheur, 
ils  n’avaient  eux-mêmes  rien  de  mieux  à faire  que  de 
quitter  l’armée,  pour  éviter  une  catastrophe  cer- 
taine. Ce  discours  fit  impression  sur  les  Benou-Açad  ; 
ils  s’éloignèrent  tous,  à l’exception  de  Chas,  fils  d’A- 
bou-Bali,  et  de  quelques-uns  de  ses  gens.  Ce  Châs  est 
l’aïeul  du  poète  Amr-ibn-Châs  1 . 

Lakît  voulait  que  l’on  pénétrât  sur-le-champ  dans 
le  défilé  pour  assaillir  les  Benou-Amir.  « Ne  vous 
« engagez  pas  dans  cette  gorge , dit  Châs.  Je  con- 
« nais  les  Benou-Amir,  je  leur  ai  fait  souvent  la 
« guerre;  il  n’y  a pas  au  monde  de  caractères  plus 
« inquiets,  point  d’hommes  qui  sachent  moins  qu’eux 
« garder  une  position.  Attendez  seulement  jusqu’à 

i Amr-ibn-Chàs,  auquel  l'auteur  de  l'Aghèni  a consacré  un  article  (vol. 
III,  f.  ail,  florissait  sous  les -califes  Ali,  Moâwia  et  Yazid;  il  eut  un  fils 
nommé  Irér,  qui  fut  charge  par  Haddjâdj,  en  l’an  75  de  l’hégire  (694  de  J. 
C.),  de  porterait  calife  AbdeltnaliL  la  tète  d'Abderrahm&n,  fils  de  Moham- 
med, fils  d'El-Arhàtb. 
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« demain  ; et  je  vous  réponds  qu’ils  sortiront  de  leur 
« fort,  et  viendront  vous  présenter  la  bataille.  » 

Mais  l’attente  n’allait  pas  à l’impétuosité  de  Lakît. 

« Non  , s’écria-t-il , point  de  délai!  qu’on  les  attaque 
« à l’instant;  » et  il  marcha  lui-même  en  avant.  Toute 
l’armée  s’ébranla  à son  exemple,  et  entra  dans  la 
montagne. 

« Voici  les  ennemis!  dirent  les  Benou-Amir  à El-  Mmmc  d« rt- 

mira,  de*  Dlmhvàn 

« Ahwas.  — Laissons-les  monter  encore,»  répondit el dc ,cur" 
le  vieillard.  Quand  les  troupes  de  Lakît  furent  à la 
moitié  de  la  hauteur,  El-Ahwas  cria  : « Déliez  les 
a chameaux  ! descendez  derrière  eux,  en  faisant  rou- 
« 1er  des  pierres  devant  vous!  » Les  chameaux,  dé- 
barrassés de  leurs  entraves , s’élancent  vers  la  source 
avec  des  mugissements  de  désir  qui  font  trembler  la 
montagne.  Dans  leur  course  furieuse  , ils  renversent 
et  écrasent  sous  leurs  pieds  les  assaillants,  que  les 
Benou-Amir  accablent  en  même  temps  d’une  grêle 
de  pierres  et  de  flèches.  Bientôt  toute  l’armée  de  La- 
kît est  refoulée  en  désordre  vers  la  plaine , et , sai- 
sie d’une  terreur  panique,  elle  ne  songe  plus  qu’à  se 
sauver. 

En  vain  Lakît  employait  les  prières  et  les  promes-  Mon  a«-  i.m 
ses  pour  retenir  les  fuyards  : on  ne  lui  répondait  que 
par  des  invectives.  « C’est  toi,  lui  disait-on  , qui  es 
« cause  de  ce  qui  nous  arrive.  — Cinquante  cha- 
« mettes  à chacun  de  ceux  qui  feront  une  charge 
« avec  moi!  » cria  Lakît.  En  ce  moment  Chourayh, 
fils  d’El-Ahwas , parut  en  face  de  Lakît,  et  le  défia. 

Un  ravin  les  séparait.  Lakît  y poussa  son  cheval, 
pour  joindre  son  adversaire;  mais  avant  qu’il  eût 
IL  3t 
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gravi  l’autre  bord , il  fut  frappé  d’un  coup  de  lance 
par  Chourayh,  et  tomba  mortellement  blessé 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  au  bas  de  la 
montagne,  une  scène  d’un  genre  bien  différent  avait 
lieu  sur  la  hauteur,  parmi  les  femmes  des  Benou- 
Amir.  L’une  d’elles,  Kebché,  fille  d’Orwat-errahhâl , 
était  prise  des  douleurs  de  l’enfantement.  Quelques 
jours  auparavant,  lorsque  les  Benou-Amir  étaient 
arrivés  à la  montagne  de  Djabala,  Kebché  ne  pou- 
vant, à cause  de  son  état  de  grossesse  avancée,  gravir 
les  rochers  avec  les  autres  femmes  qui  allaient  pren- 
dre leur  place  au  sommet,  avait  dit  aux  guerriers  : 
« Enfants  d’Amir,  hissez-moi  là-haut;  je  porte  dans 
« mon  sein  l’honneur  de  votre  race.  » On  l’avait  mise 
sur  un  brancard  formé  avec  des  arcs,  et  déposée  sur 
la  cime  la  plus  élevée  du  mont.  Ce  fut  là , comme 
dans  une  aire  d’aigle,  qu’elle  donna  un  fils  à son  mari 
Tofayl , alors  occupé  à combattre.  Ce  fils  fut  nommé 
Amir.  Né  pendant  une  bataille,  et  au  moment  où  la 
victoire  se  déclarait  pour  sa  tribu,  on  présagea  qu’il 
deviendrait  un  héros,  et  ce  pronostic  s’accomplit 
dans  la  suite3. 

Cependant  la  cavalerie  des  Benou-Amir,  des  Abs 
et  de  leurs  alliés,  poursuivait  les  vaincus  dans  la 
plaine,  tuant,  dépouillant  ou  faisant  captifs  tous 
ceux  quelle  atteignait.  Hassan , fils  d’El-Djaun , fut 
pris  par  Tofayl,  fils  de  Mâlik,  fils  de  Djàfar,  père  de 
l’enfant  qui  venait  de  naître  ; Moâwia,  fils  d’El-Djaun, 


i Aghdni,  III,  u et  v°. 
i dghdni,  III,  iov°,  i3. 
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par  Auf,  fils  d’El-Ahwas;  Sinân,  fils  d’Abou-Hâritha, 
par  Orwat-errahhâl,  qui  lui  coupa  le  toupet,  et  le 
relâcha  '. 

Hâdjib,  fils  de  Zorâra , frère  de  Lakît,  serré  de 
près  par  deux  jeunes  cavaliers  d’Abs  qui  lui  criaient 
de  se  rendre,  et  épargnaient  sa  vie  pour  tirer  de  lui 
une  rançon , leur  dit  : « Qui  êtes- vous?  — Nous  som- 
« mes  les  frères  Zahdam.  — Des  clients  de  la  tribu 
a d’Amir  [ Non  , je  ne  me  rendrai  pas  à vous;  » et  il 
continua  de  galoper.  Un  autre  cavalier  survint,  et  dit 
à Hâdjib  : « Rends-toi!  — Qui  es-tu?  — Je  suis 
« Mâlik  Dhou-rrocayba,  l’un  des  Benou-Amir.  — 
n A la  bonne  heure;  je  me  rends  à toi.  » Et  Hâdjib 
lui  jeta  sa  lance.  Mais  un  des  frères  Zahdam , saisis- 
sant Hâdjib,  le  renversa  de  son  cheval , et,  se  préci- 
pitant à terre  avec  lui,  il  allait  le  frapper  de  son 
sabre,  quand  Dhou-rrocayba  l’en  empêcha,  et  arracha 
Hâdjih  de  ses  mains.  Après  l’action  terminée  , les 
Zahdam  allèrent  se  plaindre  à leur  chef  Cays , fils 
de  Zohayr.  Cays  demanda  justice  aux  Benou-Amir. 
« Hâdjib,  fils  de  Zorâra,  dit-il,  appartient  aux 
« Zabdam;  votre  frère  Mâlik  Dhou-rrocayba  le  leur 
« a enlevé.  » Mâlik  se  présenta,  et  dit  : « Hâdjib 
« m’appartient , puisque  c’est  à moi  seul  qu’il  s’est 
a rendu.  » On  fit  alors  venir  Hâdjib,  qui  était  dans 
la  tente  de  Mâlik , et  on  lui  demanda  qui  l’avait 
jjris.  a J’étais  pressé , répondit-il , par  les  Zahdam  ; 
« j’avoue  que  je  ne  pouvais  leur  échapper,  et  qu’ils 
« étaient  maîtres  de  ma  vie  : mais  c’est  à Mâlik  que 


i Aghâni,  III,  i»,  14. 
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« je  me  suis  reudu.  Voulez-vous  me  laisser  prononcer 
a moi-même  sur  ma  rançon  ? — Soit  ; nous  y eon- 
« sentons.  — Eh  bien!  je  donnerai  cent  chameaux 
« aux  Zahdam  , et  mille  à Dhou-rrocayba.  » Les  Abs 
furent  peu  satisfaits  de  cette  décision , mais  ils  du- 
rent s’y  soumettre  *. 

Un  autre  démêlé  s’éleva  bientôt  entre  les  Abs  et 
un  membre  puissant  de  la  famille  de  Djàfar.  Auf, 
fils  d’El-Ahwas,  qui  avait  remis  en  liberté  son  pri- 
sonnier Moâwia,  fils  d’El-Djaun  , après  lui  avoir  fait 
subir  la  tonsure,  apprit  que  Moâwia  avait  ensuite 
été  rencontré  et  tué  par  Cays,  fils  de  Zoliayr.  Irrité 
de  se  voir  ainsi  privé  de  l’espoir  des  présents  consi- 
dérables qu’il  avait  droit  d'attendre  de  la  reconnais- 

1 Aghâni,  HT,  ta  v”,  i3. 

Si  l’on  en  croit  Ibn-el-Kelbi  (voy.  Rasmussen,  Hist.pratc.  ar.  reg.,  p.  66 
et  117;  Hamza  de  Gotlwaldt,  p.  145  ; Aghàni,  III,  14  v»),  la  date  de  la 
bataille  de  Djabala  serait  déterminée  par  le  raisonnement  suivant  : Maho- 
met avait  soixante-trois  ans  quand  Amir,  üls  de  Tofayl , se  présenta  a lui, 
en  l'année  même  où  le  prophète  mourut  (en  63a  de  J.  G);  or  Amir,  bis  de 
'Tofayl,  avait  alors  quatre-vingts  ans,  et  il  était  né  le  jour  de  la  bataille  de 
Djaltala  ; donc  celte  bataille  est  antérieure  de  dix  sept  ans  à la  naissance 
de  Mahomet,  c’est-à-dire  qu’elle  correspond  à l’année  553  de  J.  G Ce  cal- 
cul pèche  par  une  de  ses  bases.  L’assertion  qu’Amir  avait  quatre-vingts  ans, 
lors  de  son  entrevue  avec  Mahomet , est  non-seulement  très-contestée , 
mais  encore  complètement  erronée,  suivant  moi. 

Abou-Obayda  estime  (voy.  Fresnel , Première  lettre , p.  47  ; Nowayri, 
man.  700,  f.  14  v°)  que  la  bataille  de  Djabala  eut  lieu  l’année  même  où 
naquit  Mahomet , c'est-à-dire , en  570  de  J.  C.  Cette  opinion  me  parait 
plus  vraisemblable  que  celle  d’Ibn-el-Kelbi.  Cependant , par  une  foute 
de  considérations  qu’il  serait  trop  long  d'énumérer,  je  crois  devoir  rap- 
porter à une  époque  encore  un  peu  plus  moderne  la  journée  de  Djabala,  et 
la  placer  en  l'an  de  J.  C.  57g,  quelques  années  plus  tard  que  la  naissance 
de  Mahomet.  En  général,  dans  toute  l'histoire  antéislamique , les  Arabes 
ont  exagéré  l'antiquité  des  faits , comme  la  durée  de  la  vie  des  person- 
nages. 
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sauce  de  Moâwia,  Auf  s’emporta  contre  les  Abs. 
« Rendez  la  vie  à Moâwia , s’écria-t-il , ou  livrez- 
« moi  à sa  place  un  prince  qui  le  vaille.  » Les  Abs, 
pour  apaiser  Auf,  s’adressèrent  à son  cousin  Tofayl , 
et  le  prièrent  de  leur  céder  son  prisonnier  Hassân  , 
frère  dç  Moâwia.  L’ayant  obtenu , ils  offrirent  Has- 
sân à Auf,  qui  lui  coupa  le  toupet,  et  le  renvpya 
dans  son  pays.  Auf  fut  surnommé  depuis  lors  El-Djez- 
zdz , le  coupeur  de  toupets  '. 

Cet  incident  détruisit  l’union  des  Abs  avec  leurs 
hôtes.  Cays,  fils  de  Zohayr , fut  informé  qu’Auf  avait 
dit  en  cette  occasion  : 

« Je  suis  avec  Cays  comme  uu  maître  avec  un  chien  qu'il  a 
trop  bien  nourri  : le  chien,  devenu  hargneux,  finit  par  mor- 
dre le  maître  ’.  » 

Profondément  blessés  de  ce  propos,  les  Abs  se 
séparèrent  aussitôt  de  la  famille  de  Djàfar,  et  con- 
tractèrent une  alliance  avec  une  autre  famille  de  la 
tribu  d’Amir,  les  enfants  d’Abou-Bacr-ibn-Kilâb, 
dont  le  chef  Rabîa,  fils  deCort,  devint  leur  patron. 
Cays,  fils  de  Zohayr,  a célébré  ce  Rabîa  dans  une 
pièce  de  vers  où,  apostrophant  d’abord  Auf,  filsd’El- 
Ahwas , il  dit  : 

3 « Ne  sais-tu  pas  (la  renommée  a dû  te  l'apprendre)  quel 
a été  le  sort  des  chamelles  des  fils  de  Zyâd  ? 


1 Aghd/ii,  III,  la  et  v°. 

2 Ub  1 ^ k)  Lj  ! Ai-  ^ j i 

s >\jj  ! ^-A-j  •Lô'iM  j 


l*s  Abs  s'allient 
tut  enfanta  d'Abow 
Bacr-lbn  KUâb 
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> N’ont-elles  point  passé  dans  le  parc  d'un  Coray chi te,  à qui 
je  les  ai  vendues  pour  de  belles  cottes  de  mailles  et  des  sabres 
tranchants? 

«Ignores-tu  comment  je  me  suis  vengé  du  tour  perGde  que 
me  jouèrent  Hamal,  Gis  de  Badr,  et  ses  frères,  à Dhât-al-içâd, 
* quand  ils  détournèrent  mon  cheval  du  but  qu’il  allait  at- 
teindre, et  se  gloriGèrent  faussement  de  m’avoir  vaincu? 

« Toutes  les  fois  que  la  méchanceté  d’un  adversaire  a mis 
mon  énergie  à l'épreuve,  c’est  par  un  désastre  que  j'ai  ré- 
pondu à l’attaque. 

■ Je  circule  partout  sans  crainte,  fort  du  patronage  d'un 
homme  comparable  au  protecteur  d’Abou-Douàd  ; 

« d’un  homme  puissant  entre  tous  les  descendants  d’Icrima, 
Gis  de  (Khaçafa,  Gis  de)  Cays;  qui  prodigue  généreusement 
ses  richesses,  son  patrimoine,  comme  le  bien  acquis  par  lui- 
même. 

■ Nul  ennemi  ne  saurait  me  nuire,  je  n’ai  rien  à redouter, 
puisque  j’ai  pour  appui  Abou-Hilû!  Raina. 

« Le  Gis  de  Cort  est  une  colonne  aussi  inébranlable  que  le 
mont  Yalamlam  ou  le  mont  Maçâd.  » 

Les  Abs  demeurèrent  unis  pendant  un  assez  grand 
nombre  d’années  avec  les  enfants  d’Abou-Bacr-ibn* 

jlê.rv  J 1 t pd  1 L i ' --..-V*  ^ 
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Kilâb.  Ce  fut,  je  pense,  durant  le  séjour  qu’ils  firent 
près  de  cette  famille,  qu’éclata  entre  les  descendants 
de  Hawâzin  et  ceux  de  Kinâna  la  guerre  de  Fidjâr  , 
dont  j’ai  exposé  ailleurs  le  récit,  et  qu’un  peu  plus 
tard  ( vers  5go-a  de  J.  C.  ) eut  lieu  chez  Nomân- 
Abou-Câbous , alors  roi  de  Hîra  , l’aventure  dans 
laquelle  le  jeune  Labid  donna  la  première  preuve  de 
son  talent  pour  la  poésie. 

Labid,  fils  de  Rabla.  Labîd  appartenait  à la  tribu 
d’Amir-ibn-Sàssaà  ; son  père  Rabîa  était  fils  de  Mâ- 
lik,  fils  de  Djàfar;  sa  mère  Tamira,  fille  de  Zenbâ, 
orpheline  de  la  tribu  d’Abs,  avait  été  élevée  par  Rabî, 
fils  de  Zyâd. 

Or  Rabî,  fils  de  Zyâd,  s’était  rendu  à la  cour  de  ubu*« 
N oinan.  Il  jouissait  de  la  faveur  de  ce  prince,  et  était 
son  convive  habituel,  avec  un  Grec  ou  Syrien  nommé 
Serdjoun,  fils  de  Taufil,  et  un  médecin  appelé  Ni- 
tâci.  Sur  ces  entrefaites,  Àuf,  fils  d’El-Àhwas,  Abou- 
Bérâ-Amir , et  quelques  autres  personnages  de  la 
famille  de  Djàfar,  arrivèrent  à Hîra.  Laissant  la 
garde  de  leurs  chameaux  et  de  leurs  bagages  au  jeune 
Labîd,  qui  les  avait  accompagnés  dans  le  voyage, 
ils  se  présentèrent  plusieurs  fois  devant  Nomân  pour 
lui  exposer  leurs  affaires,  et  furent  d’abord  parfaite- 
ment reçus.  Rabî  vit  avec  déplaisir  le  bon  accueil 
fait  à des  gens  brouillés  avec  sa  tribu.  Par  des  pro- 
pos médisants,  il  parvint  à indisposer  le  roi  contre 
eux.  Nomân  les  ayant  un  jour  rebutés  durement, 
ils  sortirent  pleins  de  dépit  contre  Rabî , dont  les 
suggestions  malveillantes  n’avaient  point  échappé  à 
leur  pénétration.  Labid  s’aperçut  de  leur  mauvaise 
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humeur,  et  leur  eu  demanda  la  cause.  Ils  faisaient 
difficulté  de  la  lui  dire , en  raison  de  sa  parenté  avec 
les  Abs;  mais  enfin  ils  cédèrent  à ses  instances,  et 
lui  racontèrent  ce  qui  s’était  passé,  accusant  Rabî  de 
les  avoir  desservis  dans  l’esprit  du  roi.  « Menez-inoi 
« demain  avec  vous  chez  Nomân,  leur  dit  Labîd; 
« et  je  vous  promets  de  confondre  Rabî  de  telle  sorte, 
« que  Nomân  le  congédiera  à l’instant.  » Avant  de 
lui  accorder  sa  demande,  on  voulut  voir  ce  dont  il 
était  capable,  et  on  lui  proposa  un  sujet  de  satire.  Il 
le  traita  sur-le-cliamp  d’une  manière  qui  surprit  ses 
auditeurs. 

Satisfaits  de  cette  épreuve,  les  enfants  de  Djàfar 
conduisirent  le  lendemain  Labîd  avec  eux  en  pré- 
sence de  Nomân.  Le  roi  était  à table,  mangeant  seul 
avec  Rabî,  fils  de  Zyâd.  Labîd,  ayant  obtenu  la  per- 
mission de  parler , récita  une  pièce  de  vers  dans  la- 
quelle, après  avoir  exalté  le  mérite  de  la  famille  de 
Djàfar,  il  attaquait  Rabî,  et  lui  attribuait  des  habi- 
tudes si  dégoûtantes,  que  le  roi  s’écria  : « Jeune  homme, 
« tu  in’as  soulevé  le  cœur...  Il  m’est  impossible  d’a- 
« chever  mon  repas,  après  ce  que  je  viens  d’enten- 
« dre...  » Rabî  chercha  à se  laver  du  reproche  qui  lui 
était  fait,  a C’est  inutile,  interrompit  Noinâu  ; vrai 
« ou  faux , ce  qui  a été  dit  a porté  coup  1 (mot 
« devenu  proverbe).  Éloigne-toi , je  ne  saurais  te 
« voir  désormais.  » 

i 1)3/  .1  J-iJÜi.  v°y-  w proverbe  dans 

Maydàui.  Pour  plus  de  details,  on  peut  consulter  la  notice  sur  Labid,  don- 
née par  M.  de  Sacy  à la  suite  des  Fables  de  Bidpay  ; XAghini,  vol.  III , 
f.  369,  et  vol.  IV,  f.  6. 
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Ce  trait  est  presque  le  seul  que  l'on  connaisse  de 
la  vie  de  Labîd.  On  sait  en  outre  qu’il  devint  l’un 
des  premiers  poètes  de  l’Arabie  ; qu’il  se  distingua 
par  ses  vertus  et  sa  générosité;  qu'il  embrassa  l’isla- 
misme, et  parvint  à un  âge  très-avancé.  Il  était  né, 
dit-on,  neuf  ou  dix  ans  avant  la  bataille  de  Djabala 1 ; 
il  mourut  sous  le  califat  de  Moâwia , en  l’an  [\-x  de 
l’hégire  1 (66a  de  J.  C.).  Il  est  auteur  d’une  moàllaca, 
dont  une  traduction  française  a été  publiée  par 
M.  de  Sacy. 


Conclusion  dos  aventures  de  HArith , fils  de  ZhAlim. 

La  mort  de  Hârith,  fils  de  Zhâlim,  me  paraît  pou- 
voir être  rapportée  à une  époque  voisine  de  celle  où 
Rabî,  fils  de  Zyâd,  perdit  les  bonnes  grâces  de 
Nomân. 

Hârith , après  avoir  quitté  Hâdjib  , fils  de  Zorâra , H4rlUl  p*»»'"- 
avait  erré  quelque  temps  sans  asile.  Un  jour  qu’il 
était  endormi  dans  un  endroit  isolé,  il  fut  surpris 
par  une  troupe  de  Benou-Hizâu,  famille  issue  d’A- 
naza.  Ces  Bédouins  s’emparèrent  de  son  cheval  et  de 
ses  armes,  et  le  garrottèrent.  Ils  lui  demandèrent  en- 
suite qui  il  était.  Mais  il  refusa  de  se  faire  connaître, 
bien  qu’on  l’accablât  de  coups  pour  l’obliger  à par- 
ler. Les  Benou-Hizân  le  vendirent  bientôt  à des  gens 
de  la  famille  de  Cays-ibn-Thàlaba,  branche  de  Bacr- 
Wâïl.  Ceux-ci  le  battirent  encore,  pour  lui  faire  dire 


1 Aghàni,  III,  13  \°. 

1 Hadji-Khalif»,  Tacwtm  cttcwàrikh,  p.  3o. 
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son  nom;  mais  ils  ne  purent  vaincre  son  opiniâtreté. 
Ils  l’emmenèrent  avec  eux  du  côté  de  la  contrée  de 
Bahrayn.  Tandis  qu’ils  passaient  près  du  Yémâina , 
pays  des  Hanîfa , Hârith  parvint  à se  débarrasser  de 
ses  liens  et  à s’échapper.  Les  Benou-Cays  se  mirent 
à ses  trousses,  et  le  poursuivirent  vivement.  Hârith 
dirigea  sa  course  vers  un  lieu  où  étaient  réunis  plu- 
sieurs individus  de  la  tribu  de  Hanîfa,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Cotâda  , fils  de  Maslama,  alors  chef  des 
Hanîfa.  Cotâda,  apercevant  le  fugitif  qui  luttait  de 
vitesse  avec  ses  ennemis,  prit  intérêt  à sa  position  , 
et  lui  cria  : « A la  forteresse!  à la  forteresse!  » 

Hârith  gagna  la  forteresse,  et  y entra.  Les  Benou- 
Cays  arrivèrent  un  instant  après  , et  réclamèrent  de 
Cotâda  leur  prisonnier,  # Si  vous  l’aviez  atteint  avant 
k qu’il  eût  mis  le  pied  dans  mon  château , leur  dit 
« Cotâda  , je  vous  aurais  laissés  faire.  Maintenant 
« qu’il  est  chez  moi,  je  ne  puis  vous  le  livrer.  — Mais 
« cet  homme  est  notre  propriété,  nous  l’avons  acheté. 
« C’est  pour  toi  un  inconnu;  tu  ne  lui  as  pas  promis 
« ta  protection  ; tu  ne  peux  nous  le  refuser,  à nous 
« qui  sommes  tes  alliés  et  tes  parents.  — Puisque  vous 
« l’avez  acheté , reprit  Cotâda , voici  qe  que  je  vous 
« propose  : ou  je  vous  en  rendrai  le  prix  , et  alors  il 
« demeurera  libre;  ou  je  le  ferai  sortir,  mais  aupa- 
« ravant  je  lui  donnerai  un  cheval  et  des  armes , et 
« vous  ne  recommencerez  à le  poursuivre  que  lors- 
« qu’il  aura  franchi  ce  vallon  qui  est  devant  nous.  » 
Les  Benou-Cays  choisirent  ce  dernier  parti. 

Cotâda  arma  Hârith,  le  fit  monter  sur  son  cheval, 
et  lui  dit  : « Pars;  et  si  tu  réussis  à te  sauver,  garde 
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« cette  armure,  mais  renvoie-moi  le  cheval.  » Hâ- 
rith , bien  équipé,  sortit  du  château,  traversa  la 
vallée  sans  être  inquiété;  ensuite,  tantôt  fuyant, 
tantôt  combattant,  il  parvint  sur  le  soir  au  pays  des 
Cochayr*.  Là,  ses  ennemis  fatigués  renoncèrent  à 
l’espoir  de  le  reprendre,  et  se  retirèrent.  Plus  tard, 

Hârith  renvoya  à Cotâda  son  cheval  et  son  armure, 
en  y joignant  cent  chameaux  qu’il  s’était  procurés*. 

Il  voulut  aller  s’établir  à la  Mekke,  parmi  les  Co- 
raychites;  et,  pour  être  bien  reçu  d’eux,  il  chercha 
à se  prévaloir  d'une  opinion  émise  par  certains  gé- 
néalogistes, laquelle  identifiait  sou  ancêtre  Mourra 
avec  Mourra,  fils  d’Auf,  fils  de  Loway,  fils  de  Ghâlib. 

Mais  les  Coraychites  lui  firent  un  accueil  très-froid, 
et  trouvèrent  son  affinité  avec  eux  suspecte  ou  de 
peu  de  valeur.  Hârith  piqué  s’éloigna,  et  prit  le  che- 
min de  la  Syrie  3. 

Il  passa  d’abord  à Yathrib,  où  Amr,  fils  d’El-  j”*™1 
Itnâba  , avait  alors  le  titre  de  roi.  Amr  avait  été  lié  S,KwI»»bj*l"r‘ IU‘ 
d’amitié  avecKhâlid,  fils  deDjàfar;  et,  sur  la  nouvelle 
de  l’assassinat  de  Khâlid  par  Hârith,  il  avait  composé 
des  vers  dans  lesquels,  reprochant  à Hârith  d’avoir 
tué  un  homme  sans  défense,  il  le  provoquait  au 
combat,  et  se  faisait  fort  de  l’écraser  sous  ses  coups, 
s’il  osait  accepter  son  défi. 

Hârith  connaissait  ces  vers.  S'étant  approché  pen- 
dant la  nuit  d’un  pavillon  où  reposait  Amr,  il  se  mit 

1 Cochayr-ibn-Càb,  branche  de  la  tribu  d'Amir-ibn-Sàuaà.  Voy.  Ta- 
bleau X,  A. 

a sighàni,  III,  5 v°,  6. 

3 Fresnel,  Première  lettre •,  p.  5 y;  No«ayri,  mau.  700,  f.  «S  »<■,  16. 
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à crier,  comme  s’il  était  attaqué  par  «les  voleurs  : 

« Amr  ! je  t’implore;  prends  tes  armes,  viens  à mon 
« secours.  » Amr  s’arma  promptement,  et  s’avança 
du  côté  où  la  voix  de  Hârith  l’appelait.  Alors  celui-ci 
lui  dit  : « En  garde!  je  suis  Abou-Layla.  » Un  combat 
s’engagea  aussitôt  entre  eux.  Amr,  se  voyant  près  de 
succomber,  dit  à son  adversaire  : «Je  suis  vieux;  le 
« besoin  de  sommeil  m’accable  en  ce  moment.  Re- 
« mettons  la  partie  à demain;  » et  il  jeta  sa  lance  à 
terre.  «Non  pas,  répondit  Hârith;  demain  je  ne 
« serai  plus  ici.  Reprends  ta  lance,  et  continuons.  — 
« Mais  tandis  que  je  la  ramasserai,  tu  me  frapperas 
« peut-être.  — Non  , j’en  jure  par  l’honneur  de  mon 
« père  Zhâlim , tu  n’as  rien  à craindre  de  moi  jus- 
« qu’à  ce  que  ta  lance  soit  dans  ta  main.  — En  ce 
« cas,  dit  Amr,  notre  combat  est  fini,  car  je  ne  re- 
« lèverai  pas  ma  lance.  » Hârith , esclave  de  sa  pa- 
role, laissa  Amr  retourner  tranquillement  à sa  de- 
meure, et  poursuivit  sa  route  vers  la  Syrie  *. 

Syrie ’îuprtï'VuS  Arrivé  à Horayba , il  se  présenta  à un  prince  ghas- 

princc  gtiuuBide.  *janide  nommé  Yazîd,  fils  d’Amr  ( Abou-Chammir- 

el-Asghar?).  lien  fut  bien  accueilli,  et  vécut  près 
de  ce  prince  pendant  un  certain  temps.  Or  Yazîd 
avait  une  chamelle  qui  errait  en  liberté  sous  sa  pro- 
tection , portant  toujours  un  couteau , un  briquet  et 
une  salière  pendus  à son  col.  C’était  une  sorte  de 
défi  perpétuellement  offert  aux  plus  entreprenants 
du  pays,  et  une  épreuve  par  laquelle  Yazîd  cherchait 
à savoir  si  quelqu’un  était  capable  de  le  braver.  Les 


i Aghàni,  III,  7. 
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trois  ustensiles  pendus  au  col  de  la  chamelle  vou- 
laient dire  : « Voici  un  couteau  pour  m’égorger,  un 
briquet  pour  allumer  le  feu  qui  doit  rôtir  ma  chair, 
et  du  sel  pour  m’assaisonner  : tue-moi,  si  tu  l’oses.  » 

Hârith  avait  avec  lui  deux  femmes.  L’une  d’elles , 
qui  était  enceinte,  vit  cette  chamelle,  et  témoigna 
un  désir  ardent  de  manger  un  morceau  de  sa  bosse. 

Hârith  , persuadé  qu’une  envie  de  femme  grosse  doit 
être  satisfaite  à tout  prix , égorgea  en  secret  la  cha- 
melle de  son  protecteur,  et  servit  à sa  femme  le  mor- 
ceau qu’elle  désirait. 

Cependant  on  s’aperçut  de  la  disparition  de  l’a- 
nimal, et  le  prince  en  fut  informé.  Il  envoya  quérir 
sur-le-champ  un  devin  de  la  tribu  de  Tagldib  ' , 
nommé  Khims,  et  lui  demanda  qui  avait  été  assez 
hardi  pour  faire  main  basse  sur  sa  chamelle.  Le  de- 
vin répondit  que  c’était  Hârith,  fils  deZhâlim.  Yazîd 
ressentit  vivement  cette  injure,  mais  retint  sa  colère, 
ne  voulant  pas  tirer  vengeance  d’un  homme  qui  s’é- 
tait placé  sous  sa  protection.  Hârith  sut  que  le  devin 
l’avait  dénoncé,  et  le  tua.  Alors  le  prince  fit  saisir  « «i?1»*  ’■ 

Hârith,  et  ordonna  qu’on  le  mît  à mort.  «Quoi! 

« s’écria  Hârith,  ne  m’as-tu  pas  donné  asile?  Certes 
« tu  ne  trahiras  pas  les  droits  de  l’hospitalité.  — Je 
« peux  bien  les  violer  une  fois,  repartit  Yazîd , avec 
a uu  homme  qui  les  a violés  si  souvent;  » et  il  com- 
manda au  fils  du  devin  de  frapper  le  meurtrier  de 
son  père.  Le  jeune  homme  obéit  avec  joie,  et  prit 

1 Les  Taghlib  étaient  alors  en  Syrie  avec  leur  chef  Amr,  fils  de  Col- 
thoum  (voy.  précédemment,  p.  379,  38o).  Ils  durent  retourner  en  Méso- 
potamie peu  de  temps  après  celte  époque. 
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possession  du  sabre  de  Hârith,  qu’il  porta  ensuite  à 
la  foire  d’Ocâzh,  dans  les  mois  sacrés.  Là  il  eut  l’im- 
prudence d’en  faire  trophée  et  de  le  mettre  en  vente, 
en  disant  : a C’est  le  sabre  de  Hârith,  fils  de  Zhâ- 
« lim  ! » Cays , fils  de  Zobayr , était  présent.  Se  sou- 
venant que  la  mort  de  son  père  avait  été  vengée  par 
Hârith,  il  acheta  le  sabre;  et  aussitôt  qu’il  le  tint 
dans  sa  main  , il  en  déchargea  un  coup  sur  la  tête 
du  fils  de  Khims,  et  l’étendit  sans  vie  à ses  pieds  *. 


Fin  de  la  guerre  de  Uâliis. 

Cependant  la  guerre  de  Dâhis  était  toujours  fla- 
grante. Les  Dhobyân  et  leurs  alliés  de  Ghatafân 
d’une  part , de  l’autre  les  Abs  unis  avec  leurs  hôtes 
les  enfants  d’Abou-Bacr  et  diverses  branches  des 
Benou-Amir,  continuèrent,  pendant  près  de  trente 
années  encore  après  la  bataille  de  Djabala,  à se  livrer 
de  fréquents  combats , parmi  lesquels  on  cite  les 
journées  de  Chàwd  et  de  Chéwdhit. 

Dans  cette  dernière  affaire,  un  homme  de  la  tribu 
d’Amir  et  de  la  branche  de  Dhabâb,  ayant  été  pris 
par  les  Dhobyân , fut  confié  par  son  vainqueur  à la 
garde  d’un  juif  de  Taymâ.  Le  captif  débaucha  la 
femme  du  juif.  Celui-ci  découvrit  l’intrigue , et  se 
vengea  en  coupant  les  parties  génitales  du  galant , 
qui  mourut  à la  suite  de  cette  opération. 


1 Kresnel,  Première  lettre,  p.  60;  Nowayri,  ma  a.  700,  f.  16;  FUsmm- 
«en,  H Ut.  prrrc.  nr.  reg.,  p.  j3;  Agitant,  lit,  6 \”. 


Digitized  by  Google 


NADJD. 


4<)5 

Hinbis,  frère  du  prisonnier,  apprit  la  nouvelle  de „j£* 
sa  mort,  et  demanda  aux  Abs  le  prix  de  SOn  Sang  , murer  dap,  U* 

7 ' r ® 1 pava  de  ChitafdD. 

alléguant  que  l’origine  du  malheur  de  son  frère  était 
d’avoir  combattu  pour  leur  cause.  Les  Abs  furent 
révoltés  de  cette  prétention;  mais  comme  elle  était 
soutenue  avec  opiniâtreté  par  Hinbis  et  appuyée  par 
sa  tribu  , ils  se  virent  menacés  d’avoir  une  seconde 
guerre  sur  les  bras,  s’ils  ne  se  déterminaient  à céder. 

« Satisfaisons,  dit  Cays,  ces  hommes  injustes;  mais 
« séparons-nous  d’eux  à l’instant.  Allons  plutôt  mou- 
« rir  parmi  nos  frères  de  Ghatafân,  que  de  vivre 
« plus  longtemps  chez  les  Benou-Amir  '.  » 

Les  Abs  quittèrent  donc  leurs  hôtes , pleins  de 
ressentiment  contre  la  tribu  d’Amir,  et  songèrent  à 
rejoindre  la  grande  famille  de  Gbatafân , dont  ils 
faisaient  partie.  Précisément  à cette  époque,  les  ins- 
pirations d’une  femme  disposaient  un  des  chefs  de 
Dhobyân  à employer  ses  efforts  pour  mettre  fin  à la 
sanglante  querelle  qui  divisait  Dhobyân  et  Abs  de- 
puis tant  d’années. 

Hârith,  fils  d’Auf,  fils  d’Abou-Hâritha,  issu  deHunth,  m«d  Aui, 

7 ' Épome  Boliayça. 

Dhobyân  par  Ghayzh,  fils  de  Mourra,  homme  jeune, 
riche  et  d’illustre  naissance,  disait  un  jour  à son 
cousin  Khâridja,  fils  de  Sinân  : a Crois-tu  qu’il 
« existe  parmi  les  Arabes  un  père  qui  refuserait  de 
« me  donner  sa  fille  en  mariage?  — Oui.  — Quel 
« est-il  ? — Aus , fils  de  Hâritha , de  la  tribu  de 
a Tay.  » Hârith  s’achemina  aussitôt  vers  la  contrée 
de  Tay,  se  présenta  à la  tente  d’Aus,  et  lui  demanda 


i Maydàni.  art.  Çad  waraà  baynahom  harhou  DdhU. 
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une  de  ses  filles.  Ans,  après  quelques  difficultés  , finit 
par  consentir.  Il  avait  trois  filles.  Il  prit  à part 
l’aînée,  et  lui  dit  : « L’un  des  hommes  les  plus  dis- 
« tingués  parmi  les  Arabes,  Hârith,  fils  d’Auf,  re- 
« cherche  mon  alliance.  "Veux-tu  devenir  son  épouse? 
« — Je  ne  le  désire  pas,  répondit-elle. — Pourquoi  ? 
« — Ma  figure  est  peu  attrayante,  mon  humeur 
« n’est  pas  toujours  égale  ; un  mari  étranger  à ma 
« famille,  qui  m’emmènerait  dans  un  pays  éloigné 
« de  celui  qu’habite  mon  père  , pourrait,  sans  qu’au- 
« cune  considération  le  retînt,  manquer  pour  moi 
a d’indulgence  ou  d’égards.  Je  craindrais  qu’il  ne 
« m’arrivât  de  lui  déplaire,  et  qu’il  ne  me  fît  l’affront 
a de  me  répudier.  — C’est  parler  sagement.  Retire- 
« toi , et  que  le  ciel  te  bénisse  ! » 

Aus  fit  ensuite  la  même  proposition  à sa  seconde 
fille;  elle  témoigna  la  même  répugnance  pour  ce 
mariage,  et  la  motiva  par  des  raisons  analogues.  La 
cadette  fut  appelée  à son  tour.  Elle  se  nommait  Bo- 
hayça.  « Veux-tu  épouser  Hârith  , fils  d’Auf?  lui  dit 
a son  père.  — Je  le  veux  bien , si  cela  vous  con- 
« vient.  — Tes  sœurs  ont  refusé  cette  union.  — Eh  ! 
a pourquoi  ? — Elles  ont  allégué  qu’elles  n’avaient 
« ni  assez  de  beauté,  ni  des  qualités  assez  aimables, 
« pour  être  sûres  de  fixer  l’affection  d’un  étranger. 
« Elles  craignent  d’être  répudiées.  — Quant  à moi, 
« repartit  la  jeune  fille  , je  suis  jolie,  adroite  à tous 
« les  ouvrages  de  femme  ; j’ai  de  l’esprit , de  la 
« gaieté  : avec  ces  avantages,  et  un  père  comme  le 
a mien,  je  n’ai  rien  à craindre.  Si  mon  mari  me  ré- 
« pudie,  tant  pis  pour  lui.  — A merveille!  dit  Aus. 
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« Que  le  ciel  te  bénisse  î » Il  alla  trouver  Hârith,  et 
lui  dit  : « Je  te  donne  pour  épouse  Bohayça , fille 
a d’Aus.  — Je  l’accepte , » répondit  Hârith. 

Pendant  que  la  mère  de  Bohayça  s’occupait  de  pa- 
rer sa  fille,  on  dressa  une  tente  particulière  pour 
Hârith;  il  s’y  installa,  et  sur  le  soir  on  lui  amena  la 
jeune  mariée.  Lorsqu’il  voulut  user  de  son  privilège 
d’époux,  Bohayça  lui  dit  : « Quoi  ! ici,  au  milieu  de 
« ma  famille  ! Non  ; par  respect  pour  mes  parents , 

« il  n’y  faut  pas  songer.  » 

Le  lendemain , Hârith  s’empressa  de  partir  avec 
sa  femme  pour  regagner  sa  tribu.  Après  une  journée 
de  marche,  il  fit  halte,  et  réclama  scs  droits.  « Fi 
« donc!  lui  dit  Bohayça;  en  pleine  campagne!  ce 
o serait  me  traiter  comme  une  captive.  Quand  tu 
« seras  chez  toi , quand  tu  auras  égorgé  des  mou- 
« tons,  des  chameaux,  et  invité  toute  ta  tribu  à une 
« fête  digne  de  toi  et  de  moi,  à la  bonne  heure.  — 

« Voilà,  se  dit  Hârith  en  lui-même,  une  femme  qui 
« a l’âme  élevée;  les  enfants  qui  naîtront  d’elle  ne 
« pourront  manquer  d’être  des  hommes  d’un  carac- 
« tère  noble  et  généreux.  » • 

Arrivé  à sa  tribu,  il  se  hâta  de  faire  les  préparatifs  mie  le  «tomme 
d’un  grand  festin  ; puis  il  dit  à Bohayça  : « Voici  les  p,t,‘ 
a chameaux  et  les  moutons  destinés  à régaler  mes 
a amis.  N’est-il  pas  temps  de  te  rendre  à mes  vœux? 

« — Hé  quoi  ! répliqua-t-elle  , tu  ne  songes  qu’à 
« goûter  les  douceurs  du  mariage,  tandis  qu’une 
« guerre  cruelle  déchire  la  race  de  Ghatafân  ! tandis 
« que  chaque  jour  tes  frères  se  battent,  se  dépouil- 
« lent  et  se  massacrent!  — Mais  que  puis-je  faire? 

II.  3a 
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« — Porte-toi  comme  médiateur  entre  les  deux  par- 
« tis,  rétablis  la  concorde  entre  Abs  et  Dhobyâu  ; 
« viens  ensuite  trouver  ton  épouse  ; elle  sera  heu- 
« reuse  et  fière  de  te  presser  dans  ses  bras  1 . » 

Hârith  se  mit  en  devoir  de  satisfaire  Bohayça , et 
se  rendit  successivement  chez  plusieurs  chefs  de 
Ohobyân  pour  sonder  leurs  dispositions.  Quand  il 
revint  le  soir  à sa  tente,  on  lui  dit:  « Tu  as  des 
« hôtes  qui  t’attendent. — Ces  hôtes,  quels  qu’ils 
« soient,  sont  les  maîtres  chez  moi,  » répondit  Hâ- 
rith. Puis  s’avançant  vers  les  étrangers , il  les  salua, 
leur  témoigna  le  plaisir  qu’il  avait  à les  recevoir,  et 
finit  par  leur  dire  : « Qui  êtes-vous?  » Ils  repartirent  : 
o Nous  sommes  tws  frères,  des  enfants  d’Abs.  » Ils 
ajoutèrent  qu’ils  reconnaissaient  leurs  torts  envers  les 
Dhobyân  , et  qu'ils  venaient  proposer  une  réconcilia- 
tion. « Vous  êtes  les  bienvenus,  répondit  Hârith.  Le 
a principal  intéressé  dans  cette  affaire  est  Hisn,  fils 
« de  Hodhayfa.  J’obtiendrai  son  assentiment  à la 
« paix.  » 

A l’instant  il  monta  à cheval , et  courut  au  camp 
de  Hisu.  Averti  de  son  arrivée , Hisn  dit  : « Un  objet 
« important  peut  seul  l’amener  à cette  heure  de  la 
« nuit.  » Hârith  entra.  «J’ai  une  demande  à t’adres- 
« ser,  dit-il  à Hisn.  — Je  te  l’accorde  d’avance.  — 
« Une  députation  des  Abs  est  chez  moi,  et  propose 
« une  réconciliation.  — Soit!  ils  sont  nos  frères, 
« concluez  la  paix  avec  eux.  Quant  à moi,  dans  le 


1 Âghnni,  II,  340  v°,  347;  Ibn-Nobàla,  ap.  Rasmussen,  Addit,  ad 
hitt.  ar.,  p.  38,  I9. 
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« compte  à régler  pour  le  sang  des  victimes  de  la 
« guerre,  je  ne  donnerai  ni  ne  réclamerai  rien  *.  » 

Les  négociations  une  fois  ouvertes  amenèrent  lU(Concilialion 

D Ab*  et  de»  Dho* 

bientôt  un  accommodement.  On  compta  le  nombre  j.T*n:*u 
des  individus  qui  avaient  péri  durant  le  cours  de  la 
guerre,  et  il  fut  reconnu  que,  pour  établir  la  balance, 
il  restait  à payer  aux  familles  de  ceux  qui  avaient  été 
tués  sans  vengeance,  des  indemnités  dont  le  montant 
fut  fixé  à trois  mille  chameaux.  Deux  personnages 
de  la  tribu  de  Dhobyân  se  chargèrent  de  livrer  ces 
trois  mille  chameaux  aux  parents  des  victimes  dont  la 
mort  était  demeurée  sans  expiation.  Ces  deux  person- 
nages furent,  selon  l’Aghâni,  Hârith,  fils  d’Auf,  et 
son  cousin  Khâridja,  fils  de  Sinân  a;  suivant  Zauzéni 
et  Ibn-Nobâta,  Hârith,  fils  d’Auf,  et  son  cousin  Ha- 
rim , fils  de  Sinân  , dont  la  générosité  est  passée  en 
proverbe3.  D’après  le  témoignage  d’autres  auteurs, 
ce  furent  Harmala , fils  d’El-Achàr , et  son  fils  Hâ- 
chim  , issus  de  Dhobyân , comme  les  précédents,  par 
la  branche  de  Ghayzh  , fils  de  Mourra,  qui  prirent 
cet  honorable  engagement  4. 

Les  conventions  étaient  arrêtées;  les  Abs,  rentrés 
sur  la  terre  de  Charabba,  étaient  campés  à Catan  , 
lorsqu’un  malheureux  incident  faillit  détruire  la  con- 
corde renaissante.  Un  homme  de  la  tribu  de  Dhobyân 
et  de  la  branche  des  Mourra,  Hoçayn,  fils  de  Dharn- 
dham,  qui  avait  perdu  son  père  Dhamdham  au  com- 


1 Mavdàni,  art.  Cad  wakaà,  etc. 

1 .4  x lui  ru,  II,  347- 

3 Commentaire  sur  les  Moallacât  ; Addit.  ad  hist.  ar.,  p.  38. 

4 Nowayri,  man.  700,  f.  18;  Mavilàni,  art.  Cad  wakat ir,  etc. 
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bat  de  Dhou-l-Moraykib , et  son  frère  Harim  à la 
journée  de  Vàmoriya,  avait  juré  de  tirer  de  leur 
mort  une  vengeance  sanglante.  Ayant  rencontré  .à 
l’écart  un  certain  Tîdjân  , issu  d’Abs  par  Makhzoum- 
ibn-Mâlik  , il  le  tua  pour  accomplir  son  serment. 

Ce  meurtre  inattendu  excita  une  vive  indignation 
parmi  les  Abs.  « Vous  nous  avez  trahis,  dirent-ils  aux 
« Dhobyân.  Non , jamais  nous  ne  ferons  la  paix  avec 
« vous.  Aussi  bien  n’est-ce  pas  la  première  fois  que 
« nous  éprouvons  votre  perfidie.  » On  reprit  les  ar- 
mes des  deux  côtés  ; et  un  combat  était  déjà  engagé, 
quand  des  médiateurs  intervinrent.  On  entama  de 
nouveaux  pourparlers.  Hârith,  fils  d’Auf,  d’autres 
disent  K.hâridja  , fils  de  Sinân,  conduisit  son  jeune 
fils  avec  cent  chamelles  au  père  de  Tidjân,  et  lui  dit  : 
« Choisis  entre  le  sang  et  le  lait.  » Le  père  prit  les 
chamelles,  et  le  différend  fut  apaisé*. 

Mais  une  difficulté  s'opposait  encore  à une  pacifi- 
cation complète.  Les  Benou-Thàlaba-ibn-Sàd-ibn- 
Dhobyân  refusaient  de  ratifier  l’accommodement  ac- 
cepté par  toutes  les  autres  sous-tribus  de  Dhobyân. 
Ils  dirent  aux  Abs  : « Nous  ne  cesserons  d’être  vos 
« ennemis  que  si  nous  recevons  des  indemnités  pour 
« nos  morts,  sans  que  vous  en  receviez  pour  les 
« perles  que  nous  vous  avons  fait  éprouver.  » S’opi- 
niâtrant dans  cette  injuste  prétention , ils  quittèrent 
le  congrès,  et  se  dirigèrent  sur  1’étang  de  Calùa.  Mais 
les  Abs  marchèrent  sur  le  même  point  par  un  autre 
chemin,  y arrivèrent  avant  eux,  et  leur  interdirent 


i Nowiyri  el  Mnydâni,  ibid.  ; Aghdni,  II,  Î46 
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l’approche  de  l’eau,  en  sorte  que  les  Thàlaba  furent 
en  danger  de  mourir  de  soif  eux  et  leur  bétail.  Ce- 
pendant deux  hommes  sages  de  cette  même  famille  de 
Thàlaba-ibn-Sàd,  nommés  Auf  et  Màkil , tous  deux 
fils  de  ce  Soubày , fils  d’Amr,  auquel  avaient  été  con- 
fiés autrefois  les  otages  d’Abs,  parvinrent  à faire  en- 
tendre à leurs  frères  la  voix  de  la  raison , et  les  dé- 
terminèrent à accéder  au  traité  consenti  par  toutes 
les  autres  fractions  de  Dhobyân 

La  paix  fut  alors  définitivement  rétablie,  et,  oubliant 
leurs  longues  inimitiés,  toutes  les  branches  de  Dho- 
byân et  d’Àbs  contractèrent  alliance. 

Cays,  fils  de  Zohayr,  qui  avait  été  le  premier  à 
conseiller  cette  paix  aux  Abs  , n’en  accepta  pas  le 
bénéfice  pour  lui-même,  et  ne  rentra  point  avec  sa 
tribu  dans  la  terre  de  Charabba.  « Je  ne  saurais,  dit- 
« il,  soutenir  la  vue  d’une  femme  de  Dhobyân  dont 
« j’aurais  tué  le  père,  le  frère,  le  mari  ou  le  fils.  » 
Il  s’exila  chez  les  Benou-Namir-ibn-Câcit ; ensuite, 
ayant  embrassé  le  christianisme,  il  se  voua  à la  vie 
religieuse  et  solitaire , et  passa  dans  le  pays  d’Omân , 
où  il  mourut  *. 

i Fresnel , d'après  Ibn-Al)d-R»bbih,  Journ.  atiat.,  juillet  1837,  p.  18- 
ao  ; Rasmussen,  Hat.  prœc.  ar.  reg.,  p.  88. 

a Ibn-Nobàta,  ap.  Rasmussen,  Addit.  ad  liât,  ar.,  p.  3i,  3a;  Abulfedw 
Hat.  antetsl.,  p.  14a;  Tebrizi,  Commentaire  sur  te  Hamdça , édit,  de 
Freylag,  p.  aa3. 
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Quelques  poétea  du  temps  de  la  guerre  de  D&iiis. 

Ndbigha  Dhobjuni . Le  plus  célèbre  des  poètes 
qui  ont  fleuri  pendant  le  temps  de  la  guerre  de  Dâhis 
est  Nâbiglia , dont  le  véritable  nom  était  Zyâd  , fils 
de  Moâwia  1 , et  le  prénom  Abou-Omâma.  On  le  dis- 
tingue d’autres  poètes,  appelés  aussi  Nâbiglia,  par  la 
qualification  de  Dhobyâni  , parce  qu’il  appartenait  à 
la  tribu  de  Dbobyân.  Quant  au  sobriquet  Ndbigha , 
il  désigne  en  général  un  homme  qui,  n’ayant  point 
reçu  de  ses  parents  l’héritage  du  génie  poétique  ou 
d’un  nom  illustre,  se  crée  par  son  talent  une  haute 
réputation,  qu’il  doit  à lui  seul. 

dw<ïifôuKr,Sïï  Je  pense  que  Nâbiglia  Dliobyâni  pouvait  être  né 
ruii  de  mm.  vers  pan  535  (je  j q j|  est  certain  qu’il  vit  au  moins 

une  partie  du  règne  de  Moundhir  III,  fils  de  Mâ- 
esséniâ , roi  de  Hîra  ; car  on  rapporte  qu’il  fut  enri- 
chi des  libéralités  de  Ncunân-Abou-Câbous,  de  son 
père  (Mondbir  IV)  et  de  son  aïeul,  c’est-à-dire  de 
Moundhir  III , à tel  point  qu’il  ne  faisait  usage  pour 
sa  table  que  de  vases  d’argent  et  d’or  *.  L’on  sait 
d’ailleurs  qu’après  la  journée  de  Halîma  , où  périt 
Moundhir  III , en  fifia , Nâbiglia  obtint  du  vain- 
queur, le  roi  ghassanide  Hârilh-el-Aradj , la  liberté 
des  captifs  de  la  tribu  d’Açad  alliée  des  Dbobyân  3. 

On  connaît  peu  de  détails  sur  la  première  partie 


1 Voy.,  dans  le  Tableau  X,  B,  «a  généalogie  complète,  d'après VAghani, 
II,  35a. 

a Agitant,  II,  35î. 

3 Voy.  liv.  IV,  p.  1 1 5,  el  lis.  V,  p.  a/,o. 
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de  la  carrière  de  Nâbigha.  Les  auteurs  arabes  four- 
nissent sur  la  dernière,  celle  qui  coïncide  avec  le  rè- 
gne de  Nomân-Abou-Câbous , plusieurs  anecdotes 
dont  je  citerai  quelques-unes. 

Nâbigha  jouissait  d’une  grande  faveur  auprès  de  .Jj  *üfSSSLt*-*1*: 
Nomân  ; il  était  admis  à sa  table  et  à toutes  ses  par- bOÜ  Clbou,' 
ties  de  plaisir.  Un  jour  il  entra  à l’improviste  dans 
l’appartement  de  Motedjarrada , femme  de  Nomân. 

La  princesse  fit  un  mouvement  de  surprise,  son 
voile  tomba  , et  elle  chercha  à se  cacher  la  figure , 
d’abord  avec  une  de  ses  mains,  et  un  bras  si  potelé 
qu’il  lui  couvrait  presque  entièrement  le  visage, 
ensuite  avec  ses  longs  cheveux.  Nâbigha  composa 
au  sujet  de  cette  aventure  un  poème  qui  commence 
ainsi  : 

' « Est-il  vrai  que  je  doive  quitter  la  famille  de  Mayya  de- 
main à l’aurore,  ou  au  soir?  que  je  doive  m'éloigner  si  promp- 
tement , sans  peut-être  avoir  la  consolation  d’emporter  un 
adieu  de  ma  maîtresse  ? 

« Les  animaux  sauvages,  par  des  mouvements  de  funeste 
augure , m’annoncent  que  demain  est  le  jour  du  départ  j les 
croassements  du  noir  corbeau  me  présagent  le  même  mal- 
heur. • 

Dans  les  vers  suivants,  il  dépeint  l’embarras  qu’il 
* j-s-*  j ^ 

I - U ■—'■'lu  t\j  | I 
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avait  causé  à Motedjarrada,  et  la  douceur  du  regard 
qu’elle  avait  jeté  sur  lui  : 

1 « Son  voile  est  tombé,  sans  intention  de  sa  part,  et,  tan- 
dis quelle  s’empressait  de  le  reprendre,  elle  opposait  une 
main  à mon  oeil  avide , 

• une  main  délicate,  teinte  du  suc  du  henné,  dont  les  doigts 
présentent  l’image  des  fruits  d’anarn,  à peine  noués  au  bout 
de  leurs  tendres  rameaux. 

«Puis,  ramenant  sur  son  visage  sa  chevelure  noire, longue, 
touffue  comme  le  feuillage  de  la  vigne  penchée  sur  la  treille 
qui  la  soutient, 

« elle  a fixé  son  regard  sur  moi,  pour  me  faire  comprendre 
un  désir  qu'elle  n’osait  exprimer  tout  haut;  regard  langou- 
reux comme  celui  que  le  malade  attache  sur  les  amis  qui 
viennent  le  visiter.  • 


Nâbigha  eut  l’imprudence  de  réciter  ce  poème  à 
Mourra,  fils  de  Sàd,  de  la  famille  de  Coray,  branche 
de  la  tribu  de  Sàd-ibn-Zayd-Monât-ibn-Témîm.  Or 
Mourra  possédait  un  sabre  de  grand  prix,  nommé 
Dhou-rrîca.  Nâbigha  ayant  un  jour  vanté  avec  affec- 
tation devant  le  roi  Nomân  l’éclat  et  la  trempe  de  ce 


tL  JL.  t — - j ■ . 0 - — 1 i laà..- 

j IL»  LlüL>!  . 

/ " • ^ 
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sabre , Nomân  obligea  Mourra  à le  lui  donner.  Pour 
se  venger , Mourra  rapporta  au  roi  les  vers  que  Nâ- 
bigha  avait  composés  sur  son  entrevue  avec  Mote- 
djarrada.  D’autres  disent  que  Mourra  fit  avec  un  de 
ses  amis  une  satire  grossière  contre  Nomân,  et  qu’il 
la  récita  à ce  prince,  en  affirmant  que  Nâbigha  en 
était  l’auteur.  Nomân  irrité  voulut  punir  Nâbigha  ; 
mais  celui-ci,  averti  par  Içârn,  fils  de  Chahbar, 
chambellan  du  roi , se  déroba  par  la  fuite  au  sort 
qui  l’attendait. 

Suivant  un  autre  récit  donné  sur  l’autorité  d’Ibn- 
Cotayba,  d’Omar,  fils  deChabba,  et  autres  écrivains, 

Mounakkhal  le  Yachcorite,  amant  de  Motedjarrada , 
étant  un  jour  avec  Nâbigha  auprès  de  Nomân,  le  roi 
dit  à Nâbigha  : «Père  d’Omâma,  fais-moi  un  por- 
a trait  en  vers  de  ma  femme  Motedjarrada.  » Nâbi- 
gha, pour  le  satisfaire,  composa  une  cacîda  dans 
laquelle  il  dépeignit  les  appas  de  Motedjarrada, 
même  les  plus  secrets , avec  des  détails  si  précis  que 
l’amant  en  conçut  de  la  jalousie.  Nomân  partagea 
bientôt  ces  soupçons,  lorsque  Mounakkhal  lui  eut  in- 
sinué que  Nâbigha  n’aurait  pu  parler  ainsi  de  certains 
attraits  de  Motedjarrada  s’il  n’en  avait  eu  une  con- 
naissance très- particulière.  Nâbigha  , instruit  du 
courroux  du  roi,  quitta  Hîra , et  alla  chercher  un 
refuge,  d’abord  dans  sa  tribu,  ensuite  auprès  des 
princes  de  Ghassân  qui  régnaient  en  Syrie  *. 

Il  fut  accueilli  par  le  roi  Amr  IV,  fils  de  Hârith  % A'VÎ",.ccu",nrpT, 
petit-fils  ou  arrière-petit-fils  de  la  célèbre  Maria  aux  mî<5?nc" 

t Aghdni,  II,  a5a-a54;  Chrttlomalhie  Je  M.  de  Sacy,  II,  414-417. 

a Voy.  liv.  V,  p.  344. 
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pendants  d’oreilles.  Nâbigha  a loué  son  protecteur 
Amr  dans  plusieurs  pièces  de  vers,  eutre  lesquelles 
on  cite  celle  dont  le  début  est  : 

1 « Omayma,  laisse-moi  avec  ma  tristesse,  laisse-moi  en 
proie  aux  tourments  de  cette  nuit  si  longue; 

• le  souci,  que  la  distraction  du  jour  avait  amorti,  revient 
assaillir  mon  coeur  avec  plus  de  force , et  les  peines  m’acca- 
blent de  tous  côtés.  » 

C’est  daus  ce  poème  que  se  trouve  le  vers  déjà 
mentionné  ailleurs  : 

• Amr  et,  avant  lui,  son  père  m’ont  comblé  de  bienfaits 
qui  ne  sont  pas  à queue  de  scorpion.  » 

Après  la  mort  d’Amr  IV,  Nâbigha  resta  encore 
quelque  temps  auprès  de  son  successeur,  Nomàn 
(Abou-Carib),  fils  de  Ilârith-el-Asghar  *.  Cependant 
il  regrettait  la  cour  de  Hîra , et  les  riches  présents 
qu’il  était  accoutumé  à recevoir  de  Nomân-Abou- 
Câbous.  Il  prit  enfin  le  parti  de  quitter  la  Syrie,  et 
de  chercher  à rentrer  en  grâce  auprès  du  roi  de 
liîra.  Quelques  auteurs,  donnant  à cette  résolution 
de  ‘Nâbigha  un  motif  plus  honorable,  disent  qu’il 
apprit  que  Nomân-Abou-Câbous  était  malade , et 
qu’agité  d’une  vive  inquiétude  pour  la  santé  de  son 

1 ■ . •— 1 ’ * A 6 L-J 

W^l^l  . lül  J-J  J 

*-r®  w’jl— * JfJ^I  j 

L&J 
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ancien  bienfaiteur,  il  ne  put  supporter  l’idée  d’en 
être  éloigné  plus  longtemps.  Il  se  mit  donc  en  route 
pour  retourner  à Hîra. 

Nomân-Abou-Câbous  était  eu  effet  indisposé  à 
cette  époque,  et,  placé  sur  une  litière  que  des  hom- 
mes portaient  sur  leurs  épaules,  il  se  faisait  promener 
entre  EUGhamr  et  les  châteaux  de  sa  capitale.  C’é- 
tait alors  l’usage  parmi  les  princes  arabes,  lorsqu’ils 
étaient  souffrants,  de  se  faire  ainsi  porter  par  des 
hommes  qui  se  relayaient.  Ils  se  trouvaient  couchés 
plus  agréablement  de  cette  manière  que  sur  un  lit 
posé  sur  le  sol. 

Nâbigha  était  accompagné  dans  sou  voyage  par 
deux  Arabes  de  la  famille  de  Fezûra,  pour  lesquels  le 
roi  avait  beaucoup  d’amitié.  Il  comptait  sur  leur 
crédit  pour  opérer  sa  réconciliation.  Lorsqu’il  arriva 
à Hîra , il  n’osa  pas  d’abord  se  présenter  devaut  No- 
mân,  mais  il  adressa  ces  vers  au  chambellan  Içâm  , 
bis  de  Chahbar  : 

« 

' « Je  t’en  conjure , dis-moi  si  le  roi  est  encore  porté  sur 
la  litière  de  douleur. 

« Tu  ne  peux  me  permettre  l’accès  près  de  sa  personne,  je 
lésais  et  ne  t’accuse  pas;  mais  au  moins,  Içâm,  donne-moi 
des  nouvelles  de  son  état. 

• Si  la  mort  enlève  Abou-Câbous,  la  nature  sera  privée  de 
son  printemps,  l’année  perdra  son  mois  sacré  par  excellence.  » 

b L*  y J,  O-CjJI  ^ ^L-i 
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Cependant  Nômân-Abou-Câbous  s’était  rétabli. 
Instruit  de  la  venue  de  ses  deux  amis  de  Fezâra , il 
fit  dresser  pour  les  recevoir  une  belle  tente  de  cuir, 
et  chaque  matin  il  leur  envoyait  par  une  jeune  es- 
clave des  parfums  et  divers  présents.  Nâbigha,  dont 
on  lui  avait  caché  le  retour,  engagea  cette  jeune  fille 
à chanter  devant  le  roi , lorsqu’elle  le  verrait  égayé 
par  le  vin,  un  poème  qu’il  avait  préparé  pour  le  flé- 
chir, et  dont  le  premier  vers  est  î 

« Habitation  de  Mayya,  placée  d’abord  sur  la  hauteur, 
puis  au  pied  de  la  montagne,  demeure  abandonnée  depuis 
longtemps  et  déserte  aujourd’hui,  etc.  ' 

Le  roi , ayant  entendu  cette  cacîda , s’écria  : « Par 
« Dieu  ! ce  sont  là  des  vers  de  Nâbigha  ! » Alors  les 
deux  Arabes  de  Fezâra  parurent,  sollicitèrent  la  grâce 
du  poète,  et  l’obtinrent.  Nomân  voulut  voir  à l’ins- 
tant Nâbigha.  On  le  fit  entrer,  et  Nomân  l’admit  à 
boire  avec  lui.  Nâbigha  ayant  ensuite  demandé  la 
permission  de  faire  entendre  au  roi  quelques-unes  de 
ses  poésies  nouvelles,  lui  récita  son  poème  dont  la 
rime  est  en  A,  et  dans  lequel  il  dit  : 

« Tu  es  un  soleil,  les  autres  rois  sont  des  étoiles.  Quand  le 
soleil  brille,  les  étoiles  disparaissent,  absorbées  dans  l’éclat 
de  sa  lumière  ’.  » 
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En  ce  moment  les  bergers  du  roi  ramenaient  du 
pâturage  un  troupeau  de  cent  chamelles  noires,  de 
la  race  nommée  kelbite.  Les  chameaux  noirs  étaient 
une  rareté  Nomân-Abou-Câbous,  presque  seul  entre 
les  Arabes,  en  possédait  de  cette  couleur,  a Père  d’O- 
« marna,  dit-il  à Nâbigha,  ces  chamelles  sont  à toi 
« avec  les  bergers,  leurs  tentes  et  leurs  chiens*.  » 

Depuis  cette  époque,  Nâbigha  conserva  toujours  les 
bonnes  grâces  de  Nômân. 

Nâbigha  est  généralement  considéré  comme  l’un 
des  meilleurs  poètes  du  temps  du  paganisme.  Son 
poème , 

« Habitation  du  Mayya  , etc.,  •> 

est  rangé  par  quelques  auteurs  au  nombre  des  moàl- 
lacât  3.  La  pièce  de  vers, 

« Est-il  vrai  que  je  doive  quitter  la  famille  de  Mayya,  etc.,  » 

dont  j’ai  rapporté  précédemment  deux  passages,  est 
comptée  aussi  parmi  les  plus  remarquables  de  ses 
productions.  Dans  cette  dernière  cacîda,  Nâbigha,  r>»bi*ha  comsc 
au  lieu  des  mots  qui  terminent  le  second  vers,  ie noiomte «wo. 

fVa  bidhdka  lendbou-l-ghordbi-l-aswadi  (les  croassements 
du  noir  corbeau  me  présagent  le  même  malheur), 

i Us  ne  sont  pas  rares  aujourd’hui  dans  le  désert.  Suivant  le  témoignage 
de  Burckhardt  {Voyage  en  Arabie,  trad.  d’Eyriés,  III,  3*  a),  tous  les  (-ha- 
meaux appartenant  à la  grande  tribu  qui  a conservé  l’antique  nom  de  Cah- 
tàn,  sont  de  couleur  noire. 

a Aghâni,  n,  356  v°,  358  v°;  Chrestomathie  de  M.  de  Sacy,  II,  4*8- 
4oi. 

3 M.  de  Sacy  eu  a donné  une  traduction  française  dans  le  a'  volume  de 
sa  Chmtomathie. 
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avait  d’abord  employé  ceux-ci , qui  expriment  la 
même  idée  : 

fVa  bidhdka  khabbarana-l-ghordbau-l-astwdou. 

De  même,  au  lieu  de  l’hémistiche, 

Anamoun  àJa  aghtdnihi  lam  yokadi  (des  fruits  d’atuim,  à 
peine  noués  au  bout  de  leurs  tendres  rameaux), 

il  avait  mis  d’abord  : 

Anamoun  yekddou  min  ellatdfati  yàkadou. 

Or  les  mots  aswadou  et  yokadou , ne  présentant 
point  une  désinence  semblable  à la  rime  commune 
des  autres  vers  qui  finissent  tous  en  adi , constituaient 
la  faute  nommée  ikwa  *. 

Abou-Obayda  a remarqué  qu’il  y avait  deux  poètes 
du  premier  ordre,  Nâbigha  Dhobyâni  et  Bichr,  fils 
d’Abou-Khâzim , qui  commettaient  cette  faute.  Elle 
montre  au  reste  que,  dans  la  récitation  ou  déclama- 
tion de  la  poésie,  l’on  ne  prononçait  pas,  ou  qu’on 
faisait  seulement  sentir  comme  notre  e muet  français, 
les  voyelles  brèves  marquant  le  cas  grammatical  des 
mots  placés  à la  fin  des  vers.  En  effet , si  l’on  eût 
prononcé  distinctement  ces  voyelles  brèves  finales, 
la  discordance  de  rime  eût  été  trop  choquante  pour 
que  tout  le  monde  ne  l’aperçût  pas. 

Nâbigha,  étant  allé  à Yathrib,  où  il  avait  des  amis, 
leur  récita  son  poème, 

« Est-il  vrai  que  je  dois  quitter  la  famille  de  Mayya,  etc.,  » 


i Voy.  le  Traité  de  l’art  métrique  de  M.  deSacy,  à la  mite  de  sa  C.iam. 
at\,  vol.  Il,  p.  SSg. 
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tel  qu’il  l’avait  d’abord  composé.  Ces  amis  étaient  con- 
naisseurs ; la  défectuosité  des  rimes  ne  leur  échappa 
point.  Mais  craignant,  s’ils  la  lui  signalaient  eux-mê- 
mes, de  blesser  son  amour-propre,  ils  firent  chanter  ce 
poème  en  sa  présence  par  une  cantatrice  habile.  Lors- 
que Nâbigha  entendit  les  deux  vers  terminés  le  pre- 
mier par  mozawwadi , le  second  par  aswadou,  ensuite 
les  deux  autres  vers  terminés  l’un  par  biljradi , l’autre 
par  yokadou , la  voix  de  la  chanteuse  prolongeant  les 
kesra  ( i brefs  ) de  manière  à en  faire  des ya  (i  longs), 
et  les  dhamma  (ou  brefs)  de  manière  à en  faire  des 
waw  (ou  longs  ) , il  reconnut  à l’instant  le  défaut  des 
rimes,  et  s’empressa  de  le  corriger.  Il  disait  depuis  à 
ce  sujet  : « Quand  je  suis  arrivé  à Yathrib,  mes 
« vers  n’étaient  pas  irréprochables;  quand  j’eu  suis 
a parti, j’étais  le  premier  des  poètes  » 

Parmi  les  différents  traits  qui  montrent  la  haute 
estime  dont  jouissait  Nâbigha,  et  le  rang  éminent 
qu’il  occupait  parmi  les  poètes  ses  contemporains, 
on  peut  citer  le  fait  suivant , dans  lequel  on  remar- 
quera en  même  temps  l’orgueil  et  la  jactance  des 
Arabes. 

A la  grande  foire  d’Ocâzh , dit  Omar  , fils  de  à u roire 
Chabba,  on  dressait  une  tente  de  cuir  pour  Nâbigha 
Dhobyâni  ; et  les  poètes  , se  présentant  successive- 
ment devant  lui,  soumettaient  leurs  œuvres  à son 
jugement.  Un  jour,El-Acha  (Maymouu,  fils  deCays), 
vint  lui  réciter  des  vers  ; ensuite  Hassan  , fils  de  Thà- 
bit;  puis  plusieurs  autres,  et  enfin  El-Khansâ,  fille 

i Aghàni,  II,  353  fl  %*. 
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d’Amr,  fils  de...  Cliarîd.  Celle-ci  lui  déclama  son 
poëine  dans  lequel  elle  dit,  en  parlant  de  son  frère  : 

' < Sakhr  sert  de  point  de  mire  aux  guides  des  caravanes, 
comme  s’il  était  une  montagne  sur  le  sommet  de  laquelle  on 
eût  allumé  des  feux  (c'est-à-dire  que  sa  générosité  attire  de 
toutes  parts  les  étrangers  vers  lui). 

« Sakhr  est  notre  protecteur  et  notre  maître.  Quand  l’hiver 
amène  la  rareté  des  vivres,  Sakhr  égorge  ses  chameaux  pour 
nourrir  sa  tribu  et  ses  hôtes.  » 

« Par  Dieu!  s’écria  Nàbigha,  si  je  ne  venais  d’en- 
« tendre  Abou-Bacîr  ( surnom  d’El-Acha  ),  je  décla- 
« rerais  que  tu  surpasses  tout  le  monde  en  talent 
« pour  la  poésie.  Je  dirai  du  moins  que  tu  n’as  point 
« d’égale  parmi  les  femmes.  — Ni  parmi  les  hommes, 
« répliqua  El-Khansâ.  — Et  moi , dit  Hassan , je 
« soutiens  que  je  suis  meilleur  poète  qu’elle  et  que 
« toi-uiême.  — Quels  sont  ceux  de  tes  vers,  demanda 
« Nàbigha  , qui  te  donnent  le  droit  de  t’arroger  cette 
a prééminence?  — Les  voici,  » reprit  Hassan;  et  il 
débita  une  cacîda  dont  le  passage  le  plus  saillant  est 
celui-ci  : 

• Nous  avons  des  écuelles  d'argent  qui  brillent  dès  le  matin 
sur  notre  table  hospitalière  ; au  retour  du  combat,  nos  sabres 
dégouttent  du  sang  de  nos  ennemis  \ » 

M 
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« En  employant  le  pluriel  djafandt , dit  Nàbigha,  u ,c,t 

a tu  ne  donnes  pas  une  grande  idée  du  nombre  de 
« vos  écuelles;  il  fallait  te  servir  de  la  forme  djifdn, 

« qui  indique  un  nombre  plus  considérable.  Tu  dis 
« que  vos  écuelles  brillent  dès  le  matin,  biddhoha: 

« tu  te  serais  exprimé  avec  plus  d’énergie  si  tu  a,vais 
« dit  qu’elles  brillent  pendant  les  ténèbres,  biddoudja , 

« car  c’est  surtout  aux  voyageurs  qui  arrivent  dans 
« le  cours  de  la  nuit  qu’il  est  beau  d’avoir  toujours 
« à offrir  un  repas  préparé.  Tu  ajoutes  qu’au  retour 
« du  combat  vos  sabres  dégouttent  de  sang,  yak- 
« tor/ia  : si  tu  avais  dit  que  le  sang  en  ruisselle, yadj- 
a rfna , cette  expression  ferait  concevoir  l’idée  d’un 
« plus  grand  carnage  de  vos  ennemis.  » 

Après  ces  critiques , dont  Hassan  ne  put  contester 
la  justesse  , Nâbigha  voulut  lui  montrer  par  une  cita- 
tion la  supériorité  de  son  propre  talent  ; et  il  reprit  : 

« Fils  de  mon  frère,  ce  n’est  pas  toi  qui  serais  ea- 
« pable  de  faire  des  vers  pareils  «à  ceux-ci  : 

' « Tu  es  comme  la  nuit  qui  me  surprend;  tu  m'atteins 
quand  je  te  crois  encore  loin  de  moi. 

« Il  semble  que  des  câbles,  armés  de  crocs  de  fer  et  tirés 
par  des  mains  vigoureuses,  m’entraînent  vers  toi  avec  une 
force  irrésistible.  » 
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Hassan  confondu  s’éloigna,  sans  répondre  un  seul 
mot 

to-y*.*—*  Le  terme  amical  fils  de  mon  frère , dont  Nâbigha 
s’était  servi  en  parlant  à Hassan,  indique  que  Hassan 
était  le  plus  jeune , et  qu’il  devait  y avoir  une  diffé- 
- rence  d’âge  bien  marquée  entre  ces  deux  poètes. 
Cette  observation  vient  à l’appui  de  la  conjecture  que 
j’ai  émise  sur  l’époque  de  la  naissance  de  Nâbigha. 
On  ne  saurait  déterminer  d’une  manière  précise  la 
date  de  sa  mort  ; mais  il  est  probable  qu’il  vécut 
jusqu’aux  dernières  années  du  règne  de  Nômàn- 
Abou-Câbous,  c’est-à-dire,  jusqu’aux  commencements 
du  septième  siècle  de  notre  ère. 

Antara , fils  de  Chedddd.  Antara,  vulgairement 
Antar,  poète  guerrier  de  la  tribu  d’Abs,  l’un  des 
héros  de  la  guerre  de  Dâhis , et  auteur  d’une  moàl- 
laca,  était,  suivant  l’opinion  la  plus  générale,  fils 
de  Cheddâd,  fils  d’Amr,  fils  de  Corâd,  etc.  a.  On 
l’appelait  souvent,  par  forme  de  sobriquet,  Antarat- 
el-feldjd , Antara  à la  lèvre  fendue.  Sa  mère  était 
une  esclave  abyssinienne  nommée  Zebîbé;  elle  avait 
eu,  de  son  premier  maître,  avant  d’apparteuir  à 
Cheddâd,  des  fils  qui  étaient  noirs  comme  elle,  et 
qui  furent  ainsi  les  frères  utérins  d’Antara. 


i Aghân't , II,  35a,  J Ho  v°  ; de  Sacy,  Chrtstomaihir , II,  \i  3. 
a Tableau  X,  B.  On  peut  voir  deux  notices  sur  antara  dans  le  Journal 
aiiatique  (mai  i838,  p.  445  et  suiv.  ; décembre  1840,  p.  5 16  et  suiv.).  La 
première  est  de  M.  de  Slane  ; la  seconde,  de  M.  Perron;  celle-ci  est  la  tra- 
duction complète  de  l'article  consacré  à Antara  par  l’auteur  de  VAghdni, 
vol.  Il,  f.  «65  v“  et  suiv. 
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Trois  personnages  célèbres  parmi  les  Arabes  païens 
ont  été  désignés  sous  la  qualification  de  Ghordb  , au 
pluriel  Aghriba , c’est-à-dire  corbeaux  , parce  qu’ils 
étaient  fils  de  négresses  et  noirs  eux-mêmes.  Le  pre- 
mier par  rang  d’âge  est  Antara;  les  deux  autres 
sout  Khofaf,  fils  d’Omayr,  de  la  tribu  de  Soulaym , 
et  Solayk  , fils  d’Omayr,  de  la  tribu  de  Sàd,  branche 
de  Témîm  *. 

Chez  les  Arabes,  avant  l’islamisme,  les  fils  nés 
d’un  père  libre  et  d’une  mère  esclave  demeuraient 
- esclaves  ainsi  que  leur  mère  ; ils  n’étaient  avoués  par 


i 11  sers  queslion  plus  loin  de  Khofâf;  mais  comme  je  n'aurai  pas 
dans  la  suite  l'occasion  de  mentionner  Solayk,  j'en  dirai  ici  quelques 
mots. 

Solayk  appartenait  à la  famille  de  Moucàïs.  11  est  communément  appelé 
Solayk,  fils  de  Solaca,  du  nom  de  sa  mère.  C’était  un  poète  guerrier,  et  de 
plus  un  coureur  que  les  chevaux  ne  pouvaient  atteindre.  On  cite,  parmi 
ses  contemporains,  quatre  autres  coureurs  de  la  même  force  : ce  sont  Ghan- 
fara,  Teabbata-Charran,  Amr,  fds  de  Barràk,  et  Nofayl,  fils  de  Boraca  (voy. 
sur  Cbanfara  et  Teabbata-Cbarran,  Chrestomathie  deM.  deSacy,  U,  337 - 
340;  Schultens,  Mon.  anl.  hitt.  ar.,  p.  49  ; Fresnel,  Première  lettre,  p.  ga- 
is 4).  Solayk  était  un  des  Saâlik-el-Arab , c.  à d.,  des  guerriers  pauvres 
qui  vivaient  de  brigandages  et  d’expéditions  aventureuses.  11  n’attaquait 
jamais  les  descendants  de  Modbar,  et  dirigeait  toujours  ses  entreprises,  soit 
contre  la  race  de  Rabla,  soit  surtout  contre  les  populations  du  Yaman , 
telles  que  les  tribus  de  Khathàmet  de  Mouràd.  Pendant  la  saison  des  pluies, 
il  remplissait  d’eau  des  œufs  d'autruche,  et  les  enterrait  dans  les  déserts  ; il 
savait  ensuite  les  retrouver  pendant  l'été,  lorsqu'il  allait  faire  des  expédi- 
tions lointaines.  Dans  une  de  ses  incursions  contre  les  Mouràd,  il  vainquit 
et  fit  prisonnier  Cays,  Gis  d’Abd-Yaghouth,  fils  de  Mekchouh,  personnage 
que  l'on  verra  figurer  dans  les.  derniers  livres  de  cet  ouvrage.  Dans  une 
autre  incursion  contre  les  Khalhàm,  Solayk  fut  tué  par  un  guerrier  de 
cette  tribu,  nommé  Açad  (ou  Anas),  fils  de  Moudrik  (Agitant,  IV,  186  v°- 
189;  Ibu-Nobàta,  ap.  Rasmussen,  Addit.  ad  hist.  ar.,  p.  »5,  26).  Sa  mort 
doit  avoir  précédé  de  très-peu  de  temps  la  conversion  à l'islamisme  de  ses 
contribules  les  Beuou-Témim,  en  l’aunée  63o  de  J.  C. 

33. 


Antara  d'abord 
enclave. 
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leur  père  et  affranchis  de  la  servitude  que  s’ils  ve- 
naient à se  distinguer  et  à se  faire  un  certain  renom. 
Antara  fut  donc  esclave  dans  sa  jeunesse.  Il  gardait 
les  chameaux  de  son  père  Cheddâd.  Bientôt,  ayant  eu 
occasion  de  donner  des  preuves  de  sa  force  et  de  sa 
. bravoure,  il  fut  admis  à faire  partie  des  expéditions 
que  les  Abs  entreprenaient  contre  d’autres  tribus.  Il 
pria  alors  Cheddâd  de  lui  accorder  la  liberté,  et  de  le 
reconnaître  pour  son  fils.  Cheddâd  s’irrita  de  cette 
demande,  refusa  durement  Antara,  et  le  renvoya 
garder  les  troupeaux. 

Il  devient  libre.  Quelque  temps  après,  tandis  qu’un  grand  nombre 
de  cavaliers  d’Abs  étaient  en  campagne,  leur  camp, 
défendu  seulement  par  la  famille  de  Corâdet  quelques 
autres,  fut  envahi  par  une  troupe  considérable  d’en- 
. nemis.  Dans  ce  pressant  danger,  Cheddâd  fut  obligé 
d’avoir  recours  à son  fils.  « A la  charge  , Antara!  lui 
« dit-il. — L’esclave,  répondit  Antara,  n’est  point 
« fait  pour  combattre;  il  n’est  bon  qu’à  traire  les 
« chamelles  et  à soigner  les  petits.  — A la  charge! 
« répéta  Cheddâd;  lu  n’es  plus  esclave,  tues  libre, 
n tu  es  mon  fils.  » Antara  n’eut  pas  plutôt  entendu 
ces  paroles  , qu’il  se  précipita  sur  les  assaillants.  11 
fit  des  prodiges  de  valeur,  et  anima  si  bien  par  son 
exemple  les  autres  guerriers  d’Abs,  qu’ils  mirent 
l’ennemi  en  déroute,  et  lui  arrachèrent  le  butin  qu’il 
avait  enlevé  *. 

Désormais  homme  libre , Antara  s’illustra  par  ses 
exploits  et  son  talent  poétique,  sans  cependant  pou- 
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voir  faire  oublier  le  vice  de  sa  naissance,  que  l’envie 
lui  reprochait  souvent. 

Un  jour  les  Abs,  sous  la  conduite  du  prince  Cays, 

, fils  de  Zohayr,  ayant  attaqué  les  Benou-Témîtn,  fu- 
rent repoussés  et  poursuivis  par  leurs  adversaires. 

Antara  couvrit  la  retraite  de  ses  compagnons,  qui, 
sans  lui,  auraient  été  taillés  en  pièces.  Cays  dit  à ce 
sujet  : « Nous  devons  notre  salut  au  fils  de  la  ué- 
« gresse.  « Cette  expression  méprisante  fut  rappor- 
tée à Antara.  L’indignation  qu’il  en  conçut  lui  ins- 
pira une  cacîda  dans  laquelle,  en  faisant  son  propre 
éloge,  il  lance  d’uue  manière  indirecte  quelques  sar- 
casmes contre  Cays.  C’est  dans  cette  pièce  qu’il  dit  : 

' » Lu  moitié  de  ma  personne  est  du  plus  pur  sang  de  la  tri- 
bu d’Abs;  l’autre  moitié,  j’ai  mon  sabre  pour  la  faire  respecter. 

<■  Quand  nos  guerriers  en  péril  faiblissent  et  se  regardent 
stupéfaits,  alors  on  trouve  que  je  vaux  mieux  que  ceux  dont 
les  oncles  paternels  et  maternels  sont  de  haute  et  noble  li- 
gnée. ■> 

Les  aventures  d’Antara  ont  fourni  matière  à UH  Roman  moderne 

dont  U est  le  héros. 

roman  très-volumineux  et  très-intéressant,  aujour-' 
d’hui  si  populaire  en  Syrie  et  en  Egypte,  qu’on  voit 
des  hommes  qualifiés  A’A/ilari  (au  pluriel  Andtira ), 
dont  la  profession  est  d’en  lire  ou  réciter  des  frag- 
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ments  dans  les  lieux  publics  Cet  ouvrage  offre  une 
peinture  fidèle  de  la  vie  des 'Arabes  du  désert,  dont 
les  mœurs  semblent  n’avoir  reçu  du  laps  des  temps 
presque  aucune  altération.  Leur  hospitalité,  leurs 
vengeances,  leurs  amours,  leur  libéralité,  leur  ardeur 
pour  le  pillage,  leur  goût  naturel  pour  la  poésie, 
tout  y est  décrit  avec  vérité.  L’auteur,  Sayyid  You- 
cef a,  fils  d’Istnaïl , a fait  entrer  dans  son  cadre  les 
principaux  faits  et  les  personnages  les  plus  marquants 
de  l’bistoire  arabe  pendant  le  siècle  où  est  né  Ma- 
homet ; il  a emprunté  la  plupart  des  matériaux  qu’il 
a mis  en  œuvre  à des  écrivaius  versés  dans  les  tra- 
ditions des  anciens  âges,  tels  qu’Asmaï  et  Abou- 
Obayda , et  il  a orné  ce  fond  d’une  multitude  de 
détails  et  d’épisodes  tirés  de  sa  propre  imagination  ; 
il  a fait,  en  un  mot,  une  sorte  de  roman  historique. 

Adéfaut  de  sources  plus  authentiques  de  rensei- 
gnements sur  la  vie  d’Antara,  on  peut  puiser  dans  ce 
roman  les  notions  suivantes,  qui  paraissent  mériter 
confiance,  parce  qu’elles  sont  confirmées  par  divers 
'passages  des  poésies  du  héros  d’Abs , notamment  de 
sa  inoàllaca. 

son  amoar  po.ir  An  tara  était  amoureux  de  sa  cousine  Abla,  fille 
de  Mâlik , frère  de  Cheddàd.  Par  d’importants  ser- 
vices rendus  à Mâlik  et  à son  fils  Amr,  il  leur  avait 
arraché  la  promesse  de  lui  donner  Abla  en  mariage. 
Mais  Mâlik  et  Amr  détestaient  Antara;  et,  pour  se 

i II  existe  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris  un  exemplaire  de  cel  ouvrage 
en  dix  volumes  iu-fol.  J’eu  ai  un  en  34  vol.  in-4°;  M.Reinaud  en  possède 
un  autre  parfaitement  complet. 

a Son  nom  ne  se  trouve  que  tlaus  l’exemplaire  de  M.  Rein, uni. 
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soustraire  à une  alliance  avec  le  fils  d’une  esclave, 
alliance  qu’ils  regardaient  comme  un  déshonneur  , 
ils  mirent  à l’accomplissement  de  leur  promesse  une 
condition  qui  entraîna  Antara  dans  une  entreprise 
périlleuse,  où  ils  espéraient  qu’il  trouverait  la  mort. 

Antara  triompha  de  tous  les  dangers,  et  remplit  la 
condition  qui  lui  était  imposée.  Mâkik,  n’ayant  plus 
alors  de  prétexte  pour  éluder  sa  parole,  prit  la  fuite 
avec  toute  sa  famille,  et  alla  s’établir  loin  de  la  tribu 
d’Abs.  Il  éprouva  ensuite  des  malheurs,  reçut  de 
nouveaux  services  d’Antara,  et,  vaincu  par  les  bien- 
faits du  généreux  guerrier,  il  finit  par  lui  accorder 
la  inain  de  sa  fille. 

Antara  s’était  signalé  dans  la  guerre  de  Dâhis.  11 
parle  dans  ses  vers  de  la  journée  de  Dhou-l-Moray- 
kib,  où  il  tua  Dhamdham , et  du  combat  de  Forouk 
Ses  poésies  ont  été  réunies  en  un  diwdn  ou  recueil , 
dont  la  bibliographie  de  Hâdji  Khalifa  fait  mention. 

Il  mourut  dans  un  âge  assez  avancé,  probablement  " a*  ■*»»» 
plusieurs  années  après  la  fin  de  la  guerre  de  Dâbis  Sal“îdehî.nc'.,r‘ 
et  la  naissance  de  l’islamisme.  On  raconte  diversement 
sa  mort.  La  version  qui  est  appuyée  sur  le  plus  grand 
nombre  de  témoignages,  et  que  l’auteur  du  roman  a 
aussi  adoptée , mais  en  y joignant  des  circonstances 
de  son  invention  , est  qu’il  fut  tué  d’un  coup  de 
Ilèche  par  un  Arabe  de  la  tribu  de  Nebhân , branche 
de  Tay,  nommé  Wizr,  fils  de  Djâbir,  et  surnommé 
El- Açad-errahts , le  lion  à la  patte  blessée. 

Ibn-cl-Kelbi , Mofaddhal,  Ibn-el-Arâbi  et  autres 
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rapporteurs  de  traditions,  s’accordent  à dire  qu’An- 
tara , étant  allé  faire  une  incursion  sur  le  territoire 
des  Benou-Nebhân , leur  enleva  quelques  chameaux, 
et  s’en  revint  chassant  devant  lui  sa  capture.  Mais 
Wizr  était  à l’affût  sur  son  passage  ; il  lui  lança  une 
flèche  en  criant  : « A toi  ! c’est  de  la  main  du  fils  de 
« Selma.  » Le  trait  brisa  les  reins  d’Antara,  qui, 
malgré  la  douleur  du  coup,  eut  encore  la  force  d’ar- 
river à sa  tribu;  et,  quoique  blessé  à mort,  il  adressa 
ces  vers  aux  Abs  : 

1 « C'est  au  fils  de  Selma,  sachez-le,  que  vous  avez  à de- 
mander compte  démon  sang.  Mais  comment  atteindriez-vous 
le  fils  de  Selma?  comment  pourriez- vous  me  venger? 

« Au  milieu  des  monts  de  Tay,  de  ces  monts  élevés  tou- 
chant aux  Pléiades,  il  est  en  sûreté  contre  toute  attaque.  » 

Le  sang  d’Antara  resta  en  effet  sans  vengeance,  et 
Wizr,  fils  de  Djâbir,  vécut  jusqu’à  l’époque  où  les 
descendants  de  Tay  se  firent  musulmans.  11  était  un 
des  députés  envoyés,  vers  6ag  de  J.  C. , par  les 
Benou-Tay  à Mahomet,  pour  lui  faire  leur  soumis- 
sion a. 

Ou  prétend  que  la  haute  renommée  d’Antara  ins- 
pira au  fondateur  de  l’islamisme  le  regret  de  ne  l’avoir 

y*  ^sy^  U??'  J 
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pas  connu  , et  l’on  cite  de  Mahomet  cette  parole  : 
« Le  guerrier  bédouin  que  sa  réputation  m’eût  fait  le 
u plus  désirer  de  voir,  c’est  Antara  » 

Moàllaca  d' Antara. 

Les  poètes  ont-ils  laissé  quelque  sujet  à chanter?...  Mais 
n’ai-je  pas  reconnu  les  lieux  qu’habitait  ma  maîtresse?  mes 
doutes  ne  sont-ils  pas  dissipés? 

Salut,  demeure  d’Abla  dans  la  vallée  de  Djiwa!  Demeure 
chérie,  parle-moi  de  l’objet  que  j’aime. 

J’ai  arrête  ma  chamelle,  semblable  à une  tour  par  la  hau- 
teur de  sa  stature,  aGn  de  soulager  mon  coeur  en  me  livrant 
à loisir  à mes  regrets. 

Oui,  c’est  ici  qu’Abla  faisait  son  séjour,  tandis  que  nous 
occupions  Hazn,  Sammân,  et  Motethallem. 

Salut,  restes  d’une  habitation  depuis  longtemps  abandon- 
née, et  que  le  départ  d’Oumm-el-Haytham  (Abla)  a changée  en 
une  affreuse  solitude! 

0 fille  de  Makhrim  (Mâlik),  tu  résides  maintenant  sur  une 
terre  ennemie  : combien  il  m’est  difficile  de  parvenir  jusqu’à 
toi! 

Le  hasard  d'un  instant  a donné  naissauce  à l’amour  que 
je  ressens  pour  elle,  moi  qui  fais  aujourd’hui  la  guerre  à sa 
famille;  et  je  nourrirais  une  flatteuse  espérance!  Non,  Abla, 
par  les  jours  de  ton  père!  l’espérance  n’est  pas  faite  pour 
moi. 

La  place  que  tu  occuperas  toujours  dans  mon  cœur,  garde- 
toi  d'en  douter,  sera  celle  d’un  objet  respecté,  adoré. 

Mais  ta  présence,  comment  pourrais-je  en  jouir,  quand  ta 
famille  est  établie  aux  Oney/.a,  et  la  mienne  à Ghavlam? 

Abla  avait  résolu  de  s'éloigner  : on  prépara  les  montures 
dans  l’ombre  de  la  nuit. 

Quelle  fut  ma  surprise,  ma  douleur,  lorsqu'au  matin  j’a- 
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perçus  au  milieu  des  habitations,  broutant  les  graines  du 
khimkhim  , les  chamelles  destinées  à porter  le  bagage , 
parmi  lesquelles  on  compte  quarante-deux  mères  qui  don- 
nent un  lait  abondant,  et  se  distinguent  par  une  couleur  pa- 
reille aux  plus  noires  des  plumes  de  l’aile  du  corbeau  ! 

Quelle  fut  ma  douleur,  à moi  qu’Abla  tient  prisonnier  par 
l'éclatante  blancheur  de  ses  donls  légèrement  crénelées,  par 
la  beauté  de  ses  lèvres,  sur  lesquelles  le  baiser  est  si  doux  et 
si  suave! 

Avant  que  la  bouche  ait  effleuré  ces  lèvres  charmantes, 
on  respire  son  haleine  embaumée , dont  le  parfum  est  comme 
celui  que  le  musc  exhale  d’un  vase  où  il  est  conservé. 

Telle  encore  est  l'odeur  des  fleurs  que  les  rosées  du  ciel  ont 
fait  croître  dans  une  prairie  dont  jamais  les  troupeaux  n’ap- 
prochent, qui  n'est  pas  souillée  par  le  passage  des  animaux; 

une  prairie  souvent  arrosée  par  des  nuées  chargées  d’une 
onde  pure,  qui  rendent  les  petites  cavités  dans  lesquelles  l’eau 
repose  semblables  à autant  de  pièces  d’argent; 

où  chaque  soir,  régulièrement,  la  terre  est  humectée  d’une 
pluie  bienfaisante; 

où  la  mouche,  vivant  en  paix,  fait  entendre  un  murmure 
de  plaisir  comme  le  joyeux  buveur  qui  fredonne, 

et  frotte  en  même  temps  ses  pattes  l’une  contre  l’autre, 
imitant  le  mouvement  d’un  homme  dont  les  mains  sont  mu- 
tilées, et  qui  s’efforce  de  faire  tourner  rapidement  entre  ses 
poignets  une  baguette  sèche  dans  l’entaillure  d’un  autre  mor- 
ceau de  bois,  pour  allumer  du  feu. 

Le  soir  et  le  matin,  Abla  est  mollement  étendue  sur  des  cous- 
sins de  duvet  ; et  moi  je  passe  la  nuit  sur  mon  cheval  noir,  tou- 
jours bridé. 

Mon  lit,  c'est  la  selle  de  mon  coursier,  qui  a les  jambes  so- 
lides, les  flancs  pleins,  la  partie  du  corps  qu’entourent  les 
sangles  large  et  profonde. 

. Qui  me  conduira  à la  demeure  d’Abla  ? Sera-ce  cette  ro- 
buste chamelle  de  Chadan  condamner  à n’avoir  point  de  lait, 
frappée  de  stérilité  ? 

Elle  a marché  toute  la  nuit,  et  cependant  elle  agite  gaie- 
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ment  la  queue;  sou  allure  est  Gère;  elle  ébranle  le  sol,  qu’elle 
bat  d’un  pied  également  ferme  et  agile. 

(Elle  poursuit  sa  route  durant  la  journée  entière),  et  le  soir 
encore  elle  foule  la  terre  avec  la  même  vigueur.  Telle  est  la 
# course  du  mâle  de  l'autruche,  qui  n’a  point  d'oreilles,  dont 
les  jambes  sont  peu  écartées. 

Autour  de  lui  se  pressent  ses  petits,  ainsi  que  de  jeunes 
chameaux  du  Yaman  autour  d’un  pasteur  éthiopien,  dont  la 
langue  ne  forme  que  des  sons  confus. 

Les  petits  suivent  comme  une  enseigne  la  tète  de  leur  père  ; 
ils  cheminent  sous  ses  ailes  étendues,  semblables  aux  porteurs 
d'un  brancard  funèbre,  sur  lesquels  retombent  les  draps  mor- 
tuaires. 

Au  bout  d’un  roi  mince  s’élève  la  petite  tête  du  guide. 
Chaque  soir  il  va  visiter  les  œufs  de  sa  femelle,  déposés  à Dhou- 
1-Ochayra.  Il  est  pareil  à l’esclave  noir  qui  a les  oreilles  cou- 
pées, et  qui  est  vêtu  d’une  longue  pelisse. 

Ma  chamelle  s’est  désaltérée  dans  l’étang  de  Dohroudhâni, 
et  au  matin  elle  était  déjà  loin  des  eaux  d’un  pays  ennemi. 

(Quand  on  la  touche  avec  le  fouet),  elle  fait  des  écarts  à 
gauche,  comme  si  elle  voulait  éviter  un  chat  terrible  qui  sui- 
te soir  fait  retentir  l’air  de  ses  miaulements. 

11  semble  que  chaque  fois  qu’elle  se  retourne  avec  colère 
contre  l’animal  redoutable  qui  est  à côté  d'elle,  celui-ci  se 
défend  en  lui  déchirant  la  peau  avec  ses  dents  et  ses  griffes. 

Lorsqu'elle  se  couche  enfin  pour  se  reposer  auprès  de  Rida 
(on  entend  craquer  ses  membres  fatigués),  on  croirait  qu’elle 
s’étend  sur  des  roseaux  secs  qui  se  brisent  avec  bruit  sous  son 
poids. 

Tel  que  le  jus  de  dattes  ou  le  goudron  épais,  bouillonnant 
sur  le  feu,  se  répand  sur  les  parois  du  vase , 

ainsi  découle  la  sueur  de  la  tête  de  ma  chamelle  aux  yeux 
farouches,  qui  est  aussi  robuste,  aussi  fringante  que  l’étalon 
le  plus  vigoureux. 

O Abla  , tu  baisses  ton  voile  pour  dérober  ton  visage  à ma 
vue.  (Pourquoi  me  dédaigner?)  Ne  suis-je  pas  celui  qui  sait 
triompher  des  guerriers  couverts  d’armures? 
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Tu  peux  louer  en  moi  des  qualités  que  tu  n’ignores  pas. 
Mon  caractère  est  doux  et  facile  avec  quiconque  est  juste  à 
mon  égard. 

Mais  si  l’on  veut  m’opprimer,  je  deviens  moi-même  un  dur 
oppresseur;  j’abreuve  mon  ennemi  d'humiliations  plus  amères 
que  les  sucs  de  la  coloquinte. 

Souvent , lorsque  la  fraîcheur  du  soir  vient  calmer  les  ar- 
deurs du  jour,  je  bois  un  vin  délicieux,  acheté  au  prix  d’un 
brillant  métal  marqué  d’une  empreinte. 

Je  porte  à mes  lèvres  une  coupe  de  cristal  d’un  jaune  écla- 
tant, artistement  taillée,  tandis  que  ma  main  gauche  tient  un 
vase  d’argent  dont  le  goulot  est  fermé  d’une  toile  fine,  pour 
ne  verser  dans  la  coupe  qu'une  liqueur  limpide. 

Quand  je  suis  animé  par  les  fumées  du  vin,  je  me  ruine  en 
prodigalités;  mais  ma  gloire  reste  entière,  je  ne  me  laisse  em- 
porter à aucune  action  qui  puisse  lui  donner  atteinte. 

Lorsque  la  raison  reprend  sur  moi  son  empire,  ma  libéra- 
lité n’en  souffre  pas  de  diminution.  Mes  sentiments,  tu  lésais, 
Abla  , sont  nobles  et  généreux. 

Bien  des  fois  j’ai  fait  mordre  la  poussière  à l’époux  d'une 
jeune  beauté,  après  lui  avoir  ouvert  au-dessous  de  l’épaule 
une  blessure  pareille  à une  bouche  dont  la  lèvre  supérieure 
est  fendue. 

Ma  main,  en  le  perçant  d’un  coup  prompt  et  mortel , a fait 
ruisseler  son  sang  en  flots  de  pourpre. 

Fille  de  Mâlik,  interroge  les  guerriers,  si  mes  exploits  te 
sont  inconnus. 

Je  suis  toujours  place  sur  la  selle  d’un  puissant  cheval, 
rapide  à la  course,  portant  les  cicatrices  de  mille  bles- 
sures. 

Tantôt  je  le  pousse  hors  des  rangs  pour  combattre  un  en- 
nemi ; tantôt  je  reviens  vers  la  troupe  nombreuse  de  mes  com- 
pagnons les  redoutables  archers. 

Ils  te  diront,  ceux  qui  m’ont  vu  à la  guerre , qu’autant  j’ai 
d’ardeur  à affronter  le  péril , autant  je  montre  de  désintéres- 
sement quand  il  s’agit  de  partager  le  butin. 

Souvent  j'ai  attaqué  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces, 
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contre  lequel  les  plus  courageux  n 'osaient  se  mesurer,  qui 
n’était  pas  homme  â fuir  ou  à se  rendre. 

Bientôt  je  lui  ai  porté  un  coup  terrible  avec  une  lance  droite, 
faite  d’un  roseau  noueux  et  dur. 

Le  fer  impitoyable  a percé  son  armure  et  son  corps  : le  fer 
ne  respecte  pas  le  brave. 

Je  l’ai  laissé  étendu  sur  la  terre , pour  servir  de  pâture  aux 
bétes  féroces,  qui  l’ont  déchiré,  et  ont  dévoré  ses  belles 
mains  et  ses  beaux  bras. 

Mon  sabre  s’est  frayé  un  passage  à travers  la  cotte  de  mailles 
large  et  serrée  d’un  guerrier  qui  savait  défendre  sa  famille  et 
ses  amis,  qui  s'ornait  à la  guerre  des  marques  distinctives  de 
la  vaillance; 

dont  la  main  était  prompte  à mêler  les  flèches  du  hasard, 
pendant  la  froide  saison;  qui  vidait  les  tonneaux  des  mar- 
chands et  faisait  tomber  leurs  enseignes  1 ; qui  ne  s'attirait 
de  blâme  que  par  l’excès  de  sa  libéralité. 

Lorsqu’il  m’a  vu  descendre  de  mon  coursier,  et  m’avancer 
vers  lui  pour  achever  de  lui  donner  la  mort,  un  mouvement  de 
lèvres,  qui  n’était  pas  un  sourire,  a mis  ses  dents  à découvert. 

Alors  je  l’ai  frappé  de  ma  lance , et  je  lui  ai  déchargé  un 
dernier  coup  de  mon  glaive  tranchant,  dont  la  trempe  est  ex- 
cellente. 

Au  milieu  du  jour  il  gisait  sur  la  poussière;  sa  tête  et  ses 
mains,  sur  lesquelles  le  sang  était  figé,  semblaient  noircies 
avec  la  teinture  extraite  de  l'izhiam. 

C’était  un  guerrier  de  haute  stature  ; ses  vêtements  parais- 
saient envelopper  un  grand  arbre  plutôt  qu’un  homme;  il  ne 
faisait  usage  pour  chaussure  que  du  cuir  le  mieux  préparé , 
et  n’avait  point  eu  de  frère  jumeau. 

O beauté  douce  comme  la  brebis,  heureux  celui  qui  pourra 
te  posséder  ! Ce  bonheur  m’est  interdit  ; plût  au  ciel  que  je 
pusse  y prétendre  ! 

■ Les  marchands  arabes,  lorsqu'ils  avaient  du  vin  à vendre,  l'annonçaient 
en  plantant  devant  leur  lente  un  drapeau  pour  servir  d’cuseigne.  Ils  en- 
levaient ensuite  re  drapeau  quand  ils  avaient  débité  tout  leur  vin. 
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J’ai  envoyé  vers  Ailla  une  esclave,  à laquelle  j’ai  dit  : « Va, 
«épie  les  nouvelles,  informe-toi  decequefait  ma  maîtresse.» 

L'esclavem’a  dit  à son  retour  : « Les  ennemis  ne  sont  point 
• sur  leurs  gardes  ; le  chasseur  peut  approcher  de  la  brebis.  » 

Lorsque  ma  maîtresse  tourne  la  tête , son  col  a la  gr;lce  et 
la  souplesse  de  celui  de  la  jeune  gazelle  blanche. 

Je  sais  qu’Amr  est  ingrat  envers  moi  : l'ingratitude  dégoûte 
de  la  bienfaisance. 

J’ai  exécuté  les  ordres  de  mon  oncle.  Dans  ces  moments 
de  lutte  acharnée  où  l’on  grince  des  dents,  j’ai  combattu 

an  plus  fort  de  la  mêlée  et  des  dangers  que  les  braves  af- 
frontent sans  proférer  de  plaintes , en  poussant  des  cris  bel- 
liqueux. 

Lorsque  mes  compagnons,  me  laissant  seul  en  avant,  se  sont 
fait  de  moi  un  rempart  contre  les  lances  , je  n’ai  point  faibli; 
je  suis  resté  inébranlable:  mais  j'avais  en  face  trop  d’adver- 
saires pour  pouvoir  gagner  du  terrain. 

Quand  enfin  j’ai  vu  nos  gens,  s'excitant  les  uns  les  autres, 
s’avancer  en  masse  pour  me  soutenir,  alors  je  me  suis  préci- 
pite sur  l’ennemi  avec  ardeur. 

De  tous  côtés  on  criait:»  Antara!  » et  les  lances,  semblables 
à de  longues  cordes  à puits,  se  plongeaient  dans  le  corps  de 
mon  coursier  noir. 

Il  renversait  avec  son  poitrail  tout  ce  qui  se  présentait  à 
lui,  et  bientôt  il  était  couvert  comme  d’une  housse  de  sang. 

Atteint  de  mille  coups,  il  a tourné  vers  moi  un  œil  humide 
de  larmes,  et  a poussé  un  faible  hennissement. 

S’il  eût  pu  exprimer  ses  souffrances  par  des  paroles,  il  se 
serait  plaint  douloureusement. 

Cependant  les  juments , les  chevaux,  aux  formes  allongées, 
au  poil  fin , s'agitent  avec  fureur  dans  la  mêlée  , et  enfoncent 
leurs  pieds  dans  la  molle  arène. 

J’oublie  toutes  mes  peines,  je  reprends  une  force  nouvelle, 
quand  j’entends  ces  mots  dans  la  bouche  des  guerriers  : « Cou- 
« rage,  Antara!  avance  toujours!  » 

En  quelque  lien  que  je  désire  me  transporter,  mes  cha- 
melles dociles  m'v  conduisent.  Pour  accomplir  les  desseins 
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que  je  forme,  je  n’ai  pas  besoin  d'autre  aide  que  de  mon  es- 
prit, fertile  en  ressources. 

Mon  unique  crainte  est  de  cesser  de  vivre  avaut  que  les 
chances  de  la  guerre  m’aient  fourni  l’occasion  de  punir  les 
fils  de  Dhamdham, 

qui  attaquent  mon  honneur,  tandis  que  je  ne  les  outrage 
point;  qui , loin  de  ma  présence,  jurent  de  verser  mon  sang. 

Leur  haine , au  reste,  ne  doit  point  m'étonner,  puisque  j'ai 
arraché  la  vie  à leur  père,  et  l’ai  rendu  la  proie  des  bêtes  fé- 
roces et  des  vautours. 

Zohayr,  fils  <C Abou-Soltna.  On  regarde  généra- 
lement Imroulcays , fils  de  Hodjr  , Nâbiglta  Dho- 
byâni,  et  Zohayr,  fils  d’Abou-SoIma,  comme  les  trois 
plus  grands  poètes  arabes  du  temps  du  paganisme. 
Zohayr  était  Mozani , c’est-à-dire,  de  la  tribu  de 
Mozayna,  collatérale  des  Benou-Témîm.  Les  Mozayna 
sont  les  enfants  d’Amr,  fils  d’Odd,  fils  de  Tâbikha,  fils 
d’Elyâs,  fils  de  Modhar.  Ils  sont  ainsi  appelés  du  nom 
de  leur  aïeule  Mozayna,  fille  de  Relb,  fils  de  Wabra, 
femme  d’Odd  et  mère  d’Amr  Cette  tribu,  domici- 
liée dans  le  Hidjâz,  ne  fait  point  partie  de  celles  aux- 
quelles j’ai  consacré  ce  livre;  mais  comme  elle  n’a 
pas  joué  de  rôle  important  dans  l’histoire  de  l’Arabie, 
et  que,  pour  cette  raison  , je  n’aurai  pas  occasion 
d’en  parler  ailleurs,  si  ce  n’est  d’une  manière  inci- 
dente, j’ai  cru  devoir  placer  ici  la  notice  que  mérite 
Zohayr,  parce  que  ce  poète  tenait  aussi  par  les  liens 
du  sang  aux  Mourra  de  Dhobyân  , qu’il  a vécu  dans 
leNadjd  parmi  la  race  de  Ghatafàn,  et  que  ses  rap- 
ports avec  plusieurs  personnages  illustres  de  la  bran- 

i Àghàni,  II,  3$ 5 V°. 
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che  des  Mourra  , dont  il  a célébré  les  vertus  dans  sa 
moàllaca  , sont  presque  les  seuls  détails  que  l’on  con- 
naisse sur  sa  vie. 

Abou-Solina,  père  de  Zoliayr,  était  fils  de  Rabîa , 
descendant  de  Mozayna  par  Hâritli,  Mâzin,  Thàlaba, 
etc.,  et  d’une  femme  d’entre  les  enfants  de  Mourra, 
fils  d’Auf,  fils  de  Sàd,  fils  de  Dhobyân.  Ayant  eu 
quelque  sujet  de  mécontentement  contre  les  gens  de 
sa  tribu,  les  Mozayna,  Abou-Solma  les  quitta,  et  vint 
avec  sa  famille  s’établir  chez  ses  oncles  maternels  les 
Mourra.  Il  se  fixa  ensuite  chez  les  Benou-Abdallah- 
ibn-Ghatafân , voisins  et  parents  des  Mourra,  dans  le 
lieu  nommé  F.l-Hâdjiz,  oii  sa  postérité  a continué  de 
résider  longtemps  après  l’islamisme  '. 
i<-ir.f»uwohMr  Zoliayr  se  livra  de  bonne  heure  et  avec  succès  au 

par  non  grand-on-  J 

dru**»».  cu|ie  de  la  poésie.  Son  grand-oncle  Béchâma,  fils  de 
Ghadîr... , fils  de  Mourra , frère  de  la  mère  de  son 
père  Abou-Solma,  l’aimait  beaucoup,  le  retenait 
toujours  près  de  lui , et  goûtait  fort  ses  vers.  Bé- 
châma était  poète  lui-même,  riche,  et  très-considéré 
parmi  les  Benou-Ghatafân , qui  n’entreprenaient  rien 
sans  le  consulter.  Il  n’avait  point  d’enfants.  Se  sen- 
tant près  de  mourir,  il  fit  le  partage  de  ce  qui  lui 
appartenait  entre  les  gens  de  sa  maison  et  les  fils  de 
ses  frères.  Zoliayr  lui  dit  : « Ne  me  donnerez-vous  pas 
« quelque  chose?  — Je  te  laisse,  lui  répondit  Bé- 
« chaîna , la  plus  belle  portion  de  mon  héritage,  mon 
« talent  pour  la  poésie.  — Mais,  reprit  Zohayr,  le 
« talent  poétique  est  un  bien  que  je  possède  déjà  en 

i .Ighani,  II,  V|fi,  V*q  y®. 
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« propre.  — Crois-tu  donc,  dit  Béchâma,  que  tu  le 
« tiens  des  Mozayna  ? Non , cela  ne  peut  être.  Toute 
« l’Arabie  sait  que  le  génie  poétique'sest  un  apanage 
« de  ina  famille,  et  particulièrement  de  moi  ; et  c’est 
« de  moi  qu’il  a passé  à toi.  » Béchâma  ajouta  ce- 
pendant à son  testament  un  legs  en  faveur  de  son 
petit-neveu  Zohayr  '. 

La  moàllaca  de  Zohayr a été  composée  à l’occasion 
de  la  paix  qui  termina  la  guerre  de  Dâliis,  et  en  l’hon- 
neur des  médiateurs  qui  travaillèrent  à conclure  cette 
paix.  Les  personnages  auxquels  il  adresse  spécialement 
ses  éloges  sont,  suivant  l’opinion  de  l’auteur  de  l’A- 
ghâni  a et  de  Zauzéni,  Hârith,  fils  d’Anf,  et  Harim, 
fils  de  Sinân  3. 

Outre  sa  moàllaca,  Zohayr  a fait  un  grand  nombre 
de  cacîda  à la  louange  de  Harim,  de  son  père  Sinân, 
de  ses  frères  et  de  toute  sa  famille  L Les  bienfaits 
dont  Harim  comblait  le  poète,  et  les  vers  que  la  re- 
connaissance inspirait  à Zohayr,  ont  rendu  prover- 
biale chez  les  Arabes  la  libéralité  de  Harim. 

Harim  avait  juré  non-seulement  d’accorder  à Zo- 
hayr  toutes  ses  demandes,  quelles  qu’elles  pussent 
être , et  de  lui  faire  des  cadeaux  toutes  les  fois  qu’il 
serait  loué  dans  ses  vers,  mais  encore  de  lui  donner 


i Aghâni,  II,  35o. 
a Aglidni,  II,  346  »". 

3 Suivant  Nowayri,  ce  sont  Auf  et  Makil  (voy.  précédemment,  p.  Soi)  ; 
mais  le  vers  18'  de  la  moàllaca  de  Zohayr  contredit  ce  sentiment , puis- 
que le  poète  y désigne  les  médiateurs,  objets  de  ses  éloges,  comme  issus  de 
Ghayzl),  fils  de  Mourra,  et  qii'Auf  et  Màkîl  n'étaient  point  de  celle  famille, 
mais  de  celle  de  Tliàlaba  , (ils  de  Sàd. 

4 Aghàni,  II,  34;  v". 

11.  34 


U moàllaca  de 
Zohayr  composer 
à l'occasion  de  la 
récoin  II. allon  de* 
Ah*  cl  des  l)ho- 
byàn. 


Libéralité  de  fin- 
ri  ui  enter*  Zohayr. 
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un  esclave  mâle  ou  femelle , ou  bien  un  cheval , cha- 
que fois  que  Zohayr  le  saluerait.  Zohayr  était  confus 
de  tous  les  dons  qu’il  recevait  de  Harim  ; et,  pour  se 
soustraire  à cet  excès  de  générosité,  il  avait  coutume 
de  dire,  lorsqu’il  se  présentait  dans  un  cercle  où 
était  Harim  : « Je  vous  offre  à tous  le  salut,  excepté 
« à Harim;  et  celui  que  j’excepte  est  le  meilleur 
a d’entre  vous.  » 

Dans  la  suite,  un  fils  de  Harim  ayant  un  jour  ré- 
cité une  cacîda  de  Zohayr  en  l’honneur  de  sa  famille 
devant  Omar,  alors  calife,  Omar  s’écria  : « Il  a dit 
« de  vous  de  bien  belles  choses!  — Mais  aussi,  re- 
« partit  le  fils  de  Hariin,  nous  lui  faisions  de  bien 
a beaux  présents.  — Ce  que  vous  lui  donniez,  ajouta 
« Omar,  a été  détruit  par  le  temps;  ce  qu’il  vous  a 
a donné  est  impérissable  *.  » 

oumm-Auf.  pr».  Oumm-Aufa,  que  Zohayr  nomme  au  commence- 
xuhiyr.  ment  de  sa  moàllaca , était  la  première  femme  de  ce 

poète.  Plusieurs  enfants  qu’il  avait  eus  d’elle  étant 
morts  en  bas  âge,  il  avait  pris  une  seconde  épouse  *, 
qui  fut  mère  de  ses  deux  fils  Càb  et  Bodjayr.  La  ja- 
lousie ayant  porté  Oumm-Aufa  à faire  des  querelles 
à son  mari,  Zohayr  l’avait  répudiée,  et  avait  ensuite 
éprouvé  d’amers  regrets  de  s’être  séparé  d’elle i *  3. 

« mjurtdiM  un  À l’époque  de  la  fin  de  la  guerre  de  Dâhis,  quand 
Zohayr  composa  sa  moàllaca,  il  touchait  à sa  quatre- 
vingtième  année,  comme  l’indique  le  vers  quarante- 


i Aghani,  II,  348  »”. 

a Son  nom  élait  Kcbché,  fille  d'Ammir,  issue  d'Adi,  fils  de  Souhaym, de 
la  tribu  de  Hanifa  (Agitant, Ul,  4vy). 

3 Agitant , II,  35o. 
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septième  de  ce  poème.  On  prétend  que,  vers  l’année 
627  de  J.  C. , âgé  de  près  de  cent  ans,  il  rencontra 
Mahomet , qui  dit  en  le  voyant  : « Mon  Dieu,  pré- 
« serve-moi  du  démon  qui  inspire  cet  homme!  » Zo- 
hayr  mourut  bientôt  après,  sans  avoir  prononcé  un 
seul  vers  depuis  cette  prière  de  l’apôtre  musulman 
Ses  deux  fils  Càb  et  Bodjayr,  et  son  petit-fils 
Moudharrib,  fils  de  Càb,  furent  des  poètes  distiu>- 
gués  *.  Bodjayr  et  Càb  se  convertirent  à l’islamisme 
en  l’an  63o. 


Moiillaca  de  Zohayr. 

Sont-ce  des  traces  du  séjour  d’Oumtn-Aufa,  ces  restes  muets 
d'un  campement  sur  le  sol  pierreux  de  Darrâdj  et  de  Mote- 
thallem? 

Oumm-Aufa  a-t-elle  habité,  entre  les  deux  Racraa,  cette 
demeure,  dont  les  vestiges  paraissent  comme  des  stigmates 
nouvellement  retouchés  sur  les  chairs  du  bras? 

Là  viennent  errer  tour  à tour  des  troupes  de  gazelles 
blanches  et  de  vaches  sauvages  aux  grands  yeux;  les  petits, 
sortant  de  leurs  retraites,  s'élancent  en  bondissant  vers  les 
mères. 

Je  me  retrouve  dans  ces  lieux,  que  je  n'ai  pas  vus  depuis 
vingt  années.  A peine  puis-je  les  reconnaître.  Enfin  mes 
doutes  se  dissipent  : 

ces  pierres  noircies  par  le  feu  servaient  de  soutiens  aux 
chaudières;  cette  rigole  circulaire,  non  encore  dégradée, 
qui  ressemble  à la  forme  d’un  bassin,  entourait  la  tente 
d'Oumm-Aufa. 

1 Aghàni , II,  346. 

a Aghàni,  II,  35ov°.  Solma,  soeur  de  Zohayr,  avait  aus«i  du  talent  pour 
la  poésie;  elle  fut  inère  d'El-Khansi,  femme  poète  qui  a été  nommée  pré- 
cédemment dans  la  notice  sur  Nibigha,  et  dont  il  sera  encore  question 
plus  loin. 

34. 
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Oui , je  reconnais  celle  place , et  je  m’écrie  : » Demeure  de 
« ma  bien-aimée,  puisse  celte  aurore  t’anuonccr  un  beau  jour! 
« puisse  le  ciel  te  conserver!  » 

Regarde,  ami,  ne  vois-tu  pas  des  femmes  dans  leurs  li- 
tières passer  sur  cette  colline  qui  domine  l'étang  de  Djor- 
thom? 

Elles  sont  à l’abri  sous  de  riches  tentures,  sous  des  dra- 
peries garnies  de  bordures  rouges  , couleur  de  sang. 

Les  voilà  qui  ont  laissé  derrière  elles  la  vallée  de  Soubân, 
et  qui  franchissent  les  hauteurs  qui  la  terminent.  Elles  ont 
cet  air  de  fierté  que  donne  l’opulence. 

Elles  se  sont  mises  en  route  dès  l’aurore,  et  se  dirigent 
vers  la  vallée  de  Rass,  qu'elles  vont  atteindre  avec  autant  de 
certitude  que  la  main  atteint  la  bouche. 

Elles  permettent  à l'homme  aimable  de  badiner  avec  elles; 
l’œil  curieux  qni  les  examine  découvre  en  elles  mille  charmes 
séducteurs. 

Partout  où  elles  ont  fait  halte,  de  petits  flocons  de  laine 
rouge,  détachés  de  leurs  litières,  couvrent  le  sol,  et  sem- 
blent des  baies  de  fana  encore  dans  leur  entier. 

Lorsqu’elles  trouvent  une  source  d'eau  limpide,  elles  se 
reposent  à loisir  sur  ses  bords,  avec  la  même  sécurité  qnele 
voyageur  de  retour  à son  domicile. 

Elles  ont  laissé  à leur  droite  la  chaîne  du  KenÂn.  Si  nous 
avons  des  amis  dans  ces  montagnes,  combien  n’y  avons-nous 
pas  aussi  d’ennemis  ! 

Déjà  elles  ont  traversé  une  fois  la  vallée  sinueuse  de 
Soubân  ; elles  la  traversent  encore  dans  un  de  ses  détours, 
portées  sur  des  sièges  larges,  neufs,  et  artistement  travaillés. 

J’en  jure  par  le  temple  sacré,  restauré  et  desservi  successi- 
vement par  les  enfants  de  Djorhom  et  par  ceux  de  Coraych, 

oui  (Harim  et  Hârith),  vous  avez  déployé  le  caractère 
de  nobles  et  généreux  chefs,  dans  les  petites  comme  dans  les 
grandes  choses. 

Dignes  descendants  de  Ghayzh,  fils  de  Mourra,  vous  avez 
fait  d’utiles  efforts  pour  réunir  deux  tribus  de  même  origine, 
divisées  par  l'effusion  du  sang. 


Digitizad  by  GoogI 


N A IUP.  533 

Vous  avez  réconcilié  Abs  et  Dhobyân, que  leur  rage  avait 
Failli  anéantir,  et  dont  les  guerriers  semblaient  s’etre  par- 
fumé les  mains  avec  les  aromates  du  Menchem,  en  faisant 
serment  de  combattre  jusqu’à  la  mort. 

Vous  avez  dit  : « Si  nous  pouvons  obtenir  une  paix  durable 
» en  prodiguant  nos  richesses  et  en  portant  des  paroles  d’ami- 
« lié,  nous  serons  heureux  de  l’acheter  à ce  prix.» 

Vous  avez  réussi  à conclure  cette  paix,  vous  qui  étiez 
étrangers  aux  hostilités  , aux  fureurs  des  deux  tribus. 

Vous  vous  êtes  illustrés  entre  les  plus  illustres  rejetons  de 
Maàdd.  Puisse  le  ciel  diriger  toutes  vos  actions  ! Celui  qui , 
comme  vous,  acquiert  un  trésor  de  gloire,  devient  grand 
parmi  les  mortels. 

Pour  guérir  les  cruelles  blessures  du  fer,  des  centaines  de 
chameaux  étaient  données,  à des  termes  lixés,  par  des 
hommes  dont  les  mains  étaient  innocentes  et  pures. 

Ceux  qui  payaient  ainsi  le  prix  du  sang  n’en  avaient  point 
répandu  une  goutte. 

Vous  avez  livré  aux  familles  des  victimes  de  la  guerre  les  4 

biens  que  vous  teniez  de  vos  pères,  des  troupeaux  nombreux 
de  jeunes  chameaux  marqués  des  signes  de  la  noblesse. 

Ami , transmets  ces  conseils  aux  Dhobyân  et  à leurs  alliés  ; 
dis-Ieur  : « N’ètes-vous  pas  engagés,  par  les  serments  les  plus 
« forts,  à observer  la  paix? 

« Ne  tentez  pas  de  dérober  aux  regards  de  Dieu  vos  secrets 
« sentiments  ; Dieu  connaît  tout  ce  qui  est  caché. 

« Si  quelquefois  il  diffère  sa  vengeance,  il  l’inscrit  sur  le 
" livre  de  ses  décrets,  et  la  réserve  pour  le  jour  où  il  tiendra 
>•  compte  à chacun  de  ses  actions;  souvent  aussi  il  punit  le 
« crime  par  un  châtiment  soudain. 

« Vous  connaissez  les  maux  de  la  discorde  ; vous  en  avez  fait 
■■  la  dure  expérience,  et  ce  n’est  point  sur  des  rapports  douteux 
« que  vous  vous  en  formez  une  idée. 

<■  Si  vous  ranimez  la  guerre,  vous  attirerez  sur  vous  l’igno- 
••  mime;  la  guerre,  comme  un  animal  féroce,  s’acharnera  sur 
« vous,  si  vous  l’excitez  ; comme  le  feu,  elle  vous  embrasera; 

" comme  la  meule  qui  broie  le  grain  , elle  vous  écrasera  ; 
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» comme  la  chamelle  qui  conçoit  chaque  année  et  produit 
• chaque  fois  des  jumeaux,  elle  sera  féconde  en  malheurs. 

• Les  enfants  qui  naîtront  pendant  sa  durée  recevront  le 
« jour  sous  des  auspices  aussi  funestes  que  l'homme  roux  de 
« Thamoud  ' ; par  elles  ils  seront  allaités  et  sevrés. 

« La  guerre  sera  pour  vous  un  champ  dont  vous  recueillerez 
» plus  de  maux  que  les  cultivateurs  de  l'Irâk  ne  recueillent  de 
« mesures  de  grains  dans  leurs  plaines  fertiles.  » 

Par  ma  vie!  elle  est  grande  et  noble  cette  tribu  compro- 
mise par  l’attentat  de  Hoçayn,  fils  de  Dhamdbam,  qui  n'en- 
tra point  dans  les  sentiments  pacifiques  de  ses  frères. 

Il  avait  enveloppé  dans  les  replis  de  son  cceur  ses  coupables 
desseins;  il  n’en  laissa  rien  paraître,  il  n’en  précipita  pas 
l'exécution. 

II  se  disait  à lui-même:  « Je  satisferai  mon  ressentiment, 
• ensuite  je  ferai  face  à l'ennemi  à la  tête  de  mille  cavaliers.  • 

Enfin,  sans  donner  l'alarme  à personne,  il  s’est  jeté  sur 
une  victime,  dans  le  temps  où  la  guerre  reposait  endormie. 

Il  a provoqué  un  lion  aux  armes  terribles,  aux  membres 
vigoureux , à l’épaisse  crioière , aux  ongles  longs  et  redou- 
tables; 

un  lion  intrépide , prompt  à repousser  l’insulte,  et  qui 
souvent  attaque  avant  qu’on  l’ait  attaqué. 

Les  guerriers  avaient  interrompu  les  combats;  mais  quand 
la  paix  a été  violée,  ils  se  sont  élancés  de  nouveau  vers  les 
abîmes  de  la  discorde,  qui  vomissent  les  armes  et  le  sang. 

Ainsi,  après  tant  de  massacres,  la  tranquillité  que  com- 
mençaient à goûter  les  deux  tribus  u’était  qu’un  fruit  per- 
fide et  empoisonné  ! 

Non,  vos  lances  (Hârith et  Harim)  n'avaient  point  trempé 
dans  le  sang  du  fils  de  Nabîk,  ni  du  guerrier  tué  à Mothallam; 


i C'est-à-dire,  Codàr-el-Ahniar  (vojr.  toro.  1,  p.  »5).  Le  texte  porte  : 
r homme  roux  d' Ad.  C’est  une  erreur  commise  par  le  poète,  suivant  plu- 
sieurs commentateurs;  d’autres  justifient  Zohayr  en  disant  que  les  peupla- 
des d’Ad  et  de  Thamoud  étaient  appelées  eollectiremenl  les  deux  Ad,  çt 
qtt'ainsi  le  nom  d'Ad  comprend  les  Tliamoudites. 
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elles  n’étaient  point  complices  de  la  mort  de  Natifal,  de 
Wahl),  et  du  fils  de  Mohazzam; 

et  pourtant  c’est  vous  qui , pour  acquitter  le  prix  des  meur- 
tres, avez  envoyé  à travers  les  montagnes  des  chamelles 
exemptes  de  tout  défaut 

à cette  tribu  (d’Abs),  qui  sait  défendre  ses  alliés  lorsque  le 
fnalheur  fond  sur  eux  dans  l'ombre  des  nuits; 

tribu  vaillante  qui  déjoue  les  projets  de  ses  ennemis,  et 
qui,  lorsqu’elle  est  compromise  par  un  de  ses  membres,  ne 
Jivre  point  le  coupable  à la  vengeance  des  offensés. 

Pour  moi,  je  suis  fatigué  du  poids  de  la  vie.  Oui,  certes, 
on  doit  être  las  de  l'existence  quand  on  compte  quatre-vingts 
années. 

Je  sais  ce  qui  était  hier,  je  connais  ce  qui  est  aujourd’hui  ; 
mais  j’ignore  ce  qui  m’attend  demain. 

La  mort  est  une  aveugle  qui  frappe  an  hasard;  celui  qu’elle 
atteint  de  ses  coups  succombe,  celui  qu'elle  manque  parvient 
à l'extrême  vieillesse. 

En  mille  circonstances,  l’homme  qui  ne  cherche  point  à 
se  concilier  la  bienveillance  des  autres  est  déchiré  par  leurs 
dents  ou  foulé  sous  leurs  pieds. 

Répandre  des  bienfaits  pour  soutenir  sa  considération, 
c’est  le  moyen  de  vivre  honoré.  On  devient  en  butte  aux  dis* 
cours  injurieux  quand  on  ne  les  prévient  pas  par  la  noblesse 
de  sa  conduite. 

Le  riche  dont  la  main  avare  ne  fait  point  partager  aux 
siens  ses  richesses,  est  abandonné  par  eux  et  livré  au  mé- 
pris. 

Satisfaire  à ses  obligations,  c’est  se  mettre  à l’abri  du  re- 
proche. Celui  qui  porte  dans  son  cœur  le  calme  de  la  vertu 
ne  se  trouble  ni  ne  balbutie  jamais. 

Le  lâche  qui  craint  la  mort  ne  peut  lui  échapper,  quand 
même  il  monterait  avec  une  échelle  jusque  dans  les  cieux. 

Faire  du  bien  à des  gens  indignes , c’est  encourir  le 
blâme  au  lieu  de  mériter  des  éloges,  c’est  s’exposer  au  re- 
pentir. 

Le  présomptueux  qui  se  refuse  à la  paix  quand  qn  lui  pré- 
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sente  le  talon  de  la  lance,  est  bientôt  contraint  de  s’humilier 
devant  les  pointes  de  fer 

Quiconque  ne  défend  pas  les  armes  à la  main  l’approche 
de  la  citerne  qui  lui  appartient,  finit  par  la  voir  détruite.  A 
moins  d’être  quelquefois  oppresseur,  on  est  souvent  opprimé. 

L’imprudent  qui  va  vivre  loin  des  siens  croit  trouver  un 
ami  dans  un  étranger,  qui  est  peut-être  pour  lui  un  ennemi 
dangereux.  Celui  qui  ne  se  respecte  point  lui-même  n’est  pas 
respecté  par  les  autres. 

L’homme  faible  qui  sans  cesse  courbe  le  dos  sous  les  ou- 
trages, et  ne  tente  jamais  de  s'affranchir  des  humiliations,  se 
repentira  un  jour  cruellement  de  s’être  avili. 

En  vain  espérerait-on  cacher  son  caractère;  quel  qu’il  soit, 
il  se  découvre  toujours. 

Combien  de  fois,  en  voyant  une  personne  qui  garde  le  si- 
lence, ne  se  sent-on  pas  prévenu  en  sa  faveur?  Dès  qu’elle 
parle,  son  mérite  perce,  ou  sa  nullité  se  décèle. 

La  langue  et  le  cœur  sont  les  deux  moitiés  de  l'homme;  le 
reste  n’est  rien  qu’une  vaine  forme  de  sang  et  de  chair. 

Si  la  vieillesse  est  folle,  elle  ne  peut  plus  devenir  sage; 
chez  la  jeunesse  seulement,  la  raison  peut  remplacer  la  folie. 

Je  vous  fais  une  première  demande,  vous  me  l’accordez; 
j’en  fais  une  seconde,  vous  me  l’accordez  encore  : mais  qui  se 
rend  importun  finit  par  éprouver  un  refus. 


La  race  de  C.liatafîn  unie  contre  la  race  de  K Lac. if» 

Depuis  la  paix  concilie  entre  les  Abs  et  les  Dlio- 
byân  , toute  la  race  de  Ghatafân,  désormais  unie,  fit 

i Allusion  à un  usage  des  Arabes  de  ce  temps.  Lorsque  deux  troupes 
de  cavaliers  se  rencontraient  par  hasard,  elles  s’arrêtaient  en  se  présentant 
l’une  à l’autre  le  talon  des  lances,  en  signe  d’intentions  pacifiques  ; quel- 
ques individus  se  détachaient  de  chaque  côté  pour  s’aboucher  ensemble  : 
si  la  conférence  n’amenait  pas  un  accord,  les  deux  troupes  tournaient  l’une 
contre  l'autre  la  pointe  de  leurs  lances,  et  combattaient. 
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cause  commune  contre  la  race  de  Khacafa.  D’une 
part  les  Achdjà,  les  Abdallah-ibn-Ghatafan,  les  Dhob- 
yân  et  les  Abs;  de  l’autre  les  Benou-Djocham , les 
Benou-Nasr  et  les  Benou-Amir , principales  branches 
de  Ha\vâzin,et  les  Benou-Soulaym,  frères  des  Hawâzin, 
se  livrèrent  entre  eux  une  suite  de  combats,  parmi 
lesquels  on  cite  les  journées  de  Rakm  , de  Noubaa  , 
de  Liwa,  de  Sala,  de  Haurâ  et  autres,  qui  seront  suc- 
cessivement racontées.  Cette  guerre,  qui  se  prolon- 
gea jusque  vers  l’époque  où  la  puissance  de  Mahomet 
commença  à s'élever,  ne  donna  lieu  à aucune  bataille 
générale  entre  les  tribus  belligérantes,  et  ne  consista 
qu’en  engagements  partiels  et  meurtres  individuels. 

Les  Benou-Amir,  sous  la  conduite  d’Amir,  fils  de 
Tofayl  (fils  de  Mâlik,  fils  de  Djàfar),  et  de  son  frère 
Hacam,  fils  de  Tofayl,  s’étant  mis  un  jour  en  course, 
firent  une  irruption  sur  le  territoire  de  Ghatafàn  , 
jusqu’à  un  puits  nommé  Rakm , lequel  appartenait 
aux  Mourra  de  Dhobyân.  Les  Fezâra  et  les  Mourra 
s’avancèrent  à leur  rencontre,  commandés,  les  pre- 
miers par  üyayna  , fils  de  Ilisn  et  petit-fils  de  Ho- 
dhayfa,  les  seconds  par  Yazîd , fils  de  Sinàn  , fils 
d’Abou-Hâritha  , d’autres  disent  par  son  cousin  Hâ- 
rith,  fils  d’Auf.  Les  Benou-Amir  furent  défaits.  Au 
milieu  de  la  mêlée,  Amir,  fils  de  Tofayl,  s’écriait, 
pour  s’animer  lui-même  : « O Amir,  si  tu  ne  te  fais 
« pas  tuer  aujourd’hui  , il  faudra  toujours  mourir 
« plus  tard.  » Cependant  il  ne  se  fit  pas  tuer,  et 
réussit  à se  sauver.  Son  frère  Hacam  s’était  enfui  d’un 
autre  coté  avec  quelques-uns  de  ses  gens,  dont  la 
plupart  périrent  de  soif  élans  le  désert  ; les  autres,  et 


(.csHavrâ/tn  con- 
tre 1rs  Ghnliiftin. 
Journée  de  Rakm, 
vers  l'an  *t»  de  J.<  . 
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parmi  eux  Hacam  , désespérant  de  leur  salut,  et  crai- 
gnant de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis,  s’é- 
tranglèrent eux-mêmes.  C’est  à ce  sujet  qu’Orwa, 
fils  d’El-Ward,  poète  guerrier  de  la  tribu  d’Abs,  a 
dit  : 


« J’admire  des  gens  qui  s'étranglent,  quand  ils  auraient  pu 
mourir  les  armes  à la  main  \ » 


Les  Fezâra  et  les  Mourra  avaient  fait  en  cette 
journée  des  prisonniers  ; ils  les  livrèrent  à une  famille 
de  la  tribu  d’Achdjà , qui  avait  des  représailles  à 
exercer  contre  les  Benou-Amir,  et  tous  les  captifs 
furent  massacrés. 

A quelque  temps  de  là,  les  Benou-Amir,  voulant 
se  venger  de  l’échec  qu’ils  avaient  essuyé  à Rakm , 
entrèrent  de  nouveau  en  campagne,  ayant  à leur  tête 
Amir,  fils  de  Tofayl,  et  vinreut  attaquer  les  Abs 
dans  un  lieu  nommé  Noubaa.  Ceux-ci  étaient  sur 
leurs  gardes,  et  les  attendaient  de  pied  ferme  ; Rabî , 
fils  de  Zyâd , malgré  son  grand  âge,  les  commandait. 
Après  une  action  très-vive , dans  laquelle  les  Benou- 
Amir  perdirent  plusieurs  personnages  de  marque,  la 
victoire  demeura  aux  Abs  *. 

C’est  la  dernière  fois  qu’il  est  fait  mention  de  Rabî, 
fils  de  Zyâd  ; il  survécut  sans  doute  bien  peu  de  temps 
à cette  journée  de  Noubaa.  On  connaît  un  de  ses  fils , 


* f-v-y-’  fi 

IjÀe!  j 

a Kreanel,  Journ.  asial.,  février  i838,p.  ia5,  Ii6;  Nonayri,  mari,  -oq, 
f.  iS  el  v";  KaamuurD,  Win.  prtre.  ar.  reg.,  p.  8»),  90. 
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appelé  Hârith,  qui  se  présenta  à Mahomet  et  em- 
brassa l’islamisme,  en  l’année  628  de  J.  C.  *. 

Le  combat  de  Liwa , où  les  Abs  et  les  Fezâra  rem- 
portèrent un  nouvel  avantage  sur  les  Hawâzin  de  la 
branche  de  Djocham,  appartient  à une  époque  très- 
voisine  des  deux  journées  précédentes;  mais,  avant 
d’en  présenter  le  récit,  il  est  à propos  de  donner 
quelques  détails  sur  un  guerrier  poète , Dourayd , fils 
de  Simma,  qui  y joue  le  principal  rôle,  et  dont  les 
aventures  me  fourniront  l’occasion  de  parler  d’un 
autre  héros  du  même  temps,  qui  mérite,  par  sa  valeur 
chevaleresque  et  sa  fin  glorieuse,  une  mention  parti- 
culièrement honorable. 

Dourayd,  fils  de  Simma.  Le  véritable  nom  de 
Simma , père  de  Dourayd , était  Moâwia , fils  de  Hâ- 
rith , issu  de  Hawâzin  par  Ghazya  , fils  de  Djocham  a. 

Simma  avait  commandé  la  tribu  de  Djocham  à la 
journée  de  Nakhla , dans  la  guerre  de  Fidjâr1 * 3 4,  et 
avait  péri  bientôt  après  dans  un  des  combats  de 
cette  guerre , laissant  cinq  fils , Dourayd , Abd-Ya- 
ghouth,  Cays,  Khâlid  et  Abdallah,  tous  hommes 
faits  et  braves  cavaliers.  Leur  mère  commune  était 
une  femme  d’origine  yama nique,  que  Simma  avait 
enlevée  dans  une  expédition  contre  les  descendants 
de  Madhidj , et  qu’il  avait  ensuite  épousée;  elle  se 
nommait  Rîhâna,  fille  de  Màdicarib  L 

1 Nowayri,  Nihàjat-el-arab. 

1 Voy.  Tableau  X,  A. 

3 Voy.  lom.  I,  liv.  III,  p.  3o-, 

4 L'auteur  de  1 ’Àghâni  dit  (vol.  Il,  f.  181  v*)  que  celte  Rihâna  était  la 
saur  d’Amr,  fils  de  Màdicarib  le  Zobaydite,  guerrier  fameux  dont  il  sera 
question  ailleurs.  Amr  parait  en  effet  avoir  eu  une  sutur  du  nom  de  Ri- 


JtHirn^r  d'FI-Akti* 
raiti  ; rencontre  de 
Dourayd  avec  Ra- 
bin , fils  UC  MuU- 
t’addam. 


Après  raccommodement  qui  avait  mis  fin  à la 
guerre  de  Fidjâr  1 , les  Hawâziu  et  leurs  frères  les 
Soulaym  étaient  restés  en  paix  avec  les  Coraychites  et 
les  Kinâna  pendant  un  certain  nombre  d’années.  Plus 
tard,  de  nouvelles  hostilités,  auxquelles  les  Coraychites 
demeurèrent  étrangers  ainsi  que  plusieurs  branches 
de  Hawâzin,  éclatèrent  entre  les  Kinâna  d’une  part, 
et  de  l’autre  les  Soulaym  et  les  Benou-Djocham. 

Dourayd  , fils  de  Simma , à la  tête  d’une  bande  de 
Djochamites,  ayant  un  jour  pénétré  sur  le  territoire 
de  Kinâna,  et  s’étant  embusqué  dans  un  vallon  nommé 
El-Akhrarn,  aperçut  de  loin  un  homme  à cheval,  con- 
duisant un  chameau  qui  portait  une  femme,  « Cours 
« sur  ce  convoi,  dit-il  à un  de  ses  cavaliers,  et  crie  à 
« cet  homme  : « Lâche  prise  et  sauve-toi.  » Le  cavalier 
se  détacha  sur-le-champ,  et,  arrivé  à portée  de  la  voix, 
il  somma  le  voyageur  d’abandonner  son  convoi  et  de 
s’éloigner  au  plus  vite,  s’il  voulait  conserver  sa  vie. 

L’étranger,  sans  s’éinouvoir,  remit  la  bride  du  cha- 
meau entre  les  mains  de  la  jeune  femme  qu’il  menait , 
en  lui  adressant  ces  vers  : 

’ « Marche  à loisir,  marche  aii  pas  d’une  femme  heureuse 
ei  tranquille,  dont  la  croupe  rebondie  se  forma  dans  la  sécu- 
rité , dont  le  cœur  n’a  jamais  palpité  de  crainte. 


hàna  ; mais  il  y a des  raisons  de  croire  que  ce  n’élait  pas  la  même  que  la 
tnère  de  Dourayd.  Le  nom  de  Màdicarib  était  fort  commun  dans  le  Yaman, 
et  l'on  ne  doit  pas  s’étonner  de  trouver  deux  Riliàna,  filles  de  deux  Màdi- 
carib différents. 

i Voy.  tom.  I,  liv,  fil,  p.  3i5. 
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« Tourner  le  dos  à mon  adversaire  serait  une  honte  in- 
effaçable; sois  donc  témoin  de  l’accueil  que  je  vais  lui 
faire. » 

Il  chargea  aussitôt  le  Djochaniite,  le  renversa 
mort  d’un  coup  de  lance , s’empara  de  son  cheval , et 
en  fit  présent  à la  dame.  Puis  il  continua  sou  che- 
min. 

Dottrayd,  ne  voyant  pas  revenir  son  cavalier,  en 
expédia  un  second.  Celui-ci,  ayant  trouvé  le  premier 
étendu  sans  vie,  courut  après  le  voyageur,  et  lui 
adressa  les  sommations  ordonnées.  Le  voyageur  fai- 
sait la  sourde  oreille;  et  le  Djochaniite,  croyant  qu’il 
ne  l’avait  pas  entendu,  alla  droit  sur  lui.  L’étranger 
remit  une  seconde  fois  à sa  compagne  la  hride  du 
chameau,  et  s’élança  sur  l’agresseur  en  disant  : 

' « Laisse  passer  la  femme  libre  et  inviolable;  car  tu  as  ren- 
contré Rabîa  entre  elle  et  toi , 

« Rabin  qui  tient  une  lance  flexible  préparée  à Khatt-Hédjer. 
Sinon,  reçois  ce  coup  de  111a  main  ; 

«et  sache  que  les  coups  de  ma  main  ne  portent  pas  à 
faux.  » 

A ces  mots , il  chargea  le  second  cavalier,  et  le  ter- 
rassa. Dourayd,  impatient  de  nouvelles,  en  dépêcha 
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un  troisième , pour  voir  ce  qu’étaient  devenus  les 
deux  autres.  I>e  nouveau  champion , arrivé  au  lieu 
du  combat,  trouve  ses  compagnons  couchés  par  terre, 
et  aperçoit  l’étranger  qui  menait  le  chameau  de  sa 
dame,  traînant  nonchalamment  sa  lance  après  lui. 
« Lâche  prise  ! » lui  cria-t-il. 

Rabîa  ( l’on  vient  d’apprendre  qu’il  se  nommait 
ainsi),  ayant  dit  à sa  dame  de  se  diriger  vers  les 
tentes  les  plus  proches,  se  retourna  vers  l’ennemi, 
et  eut  bientôt  fait  éprouver  à son  troisième  ad- 
versaire le  même  sort  qu’aux  deux  premiers.  Mais, 
dans  ce  dernier  engagement,  la  lance  de  Rabîa  se 
rompit. 

Cependant  Dourayd,  étonné  de  ne  voir  revenir 
aucun  des  cavaliers  qu’il  avait  détachés  contre  le 
voyageur  inconnu , se  mit  en  devoir  d’aller  lui-même 
à leur  recherche.  Il  trouve  d’abord  un  cadavre,  puis 
un  second,  puis  un  troisième,  et  enfin  Rabîa  désarmé, 
qui  conduisait  tranquillement  sa  dame,  et  approchait 
du  camp. 

A cette  vue,  rempli  d’une  généreuse  admiration, 
« O cavalier,  lui  dit-il  en  l’abordant,  on  ne  tue 
0 pas  un  homme  comme  toi.  Cependant  nos  gens 
a battent  le  pays,  tu  es  sans  armes,  et  si  jeune!.., 
o Prends  ma  lance,  mon  ami,  et  je  vais,  de  ce 
a pas,  ôter  à mes  compagnons  l’envie  de  te  pour- 
« suivre.  » 

De  retour  auprès  de  ses  gens  , Dourayd  leur  dit  : 
a Le  cavalier  a su  défendre  sa  dame.  Il  a tué  nos 
a trois  hommes,  et  m’a  enlevé  à moi-même  ma  lance. 
« C’est  un  rude  jouteur,  qu’il  11e  faut  pas  songer  à 
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» attaquer.  » 11  composa  ensuite  ces  vers  en  l’hon- 
neur du  cavalier  inconnu  : 

* ■ Je  ne  vis  jamais  son  pareil,  je  n’ai  jamais  ouï  parler  d’un 
si  valeureux  défenseur  des  dames.  C’est  un  cavalier  dont  la 
vie  doit  être  respectée. 

« Il  avait  terrassé  trois  guerriers,  qui  certes  n’étaient  pas 
une  proie  facile;  et  puis  il  continuait  son  chemin,  comme  s’il 
ne  se  fût  rien  passé, 

« le  sourire  sur  les  lèvres, le  front  épanoui, l’éclatd’une  lame 
bien  fourbie  répandu  sur  sa>  face. 

* Que  je  voudrais  savoir  quel  est  son  pore,  quelle  est  sa 
mère!  O mes  amis,  c’est  un  cavalier  dont  il  n’est  pas  permis 
d’ignorer  le  nom  \ » 

Rabîa,  que  Dourayd  , par  une  noble  délicatesse  , 
avait  laissé  s’éloigner  sans  lui  faire  de  questions,  était 
fils  de  Moucaddam,  l’un  des  Benou-Firâs,  sous-tribu 
de  Kinâna.  La  dame  qu’il  escortait  était  sa  femme 
Rayta,  fille  de  Djidhl-ettiân.  Peu  après  son  aventure 
avec  Dourayd , Rabia  périt , encore  à la  fleur  de  sou 

j '^=5L; 

a Fresnel,  Journ.  aslat février  «838,  p.  i33-i36;  Agitant,  lit,  38g  ; 

Nowajri,  man.  700,  f.  10  ; Rasmussen,  Mil.  priée,  ar.  reg.  p,  94. 
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âge,  dans  une  action  appelle  journée  île  CntUtl  (vers 
l’an  6oi-a  de  J.  C.  ). 

Un  parti  do  Soulaym,  commandé  par  Noubaycha 
(ou  Nabcha  ),  fils  de  Habib,  rôdant  sur  le  territoire 
de  Kinâna , rencontra , à l’endroit  nommé  Cadtd  1 , 
un  convoi  de  femmes  des  Benou-Firâs,  accompagnées 
d’un  petit  nombre  de  cavaliers,  parmi  lesquels  étaient 
Rabia,  fils  de  Moucaddam,  son  frère  Hârith  , sur- 
nommé Abou-l-Fourayà,  et  son  beau-frère  Abdallah, 
fils  de  Djidhl-ettiân.  Rabia  était  alors  malade  de  la 
petite  vérole,  et  se  faisait  porter  dans  une  litière. 
Averti  qu’une  bande  suspecte  était  en  vue,  il  dit  : 
« Je  vais  aller  savoir  moi-même  ce  que  veulent  ces 
« gens-là,  et  je  reviens  vous  donner  de  leurs  nouvelles.  » 
11  monte  à cheval,  et  part  au  galop  vers  la  troupe  des 
Soulaym.  Un  cavalier  ennemi  se  détache,  et  le  charge. 
Rabia  simule  la  fuite,  pour  attirer  son  adversaire  ; 
puis,  faisant  volte  face,  il  tombe  sur  lui,  et  le  tue. 
Mais  en  cet  instant  il  est  atteint  d’une  flèche  que  lui 
lance  Noubaycha.  Son  sang  coule  par  flots,  et  il  est 
obligé  de  rejoindre  le  convoi.  « Oumm-Seyyâr,  dit— 
« il  à sa  mère,  applique  un  bandage  sur  ma  blessure. 
« Tu  es  frappée  à mort  dans  la  personne  de  ton  fils. 
« — Hélas!  répond  la  mère,  c’est  ainsi  que  nous 
« perdons  nos  plus  vaillants  défenseurs.  Nous  ne 
« connaissons  point  d’autre  calamité  que  celle-là,  et 
« nous  y sommes  faites.  » En  disant  ces  mots,  elle 
pansait  la  blessure  de  son  fils,  qui  lui  demanda  aus- 
sitôt à boire.  « Mon  enfant,  lui  dit-elle,  si  tu  bois. 


i Lieu  si  lue  cuire  la  Mekke  et  Médine. 
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« tu  meurs  à l’instant.  Va  vite  charger  l’ennemi.  » 

En  ce  moment  les  Soulaym  étaient  aux  prises  avec 
l’escorte , et  Abou-l-Fourayà  venait  de  succomber 
sous  leurs  coups.  Rabîa  retourna  à la  charge  avec 
une  telle  violence,  qu’il  arrêta  les  efforts  des  ennemis, 
et  les  contraignit  à reculer.  Mais  son  saug  coulait 
toujours.  Sentant  que  ses  forces  l'abandonnaient,  il 
dit  aux  femmes  : « Mettez  vos  chameaux  au  trot,  et 
« gagnez  les  habitations  les  plus  voisines.  Je  reste  ici 
o pour  protéger  votre  retraite.  J’attends  l’ennemi  au 
« défilé  de  la  montagne,  à cheval,  appuyé  sur  ma 
« lance  ; il  n’osera  point  passer  sur  moi  pour  aller 
« à vous.  » 

Il  se  posta  donc  au  lieu  le  plus  étroit  d’un  défilé 
dans  lequel  le  convoi  était  entré;  et,  pour  ne  pas 
tomber  de  cheval,  il  ficha  en  terre  la  pointe  de  sa 
lance,  et  resta  appuyé  sur  la  hampe,  tandis  que  les 
femmes  s’avancaient  en  diligence  vers  le  camp. 

Cependant  l’ennemi  n’osait  point  approcher  de 
Rabîa.  Noubaycha , qui  l’observait  avec  attention , 
s’écria  : « Il  penche  la  tête  ; je  gage  qu’il  est  mort.  » 
A l’instant  il  décocha  une  flèche  contre  le  cheval  de 
Rabîa.  L’animal  blessé  fit  un  bond  , et  jeta  par  terre 
le  cadavre  qui  était  sur  son  dos.  Les  Soulaym  accou- 
rurent alors,  et  franchirent  le  défilé.  Mais  ayant  re- 
connu que  le  convoi  leur  avait  échappé,  ils  revin- 
rent près  du  corps  de  Rabîa  , et  l’ensevelirent  sous 
un  monceau  de  pierres. 

Dans  la  suite,  auprès  de  ce  grossier  monument, 
des  admirateurs  du  courage  de  Rabîa  venaient  offrir 
un  hommage  à sa  mémoire,  en  immolant  un  chameau. 
IL  35 
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Cette  immolation  consistait  à couper  les  jarrets  de  la 
bête,  et  à la  laisser  expirer  à côté  de  la  tombe.  Quel- 
ques-uns disent  que  Rallia  fut  le  seul  héros  du  pa- 
ganisme arabe  auquel  on  rendit  un  pareil  honneur 
Quelque  temps  après  la  mort  deRahîa,  les  Bcnou- 
Firâs  ayant  un  jour  attaqué  les  Benou-Djocham  , 
leur  tuèrent  plusieurs  hommes,  et  se  retirèrent  avec 
un  riche  butin  et  des  prisonniers.  Parmi  les  captifs 
se  trouva  Dourayd,  fils  de  Simma,  qui  eut  soin, 
selon  l’usage  des  Bédouins  en  semblable  circonstance, 
de  cacher  son  noin  et  sa  naissance.  Cependant  les 
femmes  de  la  tribu  victorieuse,  attirées  par  la  cu- 
riosité, vinrent  passer  et  repasser,  d’un  air  coquet 
et  triomphant,  devant  les  prisonniers.  L’une  d’elles 
s’écria  tout  à coup  : « Par  la  mort!  nos  gens  ont  fait 
« un  beau  coup!  Savez-vous  quel  est  ce  personnage? 
« C’est  précisément  celui  qui  fit  cadeau  de  sa  lance 
« à Rabîa,  le  jour  où  il  sut  défendre  sa  pèlerine 
« contre  trois  adversaires.  » Aussitôt  elle  jette  son 
maqteau  sur  Dourayd,  en  criant  : « Enfants  de  Firâs , 
« je  me  déclare  sa  protectrice.  C’est  l’homme  de  la 
« journée  d’El-Akhram.  » 

On  demanda  à Dourayd  qui  il  était.  « Je  suis,  ré- 
« pondit-il,  Dourayd,  fils  de  Simma;  et  «à  qui  donc 
« ai-je  donné  ma  lance?  — A Rabîa,  fils  de  Mou- 
« caddam.  — Qu’est-il  devenu? — Les  Benou-Sou- 
» laym  l’ont  tué.  — Et  où  est  la  dame  dont  il  con- 
te duisait  le  chameau?  — Tu  la  vois,  repartit  celle 


1 Frcsnel , Jour ».  asiat.,  février  i838,  p.  .37-141  ; Aghdni , III,  386 
1”,  387  ; Nowayri,  man.  700,  f.  ai;  Rasmiissen,  Hist.  prrtc.  ar.  rrg .,  p.  ç)S. 
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« qui  l’avait  pris  sous  sa  protection  ; c’est  moi  , 

« Rayta,  fille  de  Djidhl-ettiân  , et  Rabîa  était  mon 
« mari.  » 

Les  Benou-Firâs  se  consultèrent  sur  ce  qu’ils  de- 
vaient faire  de  leur  prisonnier.  Quelques-uns  disaient: 

« Ce  serait  faire  injure  à la  mémoire  de  Rabîa  que 
« de  méconnaître  la  générosité  dont  ce  cavalier  usa 
a envers  lui.  » D’autres  disaient  : « Nous  n’avons  pas 
a le  droit  de  relâcher  cet  homme  sans  le  cousente- 
« ment  de  Mouklitâr,  qui  l’a  pris.  » 

Le  résultat  de  cette  conférence  fut  qu’on  se  cotisa 
pour  indemniser  Moukhtâr,  et  que  le  captif  fut  mis 
en  liberté.  Rayta , veuve  de  Rabîa,  lui  donna  un  ha- 
billement et  des  armes;  et  Dourayd  , ayant  rejoint  sa 
tribu , s’abstint  jusqu’à  son  dernier  jour  de  porter  la 
guerre  chez  les  Benou-Firâs  *. 

Dourayd  devait  approcher  de  la  soixantaine  lors-  DouratdjmmirCTt 

J rr  d hl-KUans.i. 

qu’il  devint  amoureux  d’une  jeune  femme  poète 
nommée  Tomâdbir , mais  plus  généralement  connue 
sous  le  surnom  d’El-Khansâ.  Elle  était  fille  d’Amr , 
fils  de  Hârith... , fils  de  Charîd  , de  la  tribu  de  Sou- 
laym  1 , et  petite-nièce  de  Tomâdbir,  femme  de  Zo- 
liayr , fils  de  Djadhîma  , qui  avait  régné  sur  les  Gha- 
tafân  et  les  Hawâzin.  Sa  mère  était  Solma,  sœur  du 
poète  Zohayr,  fils  d'Abou-Sohna3.  El-Khansâ,  mariée 
de  bonne  heure  à Merdâs , l’un  des  chefs  de  la  tribu 
de  Soulaym,  l’avait  rendu  père  de  plusieurs  fils, 


1 Fresnel,  Journ.  aùat.,  février  1 838,  p.  1 44-1 46;  4 g /ni  ni,  IJI,  I89; 
Nowayri,  man.  700,  fol.  ao  v*  ; Rasmussen,  Hist.  pnrc.  ar.  reg.t  p.  94. 
a Yoy.  Tableau  X,  À. 

3 Agita  ni  y II,  a5o 

35. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VI. 


5/, 8 

dont  l’aîné,  Abbûs,  fils  de  Merdâs,  combattit  dans 
la  suite  pour  la  cause  de  Mahomet  *. 

Elle  était  apparemment  veuvé  de  Merdâs,  quand 
Dourayd  conçut  le  désir  de  l’épouser.  Se  trouvant  un 
jour  chez  les  Soulaym,  il  avait  vu  El-Khansâ,  sans 
être  aperçu  d’elle,  négligemment  vêtue,  et  occupée, 
dans  un  endroit  solitaire,  à frotter  de  poix  un 
chameau  malade.  Après  avoir  terminé  cette  opéra- 
tion , elle  avait  ôté  son  vêtement  pour  se  laver. 
Dourayd  se  retira  frappé  de  ses  charmes,  et  exprima 
dans  ces  vers  les  sentiments  qui  l’agitaient  : 

* « Amis,  saluons  Tomâdhir,  et  arrêtons-nous  dans  le  lieu 
qu’elle  habite;  mon  seul  voeu  maintenant  est  de  demeurer 
près  d’elle. 

« O Khansâ,  mon  cœur  est  épris  de  toi  ! il  est  consumé  par 
l'amour. 

■ Aurais-je  cru,  avant  ce  jour,  que  le  spectacle  d’une  onc- 
tion de  poix,  faite  sur  un  chameau  affecté  de  gale,  pût  offrir 
des  attraits?  » 


i Sous  le  califat  d'Omar,  cel  Ahbâs  el  les  autres  fils  de  Merdâs  et  d’F.I- 
Khansâ  figurèrent  dans  l’armée  de  Sàd,  fils  d’Abou-Waceâs,  à la  journée 
de  Càdeciya,  en  636  de  J.  C.  El-Khansâ  elle-même  assistait  à celte  bataille 
(Nowayri  Kihayat-el arnb ; Ibn  Kbaldoun  , f.  14a).  On  trouve,  dans  le 
commentaire  sur  Hariri,  publié  par  M.deSacy  (p.  448),  plusieurs  fragments 
des  poésies  composées  par  El-Khansâ  â la  louange  de  son  frere  Sakhr.  Du 
temps  d'Ilm-Klialdoun , la  famille  d’El-Khansâ,  c.  â d.  la  postérité  de 
Chârid,  subsistait  encore  eu  Afrique,  où  elle  s'élail  transportée  avec  les 
U es  branches  de  la  tribu  de  Soulavm  (Ibn  Khaldoun,  f.  14a  v°). 
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« Dans  un  simple  négligé  qui  laissait  voir  toute  sa  beauté, 
elle  appliquait  le  remède  sur  les  plaies; 

« les  bras  nus,  elle  versait  la  poix  sur  la  peau  de  l'animal  ; 
et  la  poix  semblait  de  l’ambre  dont  on  eût  parfumé  une  étoffe 
striée  du  Yaman. 

«O  Khansâ,  interroge  mes  compagnons!  ils  te  diront  ce 
que  je  suis  dans  les  moments  de  péril  où  faiblit  l’énergie  de 
tous.  » 

11  alla  ensuite  la  demander  en  mariage  à son  père 
Amr.  Celui-ci  répondit  qu’il  se  tiendrait  pour  très- 
honoré  de  cette  alliance;  mais  que  sa  fille  était  maî- 
tresse d’elle-même,  et  qu’il  allait  lui  transmettre  la 
proposition.  El-Khansâ,  avant  de  se  décider,  an- 
nonça qu’elle  voulait  prendre  quelques  jours  pour 
réfléchir. 

Ici,  narrateur  fidèle,  je  me  vois  dans  la  nécessité 
de  présenter  au  lecteur  certains  détails  dont  j’es- 
sayerais en  vain  de  déguiser  la  crudité.  J’ai  mieux 
aimé  les  conserver,  que  de  rien  supprimer  de  ce  qui 
peint  l’esprit  et  les  mœurs  des  Arabes. 

El-Khansâ  chargea  une  esclave  affidée  d’épier 
Dourayd  lorsqu’il  s’écarterait  des  tentes  pour  uriner, 
et  d’examiner  la  place  où  il  se  serait  arrêté,  de  ma- 
nière à savoir  si  son  urine  sortait  eu  un  jet  vigou- 
reux qui  fît  un  trou  en  terre,  ou  si  elle  coulait 
lentement,  et  s’éparpillait  en  tombant.  L’esclave 
exécuta  cette  commission,  et  rapporta  à sa  maîtresse 


.L*JI  ’ 


1 ïiu ^ I ^ — &->  is_>  * t.:„4  ) I 


El- K bans  A le  re- 
faite pour  tfpouK. 


Digitized  by  Google 


55o 


LIVHfc  VI. 


que  l’urine  de  Dourayd  s’éparpillait  sur  la  surface 
du  sol.  El-Khansâ  jugea  d’après  cet  indice  que  Dou- 
rayd n’était  plus  propre  au  mariage;  et  quand  son 
père  vint  s’informer  de  sa  résolution  définitive,  elle 
répondit  : « Pourrais-je  renoncer  à épouser  un  de 
« nies  cousins,  jeunes  gens  beaux  et  bien  faits, 
« pour  me  donner  au  chaykh  des  Benou-Djocham , 
« qui  sera  cliouette  aujourd’hui  ou  demain?  >»  (C’est- 
à-dire  qui  touche  au  terme  de  sa  vie;  on  sait  que  les 
Arabes  croyaient  qu’après  la  mort,  l’âme,  sous  la 
forme  d’une  chouette,  survivait  au  corps  1 ). 

Dans  la  partie  de  la  tente  d’Amr  réservée  aux 
hommes,  Dourayd  attendait  la  réponse  d’El-Khansâ. 
Les  paroles  qu’elle  avait  prononcées  parvinrent  à 
son  oreille.  Il  fut  vivement  piqué;  et,  se  levant  aus- 
sitôt, il  partit  sans  prendre  congé  d’Amr,  et  retourna 
à sa  tribu.  De  là  il  adressa  à El-Khansâ  quelques 
vers,  dans  lesquels  il  lui  reprochait  avec  amertume 
de  n’avoir  pas  su  apprécier  le  mérite  et  les  hautes 
qualités  d’un  homme  tel  que  lui.  On  conseillait  à 
El-Khansâ  de  riposter  à cette  épître.  « Non,  dit-elle; 
« c’est  bien  assez  d’avoir  repoussé  Dourayd  ; je  ne 
« veux  point  ajouter  une  satire  à mon  refus  a.  » 

Mort  de» frér» de  Dourayd  perdit  successivement  ses  quatre  frères, 
probablement  plus  jeunes  que  lui;  tous  succombèrent 
les  armes  à la  main.  Khâlid  avait  trouvé  la  mort  dans 
une  incursion  contre  les  Benou-1-Hârith,  Arabes  du 
Yaman,  de  la  tige  de  Madhidj.  Abdyaghouth  fut  tué 
dans  un  combat  contre  les  Mourra  de  Ghatafân.  Peu 

i Voy.  tom.  I,  liv.  III,  j».  34y. 

a .jgfuirti,  11,986  cl  v°;  III,  3o8  t". 
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après , le  partage  du  butin  conquis  sur  les  Ghatafân , 
dans  une  expédition  heureuse  accomplie  en  commun 
par  les  Benou-Amir  et  les  Benou-Djocham , ayant 
fait  naître  une  querelle  entre  ces  deux  tribus  égale- 
ment issues  de  Hawâzin,  il  en  résulta  un  conflit  san- 
glant, dans  lequel  Cays,  fds  de  Simma,  tomba  sous 
les  coups  des  enfants  d’Abou-Bacr-ibn-Kilâb,  branche 
des  Benou-Amir  *. 

La  perte  la  plus  sensible  pour  Dourayd  fut  celle 
de  son  frère  Abdallah , qu’il  aimait  d’une  affection 
particulière.  On  remarque  qu’Abdailah , outre  ce 
nom,  en  avait  deux  autres,  Màbad  et  KMlid;  il 
portait  aussi  trois  prénoms  , Abou-Fourân  , Abou- 
Doufâfa,  et  Abou-Aufa  *.  Dourayd  lui-même  avait 
deux  prénoms,  Abou-Courra  et  Abou-Doufâfa  3.  Abd- 
allah fut  tué  à la  journée  de  Liwa,  où  Dourayd  faillit 
aussi  périr. 

Une  troupe  de  Benou-Djocham  et  de  Benou-Nasr-  filS!nSîtUJi7.\ 
ibn-Moâwia,  conduite  par  Abdallah  , fils  de  Simma, 
avait  fait  une  irruption  sur  le  territoire  de  Ghatafân, 
et  enlevé  un  grand  nombre  de  chameaux.  Elle  reve- 
nait avec  sa  capture,  et  n’était  encore  qu’à  peu  de 
distance  des  camps  ennemis,  lorsque  Abdallah  dit: 

« Faisons  ici  une  halte.  » On  était  alors  près  d’une 
colline  de  sable  nommée  Liwa,  sur  les  limites  du 
pays  de  Ghatafân.  Dourayd,  qui,  malgré  son  âge  (je 
conjecture  qu’il  avait  environ  soixante-quatre  aus), 
conservait  la  vigueur  d’un  jeune  guerrier,  avait  ac- 

i Aghtini,  II,  aSa  v°. 

a Agita  ni,  H,  a 83. 

3 Aghâhi,  II,  a 84  v°. 
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compagne  son  frère  pour  l’aider  de  son  bras  et  de  ses 
conseils.  <t  Au  nom  de  Dieu,  lui  dit-il,  ne  nous  arrê- 
« tons  pas.  Sois  sûr  que  les  forces  réunies  de  Gha- 
« tafân  sont  à notre  poursuite.  » Abdallah  , enflé  par 
le  succès , rejeta  cet  avis  prudent , et  jura  qu’il  ne 
quitterait  pas  la  place  où  il  était  avant  d’avoir  pris  le 
quart  du  butin,  auquel  il  avait  droit  comme  chef  de 
l’expédition  , et  d’avoir  régalé  ses  compagnons  d’une 
nakfà  ; on  appelait  ainsi  une  chamelle  que  l’on  égor- 
geait et  que  l’on  mangeait  en  commun,  au  moment 
du  partage  du  butin. 

Tandis  que  l’on  préparait  le  repas,  on  aperçut  de 
loin  un  nuage  de  poussière.  Une  sentinelle,  postée 
sur  le  monticule,  cria  : « Je  vois  venir  des  cavaliers 
« dont  les  vêtements  sont  jaunes.  — Ce  sont  les 
« Achdjà,  dit  Abdallah;  ce  n’est  rien.  — J’en  vois 
« d’autres,  ajouta  la  sentinelle,  qui  tiennent  la  pointe 
« de  leurs  lances  placée  entre  les  oreilles  de  leurs 
h chevaux.  — Ce  sont  les  Fezâra  , dit  Dourayd.  — 
a En  voici  qui  galopent  en  laissant  traîner  leurs  lan- 
u ce  s à terre.  — Ce  sont  les  Abs,  et  la  mort  est 
« avec  eux.  » 

Les  gens  d’Abdallah  avaient  à peine  eu  le  temps 
de  remonter  à cheval,  que  les  ennemis  arrivèrent,  et 
le  combat  s’engagea.  Abdallah  périt  des  premiers  dans 
la  mêlée,  de  la  main  d’un  homme  de  la  famille  de 
Cârib,  branche  d’Abs.  Dourayd,  en  s’efforçant  de 
défendre  son  frère  , tomba  grièvement  blessé  , et  fut 
laissé  pour  mort.  Leurs  compagnons  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  fuite,  et  les  Ghatafau  reprirent  leurs 
chameaux. 
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L’action  terminée,  deux  cavaliers  d’Abs,  Zahdam 
et  son  frère  Cays,  collectivement  appelés  les  frères 
Zahdam,  et  un  cavalier  de  Fezàra,  nommé  Cardam, 
vinrent  à passer  auprès  deDourayd,  couché  parmi  les 
cadavres.  Dourayd,  qui  n’avait  pas  perdu  connais- 
sance, entendit  Zahdam  l’aîné  dire  à Cardam  : a Je 
« crois  que  Dourayd  n’est  pas  mort  ; il  me  semble 
« que  j’ai  vu  remuer  son  œil.  Mets  pied  à terre,  et 
« achève-le.  — Il  est  mort,  repartit  Cardam.  — Mets 
« pied  à terre,  te  dis-je,  et  vois  s’il  respire  encore.  » 
Cardam  descendit  de  cheval,  et  examina  Dourayd.  Il 
s’aperçut  qu’il  respirait;  mais,  cédant  à un  mouve- 
ment de  compassion  , il  dit  : « Il  est  mort , et  bien 
a mort.  » Malgré  cette  assurance , Zahdam , avant  de 
s’éloigner,  donna  un  coup  de  sa  lance  dans  le  corps 
de  Dourayd. 

Par  un  hasard  singulier,  cette  nouvelle  blessure, 
ayant  ouvert  passage  à une  masse  considérable  de 
sang  épanché,  procura  à Dourayd  un  soulagement 
inespéré,  et  lui  sauva  la  vie.  Les  ennemis  étant  partis 
et  la  nuit  venue , il  se  traîna  du  côté  de  sa  tribu.  11 
rencontra  une  horde  errante  de  Hawâzin,  qui  le  re- 
cueillit, et  dont  une  femme  pansa  ses  blessures,  et  le 
soigna  jusqu’à  parfaite  guérison  '. 

A quelque  temps  de  là  , plusieurs  individus  d’Abs 
et  de  Fezâra,  se  rendant  en  pèlerinage  à la  Mekke, 
passèrent  dans  le  canton  où  campait  Dourayd.  L’on 
était  dans  un  mois  sacré;  mais  cette  circonstance  ne 
leur  inspirant  pas  une  sécurité  entière,  ils  cachaient 

i Agitant,  II,  aS3;  Fresnel,  Jottrn.  aiiat.,  février  i838,  p.  139;  Ras- 
muoen,  Hist.  priée,  ar.  rrg.,  p.  g3. 
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soigneusement  leur  figure  sous  le  Uthüm,  mouchoir 
dont  les  Bédouins  se  couvrent  la  tête,  et  dont  ils  ra- 
mènent un  bout  sur  le  bas  de  leur  visage,  de  ma- 
nière à ne  laisser  paraître  que  leurs  yeux.  Dourayd 
les  ayant  aperçus,  s’avança  à leur  rencontre,  et, 
après  avoir  promené  sur  eux  des  regards  scrutateurs  : 
«Qui  êtes-vous?  leur  dit-il.  — Est-ce  à moi  que  tu 
« adresses  cette  question  ? » répondit  un  des  voya- 
geurs. Dourayd  reconnut  la  voix  de  Cardam.  « Ah! 
« s’écria-t-il , je  ne  demande  plus  qui  tu  es.  Toi  et 
a ceux  qui  t’accompagnent,  vous  n’avez  rien  àcraiu- 
« dre.  » Ensuite  il  l’embrassa,  et  lui  lit  présent  d’uti 
cheval , d’un  sabre  et  d’une  lance,  en  lui  disant: 
« Voilà  le  prix  de  l’humanité  que  tu  as  montrée  en- 
« vers  moi  à la  journée  de  Liwa  '.  » 

Cependant  Dourayd  était  inconsolable  de  la  mort 
d’Abdallah  *.  Sa  femme  , Oumm-Màbad  , l’ayant 
blâmé  de  se  livrer  à sa  juste  douleur  , il  la  répudia, 
et  fit  serment  de  ne  point  se  mettre  de  collyre  aux 
yeux , de  ne  pas  s’oindre  le  corps,  de  ne  pas  toucher 
de  parfums,  de  ne  pas  manger  de  viande  et  de  ne 
pas  boire  de  vin,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  vengé  Abdallah. 
Une  année  environ  après  l’affaire  de  Liwa,  il  battit, 
dans  un  lieu  nommé  Sa/d,  un  parti  de  Benou-Ghata- 
fân.  Parmi  les  prisonniers  que  cette  victoire  mit  entre 
ses  mains,  était  Dhouâb,  fils  d’Esmâ,  personnage  de 
la  famille  de  Cârib.  Dourayd  le  tua  pour  son  frère3. 


1 Jghàm,  II,  loc.  cil. 

n On  peut  voir  dans  le  Hamàçd  (édit,  de  Freytag , p.  277)  une  belle 
élégie  composée  par  Dourayd  sur  la  mort  de  son  frèt  e Abdallah. 

3 <4ghàni,  II,  a8«  \° ; Kasmussen,  Uist.  prœc.  ar.  reg.%  p. 
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Parvenu  à une  extrême  vieillesse  et  devenu  aveu-  i>our»y<i.  tu™» 

et  lnflrme,«upporIe 

gle  , mais  continuant  à jouir  de  toutes  ses  facultés  u p““ 

intellectuelles  , Dourayd , fils  de  Simma  , après  avoir 
longtemps  servi  sa  tribu  par  son  courage,  lui  était 
encore  utile  par  les  conseils  de  son  expérience.  Mais 
ayant  toujours  prodigué  son  bien  en  libéralités , 
sans  songer  à l’avenir , il  était  tombé  dans  la  pau- 
vreté. Une  femme  qu’il  avait  prise  pour  compagne 
depuis  qu’il  avait  répudié  Oumm-Màbad,  eut  un 
jour  la  dureté  de  lui  reprocher  sa  misère,  a Te 
« voilà  vieux,  lui  dit-elle,  faible  de  corps,  sans  fa- 
« mille,  sans  ressources:  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
« finir  cette  existence  avilie?  » Il  répliqua  par  ces 
vers  : 


1 « Toi  qui  m’outrages,  ne  sais- tu  pas  que  j’ai  consumé  ma 
▼ie  à répondre  à l’appel  de  ceux  qui  invoquaient  mon  se- 
cours, 

« à combattre  pour  eux  au  milieu  des  jeunes  guerriers?  C’est 
ainsi  que  j’ai  épuisé  les  forces  de  mon  corps;  c’est  sous  le  bau- 
drier que  mon  épaule  s’est  usée. 

« Femme,  j’ai  aimé  à vivre  au  jour  le  jour  de  butin  con- 
quis par  ma  valeur;  mon  patrimoine,  je  l’ai  répandu  en  bien- 
faits. 


^O-sl  l— *->l  Jîl al 

wS^WI  ,J1  si 
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« Si  les  provisions  manquent  dans  ma  tonie  quand  elles 
abondent  ailleurs,  mou  esprit  luit  encore  à un  âge  où  l'esprit 
des  autres  hommes  est  éteint.  » 

On  verra  dans  l’histoire  de  Mahomet  le  récit  de  la 
mort  deDourayd,  fils  de  Simma. 

Dans  la  lutte  engagée  entre  la  race  de  Khaçafa  et 
celle  de  Ghatafân , c’étaient , parmi  les  descendants 
de  Khaçafa,  les  Benou-Amir,  les  Benou-Djocham , 
et  autres  Bédouins  de  la  branche  de  llawâzin  , qui 
avaient  figuré  comme  les  principaux  adversaires  , les 
ennemis  les  plus  actifs  des  Ghatafân  , jusqu’à  la  jour- 
née de  Sala.  Au  delà  de  cette  affaire,  et  quand  les 

infirmités  de  la  vieillesse  eurent  commencé  à éloi- 

• 

g 11er  des  combats  Dourayd,  fils  de  Simma,  les  Ila- 
wùzin  paraissent  avoir  laissé  leurs  frères  , les  Sou- 
laym,  soutenir  la  plus  grande  part  du  fardeau  de  la 
guerre. 

A cette  époque,  les  hommes  les  plus  marquants 
dans  la  tribu  de  Soulaym  étaient  Sakhr  et  Moàvvia, 
tous  deux  fils  d’Amr  et  frères  d'EI-K.hansâ.  La  famille 
de  Charîd  , à laquelle  ils  appartenaient  , jouissait 
d’une  haute  illustration.  Plusieurs  fois  on  avait  vu 
leur  père  Amr  se  présenter  à la  foire  d’Ocâzh,  tenant 
par  la  main  ses  deux  fils,  alors  dans  leur  tendre  jeu- 
uesse,  et  disant  aux  Arabes  assemblés  : « J’ai  donné 
« le  jour  aux  deux  plus  nobles  enfants  qui  existent 

pjüt  jl.,  j 

J-?-9  : 

À$hthù,  II,  286  287. 
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« dans  toute  la  postérité  de  Modhar.  Si  quelqu’un 
« peut  me  contredire,  qu’il  parle.  » Personne  ne 
s’était  jamais  élevé  contre  cette  prétention  Sakhr 
et  Moâwia  avaient  succédé  à leur  père  Ainr  dans  le 
commandement  de  la  tribu.  Au  second  rang  après 
eux,  on  distinguait  leur  cousin  Khofâf,  fils  d’Omayr, 
communément  appelé  Khofâf , fils  de  Noudba  , du 
nom  de  sa  mère  qui  était  négresse,  et  leur  neveu 
Abbâs  , fils  de  Merdâs  et  d’El-Khansâ. 

Moâwia,  fils  d’Amr,  ayant  rencontré  à Ocâzh  première jon™** 

7 7 J de  Haurâ , rers  cts 

Hâchitn,  fils  de  Harmala  , de  la  tribu  des  Mourra  ded',  c' 
Ghatafân,  une  altercation  éclata  entre  eux.  C’était 
pendant  les  mois  sacrés;  il  fallait  s’en  tenir  aux  me- 
naces. Une  portion  du  dialogue  des  deux  champions 
a été  conservée  par  l’auteur  qui  rapporte  cette  que- 
relle. « Par  Dieu  ! disait  Moâvia  , j’aurais  bien  du 
« plaisir  à entendre  ton  éloge  dans  la  bouche  des 
« pleureuses.  — Pas  plus  que  je  n’en  aurais,  repartit 
« Hàchim , à traîner  dans  la  boue  ta  belle  cheve- 
« lure,  toujours  si  bien  parfumée.  » 

Quand  la  trêve  religieuse  fut  expirée,  Moâwia  se 
mit  en  devoir  d’aller  attaquer  Hâchim  , et  déclara  sa 
résolution  à son  frère  Sakhr,  qui  tâcha  de  l’en  dé- 
tourner. «J’ai  un  pressentiment  funeste,  disait-il  à 
« Moâwia.  Si  tu  t’obstines  à marcher  contre  les 
« Mourra,  quelque  chose  me  dit  qu’il  t’arrivera  mal- 
« heur.  » Moâwia  11e  l’écouta  point,  et  partit  accom- 
pagné de  Khofâf,  fils  de  Noudba,  «à  la  tête  de  ses 
cavaliers.  Hâchim  et  les  Mourra  étaient  sur  leurs 


1 Ihn-khaUlouii,  f.  14a  v". 
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gardes;  ils  campaient  à Haurd , et  ce  fut  à la  vue 
même  de  leurs  tentes  que  le  combat  fut  livré. 

Au  moment  où  l’on  allait  en  venir  aux  mains, 
l’œil  de  Hâchim  , fils  de  Ilarmala , distingua  MoAwia 
parmi  les  ennemis,  avant  que  celui-ci  eût  reconnu 
Hâchim.  Ce  dernier  avait  été  malade  depuis  la  foire 
d’Ocâzh,  et  se  trouvait  actuellement  en  convales- 
cence. Il  dit  donc  à son  frère  Dourayd,  fils  de  Har- 
mala  : «Si  Moâwia  m’aperçoit,  j’aurai  un  rude  choc 
« à soutenir,  pour  un  homme  qui  relève  de  maladie; 
« c’est  à toi  de  te  montrer,  et  de  l’attirer  de  manière 
« à le  placer  entre  nous  deux.  — Bien , » dit  Dou- 
rayd; et  il  fit  une  pointe  sur  Moâwia  , qui  y répon- 
dit aussitôt  en  le  chargeant  tout  de  bon.  Dourayd  ne 
l’attendit  pas,  et  battit  en  retraite,  poursuivi  par  le 
Soulaymite.  Hâchim  profita  de  cet  instant  pour  fondre 
sur  Moâwia  et  le  prendre  par  derrière.  Celui-ci  fit 
volte-face,  et  les  deux  rivaux  échangèrent  simulta- 
nément deux  coups  de  lance,  dont  l’un  perça  Moâwia 
près  de  l’épaule,  l’autre  désarçonna  Hâchim  et  le 
jeta  par  terre.  Hâchim  perdit  en  tombant  les  rênes 
de  sa  jument  Chammâ  , qui  détala.  Mais  Dourayd  , 
fils  de  Harmala,  revint  alors  à la  charge,  et  après 
avoir  démonté  Moâwia  d’un  coup  de  lance,  lui  fendit 
la  tête  avec  son  sabre. 

Sur  ces  entrefaites,  un  autre  engagement  avait  eu 
lieu  avec  un  succès  inverse  entre  Khofâf,  de  la  bande 
des  Soulaym,  et  un  guerrier  de  la  famille  de  Fezâra, 
nommé  Mâlik,  filiTde  Hârith,  qui  faisait  partie  de  la 
troupe  des  Mourra.  Khofâf  avait  renversé  mort  son 
adversaire. 
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Or  Chammâ,  jument  de  Hâcliim  , ayant  détalé, 
comme  il  a été  dit , entra  dans  le  groupe  des  Sou- 
laym,  qui  s’en  emparèrent,  et  ne  doutèrent  pas  que 
ce  ne  fût  la  cavale  de  l’homme  que  Kliofaf  avait  tué. 
Ensuite  on  mit  fin  au  combat , et  les  Soulaym  revin- 
rent trouver  leur  chef  Sakhr,  frère  de  Moâwia. 

En  l’abordant,  les  cavaliers  lui  souhaitèrent  le 
bonjour,  a Je  vous  rends  souhait  pour  souhait , ré- 
« pondit  Sakhr;  qu’a  fait  Moâwia? — Il  s’est  fait 
« tuer.  — Et  d’où  vient  cette  jument?  (montrant 
« Chammâ).  — Nous  avons  tué  celui  qui  la  montait. 
« — En  ce  cas,  nous  sommes  vengés  ; c’est  la  jument 
« de  Hâcliim  , fils  de  Harmala.  » 

Cependant  Sakhr  voulut  éclaircir  quelques  vagues 
soupçons  qui  l’agitaient.  Lorsqu’on  fut  entré  dans  le 
mois  de  Radjah,  le  plus  inviolable  des  mois  sacrés 
dans  l’opinion  des  Arabes  de  Modhar,  il  alla  faire 
une  visite  aux  Ben ou-Mou r ra , monté  sur  la  jument 
Chammâ.  Du  plus  loin  qu’il  le  vit,  Hâcliim  dit  aux 
siens  : « Voici  venir  Sakhr;  saluez-le,  et  accueillez-lc 
« avec  de  bonnes  paroles.  » ür  Hâcliim  souffrait  en- 
core des  suites  du  coup  de  lance  qui  l’avait  démonté. 

Étonné  de  voir  au  milieu  des  vivants  celui  qu’il 
croyait  mort  depuis  l’affaire  de  Haurâ,  Sakhr  s’écria  : 
« Qui  donc  a tué  mon  frère?  » Point  de  réponse. 
« A qui  appartient  la  jument  que  je  monte?  » Point 
de  réponse.  Enfin  Hâcliim  rompit  le  silence.  « Abou- 
«<  Hassan,  dit-il  (c’était  le  prénom  de  Sakhr),  je 
« vais  te  donner  les  renseignements  que  tu  désires.  » 
Sakhr  demanda  encore  une  fois  : « Quel  est  relui  qui 
« a tué  mon  frère?  » Hâcliim  lui  répondit  : « Quand 
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x tu  auras  atteint  d’un  bon  coup  de  lance  ou  moi 
« du  mon  frère  Dourayd , tu  seras  vengé.  — Et  l'a- 
« vez-vous  enseveli  ? reprit  Sakiir.  — Oui,  sans  doute, 

« ajouta  Hâcliim  , et  dans  un  double  liuccul  d’étofïe 
« du  Yaman,  que  j’ai  acheté  au  prix  de  vingt-cinq 
u jeunes  chamelles.  — Montrez-moi  sa  tombe,»  dit 
Sakbr.  On  l’y  mena. 

Quand  Sakhr  fut  auprès  du  tombeau  de  son  frère, 
sa  force  l’abandonna,  et  il  se  mit  à pleurer.  Les  Arabes 
de  ce  temps  regardaient  comme  une  faiblesse  hon- 
teuse qu’un  homme  pleurât  sur  la  perte  même  des 
objets  de  sa  plus  tendre  affection.  Sakhr,  remarquant 
sur  les  visages  de  ceux  qui  l’euvironnaient  des  signes 
non  équivoques  d’étonnement  et  d’improbation, 
« Vous  condamnez  ces  larmes,  s’écria-t-il  : que  pen- 
« serez-vous  donc  si  je  vous  dis  que  j’en  verse  de  sem- 
« blables  toutes  les  nuits,  sans  goûter  un  instant  de 
« sommeil,  depuis  que  Moâwia  n'est  plus?  » A ces 
mots,  il  s’éloigna. 

s«onde journée  De  retour  dans  sa  tribu,  Sakbr  ne  songea  plus 

de  Haurâ.  > ’ 55  r 

qu’à  venger  le  sang  de  son  frère;  et  voici  le  strata- 
gème dont  il  usa  pour  cet  effet.  Ijü  jument  Chatnmâ, 
qu'il  montait  habituellement  depuis  la  mort  de 
Moâwia,  avait  pour  signalement  une  étoile  et  des 
balzanes.  Elle  était  d'ailleurs  renommée  pour  sa  vi- 
tesse. Sakhr  partit  un  jour  sur  une  autre  monture 
pour  le  canton  des  Benou-Mourra,  suivi  de  Chainmâ, 
qu’il  faisait  conduire  en  laisse  afin  de  la  ménager. 
Un  peu  avant  d’arriver  au  camp  des  Mourra,  il  mit 
pied  à terre,  peignit  en  noir  le  front  et  le  bas  des 
jambes  de  Chatnmâ,  et  l’ayant  montée,  il  commanda 
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à ses  compagnons  de  l’attendre , et  se  dirigea  seni 
vers  le  camp  ennemi,  toujours  placé  à Haurâ. 

Une  fille  de  Hâchim,  le  voyant  de  loin  s’avancer,  dit 
à son  oncle  Dourayd,  fils  de  Harmala  : « Qu’est  deve- 
« nue  Chammâ,  notre  jolie  jument?  — Elle  est  aujour- 
« d’hui  chez  lesSoulaym.  — Vois  donc  comme  celle-ci 
« lui  ressemble,  » dit  la  jeune  fille  en  désignant  du  doigt 
la  monture  de  l’étranger  qui  s’approchait.  Dourayd  re- 
posait, couché  devant  sa  tente.  Il  leva  la  tête,  et  tourna 
les  yeux  du  côté  indiqué  par  sa  nièce.  « Cette  jument, 

« dit-il , est  d’un  seul  poil;  Chammâ  n’avait-elle  pas 
« étoile  et  balzanes?»  Et  il  reprit  l’attitude  du  repos. 

Un  instant  après,  Sakhr  fondant  comme  l’éclair 
sur  Dourayd,  fils  de  Harmala,  le  frappait  à mort, 
et , tournant  bride  aussitôt , il  fuyait  de  toute  la  ra- 
pidité de  Chammâ. 

Quelques  guerriers  d’entre  les  Mourra  s’élancè- 
rent sur  leurs  chevaux  , et  se  mirent  à sa  poursuite. 

Les  gens  de  Sakhr,  ayant  à leur  tête  un  de  ses  ne- 
veux , Abou-Chadjara , fils  d’El-Khansâ  et  de  Merdâs, 
arrêtèrent  l’ennemi,  l’obligèrent  à reculer,  et  rega- 
gnèrent avec  leur  chef  le  camp  des  Soulaym. 

Les  Benou-Açad-ibn-K.hozavma,  alliés  de  la  race  JnurnétaenMu 
de  Ghatafân,  étaient,  par  une  conséquence  néces-J  c 
saire  de  cette  alliance,  en  hostilités  continuelles  avec 
les  peuplades  issues  de  Khaçafa.  Sakhr,  dans  une 
incursion  qu’il  fit  contre  eux  , ayant  trouvé  leurs 
chameaux  au  pâturage,  s’en  empara,  et  se  hâta  de 
reprendre  avec  sa  capture  le  chemin  de  sa  tribu.  Tan- 
dis que  ses  cavaliers  poussaient  devant  eux  les  cha- 
meaux en  les  piquant  de  leurs  lances,  les  Benou- 
II.  36 
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A ça  cl,  avertis  par  quelques-uns  de  leurs  pasteurs 
échappés  des  mains  de  l’ennemi , accouraient  en  dili- 
gence. Ils  atteignirent  les  ravisseurs  dans  un  canton 
nommé  U/uit-el-Etfil.  Après  un  rude  combat,  ils 
recouvrèrent  leur  bétail , et  forcèrent  les  Soulaym  à 
la  retraite.  Saklir  avait  reçu  dans  cette  affaire  une 
blessure  dangereuse.  Un  coup  de  lance  avait  fait  pé- 
nétrer profondément  dans  son  flanc  un  anneau  de  sa 
cotte  de  mailles.  Il  languit , pendant  une  année  en- 
viron , dans  un  état  qui  empirait  chaque  jour;  tant 
qu’à  la  fin  sa  propre  femme,  fatiguée  de  le  soigner, 
le  prit  en  aversion.  Il  l’entendit  une  fois,  de  son  lit 
de  douleur,  qui,  à la  question  d’une  voisine,  « Com- 
« ment  va  ton  mari?»  répondait  : a Que  te  dirai-je, 
« ma  chère?  Ce  u’est  ni  un  vivant  en  qui  l’on  puisse 
« espérer,  ni  un  mort  que  l’on  puisse  oublier;  en 
a vérité,  cet  homme-là  me  rend  la  vie  dure.  » Mais 
lorsqu’on  interrogeait  la  vieille  mère  de  Saklir  sur  l’é- 
tat de  son  fils,  elle  répondait  toujours  : « Espérez  avec 
« moi;  il  se  rétablira,  s’il  plaît  à Dieu.  » Sakhr,  les  ayant 
entendues  l’une  et  l’autre,  prononça  les  vers  suivants  : 

■ « I.a  mère  de  Sakhr  ne  s’ennuie  pas  de  visiter  un  fils  ma- 
lade; mais  pour  Solavina,  elle  a pris  en  horreur  la  couchedc 
son  mari  ... 

«Qu’il  tombe  dans  la  misère  et  le  mépris,  relui  qui  peut 
égaler  une  femme  à une  mère!  » 

J?' & 2 ^'2 

Ü-L—l-rv  , «y-*! 
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Après  de  longues  souffrances , il  se  forma  sur  les 
bords  de  sa  plaie  une  excroissance  comme  de  feutre. 
On  lui  dit  : « Si  tu  nous  laissais  couper  cette  peau  , 
n nous  aurions  quelque  espoir.  » Sakhr  répondit  : 
« Comme  vous  voudrez.  » On  lui  fit  l’amputation  , 
et  il  expira.  On  connaît  plusieurs  fragments  remar- 
quables d’élégies  composées  sur  sa  mort  par  sa  sœur 
El-Rhansâ  '. 

Lorsque  Sakhr  eut  cessé  de  vivre , son  cousin 
Kliofâf,  fils  de  Noudba,  et  son  ueveu  Abbâs,  fils  de 
Merdàs  , se  disputèrent  la  prééminence  dans  la  tribu 
de  Soulaym.  L’uu  et  l’autre  joignaient  «à  la  bravoure 
un  talent  distingué  pour  la  poésie.  Ils  s’attaquèrent 
d’abord  par  des  vers,  dans  lesquels  chacun  exaltait 
son  propre  mérite  et  faisait  la  critique  de  son  rival. 
Des  satires  ils  en  vinrent  aux  armes;  et  enfin,  à la 
tête  de  leurs  familles  respectives,  ils  se  livrèrent  un 
combat  où  il  y eut  des  blessés  et  des  morts  de  part 
et  d’autre.  Cette  querelle,  qui  pouvait  devenir  funeste 
«à  la  cause  commune,  alarma  tous  les  descendants  de 
Khaçafa.  Mâlik,  fils  d’Auf,  alors  chef  des  Benou- 
Nasr,  frères  des  Benou-Djocham  , et  le  vieux  Doti- 
rayd  , fils  de  Sitnma  , qui  à cette  époque  n’avait  pas 
encore  perdu  toute  son  activité,  vinrent , escortés 
des  principaux  personnages  des  tribus  de  Djocham 
et  de  Nasr,  pour  opérer  une  réconciliation  entre  les 
deux  partis.  Cédant  aux  représentations  de  ces  hom- 
mes respectés,  Khofâf  et  Abbâs  prirent  l’engage- 


Mnrf  «le  Sakhr. 
vert  «ta  de  j.  c. 


Querelle  entre 
KliofAf.ûlsde  Notid  - 
l>a  , cl  Abbâs  . UU 
de  Merdâ.t. 


i Fresnel,  Première  lettre  sur  f/tist • des  Arabes , p.  63-66;  Aghàniy  III, 
loS  v®,  309,  3io  v°  ; Rasmusscu,  Hist. preec.  ar.  reg.y  p.  91,  9a;  Hariri, 
édit,  de  M.  de  Sacv,  p.  448,  4 îy. 
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ment  de  ne  plus  se  battre  ; mais  ils  continuèrent  à 
faire  des  vers  l’un  contre  l’autre,  et  cette  polémique 
empêcha  la  concorde  de  se  rétablir  entièrement 
parmi  les  Soulayin 

[»m"5w'iîî  Cependant  la  guerre  entre  la  postérité  de  Khaçafa 
çïfjUm"am”  Va-  et  celle  de  Ghatafàn  s’alanguissait  peu  à peu.  Les 

niir  et  d’Alcama.  # # ü 1 1 

ressentiments  finirent  par  s’assoupir  ; et  la  paix 
commençait  à régner  entre  les  deux  races , quand 
une  rivalité  du  genre  de  celle  qui  avait  divisé  Kliofàf 
et  Abbâs  éclata,  chez  les  Beuou-Amir-ibu-Sàssaà , 
entre  deux  cousins,  poètes  et  guerriers  également 
illustres,  Ainir,  fils  de  Tofayl  (fils  de  Mâlik,  fils  de 
Djàfar),  et  Alcaina , fils  d’Olâtha  (fils  d’Auf,  fils 
d’El-Ahwas,  fils  de  Djàfar)1.  Mais  cette  rivalité  ne 
donna  lieu  qu’à  une  lutte  courtoise  et  sans  effusion 
de  sang. 

Le  commandement  de  la  tribu  des  Benou-Amir- 
ibn-Sàssaà  avait  été  exercé  longtemps  et  avec  gloire 
par  El-Ahwas  , bisaïeul  paternel  d’Alcama  ; à la  mort 
d’El-Ahwas,  il  avait  été  déféré  à un  de  ses  neveux, 
Abou-Bérâ  Amir,  suenommé  Moulâïb-el-Acinna , fils 
de  Mâlik,  fils  de  Djàfar.  Abou-Bcrâ,  après  avoir 
occupé  avec  honneur,  pendant  un  grand  nombre 
d’années,  le  rang  de  chef,  se  sentait  affaibli  par  l’âge, 
ne  songeait  plus  qu’au  repos,  et  annonçait  l’intention 
de  résigner  ses  fonctions  entre  des  mains  plus  actives 
et  plus  jeunes.  Alcama  et  Amir,  fils  de  Tofayl,  as- 
pirèrent à le  remplacer.  Chacun  d’eux  fondait  scs 
droits  à la  préférence  sur  la  supériorité  qu’il  s’attri- 

i Aghâni,  IV,  Cto. 

i Voy.  Tableau  X,  A. 
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huait , tant  pour  la  valeur  personnelle  que  pour  la 
noblesse  sans  mélange  de  ses  ascendants  paternels  et 
maternels. 

Alcama  dit  un  jour  à Amir:  « La  dignité  de  chef 
« de  la  tribu  appartenait  à El-Ahwas,  mon  ancêtre.  înü.  vers  l'an  trao  de 
« C’est  en  considération  de  sa  qualité  de  neveu  d’El- 
« Ahwas,  que  ton  oncle  Abou-Bérâ  a été  élevé  au 
« commandement.  Aujourd’hui  qu’il  le  dépose,  c’est 
« à moi  de  le  prendre  comme  mon  légitime  héritage. 

« Au  reste,  si  tu  t’en  crois  plus  digne,  faisons  un 
« assaut  public  de  gloire  et  de  noblesse , et  qu’un 
« arbitre  équitable  décide  entre  nos  prétentions.  — 

« J’accepte,  répondit  Amir,  et  avec  empressement; 

« car  je  vaux  mieux  que  toi  : mon  sang  est  plus  pur 
« que  le  tien,  ma  valeur  plus  éprouvée  que  la  tienne.  » 

Ces  sortes  d’assauts  ou  de  procès , appelés  mou- 
nâfera , n’étaient  point  rares  chez  les  Arabes.  C’était 
un  moyen  souvent  adopté  pour  terminer  des  contes- 
tations de  prééminence;  moyen  dangereux,  car  il 
donnait  à la  défaite  du  vaincu  une  solennité  qui  ai- 
grissait la  blessure  faite  à son  amour-propre,  chan- 
geait quelquefois  la  concurrence  en  inimitié,  et  ex- 
posait le  juge  lui-même  et  sa  famille  à de  longs 
ressentiments. 

On  régla  d’abord  les  enjeux  ; il  fut  convenu  que 
chacun  des  contendants  mettrait  à la  disposition  du 
personnage  choisi  pour  arbitre  cent  chameaux , qui 
deviendraient  le  prix  du  vainqueur.  Il  s’agissait  en- 
suite de  nommer  l’arbitre.  La  considération  dont 
jouissaient  les  Coraychites,  comme  gardiens  du  tem- 
ple de  la  Càba,  engageait  souvent  les  Bédouins  à 
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porter  leurs  différends  devant  des  hommes  de  cette 
tribu.  On  députa  vers  Abou-Sofyân,  fils  de  Harb  , 
pour  le  prier  d’être  juge  entre  Alcama  et  Amir.  Abou- 
Sofyân  refusa.  On  s’adressa  alors  à Abou-l-JIieam  *, 
fils  de  Hichâm,  qui  refusa  également.  On  fit  la  même 
proposition  à Ghaylân,  fils  de  Salama,  l’un  des  chefs 
de  la  tribu  de  Thakîf.  Ghaylân  renvoya  les  députés 
à Harmala , fils  d’El-Açàd,  de  la  tribu  des  Mourra  , 
qui  les  renvoya  à Haram,  fils  de  Cotba,  fils  de  Sevyâr, 
de  la  tribu  de  Fezâra.  Ce  dernier  consentit  à se  char- 
ger du  rôle  délicat  qu’on  lui  offrait. 

Amir  et  Alcama  allèrent  aussitôt  se  présenter  de- 
vant lui.  Il  commença  par  leur  faire  jurer  de  se  sou- 
mettre sans  réclamation  à toute  décision  qu’il  pro- 
noncerait. Les  deux  rivaux  ayant  fait  ce  serment, 
« Allez,  leur  diL-il,  et  revenez  dans  un  an,  à pareil 
« jour,  pour  entendre  le  jugement.  » Ils  obéirent,  et 
se  retirèrent.  En  attendant  l’époque  fixée,  chacun 
d’eux  cherchait  à augmenter  le  nombre  de  ses  par- 
tisans et  à se  signaler  par  des  actes  de  générosité.  Ce 
fut  dans  cet  intervalle  * que  le  poète  El-Acha  , pas- 
sant dans  la  contrée  des  Benon-Ainir-ibn-Sàssaà , 
demanda  successivement  la  protection  d’Alcama  et 
celle  d’Amir,  fils  de  Tofayl.  Celui-ci  lui  ayant  promis 
d'assurer  sa  vie,  même  contre  les  chances  de  mort 
naturelle,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ailleursi * 3,  El- 
Acha  embrassa  la  cause  d’Amir , et  composa  des  vers 


i Plus  connu  sous  le  uom  d'Aljou-djahl,  qui  lui  était  donne  jwr  Maho- 
met et  les  musulmans. 

i Agitant , III,  4 3f>.  » 

3 Voy.  précédemment,  p.  401. 
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dans  lesquels  il  lui  donnait  de  pompeux  éloges,  et 
lançait  contre  Alcama  des  traits  de  satire  qui  furent 
fort  sensibles  à ce  dernier. 

Quand  l'année  fut  révolue,  Alcama  et  Ainir  re- 
tournèrent auprès  de  Haram,  fils  de  Cotba,  escortés 
de  leurs  familles  et  de  leurs  partisans,  c’est-à-dire,  de 
tous  les  hommes  de  la  tribu,  divisés  en  deux  bandes. 
Abou-Bérâ  seul  ne  voulut  point  paraître  à cette  lutte, 
qu’il  désapprouvait.  Les  concurrents,  outre  les  cent 
chameaux  qui  formaient  leur  enjeu,  en  amenaient 
un  grand  nombre  d’autres  destinés  à être  égorgés 
pour  régaler  leurs  adhérents , durant  tout  le  temps 
(|u’ils  séjourneraient  chez  les  Fezâra  et  que  le  procès 
serait  pendant;  car  on  s’attendait  à de  longs  débats 
avant  que  la  décision  intervînt.  Chacun  des  deux 
émules  avait  avec  lui  des  poètes  qui  devaient  célé- 
brer ses  louanges  et  soutenir  sa  cause  : c’étaient,  du 
côté  d’Amir,  El-Acha  et  Labîd,  auteur  d’une  moàl- 
laca;  du  côté  d’ Alcama,  Djarwal , plus  connu  sous 
le  sobriquet  d’El-Hotaya , et  plusieurs  autres. 

Le  soir  même  de  son  arrivée,  Ainir  fut  mandé 
secrètement  dans  la  tente  de  Haram.  Celui-ci  lui  dit  : 
« Je  croyais  que  tu  étais  un  homme  sensé,  et  que  tu 
« n’aurais  pas  laissé  l’année  s’écouler  sans  renoncer 
« à tes  prétentions.  Comment  oses-tu  le  disputer  à 
« Alcama?  Il  a sur  toi  une  supériorité  évidente.  — 
« Ah!  s’écria  Amir,  si  tu  décides  en  faveur  d’Alcama, 
« je  suis  un  homme  perdu.  Ne  me  fais  pas  cet  af- 
« front,  je  t’en  supplie;  prends  plutôt  tout  ce  que  je 
« possède,  et  coupe-moi  le  toupet.  Si  tu  ne  veux  pas 
« me  décerner  la  palme , au  moins  mets-nous  tous 
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« les  deux  sur  la  même  ligne.  — C’est  bon,  répondit 
« Haram;je  réfléchirai.» 

Il  fit  ensuite  venir  Alcama  , et  lui  tint  le  même 
langage.  Alcama  le  conjura,  avec  de  semblables  ins- 
tances, de  ne  pas  le  déshonorer  en  donnant  publique- 
ment l'avantage  à son  adversaire,  et  de  déclarer  qu’ils 
allaient  de  pair  l’un  avec  l’autre. 

Le  lendemain,  Haram  appela  les  parties  à compa- 
raître devant  lui , et,  en  présence  du  nombreux  audi- 
toire rassemblé  pour  connaître  le  dénoûment  de 
cette  grande  affaire,  il  dit  à haute  voix  : « Enfants 
* de  Djàfar  (ancêtre  commun  d’Amir  et  d’Alcama)  , 
« vous  m’avez  pris  pour  juge.  Or  je  vous  déclare 
« que  vous  êtes  tous  deux  parfaitement  égaux,  comme 
« les  deux  genoux  d’un  chameau  bien  constitué  qui 
a se  posent  eu  même  temps  à terre  lorsqu’il  s’age- 
« nouille.  Chacun  de  vous  a des  mérites  qui  lui  sont 
« propres,  et  que  n’a  pas  son  rival.  L’un  et  l’autre 
« vous  êtes  des  chefs  nobles  et  distingués.  Tel  est  le 
« jugement  que  je  prononce  ; acceptez-le , comme 
« vous  vous  y êtes  obligés  par  serment , et  allez  en 
« paix.  » Ensuite  il  fit  égorger  et  dépecer  par  ses 
gens  dix  chameaux,  dont  la  chair  fut  distribuée  au 
nom  d’Alcama , et  dix  autres  dont  la  chair  fut  distri- 
buée au  nom  d’Amir;  et  il  ordonna  à tout  le  monde 
de  se  retirer. 

Cette  solution  du  différend  satisfît  les  deux  rivaux, 
qui  avaient  eu  des  craintes  pareilles  sur  l’issue  de  la 
lutte.  Abou-Bérâ  conserva  le  titre  nominal  de  chef  ; 
Amir  et  Alcatna  s’en  partagèrent  entre  eux  les  fonc- 
tions actives. 
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Haram  , fils  de  Cotha,  vécut  jusqu'au  règne  du  ca- 
life Omar,  qui  le  loua  de  la  sagesse  du  jugement 
rendu  par  lui  en  cette  circonstance  *. 

L’histoire  des  tribus  issues  de  Ghatafân  et  de 
Khaçafa  n’offre  plus  désormais  aucun  détail  qui  mé- 
rite d’être  rapporté  , jusqu’au  moment  très-prochain 
où  nous  les  retrouverons  guerroyant  contre  Mahomet. 


Suite  de  l’histoire  des  Benou-Témlm. 

Nous  avons  laissé  les  Benou-Témîm  après  la  ba- 
taille de  Djabala.  L’échec  qu’ils  avaient  reçu  en  cette 
occasion,  et  la  mort  de  Lakît , fils  de  Zorâra,  leur 
chef  principal , les  dégoûtèrent  de  former  contre  les 
Benou-Amir  de  nouvelles  entreprises;  ils  se  tinrent 
sur  la  défensive , et  ne  s’occupèrent  plus  qu’à  re- 
pousser les  incursions  que  des  partis  de  Benou-Amir 
firent  encore  pendant  quelques  années  sur  leur  ter- 
ritoire pour  enlever  des  chameaux  et  des  captifs. 

Hâdjib,  fils  de  Zorâra  et  frère  de  l^akît,  était  de-  H*wb.  «•  «e 
venu  le  chef  des  Benou-Dârim  , sous-tribu  de  la 
branche  témîmitedes  Hanzhala.  Il  s’insinua  dans  les 
bonnes  grâces  de  Nomân-Abou-Câbous,  roi  de  Hîra; 
et,  voulant  ajouter  un  nouveau  lustre  au  nom  de  sa 
famille,  il  engagea  Nomân  à conférer  à un  de  ses 
cousins,  Hârith  , fils  de  Cort,  la  dignité  de  Ridf, 
dont  les  Benou-Yarboù,  frères  des  Benou-Dârim, 
étaient  en  possession.  Cette  ambition  de  Hâdjib  donna 

i A x lui m,  III,  434-436;  Rasmussen,  Addit.  ad  hist.  ar.,  p.  24-06, 

40-43  ; Hariri,  édit,  de  M.  deSacy,  p.  274. 
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lieu  au  combat  de  Tiklifa  , dans  lequel  les  Yarbouïles 
vainquirent  la  troupe  envoyée  par  Nomân  pour  les 
contraindre  à céder  leur  droit.  J’ai  parlé  de  ce  fait 
dans  l’bistoire  des  rois  de  Hîra  1 ; je  me  borne  ici  à 
le  rappeler  sommairement. 

c»re  de  HMjib , Une  a il  née  où  la  contrée  des  Benou-Témîm  avait 

\ en  «oo  de  J.  C. 

été  affligée  de  stérilité  par  le  manque  de  pluies, 
Hâdjib  fut  délégué  vers  le  roi  de  Perse  Kesra  (Par- 
wiz),  pour  lui  demander,  au  nom  de  sa  tribu  , la 
permission  de  descendre  dans  les  plaines  de  l'Irak. 
Kesra  dit  «à  l’envoyé  : « Qui  me  répondra  de  la  con- 
« duite  de  tes  Arabes? — Moi,  dit  Hâdjib.  — Et 
u qui  me  répondra  de  toi?  — Mon  arc,  que  je  te 
« laisse  en  gage.  » Un  immense  éclat  de  rire  de  la 
foule  des  courtisans  accueillit  l’offre  du  Bédouin.  Mais 
quelqu’un  osa  admirer  ce  qui  excitait  la  risée  géné- 
rale, et  dit  au  roi  : « Seigneur,  celui  qui  vous  fait 
« cette  proposition  est  un  Arabe  du  désert.  I,es 
« Arabes  du  désert  ne  trahissent  point  la  foi  jurée.  » 
Sur  cette  observation,  le  monarque  accepta  le  gage 
du  Bédouin , et  permit  à sa  tribu  de  venir  faire  paître 
ses  chameaux  dans  l’ Irak. 

L’année  suivante , la  verdure,  fille  des  pluies, 
avait  de  nouveau  déroulé  ses  tapis  dans  les  déserts  de 
Témîm.  La  tribu  retourna  dans  ses  pâturages.  Hâdjib 
était  mort.  Son  fils  Otârid  alla  se  présenter  devant 
le  roi  de  Perse,  et  réclama  son  arc.  « Qui  es-tu?  lui 
« dit  Kesra;  et  de  quel  arc  veux-tu  parler?  Tu  ne 
« m’as  rien  donné  en  gage.  — Je  suis , répondit 

i Voy.  liv.  IV,  p.  iVj,  i 5 3. 
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« Otârid,  le  fils  et  l’héritier  île  Hadjib.  Nous  t’avons 
« tenu  parole;  nous  n’avons  point  dérobé,  nous  n’a- 
« vous  commis  aucun  dégât,  aucune  violence  sur 
« les  bords  de  l’Euphrate,  ltends-moi  donc  l’arc  de 
« mon  père,  rends-moi  cet  arc,  sans  lequel  je  ne  puis 
« reparaître  dans  ma  tribu.  » Kesra  le  lui  fit  remettre, 
et  avec  l’arc  un  habillement  d’honneur1. 

L’arc  de  Hâdjib,  soigneusement  conservé  par  ses 
descendants  comme  un  monument  de  la  loyauté  de 
leur  famille,  devint  un  titre  de  gloire  pour  la  race 
de  Témîm , et  un  sujet  d’allusions  fréquentes  dans 
les  poésies  arabes. 

De  même  que  les  Benou-Témîm  étaient  allés  cher- 
cher  la  verdure  en  Irak,  lorsqu’elle  avait  manqué  les  Bacr. 
dans  leur  propre  pays , les  diverses  tribus  issues  de 
Bacr-Wâïl , répandues  dans  le  Bahrayn  et  le  Yé— 
mâma,  venaient,  lorsqu’elles  souffraient  chez  elles 
de  la  sécheresse,  faire  pâturer  leurs  troupeaux  sur 
le  territoire  de  leurs  voisins  les  descendants  de  Té- 
mîm. Or  il  arriva  plusieurs  fois  que  des  Bacrites,  en 
se  retirant  chez  eux,  pillèrent  quelques  familles  té- 
mîmites  qu’ils  rencontrèrent  sur  leur  chemin.  Ces 
injustes  agressions  furent  l’origine  d’une  suite  d’hos- 
tilités entre  la  race  de  Bacr  et  celle  de  Témîm,  qui 
paraissent  s’être  prolongées  jusqu’au  temps  où  l’une 
et  l’autre  se  furent  soumises  à la  loi  de  l’islamisme. 

Les  Témîm , indignés  des  actes  de  perfidie  commis  imimtcuc  zou- 

' ° 1 wiyrsyn,  verseov 

envers  eux  , voulurent  en  tirer  une  vengeance  écla-ïdcJ  c- 
tante,  et  rassemblèrent  leurs  forces  pour  marcher 

i Kresnel,  Première  lettre,  |i.  61;  Rasmiissrit,  Addil.  ad  fait,  oc., 
p.  7». 
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contre  les  Bacrites.  Ceux-ci  se  réunirent  de  leur  côté, 
et  se  mirent  au  complet  ; il  11e  leur  manqua  que  Hau- 
fazân , qui  était  alors  en  expédition  avec  les  Dhohl- 
ibn-Chaybân  ; ils  élurent  pour  général  Amr-el-Açamm 
(Amr  le  Sourd),  fils  de  Cays,  issu  de  Dhohl  par 
Abou-Rabîa  et  Amr-el-Mouzdalif. 

Les  Témîm  se  présentèrent,  précédés  de  deux  cha- 
meaux attachés  ensemble  et  ornés  de  caparaçons.  Ils 
les  avaient  constitués  leurs  chefs  , Zouwayrayn  , 
n’ayant  pu  apparemment  s’accorder  sur  le  choix  d’un 
général  ; et  ils  s’étaient  engagés  à ne  point  reculer 
avant  que  ces  deux  chameaux,  dont  ils  devaient  en- 
traver les  pieds  sur  le  champ  de  bataille,  prissent 
eux-mêmes  la  fuite.  Les  Bacrites,  instruits  de  cette 
résolution,  en  conçurent  quelque  alarme.  Amr-el- 
Açamm  leur  dit  : « Je  suis  votre  Zuuwayr;  je  serai  aussi 
« inébranlable  à mon  poste  que  ces  deux  chameaux  en- 
« través;  et  si  les  Témîm  leur  coupent  les  jarrets  pour 
« les  empêcher  de  fuir,  coupez-moi  les  jarrets  à moi- 
« même.  » Animés  par  ces  paroles,  les  Bacrites  com- 
mencèrent l’attaque.  Les  Témîm  la  soutinrent  d’abord 
bravement,  mais  ensuite  ils  furent  mis  en  déroute1. 

A quelque  temps  de  là,  les  Yarboù,  branche  de 
Témîm,  réparèrent  cette  défaite  par  un  avantage 
remporté  sur  les  Bacrites  de  la  tribu  de  Yachcor. 
Plusieurs  Yacheorites  furent  tués  dans  cette  action, 
qui  porte  le  nom  de  combat  d’ El-Hdïra\i  de  Melheni. 
Les  héros  de  cette  journée  furent  Otayba , fils  de 
Hârith , fils  de  Chehâb  , et  Mâlik  , fils  de  Nowayra  , 

1 Nowayri,  man.  700,  f.  a6  el  v°;  Rasmuvwn,  Mit.  prac.  ar.  reg ., 
p.  107. 


Digitized  by  Google 


PTADJÜ. 


' 573 

tous  deux  issus  de  Yarboù.  Le  premier  était  un  guer- 
rier fameux , surnommé  SayyAd-el-Foursdri , le  pre- 
neur de  cavaliers;  le  second  est  célèbre  par  sa  bra- 
voure , sa  noblesse , sa  beauté , et  sa  fin  déplorable, 
qui  sera  racontée  sous  le  califat  d'Abou-Becr  \ 

Cays,  fils  d’Acim,  de  la  famille  de  Mincar,  com- 
mençait alors  à se  distinguer  par  sa  valeur,  sa  géné- 
rosité et  son  esprit,  parmi  les  Benou-Moucâïs,  prin- 
cipale tribu  de  la  branche  de  Sàd-ibn-Zayd-Monât- 
ibn-Témîm.  A la  tête  des  Benou-Mincar,  il  battit,  à 
la  journée  de  Sitâr  (vers  606  de  J.  C.),  un  nombreux 
parti  de  Hauifa,  et  tua  le  chef  de  cette  peuplade, 
Cotâda,filsdeMaslamaa.Ce  premier  exploit  lui  valut 
bientôt  le  commandement  de  la  tribu  des  Moucâïs. 

Cays  épousa  Manfouça  , fille  de  Zayd-el-Fewâris, 
de  la  tribu  de  Dhabba.  Le  lendemain  du  jour  de  ses 
noces,  elle  lui  apportait  à manger  dans  sa  tente  : 
« Où  est  mon  convive?  » dit-il.  Voyant  qu’elle  pa- 
raissait étonnée,  il  prononça  les  deux  vers  suivants  : 

1 « Quand  tu  m’as  préparé  un  repas,  amène  un  hôte  pour 
le  partager  avec  moi  ; je  ne  suis  pas  homme  à manger  seul. 

« J’ai  besoin  d’uu  hôte  pour  le  servir,  comme  un  esclave  sert 
son  maître;  et  en  cela  je  ne  m’abaisse  pas  : c’est  le  seul  point 
de  ressemblance  qu’il  y ait  en  moi  avec  un  esclave.  » 

1 Nowayri;  Rasmiissen,  Hist.pncc.  ar.  reg.,  p.  10a. 

a MaydAui,  cliap.  XXIX. 

3 aJ  StjJI  L.  !i! 
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Manfouça  s’empressa  d’envoyer  chercher  un  con- 
vive, et,  en  le  présentant  à son  mari,  elle  improvisa 
ces  vers  : 

1 « Cays  n’a  pas  voulu  toucher  aux  mets  placés  devant  lui, 
sans  avoir  un  commensal  : c’est  un  cœur  noble  et  élevé. 

« Sois  béni  pendant  ta  vie,  homme  généreux!  Sois  béni 
après  ta  mort , et  que  des  pierres  accumulées  sur  ta  tombe  té- 
moignent de  l’admiration  inspirée  par  tes  vertus!  » 

Cays,  fils  d’Acim  , eut  de  Manfouça  et  de  diverses 
autres  femmes  un  grand  nombre  d’enfants,  garçons 
et  filles.  11  condamnait  impitoyablement  à périr  toutes 
ces  dernières,  à mesure  qu’elles  naissaient.  Il  avait 
pris  cette  résolution  cruelle  à l’occasion  de  l’aven- 
ture que  je  vais  rapporter. 

Un  jeune  chef  de  la  tribu  de  Yachcor,  nonnnp  * 
Mochamradj , dans  une  incursion  contre  les  Témî- 
mites  de  la  branche  de  Sàd-ibn-Zayd-Monât,  avait 
enlevé  entre  autres  captives  une  jeune  fille  appelée 
Ramîm,  dont  la  mère  était  sœur  de  Cays,  fils  d’A- 
cim.  Celui-ci  alla  redemander  sa  nièce  à Mochamradj, 
en  lui  offrant  une  rançon.  Mochamradj  ayant  donné 
l’option  à Ramîm  de  rester  auprès  de  lui  ou  d’être 
rendue  à sa  famille,  Ramîm  , qui  s’était  éprise  de  son 
ravisseur,  le  préféra  à ses  parents.  Cays  s’en  retourna 
tellement  indigné  contre  la  faiblesse  d’un  sexe  ca- 

(Jb^d  d'  d“^ 
j $5  a — >1  J. . — Tl  j - - » 

^—1  1 ^ ^ I - I LJ  ÿ — — - 

. **  1 .XJ  j 


Digilized  by  Google 


NAi»r>. 


375 

pablc  d’un  pareil  choix,  tellement  frappé  de  l’idée 
qu’une  de  ses  propres  filles  pourrait  un  jour  attirer 
sur  lui  le  déshonneur,  qu’en  arrivant  à sa  tribu  il 
fit  enterrer  vivantes  deux  filles  en  bas  âge  qu’il  avait 
déjà,  et  jura  qu’il  traiterait  de  même  toutes  les  filles 
qui  lui  naîtraient  à l’avenir.  Il  ne  fut  que  trop  fidèle 
à ce  serment.  I/usage  d’inhumer  des  filles  vivantes 
était  alors  presque  effacé  des  mœurs  arabes  ; Cays, 
fils  d’Acitn,  le  rétablit  chez  les  Benou-Témim  par 
son  exemple,  qui  trouva  malheureusement  des  imi- 
tateurs *. 

J’ai  raconté  ailleurs  a qu’une  caravane  envoyée  rl»ri!j."e...>lllét 
parBâdhâu,  vice-roi  persan  du  Yaman,àson  souve-M!"  ' 
rain  Kesra-Parwîz , s’était  aventurée,  sous  l’escorte 
de  Haudha  , fils  d’Ali , chef  des  Hanîfa  , dans  le  dé- 
sert des  Benou-Témim,  et  qu’ayant  voulu  frustrer 
ceux-ci,  au  profit  de  Haudha,  d’une  rétribution 
qu’ils  étaient  accoutumés  à recevoir  pour  le  passage, 
elle  avait  été  dépouillée  (vers  l’an  609  de  J.  C.);  que 
les  Persans  qui  la  composaient,  Haudha  lui-mêine  et 
ses  gens,  faits  prisonniers,  n’avaient  obtenu  leur  li- 
berté qu’au  moyen  d’une  forte  rançon. 

Ce  coup  de  main  était  principalement  l’œuvre 
des  Benou-Sàd-ibn-Zayd-Monât  ; mais  d’autres  Tc- 
mîinites,  notamment  les  Yarboîi,  branche  des  Han- 
zliala,  y avaient  pris  part.  On  cite  un  pauvre  cavalier 
yarbouïte,  Nataf,  fils  de  Djobayr,  qui  eut  le  bon- 
heur, dans  le  pillage  de  cette  caravane,  de  s’empa- 

1 A g lui  ni , III,  236;  May  déni,  proverbe  : Adhallou  min  maoudatin  ; 

Rasnmssen,  Addit.  ad  hist.  ar.,  p.  67. 

2 Voy.  précédemment,  p.  405-407. 
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rer  «le  deux  sacs  remplis  de  pierreries  et  de  bijoux 
d’or.  Il  vendit  ensuite  son  butin  en  détail  pour  une 
somme  si  considérable,  qu’après  avoir,  dit-on,  dis- 
tribué de  l’argent  aux  indigents  de  sa  tribu  pendant 
un  jour  entier,  depuis  le  lever  jusqu’au  coucher  du 
soleil,  il  demeura  encore  riche  de  ce  qui  lui  restait. 
Sa  bonne  fortune  est  devenue  proverbiale1. 

Kesra  méditait  une  vengeance;  mais,  pour  ne  pas 
donner  l’éveil  aux  Bcnou-Témîm  , il  ne  témoigna 
point  son  ressentiment  contre  eux,  et  s’abstint  de 
toute  démonstration  hostile.  Haudha,  fils  d'Ali,  lui 
avait  suggéré  un  projet  dont  l’exécution  fut  confiée 
au  gouverneur  de  Mouchakkar,  château  fort  situé 
dans  le  canton  de  Hédjer,  sur  les  confins  du  désert 
Dahnâ,  appartenant  aux  Benou-Témîm.  Ce  château 
était  occupé  par  un  corps  de  cavaliers  persans.  La 
dénomination  d ' El-Mouaibir,  c’est-à-dire  le  bour- 
reau, était  communément  appliquée  par  les  Arabes 
aux  commandants  de  cette  garnison,  parce  que  ces 
officiers,  chargés  de  faire  la  police  dans  le  pays,  pu- 
nissaient souvent  de  mort  des  Bédouins  coupables 
d’actes  de  violence  et  de  brigandage. 

D’après  les  instructions  de  Kesra  , le  inoucàbir 
qui  résidait  alors  à Mouchakkar,  et  dont  le  véritable 
nom,  suivant  Maydâni , était  Mourdânbeh,  se  mit  à 
accaparer  les  denrées,  et  à en  faire  de  grands  amas 
dans  la  forteresse.  Il  résulta  de  là  une  disette  dans  le 
pays  voisin.  C’était  ce  que  désirait  le  inoucàbir.  Il  fit 
publier  que  les  Arabes  qui  avaient  besoin  de  vivres 


i Il>n-N'il>àla,  îtjt.  Rnsmussen,  Ad  dit.  nd  hist.  <tr.,  j».  -2. 
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pourraient  en  venir  chercher  à Mouchakkar.  Beau- 
coup de  Bédouins  de  diverses  tribus  bacrites,  mais 
surtout  des  Benou-Témîm , arrivèrent  aussitôt  pour 
s’approvisionner.  Ces  derniers  souffraient  plus  que 
les  autres  de  la  rareté  des  subsistances , parce  qu’ils 
étaient  gourmands,  à ce  qu’on  assure;  ce  qui  a fait 
dire  à un  poète  : 

' « Si  vous  voulez  rendre  la  vie  à un  Témîmite  qui  est  mort, 
présentez-lui  à manger; 

« placez  près  de  lui  du  pain,  des  dattes,  de  la  viande,  ou 
un  pot  au  lait,  vous  le  verrez  ressusciter  k l’instant.  » 

Pour  les  allécher  davantage , le  moucàbir  avait 
annoncé  un  grand  festin,  et  fait  allumer  dans  l’inté- 
rieur du  château  un  bûcher  de  bois  vert , dont  la 
fumée,  s’élevant  au-dessus  des  murs,  semblait  indi- 
quer qu’en  effet  on  préparait  un  repas.  Selon  May- 
dâni,  c’est  par  allusion  à cette  circonstance  qu’en  par- 
lant d’un  homme  qui  se  laisse  prendre  «à  une  amorce 
trompeuse,  on  dit  proverbialement  ; Il  n'est  pas  le 
premier  qui  ait  été  victime  île  la  fumée  *. 

Les  Arabes  se  pressaient  en  foule  auprès  du  fort. 
Il  ne  leur  fut  pas  permis  d’y  pénétrer  en  masse.  On 
les  faisait  entrer  un  à un  par  une  étroite  poterne, 
après  les  avoir  obligés  à déposer  leurs  armes , et  on 

1 ^5 F*  j'  {j*  v-^  li! 

■iLsr^l  v i-ftljl  • jl 

Hàriri,  Comment,  de  M.  de  Sacy,  i“  édit.,  p.  408  ; Maydioi. 

a dlâ  Jjb  J , Maydini,  au  proverbe:  Adj- 

L'ftàou  min  tsra  eddoukkhàn. 
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leur  disait  qu’ils  sortiraient  par  une  autre  issue.  Ils 
étaient  amenés  devant  le  moucàbir,  qui  avait  à côté 
de  lui  Haudha,  fils  cl’ Ali.  Celui-ci  désignait  au  com- 
mandant les  Bédouins  de  la  race  de  Bacr  et  ceux  de 
la  race  de  Témîin.  On  donnait  des  vivres  aux  pre- 
miers, les  seconds  étaient  massacrés  ou  jetés  en  prison. 

Cela  durait  depuis  plusieurs  heures;  quelques  cen- 
taines de  Benou-Témîm  étaient  déjà  tombés  dans  le 
piège , lorsque  les  autres , restés  en  dehors  et  atten- 
dant leur  tour,  ne  voyant  revenir  aucun  de  leurs 
gens  qui  étaient  entrés , conçurent  enfin  des  soup- 
çons. « On  nous  trompe,  s’écria  l’un  d’eux.  Quel  a 
o été  le  sort  de  nos  frères  ? Après  le  désarmement , la 
« captivité ; après  la  captivité , la  mort1.  » Ces  mots, 
qui  depuis  sont  passés  en  proverbe,  furent  un  trait 
de  lumière  pour  les  Benou-Témîm.  Ils  veulent  se  pré- 
cipiter  dans  le  château;  mais,  aux  premiers  signes  du 
tumulte,  la  poterne  avait  été  fermée.  Après  de  vains 
efforts  pour  délivrer  ou  venger  leurs  compagnons, 
ils  sont  contraints  de  faire  retraite.  Honteux  de  leur 
simplicité  et  désespérés  de  leurs  pertes,  ils  vont  ca- 
cher au  fond  des  déserts  leur  confusion  et  leur  dou- 
leur. 

Cette  journée  funeste  pour  eux  est  appelée  yaum- 
essafaca , journée  de  la  clôture  de  la  porte  ; on  la 
nomme  aussi yaum-el-Mouchakkar,  journée  de  Mou- 
chakkar;  elle  précéda  (de  quelques  mois)  la  bataille 
de  Dhou-Câr  entre  les  Bacrites  et  les  Persans.  Une 
vingtaine  d’annces  plus  tard,  lorsque  le  général  mu- 

, JjJiM  W Axs  wJU! 
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sulman  El-Ala,  fils  d’El-Hadhrami , soumit  la  con- 
trée de  Bahrayn  , il  trouva  encore  vivants  quelques- 
uns  des  Témîmites  réduits  en  captivité  par  le  mou- 
càbir.  Ces  malheureux  avaient  été  tirés  de  leurs 
cachots  pour  être  employés  comme  esclaves  aux  tra- 
vaux les  plus  vils  et  les  plus  rudes  à Mouchakkar  et 
dans  les  bourgades  de  Hédjer.  Le  général  musulman 
les  rendit  à la  liberté  '. 

Après  la  catastrophe  qu’ils  venaient  d’éprouver,  Dcmième  jour- 
les  Benou-Témîm,  plongés  dans  la  consternation , *,,de  ,c- 
se  disaient  entre  eux  : « Nous  sommes  affaiblis  et 
« humiliés.  Notre  déconfiture  est  connue  de  tous  les 
« Arabes  ; nous  ne  faisons  plus  peur  à personne,  et 
« nous  ne  sommes  pas  même  à l’abri  d’un  coup  de 
« main  des  brigands.  » Effrayés  de  leur  propre  si- 
tuation, ils  invitèrent  sept  de  leurs  chefs  à se  réunir 
pour  conférer  sur  les  mesures  à prendre.  Les  sept 
membres  du  conseil  étaient  : dans  la  branche  d’O- 
çayd-ibn-Amr,  Actham , fils  de  Sayfi , de  la  famille 
de  Charîf,  personnage  célèbre  par  sa  haute  sagesse, 
qui  lui  avait  fait  attribuer  les  fonctions  de  câdhi  des 
Arabes  * , et  Yazîd , fils  de  Mourra,  de  la  famille  de 
Mâzin  ; dans  la  branche  de  Sàd-ibn-Zayd-Monàt, 

Cays,  fils  d’Acim,  de  la  famille  de  Mincar,  Oubayr, 
fils  d’Amr,  et  Zibricân,  fils  de  Badr,  de  la  famille 

i Aghàni,  IV,  îi,  35i  v*;  May  déni,  proverl*  : AJjchàon  min  tsra 
eddoukkhàn. 

a Aghàni,  III,  444.  C'est  de  cet  Actham  que  descendait,  par  huit  gé- 
nérations, le  célèbre  Yaliya  (fils  d’Actham,  fils  de  Mohammed,  fils  de 
Cotn,  etc.),  qui  fut  CAdhi-l-Codhât,  ou  ministre  de  la  justice  et  du  culte, 
sous  le  calife  Al-Mamoun,  et  qui  mourut  en  l’an  ?4?  de  l’hégire  (850  de 
J.  C.),  Agé  d’environ  So  ans  (Ibn-Khailicin). 
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de  Bahdata;  enfin  Oubayr,  fils  d’Isma,  et  Nômân, 
fils  de  Djessâs , tous  deux  de  la  tribu  de  Taym , re- 
présentaient dans  l’assemblée  les  Rebâb,  frères  des 
Témîm,  et  vivant  parmi  eux.  Ce  nom  de  Rebâb  com- 
prenait cinq  tribus  confédérées , les  Dhabba  , les 
Taym  , les  Adi-ibn-Abdmonât,  les  Thaur  et  les  Oukl , 
toutes  issues  d’Odd  , fils  de  Tâbikha  , fils  d’Elyâs. 

Quant  aux  Hanzhala,  qui  formaient  une  des  prin- 
cipales branches  de  Témîm , il  ne  paraît  pas  qu’au- 
cun de  leurs  chefs  ait  été  appelé  à prendre  part  à la 
délibération. 

Acthain,  fils  de  Sayfi,  dont  le  prénom  était  Abou- 
Ilanach,  parla  le  premier  : « On  sait  partout  notre 
« déconvenue,  dit-il,  et  vous  avez  lieu  de  craindre 
« qu’on  ne  cherche  à profiter  de  l’occasion  pour  vous 
« piller.  Les  temps  sont  bieu  changés.  Auparavant 
« vos  travaux  domestiques  étaient  exécutés  par  l’es- 
« clave  ou  le  mercenaire;  aujourd'hui  ce  sont  vos 
« filles  qui  gardent  vos  troupeaux.  Pour  moi  , j’ai 
« passé  les  soixante-dix  ans  ; mon  corps  est  usé,  mon 
« imagination  éteinte.  Ma  pensée  a besoin  d’aide 
« pour  découvrir  la  solution  d’une  difficulté.  Je  ne 
« me  hasarderai  donc  pas  à tenter  de  vous  indiquer 
« de  prime  abord  ce  que  vous  avez  à faire.  Mais 
« que  chacun  de  vous  propose  ce  que  son  esprit  lui 
« suggère.  Si  quelqu’un  ouvre  le  bon  avis,  je  le  re- 
« connaîtrai  aussitôt,  et  vous  le  signalerai.  » 

Les  membres  du  conseil  exposèrent  l’un  après 
l’autre  ce  qu’ils  jugeaient  expédient.  Cependant  Ac- 
tbam  gardait  le  silence.  Enfin  Nômân,  fils  de  Djessâs, 
s’étant  levé,  s’exprima  en  ces  termes  : « Mes  frères. 
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« cherchez  une  citerne  dont  l’eau  vous  suffise,  qui 
« soit  éloignée  de  toute  habitation , et  autour  de 
a laquelle  vous  puissiez  rester  à l’insu  de  tout  le 
« inonde,  en  sorte  que  l’on  vous  oublie,  jusqu’à  ce 
a que  votre  fracture  soit  réduite  et  que  vos  faibles 
« soient  devenus  forts.  Or,  je  ne  sache  que  la  citerne 
a de  Koudda  qui  remplisse  ces  conditions.  Allez  donc 
« à Koudda.  » Ce  lieu  est  aussi  appelé  ibuldb. 

Quand  Actham  eut  entendu  ce  discours  : « Voilà, 
« dit-il,  le  conseil  qui  nous  sauve.  Partons!  » 

Les  Benou-Téinîm  se  mirent  aussitôt  en  route,  et 
ne  s’arrêtèrent  qu’à  Coulâb.  La  longueur  de  ce  val- 
lon , qui  est  situé  dans  le  désert  Dahnâ  1 , est  d’une 
journée  de  chemin.  partie  haute  regarde  le  Ya- 
man,  la  partie  basse  fait  face  à l’Irâk.  Les  descen- 
dants de  Sàd-ibn-Zayd-Monât  et  les  Rebâb  s’instal- 
lèrent en  haut,  du  côté  du  Yaman;  la  postérité  de 
Hanzhala  s’établit  en  bas,  du  côté  de  l’Irak  ; les  au- 
tres familles  se  placèrent  au  milieu. 

Les  Benou-Téinîm  n’avaient  aucune  attaque  à re- 
douter pendant  toute  la  durée  de  l’été,  leur  vallon 
se  trouvant  au  centre  d’un  désert  que  nul  voyageur 
ne  traverse  à cette  époque  de  l’année,  à cause  de  la 
chaleur  et  du  manque  d’eau.  Ils  y demeurèrent  donc 
cachés  pendant  toute  la  saison  chaude,  sans  que  per- 
sonne sût  ce  qu’ils  étaient  devenus.  Cependant  l’été 
prit  fin.  Un  voyageur  nommé  Dhou- 1 - Aynayn 
(l’homme  aux  deux  yeux),  qui  revenait  de  Hédjer  et 
se  rendait  à Nadjrân  sa  patrie,  passa  près  du  vallon. 


t lbn-Doma>d  cité  par  RaimuMen,  Uitl.  pr<tc.  or  rrg.,  p.  lufi. 
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et  aperçut  le  bétail  des  Benou-Téiuim.  Arrivé  à la 
ville , Dhou-l-Aynayn  s’empressa  de  donner  avis  de 
sa  découverte  à ses  compatriotes  les  Benou-l-Hârilh- 
ibn-Càb  , de  la  race  de  Madhidj.  « Qui  de  vous,  leur 
« dit-il,  est  tenté  d’acquérir  une  fille  vierge,  une 
« pouliche  de  pur  sang  et  une  chamelle  au  poil  rouge? 
« Tout  cela  est  à votre  portée;  il  n’y  a qu’à  vouloir. 
« — Et  à qui  prendrons-nous  tout  cela  ? demaudè- 
« rent-ils?  — Aux  Témîin , que  j’ai  trouvés  blottis 
« dans  la  vallée  de  Coulâb.  — Oui,  par  Dieu!  nous 
« le  voulons  , » s’écrièrent  les  Beuou-l-Hârith  ; et  ils 
s’excitèrent  les  uns  les  autres  à dépouiller  les  Benou- 
Témîm. 

Un  devin,  nommé  Mamour-el-Hârithi,  chercha  à 
les  dissuader  de  cette  entreprise , dont  il  augurait 
mal;  mais  les  prédictions  contraires  d’un  autre  de- 
vin , Dliamra , fils  de  Labîd  , qui  annonçait  le  succès, 
prévalurent,  et  l’expédition  fut  résolue.  Afin  d’en 
mieux  assurer  la  réussite,  les  Benou-1-IIâritli  enga- 
gèrent à y concourir  diverses  tribus  du  Yainan , les 
Kinda , les  Hamadân,  ainsi  que  leurs  alliés  de  Co- 
dliàa.  Ceux-ci,  de  l’extrémité  duHidjâzoù  ils  étaient 
établis,  leur  envoyèrent  un  renfort  commandé  par 
Wàla  , fils  d’Abdallah,  de  la  tribu  de  Djarm.  Le  con- 
tingent des  Kinda  arriva  guidé  par  El-Bérâ , fils  de 
Cays;  celui  des  Hamadân,  sous  la  conduite  de  Mou- 
çarrili. 

Les  Bcnou-l-Hâritli  avaient  levé,  tant  chez  eux 
que  chez  leurs  frères  bédouins  les  Zobayd,  issus  de 
Madhidj  par  Sàd-el-Achîra  , huit  mille  hommes  qui 
furent  divisés  en  quatre  corps  de  deux  mille  hommes 
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chacun , ayant  pour  chefs  quatre  personnages  du 
nom  de  Yazîd  ; c’étaient  Yazîd  , fils  de  Haubar;  Ya- 
zîd,  fils...  d’Abdelmadân , fils  de  Deyyân;  Yazîd, 
fils  dcïasm,  fils  d’El-Mamour , et  Yazîd,  fils  de 
Mohazzam.  Abdyaghouth,  fils  de  Salât-el-Hârithi, 
avait  le  commandement  général  des  Madhidjites 
( c’est-à-dire  des  Benou-l-Hârith  et  des  Zobayd),  qui 
formaient  les  deux  tiers  de  l’armée  ; elle  était  forte 
en  tout  de  douze  mille  hommes,  suivant  l’Aghâni. 
L’étendard  des  coalisés  fut  confié  à Wàla,  fils  d’Abd- 
allah, le  Djarmite. 

Cette  armée,  la  plus  nombreuse  dont  les  traditions 
du  paganisme  arabe  aient  conservé  le  souvenir  après 
celle  qui  s’était  trouvée  réunie  à la  journée  de  Clnb- 
Djabala,  s»  mit  en  marche  pleine  de  confiance.  Lors- 
qu’elle fut  entrée  sur  le  territoire  des  descendants 
de  Bâhila  1 , un  Bédouin  de  cette  tribu , laquelle  ti- 
rait sou  origine  de  Modhar,  comme  les  Témîm  , dit 
à son  fils  : « Mon  enfant , veux-tu  t’illustrer  par  une 
a bonne  action? — De  quoi  s’agit-il?  — De  rendre 
« un  service  insigne  à nos  voisins  les  Témîm.  lisse 
« croient  en  sûreté  autour  de  la  citerne  de  Coulâb, 
« et  je  viens  de  reconnaître  les  traces  d’une  armée 
« qui  se  dirige  vers  eux.  Monte  mou  dromadaire  de 
a race  arhabitc;  mets-le  au  petit  trot  pendant  la 
« première  heure  de  la  nuit.  Ensuite  fais-le  accrou- 
« pir  un  instant , et  lâche  les  deux  sangles.  Quand 
n il  aura  crottiné  et  uriné,  ressangle-le,  puis  donne 
« du  fouet  tant  que  tu  voudras  : ton  dromadaire  n’a 

i P.àtiila,  fils  du  Yàçor,  lits  de  Sàd,  GU  de  Cays...  filsd'Aylàn.  Simt-erra- 
c oui,  f.  7. 
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« rie»  à te  refuser  eu  fait  de  vitesse;  et  donne  du 
n fouet  jusqu’à  ce  que  tu  sois  chez  les  Témîm,  qu’il 
« faut  réveiller  avant  l’aurore.  » 

Lejeune  homme  suivit  de  point  en  point  les  ins- 
tructions de  son  père.  Arrivé  à Coulâb  avant  l’armée, 
au  moment  où  l’aube  commençait  à paraître , il  fit 
entendre  ce  cri  : « Yd  sabâhd  ! (O  matinée!)  » Les 
Témîm  l’environnent  aussitôt,  et  lui  demandent  : 
« Qui  es*tu?  quelle  nouvelle  viens-tu  nous  aunon- 
« cer?»  Tandis  qu’il  les  instruit  du  danger  qui  les 
menace,  un  des  leurs  accourt  monté  sur  un  poulain 
qu’il  avait  pris  dans  la  vallée  , et  sur  lequel  il  s’était 
élancé  à la  hâte  ; il  crie  aussi  : « Yd  sabâhd!  u et  il 
ajoute  : a On  enlève  notre  bétail.  >»  Puis  il  repaî  t au 
galop,  se  dirigeant  vers  les  ennemis.  Il  se  précipite 
sur  le  premier  qu’il  rencontre,  et  tombe  percé  d’un 
coup  de  lance. 

Celui  qui  l’avait  frappé  était  Abdyaghouth,  qui  se 
trouvait  en  tète  des  Madhidjites.  Etonné  du  courage 
aveugle  de  ce  Bédouin  , il  dit  à ses  gens  : « Croyez- 
« moi , bornez-vous  à enlever  le  bétail , et  laissez  les 
a vieillards  de  Témîm  mourir  de  leur  belle  mort.  — 
» Oui,  mais  après  que  nous  aurons  fait  connaissance 
« avec  leurs  filles,  » fut  la  réponse  des  Madhidjites. 

Les  premiers  cavaliers  témîmites  qui  se  présentè- 
rent au  devant  des  assaillants  furent  les  guerriers  de 
Sàd-ibn-Zayd-Monât  et  de  lîebâb,  ceux-ci  commandés 
par  Nômân,  fils  de  Djessàs,  ceux-là  par  Cays,  fils 
d’Acim.  La  bataille  fut  des  plus  acharnées.  Nômân , 
fils  de  Djessàs,  y perdit  la  vie;  mais  sa  mort,  loin 
de  décourager  ses  compagnons  , 11e  fit  que  les  animer 
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par  le  désir  de  la  vengeance.  La  lutte  se  continua 
jusqu’à  la  fin  du  jour;  et,  chacun  des  deux  partis 
conservant  son  terrain , la  nuit  seule  mit  entre  eux 
une  barrière. 

Le  lendemain , dès  l’aurore,  le  combat  recom- 
mença. Cays,  fils  d’Acitn,  poussa  son  cri  de  guerre  : 
« Yd  la-Sàd!  (vive  Sàd!)»  Abdyaghouth , qui  lui 
faisait  face , cria  comme  lui  : « Yd  la-Sàd!  » Le  pre- 
mier avait  en  vue  Sàd,  fils  de  Zayd-Monât,  fils  de 
Témîm;  le  second,  Sàd-el-Achîra  , fils  de  Madhidj  et 
père  de  Zobayd.  Cays,  l’ayant  entendu,  substitua  à 
son  premier  cri  de  guerre  : « Yd  la-Càb  ! » Abdya- 
gliouth  cria  comme  lui  : « Yd  la-Càb ! » Cays  vou- 
lait dire  Càb , fils...  de  Sàd  , fils  de  Zayd-Monât , et 
Abdyaghouth  , Càb  , Gis  d’Amr,  descendant  de  Mad- 
hidj , et  père  des  Benou-l-Hârith-ibn-Càb.  Alors 
Cays,  nommant  un  autre  de  ses  ancêtres,  cria  : « Yd 
la-Moucdïs  ! » 

Ce  cri , auquel  Abdyaghouth  ne  put  répondre  par 
un  nom  semblable,  étant  parvenu  aux  oreilles  de 
Wàla,  fils  d’Abdallah,  qui  portait  l’étendard  des  Ya- 
manites  ( c’est-à-dire  des  coalisés  qui  étaient  tous 
d’origine  yamanique),  il  en  tira  un  mauvais  augure  , 
jeta  son  étendard  par  terre,  et  prit  la  fuite. 

A cette  vue,  l’armée  du  Yaman  perdit  courage.  Ja?s 
cavaliers  de  Sàd  et  de  Rebâb  , fondant  sur  elle  avec 
impétuosité , y mirent  aisément  le  désordre.  Au  mi- 
lieu de  la  mêlée,  un  cavalier  de  Rebâb,  Cabîssa,  fils 
de  Dhirâr , de  la  tribu  de  Dhabba , chargea  le  devin 
Dhamra , fils  de  Labîd  , et  l’ayant  renversé  de  son 
cheval,  lui  adressa  cette  question  : « Ton  génie  faini- 
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« lier  t’avait-ii  annoncé  ta  chute  d’aujourd’hui  ? » 
Dans  le  même  instant , les  quatre  chefs  nommés  les 
Yazîd  tenaient  d’être  tués,  et  leur  mort , proclamée 
par  la  voix  triomphante  des  Benou-Témîm,  répan- 
dait la  terreur  parmi  les  Yamanites.  Bientôt  la  dé- 
route de  ceux-ci  fut  complète;  ils  ne  songèrent  plus 
qu’à  se  sauver. 

Abdyaghouth  cherchait  à protéger  la  retraite  de 
ses  gens.  Maçâd  le  Taymite,  l’un  des  Rebâb,  l’ayaut 
atteint  et  démonté  d’un  coup  de  lance,  le  fit  prison- 
nier. Après  lui  avoir  lié  les  mains  derrière  le  dos , il 
le  prit  en  croupe,  et  détala.  Mais  Maçâd  avait  reçu 
une  blessure  au  jarret  ; et  la  veine  étant  ouverte , 
son  sang  coulait  en  abondance.  Affaibli  peu  à peu  , 
le  vainqueur  commença  à tomber  en  défaillance;  ce 
que  voyant  Abdyagouth,  il  rompit  ses  liens,  acheva 
le  cavalier  mourant,  et  s’enfuit  sur  sa  mouture. 

Les  Témîm  et  leurs  frères  les  Rebâb,  occupés  à 
poursuivre  les  vaincus  , ne  s’aperçurent  point  d’a- 
bord de  la  disparition  de  Maçâd.  Mais  ensuite  Payant 
remarquée,  ils  le  cherchèrent  de  tous  côtés.  Isma  , 
fils  d’üubayr  le  Tayinite,  rencontre  enfin  le  corps  de 
Maçâd  étendu  sans  vie.  Or  il  avait  vu,  quelque  temps 
auparavant , passer  Maçâd  avec  son  prisonnier  Abd- 
yaghouth. Il  en  conclut  qu’il  n’y  avait  qu' Abdyaghouth 
qui  pût  l’avoir  tué;  et,  ayant  reconnu  la  piste  du 
cheval  de  Maçâd , sur  lequel  Abdyaghouth  s’était 
sauvé , il  la  suivit  rapidement.  Il  atteignit  Abdya- 
ghouth, l’obligea  à se  rendre,  et  l’emmena.  Craignant 
d’avoir  à lutter  contre  sa  propre  tribu  les  Benou- 
Taym,  pour  protéger  la  vie  d’un  ennemi  dont  il  es- 
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pérait  une  rançon  considérable,  il  le  déposa  dans  la 
tribu  de  Sàd,  chez  un  cousin  de  Cays,  fils  d’Aciin  , 
nommé  Sinân,  fils  de  Samiy. 

Sinân  se  chargea  du  captif  moyennant  la  promesse 
d’une  part  dans  la  rançon  , et  le  donna  à garder  à sa 
femme,  qui  était  Abchamite,  c’est-à-dire  issue  d’Abd- 
Chams , fils  de  Sàd,  fils  de  Zayd-Monât.  Celle-ci, 
frappée  de  la  bonne  mine  d’Abdvaghouth,  et  com- 
parant sa  haute  stature  avec  la  petite  taille  d’Isma 
qui  l’avait  pris,  témoigna  en  riant  l’étonnement  que 
lui  causait  ce  contraste.  C’est  à cette  circonstance 
qu’Abdyaghouth  fait  allusion  dans  des  vers  qui  se- 
ront cités  plus  loin. 

Les  Taym  et  autreg  Rebâb  ne  tardèrent  pas  à ap- 
prendre qu’Abdyaghouth  était  entre  les  mains  de 
Sinân.  Ils  se  portèrent  en  foule  vers  les  tentes  des 
Benou-Sàd,  demandant  à grands  cris  l’extradition 
du  prisonnier,  et  dirent  à Sinân  : «Nous  avons  à 
« venger  le  sang  de  Nomân  et  de  Maçâd  ; livre- nous 
« donc  Abdyaghouth.  » Sinân  s’y  refusa.  Les  esprits 
s'échauffèrent , et  un  combat  allait  s’engager  entre 
les  Rebâb  et  quelques-uns  des  Benou-Sàd  qui  soute- 
naient Sinân,  lorsque  Cays,  fils  d’Acim,  survint,  et 
apaisa  le  tumulte.  « Crois-tu,  dit-il  à Sinân,  qu’à 
« cause  de  toi  je  laisserai  briser  le  pacte  qui  unit 
« Témîin  à Rebâb?  » E11  même  temps  il  le  frappa  de 
son  arc  au  milieu  du  visage,  et  lui  cassa  une  dent. 
Depuis  lors  Sinân  fut  appelé  El-Ahlam , c’est-à-dire 
l’édenté.  Cependant  il  tint  bon.  « Celui  qui  m’a  con- 
« signé  le  captif,  dit-il,  est  Isma,  fils  d’Oubayr,  et  je 
« ne  le  remettrai  qu’à  celui  qui  me  l’a  consigné. 
« Ou’Isma  vienn**  donc  . et  ou’il  le  reprenne.  » 
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Les  Rebàb  allèrent  aussitôt  trouver  Isma , et  lui 
dirent  : « Notre  chef  Nomân  et  notre  cavalier  Maçâd 
« ont  été  tués;  notre  vengeance  réclame  ton  prison- 
« nier.  Te  sied-il,  à toi  qui  es  des  nôtres , de  vouloir 
« conserver  la  vie  à cet  homme?  » Isma  leur  répon- 
dit : a Écoutez  ; j’étais  pauvre,  j’étais  comme  une 
« terre  sans  eau.  Maintenant  je  possède  un  trésor, 
« et  mon  trésor,  c’est  mon  prisonnier.  Je  ne  peux 
« pas  renoncer  ainsi  à ma  fortune.  » 

On  comprit  ce  qu’il  voulait  dire;  la  famille  de 
Nomân  , fils  de  Djessâs,  une  des  plus  riches  d’entre 
les  Rebâb,  lui  acheta  sou  captif  au  prix  de  cent  cha- 
meaux, et  Abdyaghouth  fut  livré  à ceux  qui  deman- 
daient son  sang. 

On  lui  lia  d’abord  la  langue  avec  une  courroie. 
« Hommes  de  Rebâb,  dit-il,  vous  allez  me  tuer  sans 
« doute;  laissez-moi  au  moins  la  consolation  d’ex- 
« haler  mon  ressentiment  contre  mes  compagnons 
« qui  m’ont  abandonné , et  de  chanter  mon  chant  de 
« mort.  » On  lui  répondit  : « Tu  es  poète , et  nous 
« craignons  que  tu  ne  lances  une  satire  contre  nous.  » 
Sur  sa  promesse  de  n’en  rien  faire, on  lui  délia  la  langue. 

Tandis  qu’on  faisait  les  apprêts  de  son  exécution, 
«leux  jeunes  gens , placés  à ses  côtés  , lui  dirent  : 
« Tu  as  rassemblé  les  Arabes  du  Yaman  pour  nous 
« attaquer,  et  te  voilà  puni  par  la  justice  du  ciel.  » 
Alors  il  déclama  le  poème  où  se  trouvent  les  vers 
suivants  : 

* « Épargnez-moi  les  reproches;  ma  position  est  déjà  bien 
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assez  cruelle , et  vous  n’avez  non  plus  que  moi  rien  à gagner 
aux  reproches. 

« O voyageur,  si  tu  rencontres  mes  convives  de  Nadjràn  , 
dis-leur  que  nous  ne  devons  plus  nous  revoir  ! 

« Porte  ce  message  à Abou-Carib,  aux  deux  Âyham,  et  à 
Cays  le  yamanite  dans  le  Hadhramaut. 

« Que  Dieu  couvre  d’opprobre  les  gens  de  ma  tribu,  grands 
et  petits,  esclaves  et  maîtres,  en  vue  de  la  journée  deCoulâb! 

« Il  ne  tenait  qu’à  moi  de  me  sauver  sur  une  jeune  jument 
qui  eût  laissé  bien  loin  derrière  elle  tous  les  coursiers  au  poil 
ras. 

« Mais  je  protégeais  la  retraite  de  mes  compagnons,  et 
toutes  les  lances  de  l'ennemi  furent  dirigées  contre  le  protec- 
teur. 

« Une  matrone  abehamite  a ri  en  me  voyant;  je  suis  appa- 
remment le  premier  prisonnier  yamanite  qui  ait  été  offert  à 
ses  regards. 
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« Moulayca,  celle  qui  fut  mon  épouse,  sait  qu’assaillant  ou 
assailli,  je  suis  un  lion  dans  le  combat. 

« Je  dis  aux  vainqueurs , lorsque  déjà  ils  avaient  lié  ma 
langue  avec  une  courroie  : O Taymites,  rendez  la  liberté  à 
ma  langue! 

« O Taymites,  vous  êtes  maîtres  de  ma  personne!  Traitez- 
moi  noblement;  car  ce  n’est  pas  faute  de  cœur  que  je  me  suis 
rendu  prisonnier. 

« Combien  de  fois  n’ai-je  pas  soutenu  le  choc  d'une  masse 
de  cavaliers  semblable  à une  nuée  de -sauterelles,  et  dé- 
tourné contre  moi  les  lances  qui  menaçaient  mes  frères! 

« J’ai  fait  traverser  aux  dromadaires  des  plaines  désertes 
que  personne  n'ose  franchir;  j’ai  immolé  mainte  victime  à 
mes  hôtes. 

« J’ai  immolé  jusqu’à  ma  mouture  pour  régaler  des  buveurs 
généreux,  et  j’ai  déchiré  en  deux  mon  manteau  pour  le  par- 
tager entre  deux  chanteuses. 
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« Mais  aujourd'hui  ou  dirait,  à me  voir  dans  l'état  où  je 
suis , que  jamais  je  n’ai  enfourché  un  cheval , que  je  n'ai  ja- 
mais commandé  une  charge  ou  conduit  une  bataille  ; 

« que  jamais  je  n’ai  acquis  une  outre  de  vin  apportée  de 
contrées  lointaines,  et  recommandé  à de  loyaux  compagnons 
de  jeu  d’activer  mon  feu  nocturne,  qui  invitait  les  passants  au 
banquet.  » 

Au  moment  où  l’on  trancha  la  tête  d’Abdyaghouth, 
la  fille  de  Maçâd  cria  : « Meurs  pour  Maçâd  ! — 
« Ah!  maudit  enfant,  dirent  les  fils  de  Nomân,  nous 
«i  l’avons  acheté  de  nos  biens , et  il  sera  dit  que  son 
« sang  aura  coulé  pour  le  sang  de  ton  père  à toi  ! » 
Et  une  vive  querelle  s’engagea  à ce  propos  entre  la 
famille  de  Nomân  et  celle  de  Maçâd;  mais  elle  n’eut 
pas  de  suite 

La  victoire  de  Coulâb  avait  exalté  le  cœur  des 
Benou-Témîm , et  relevé  leur  énergie  abattue  depuis 
la  journée  de  Safaca.  Désormais  confiants  en  leur 
force,  ils  quittèrent  le  vallon  où  ils  s’étaient  tenus 
cachés,  et  allèrent  reprendre  leurs  anciennes  demeu- 
res. Bientôt  même  ils  recommencèrent  à guerroyer 
contre  leurs  voisins  de  Bacr-Wâïl. 
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J’ai  emprunté,  presque  mot  (>our  mot,  à M.  Fresnel  la  traduction  de  ce» 
ver». 

i Fresnel,  ext.  du  K'itâb-al  lkd , Journ.  asial.,  septembre  i838,  p.  a 1g 
a53  ; Nowayri,  man.  700,  f.  3i-3a  v°;  Agitant,  III,  443  v«-445  v°. 
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bMufd'e TÎytai1’  Cays,  fils  d’Acim , se  mit  un  jour  en  course  à la 
tête  des  Benou-Moucâïs  , accompagné  d’un  autre 
chef  nommé  Sélâina  , (ils  de  Zharih  le  Ilammânite, 
conduisant  les  Ahârilh  ; on  appelait  ainsi  collective- 
ment les  enfants  d’El-Harth-el-Aradj , de  Hammân, 
de  Mâlik  et  de  Rahîa , tous  quatre  fils  de  Càb,  fils 
de  Sàd-ibn-Zayd-Monât.  Les  deux  bandes  combinées, 
marchant  contre  les  Bacrites,  apprirent  qu’elles  trou- 
veraient campés  à Nibâdj  et  à Ta  y ta/,  lieux  peu  dis- 
tants l’un  de  l’autre,  les  Benou-Dhohl-ibn-Chaybân  , 
les  Benou-Idjl-ibn-Loudjaym , et  les  LahAzim  ; cette 
dernière  dénomination  comprenait  les  descendants 
de  Taym-ailât-ibn-Thàlaba  et  ceux  de  Cays-ibn-Thà- 
laba.  Sur  cette  information,  les  deux  chefs  témîmites 
résolurent  de  faire  chacun  une  attaque  séparée;  il 
fut  convenu  que  Cays,  fils  d’Aciin , se  porterait  sur 
Nibâdj,  et  Sélâma,  fils  de  Zharib , sur  Taytal. 

Pendant  la  nuit,  Cays  envoya  son  cousin  El-Ahtam 
explorer  le  camp  de  Nibâdj.  El-Ahtam  remplit  heureu- 
sement sa  mission;  et,  ayant  reconnu  la  position  des 
Bacrites,  il  revint  annoncer  qu’ils  n’étaient  point  sur 
leurs  gardes.  Bien  avant  l’aurore,  Cays  fit  boire  les 
chevaux,  puis  il  répandit  sur  le  sable  tout  ce  qui  res- 
tait d’eau  dans  les  outres , et  dit  à ses  gens  : « Bat- 
« tez-vous  bien  , car  vous  avez  devant  vous  l’ennemi , 
« et  derrière  vous  le  désert  ; » et  aussitôt  il  ordonna 
le  départ.  Au  point  du  jour,  les  Moucâïs  tombèrent 
sur  les  Bacrites  de  Nibâdj,  les  dispersèrent,  et  re- 
cueillirent un  butin  considérable.  Alors  Cays  s’écria  : 
« Point  de  repos  avant  la  prise  deTaytal  ! En  marche!  » 

Cavs  et  ses  cavaliers  parvinrent  à Taytal  avant 
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Sélàma,  qui  avait  tardé  à mettre  sa  division  en  mou- 
vement. Ils  eurent  dans  cette  seconde  attaque  le 
même  succès  que  dans  la  première;  et  ayant  battu 
les  Bacrites  de  Taytal,  ils  leur  enlevèrent  un  grand 
nombre  de  chameaux. 

Sélàma,  étant  enfin  arrivé  avec  ses  Ahârith,  dit 
aux  Moucâïs  : « Vous  avez  empiété  sur  nos  droits; 

« l’attaque  de  Taytal  nous  appartenait.  » il  s’ensuivit 
une  altercation,  que  Cays,  fils  d’Acim,  termina  en 
abandonnant  à Sélàma  et  à sa  bande  tout  le  butin 
fait  à Taytal 

Les  Bacrites  attendirent  longtemps  une  occasion 
favorable  pour  réparer  cet  échec.  Ils  crurent  enfin  1 
l’avoir  trouvée,  et  se  flattèrent  de  prendre  leur  re- 
vanche sur  les  Yarboù  , qui  faisaient  alors  paître 
leurs  troupeaux  dans  une  vallée  nommée  El-Firdaus , 
située  sur  les  confins  du  Yémâma. 

Les  chefs  les  plus  marquants  parmi  les  descendants 
de  Bacr-Wâïl  étaient  à cette  époque  : Haufazân,  que 
l’on  a vu  figurer  à la  bataille  de  Dhou-Câr  ; Mefrouk, 
fils  de  cet  Amr-el-Açamin  qui  avait  commandé  les 
Bacrites  à la  journée  de  Zouwayrayn , et  Bostâm  , 
fils  de  Cays,  fils  de  Maçoud,  de  la  famille  de  KMIid- 
Dhou-l-Djaddayn;  tous  trois  de  la  tribu  de  Dhohl- 
ibn-Chaybân. 

Haufazân  et  Bostâm  , suivis  d’une  nombreuse 
troupe  de  cavaliers,  se  dirigèrent  sur  la  vallée  d’El- 
Firdaus , où  ils  espéraient  surprendre  les  Yarboù. 
Mais  ceux-ci  eurent  vent  de  l’expédition  projetée 

i Frcsnel,  ext.  du  Kilàb-al-  Ikd , Journ.  asial.,  septemb.  «838,  p.  x35- 
137  ; Rasmusscn,  Hat.  prac.  ar.  rrg.,  p.  too  ; Nowavri,  mai).  700,  f.  a3. 
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contre  eux.  Guidés  par  Otayba  , fils  de  Hârith,  fils  de 
Chehâb,  ils  s’avancèrent  au-devant  des  ennemis,  les 
joignirent  dans  un  endroit  nommé  Moukhaltat , et 
les  mirent  en  déroute.  Soiwayd  , fils  de  Haufazân  , 
fut  tué  dans  cette  action  par  le  chef  yarbouïte  Otayba. 

Peu  de  temps  après,  Otayba  lui-même  périt  dans 
un  combat  de  nuit.  Un  parti  de  Benou-Açad  , dans 
lequel  se  trouvait  un  cavalier  appelé  Dhouâb,  fils 
de  Rabîa  , avait  enlevé  aux  Yarboù  quelques  cha- 
meaux. Les  Yarboù  coururent  après  les  ravisseurs. 
Ils  ne  purent  les  atteindre  qu’à  la  fin  du  jour,  près 
du  ravin  de  Khaw.  Ils  reprirent  leur  bétail , et  s’a- 
charnèrent, malgré  l’obscurité,  à la  poursuite  de 
l’ennemi.  Or  Otayba  montait  un  cheval  entier,  qui , 
ayant  senti  une  jument  montée  par  Dhouâb,  galo- 
pait sur  ses  traces  et  la  serrait  de  près.  Otayba  , 
trompé  par  les  ténèbres,  croyait  avoir  devant  lui  un 
de  ses  gens.  Dliouâb,  plus  attentif,  s’apercevant  de 
l’erreur  d'Otayba,qui  ne  cherchait  point  à le  frap- 
per, lui  porta  en  fuyant  un  coup  de  lance  dans  la 
gorge,  et  le  renversa  expirant.  Quelques  instants  plus 
tard,  Dhouâb  était  fait  prisonnier  par  Rabî  , fils 
d’Otayba , et  emmené  au  camp  des  Yarboù. 

Rabî  ne  savait  pas  qu’il  avait  entre  ses  mains  le 
meurtrier  de  son  père.  Aussi  Rabîa,  père  de  Dhouâb, 
étant  venu  lui  proposer  une  rançon  pour  son  fils , 
il  consentit  à l’accepter,  et  la  fixa  à cent  chameaux. 
Rabîa  n’en  possédait  pas  ce  nombre;  il  promit  de  se 
le  procurer,  et  l’on  convint  qu’il  conduirait  les  cent 
chameaux  à la  foire  d’Ocâzh,  qui  devait  s’ouvrir 
prochainement;  «pie  Rabî,  de  son  côté,  y viendrait 
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avec  son  prisonnier,  et  le  rendrait  en  recevant  les 
chameaux.  Cet  accord  conclu,  Rabîa  eut  la  liberté 
d’entretenir  son  fds,  et  apprit  de  sa  bouche  qu’il  était 
l’auteur  de  la  mort  d’Otayba.  Alarmé  de  cette  confi- 
dence , il  retourna  dans  sa  tribu,  réunit  les  cent  cha- 
meaux, et  les  mena  à Ocâzh  aussitôt  que  la  foire 
fut  ouverte. 

Le  temps  de  la  foire  s’écoula  sans  qu’il  vît  paraître 
ceux  qu’il  attendait.  Alors,  persuadé  que  le  fatal 
secret  était  découvert,  et  que  le  sang  de  son  fils  avait 
été  versé  en  expiation  du  sang  d’Otayba,  il  composa 
une  élégie  dans  laquelle  il  exprimait  sa  douleur,  et 
glorifiait  Dhouâb  d’avoir  été  le  vainqueur  d’un  guer- 
rier si  renommé.  Le  secret  cependant  était  resté  jus- 
qu’alors ignoré  de  Rabî , fils  d’Otayba  ; des  affaires 
graves  , qui  exigeaient  sa  présence  chez  les  Yarboù , 
l’avaient  seules  empêché  de  se  trouver  avec  son  pri- 
sonnier au  rendez-vous  indiqué.  Mais  l’élégie,  s’é- 
tant répandue,  parvint  à sa  connaissance,  et  Dhouâb 
paya  de  sa  vie  l’indiscrétion  échappée  à la  tendresse 
de  son  père 

Tandis  que  les  Yarboù  regrettaient  leur  chef  Mort  <k  Hauban. 
Otayba , leurs  ennemis  les  Dhohl-ibn-Chaybân  per- 
daient Haufazân,  fils  de  Cliarîk.  Dans  une  ancienne 
rencontre,  nommée  journée  de  Djodoud , Haufazân 
avait  reçu  de  la  main  de  Cays,  fils  d’Acim,  un  coup 
de  lance  au  bas  des  reins.  Cette  blessure,  qui  lui  avait 
valu  le  surnom  de  Haufazân  , c’est-à-dire,  frappé  au 
derrière  ( car  son  véritable  nom  était  Hârith  ),  s’était 

1 Kjisniussitu , Hist.  pmrc.  nr.  rrg.,  p.  n3;  Mavdàni,  chap.  29,  Jour- 
née* des  Arabes. 
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cicatrisée  et  guérie;  il  n’en  avait  plus  souffert  pen- 
dant plusieurs  années  ; mais  ensuite  elle  se  rouvrit, 
s’envenima,  et  causa  sa  mort*. 

Pour  faire  un  instant  diversion  aux  scènes  de 
guerre  qui  composent  presque  exclusivement  l’histoire 
des  Benou-Témîm  comme  celle  des  autres  peuplades 
arabes,  je  rapporterai  ici  une  anecdote  que  l’ordre 
des  temps  permet  d’ailleurs  d’insérer  à cette  place.  Il 
s’agit  d’une  petite  moundfera  ou  lutte  de  gloire  entre 
deux  Témîmites,  qui  se  termina  d’une  manière  assez 
plaisante. 

Zibricân,  fils  de  Badr,  qui  a été  précédemment 
nommé  parmi  les  membres  du  conseil  de  Témîm 
réuni  après  la  journée  de  Mouchakkar,  était  le  chef 
des  enfants  de  Bahdaia , l’une  des  familles  de  la  tribu 
de  Sàd-ibn-Zayd-Monât.  Il  possédait  un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie.  Son  nom  de  Zibricân,  qui  si- 
gnifie lune,  lui  avait  été  donné  à cause  de  sa  beauté. 
Il  avait  une  sœur,  appelée  Khoiayda  , qui  n’était  pas 
moins  remarquable  que  lui  par  les  charmes  de  la 
figure. 

Moukhabbel,  poète  d’un  grand  mérite,  apparte- 
nant aussi  à la  tribu  de  Sàd-ibn-Zayd-Monât,  de- 
manda Kholayda  en  mariage.  Zibricân  s’étant  opposé 
à cette  union,  Moukhabbel  lança  contre  lui  une  sa- 
tire. Zibricân  ne  manqua  pas  de  riposter.  Les  deux 
poètes  finirent  par  se  dé6er  à un  assaut  de  gloire,  en 
présence  de  toute  la  tribu. 

Le  talent  était  égal  des  deux  côtés;  la  victoire  fut 

1 Maydâni,  ch.  39,  Ayyamou-larab , Aghâni , III,  »îj. 
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d’abord  vivement  disputée;  mais  un  accident  arrivé 
à Moukhabbel  amena  subitement  sa  défaite. 

Moukbabbei  déclamait  une  tirade  dans  laquelle 
était  ce  vers  adressé  à son  rival  : 

« Châtrer  des  animaux  , voilà  le  métier  que  faisait  ton  père 
Badr;  et  mon  père,  à moi,  était  le  vaillant  et  généreux  Ra- 
bîa , fils  de  Cobâl  » 

Soit  qu’il  eût  avalé  sa  salive  de  travers  , ou  que  la 
respiration  lui  manquât , il  s’arrêta  tout  court  après 
avoir  dit:  « Châtrer  des  animaux,  voilà  le  métier 
« que  faisait  ton  père  Badr;  et  mon  père...  » Avant 
qu’il  se  fût  remis,  Zibricân,  se  hâtant  de  prendre  la 
parole  , dit  : « Soit  ! Eh  bien , nos  pères  ont  exercé  le 
« même  métier.  Qu’y  a-t-il  à inférer  de  là  en  ta  fa- 
ce veur?  » Tout  le  monde  éclata  de  rire.  Moukhab- 
bel, déconcerté  au  point  de  ne  pouvoir  plus  articuler 
un  mot,  se  retira,  au  milieu  de  l’hilarité  générale 
excitée  par  sa  mésaventure  ; et  l’avantage  resta  à 
Zibricân  *. 

J’achèverai  maintenant  de  signaler  les  principaux 
combats  livrés  entre  les  descendants  de  Témîin  et 
ceux  de  Bacr,  en  mentionnant  encore  les  quatre 
journées  d’El-Ozhâla,  de  Naca-l-Haçan  , de  Wocayt 
et  de  Chaytayn. 

Dans  la  première,  les  Bacrites,  au  nombre  de  trois  Journet  do-o- 

, % ihâla,  ver»  bot  tk* 

cents  cavaliers,  vinrent  attaquer  les  Yarboù  au  nto-1  c 

JL»  Ij- J 

a Jghâniy  III,  187  v*\  188. 
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ment  où  ceux-ci , quittant  le  canton  de  KJiafïàf  où 
ils  avaient  hiverné,  arrivaient  dans  le  canton  de  Hazn 
pour  y passer  la  saison  printanière.  Les  cavaliers  de 
Bacr , en  cette  occasion , étaient  mouteçânùlin , c’est- 
à-dire,  divisés  par  familles  en  divers  pelotons  ayant 
chacun  son  chef  en  tête,  et  non  réunis  sous  le  com- 
mandement d’un  chef  commun.  Parmi  eux  étaient 
Mefrouk,  fils  d’Amr-el-Acamm,  et  Bostnm , fils  de 
Cays.  Ce  dernier,  ayant  recueilli  des  informations 
sur  les  forces  de  l’ennemi,  prévit  que  ses  compagnons 
allaient  se  faire  battre,  et  leur  conseilla  de  se  retirer 
sans  en  venir  aux  mains.  On  le  railla  de  sa  prudence, 
et  on  lui  dit  : « Est-ce  que  tu  as  peur,  père  de  Sahbâ 
« (c’était  le  nom  de  sa  fille) ? — Faites  ce  que  vous 
a voudrez,  répondit-il  , je  marcherai  avec  vous  ; 
« mais  vous  reconnaîtrez  bientôt  la  sagesse  de  l’avis 
« que  vous  rejetez.  » En  effet , les  Bacrites  furent 
vaincus.  Mefrouk  périt  dans  la  mêlée,  et  fut  enterré 
près  du  champ  de  bataille,  au  pied  d’une  colline, 
Thanija , appelée  depuis  lors  colline  de  Mefrouk. 
Cette  affaire  fut  nommée  yaum-etthaniya,  journée  de 
la  colline,  et  yawn-cl-ozhdla , c’est-à-dire,  journée 
des  gens  qui  montent  les  uns  sur  les  autres,  parce 
qu’on  y vit  des  Bacrites,  qui  avaient  perdu  leurs  che- 
vaux , s’élancer  en  croupe  sur  les  montures  de  leurs 
compagnons,  de  sorte  que  chaque  cheval  des  fuyards 
portait  deux  ou  trois  hommes  '. 

Mu'ç.iTrmort”dc  Bostâin , qui  dans  cette  occasion  n’avait  échappé  à 

j c.  la  captivité  ou  a la  mort  que  grâce  a la  vitesse  de  son 

■ Nowayri , inan.  700,  f.  34  v”,  i5  ; Rasmusseu,  Hist./irae.  ar.  rrg., 
p.  lot;  Mavdàiii,  cliap.  39,  A\yàmou-cl-arah. 
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coursier,  ne  tarda  pas  à se  remettre  en  campagne, 
avec  une  bande  de  Benou-Dhohl-ibn-Chaybân.  Il  sur- 
prit la  tribu  de  Dhabba,  l’une  des  Rebâb,  et  enleva 
mille  chamelles  appartenant  à Mâlik,  fils  de  Montafik 
le  Dhabbite.  Mais  bientôt  les  Témîm,  avertis  par 
leurs  alliés  les  Dhabba,  leur  ayant  envoyé  des  ren- 
forts, les  Benou-Dhohl  furent  poursuivis  et  atteints 
dans  un  défilé , chukika , entre  deux  monticules  de 
sable  nommés,  l’un  El-Haçan , l’autre  El-Hoçayn , 
et  tous  deux  collectivement  El-Haçanayn.  C’est 
pourquoi  cette  journée  est  appelée  indifféremment 
journée  d’ El-Haçanayn,  de  Chakikn  (du  défilé),  et 
de  Naca-l-Haean  (du  monticule  de  Haçan) 

Quand  les  deux  partis  fureut  en  présence,  Acim, 
fils  de  Khalîfa,  guerrier  dhabbite,  demanda  à ses 
compagnons  :«  Quel  est  le  chef  des  ennemis?  — 
« C’est , lui  répondit-on , ce  cavalier  monté  sur  un 
« cheval  noir.  » A l’instant  Acim , fondant  sur  Bos- 
tâm,  lui  porte  un  coup  de  lance  si  vigoureux  et  si 
bien  dirigé,  qu’il  lui  perce  la  tête,  d’une  oreille  à 
l’autre.  Les  Dhohl,  effrayés  de  la  mort  de  leur  chef, 
prennent  la  fuite,  abandonnant  les  chamelles  qu’ils 
avaient  ravies i  2. 

Au  point  où  nous  sommes  de  l’histoire  des  Témîm, 
Mahomet  dominait  dans  le  Bidjâz,  et  sa  réputation 
avait  commencé  à attirer  à lui  plusieurs  des  tribus 
de  ^Arabie  centrale.  Les  Témîm  étaient  de  ce  nombre, 

i Ou  l'appelle  encore  journée  A'Amil,  du  nom  du  caillou  où  l'on  rom- 
battit. 

a Nowayri,  man.  700,  f.  ali;  Rasmusscn,  Hisl.  priée,  ar.  rrg.,  p.  iul>; 
MnydAni,  rh.  ay. 
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quand  eut  lieu  le  combat  de  Wocayt,  dont  je  vais 
parler  maintenant;  tel  est  du  moins  le  sens  que  je 
crois  devoir  attacher  à cette  expression  de  Maydâni  : 
que  l’affaire  de  Wocayt  entre  les  Témîm  et  les  Bacr 
se  passa  pendant  l islamisme.  On  verra  plus  loin  que 
les  Bacr  ne  se  convertirent  à la  religion  musulmaue 
qu’après  la  journée  de  Chaytayn,  qui  me  semble 
avoir  été  un  peu  postérieure  à celle  de  Wocayt.  Je 
pense  que  ces  deux  journées,  séparées  l’une  de  l’au- 
tre par  un  court  intervalle  de  temps,  appartiennent 
toutes  deux  à l’année  même  où  des  députés  de  Témîm 
d’abord,  et  ensuite  de  Bacr,  envoyés  vers  Mahomet, 
lui  apportèrent  la  soumission  de  leurs  tribus  , c’est- 
à-dire,  la  neuvième  année  de  l’hégire  (63o-3 1 de  J.  C.). 
e.ît’îSÏÆÏÏ:  ^ Lahâzim  (nous  avons  dit  que  ce  nom  dési- 

gnait les  diverses  familles  issues  de  Bacr-Wâïl  par 
Taym-allât  et  Cays,  Ois  de  Thàlaba  ) méditaient  une 
expédition  contre  les  Benou-Amr-ibn-Témîm  et  leurs 
frères  les  Benou-Ilanzhala,  alors  campés  dans  la  par- 
tie de  leur  territoire  appelée  Tamdn. 

Or  les  Benou-l-Anbar , sous-tribu  de  la  branche 
d’Amr-ibn-Témîm  1 , avaient  chez  eux  un  prisonnier 
bacrite  d’une  famille  des  Lahâzim;  et  d’un  autre 
côté  les  Benou-Sàd,  enfants  de  Mâlik,  fils  de  Dho- 
bayà , sous-tribu  des  Lahâzim,  avaient  dans  leurs 
mains  un  prisonnier  téinîmite  d’entre  les  Benou-I- 
Anbar,  nommé  Nâchib  le  borgne. 

S’étant  aperçu  des  préparatifs  que  faisaient  les 
Lahâzim,  Nâchib  devina  leur  dessein  , et  chercha  le 


i Voy.  le  Tableau  XI. 
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moyen  d’en  transmettre  l’avis  à sa  tribu.  Il  dit  donc 
aux  Lahâzim  : « Je  n’ai  qu’à  me  louer  de  votre  liu- 
« inanité , et  je  voudrais  vous  en  témoigner  ma  re- 
« connaissance.  Donnez-moi  un  messager  que  je 
« puisse  envoyer  vers  les  gens  de  ma  tribu,  pour 
« leur  recommander  de  traiter  votre  frère , qui  est 
« leur  prisonnier , avec  les  mêmes  égards  que  vous 
« avez  pour  moi.»  Ils  consentirent  à sa  demande; 
seulement  ils  ne  lui  permirent  de,  parler  qu’en  leur 
présence  au  messager  qu’ils  lui  désignèrent  : c’était 
un  jeune  homme  imberbe,  dont  la  physionomie  an- 
nonçait une  intelligence  bornée.  « Quoi  ! dit  Nâchib, 
« vous  voulez  que  je  charge  de  ma  commission  ce 
« petit  idiot!  Il  n’est  pas  capable  de  la  remplir.  — 
« Je  ne  suis  pas  plus  idiot  qu’un  autre,  repartit  le 
« jeune  homme;  parle,  et  je  rapporterai  exactement 
« tout  ce  que  tu  me  diras.  — Je  veux  d’abord  éprou- 
« ver  si  tu  as  l’esprit  ouvert,  dit  Nâchib.  Qu’est-ce 
« que  cela  ? (montrant  une  touffe  de  broussailles). 
« — C’est  un  buisson  d’épine.»  Nâchib,  ramassant 
une  poignée  de  sable,  ajouta  : a Combien  y a-t-il  de 
« grains  de  sable  dans  ma  main? — Dieu  seul  peut 
« les  compter.  — Et  qu’est-ce  que  cela?  reprit  Nâ- 
« club  en  indiquant  du  doigt  le  soleil.  — C’est  le 
« soleil. — Allons,  je  vois  que.  tu  n’es  pas  si  niais 
« que  je  l’avais  pensé.  Rends-  toi  donc  chez  les  Benou- 
a Amr-ibn-Témîm,  et  dis  à mes  enfants  et  à mes  pro- 
« elles  : Voici  les  paroles  que  Nâchib  vous  adresse 
« par  ma  bouche  : Je  suis  prisonnier  chez  les  Lahâ- 
« zim,  qui  me  traitent  bien;  ayez  soin  de  traiter  de 
« même  le  prisonnier  bacrite  qui  est  chez  vous.  Je 
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« vous  recommande  de  laisser  en  repos  mon  chameau 
« rouge  et  de  monter  ma  chamelle  blanchâtre.  Enfin, 
« arrangez  mon  affaire  avec  les  enfants  de  Mâlik.  » 

Ces  derniers  mots  semblaient  une  invitation  à ra- 
cheter ou  échanger  Nâchib,  prisonnier  des  enfants 
de  Mâlik,  fils  de  Dhobayà.  Les  Lahâzim,  ne  voyant 
daus  les  termes  de  ce  message  rien  qui  pût  éveiller 
leur  défiance,  firent  partir  le  porteur.  Celui-ci , ar- 
rivé chez  les  Benou-Amr-ibn-Témîm  , s’acquitta  scru- 
puleusement de  sa  commission  ; il  raconta  les  ques- 
tions que  Nâchib  lui  avait  faites,  et  répéta  littérale- 
ment toutes  ses  paroles.  Puis  il  s’en  retourna  sans 
s’arrêter. 

Les  Benou-Amr  n’avaient  rien  compris  au  langage 
mystérieux  de  Nâchib.  a Le  borgne  est-il  devenu 
« fou?  se  disaient-ils  entre  eux.  Nous  ne  lui  connais- 
« sons  ni  chameau  rouge , ni  chamelle  blanchâtre.  » 
Ils  s’épuisaient  en  conjectures,  quand  l’un  d’eux,  plus 
avisé  que  les  autres,  s’écria  : « J’y  suis!  je  vais  vous 
« expliquer  l’énigme.  Le  buisson  d’épine  indique  des 
« ennemis  armés  contre  vous.  La  poignée  de  sable 
« est  l’image  de  leur  nombre.  Nâchib,  en  levant  le 
« doigt  vers  le  soleil,  a voulu  faire  entendre  que  le 
« danger  qu’il  vous  signale  est,  à ses  yeux,  aussi  clair 
« que.  le  jour.  Il  vous  recommande  de  laisser  là  son 
« chameau  rouge  et  de  monter  sa  chamelle  blanchâ- 
« tre,  c’est-à-dire,  d’abandonner  le  canton  de  Tamân 
« dont  le  terrain  est  rougeâtre,  et  de  vous  transporter 
« sur  le  sol  blanchâtre  du  désert  Dahnâ.  Enfin,  il 
« vous  engage  à arranger  son  affaire  avec  les  enfants 
« de  Mâlik,  c’est-à-dire, à avertir  vos  voisins  et  vos 
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« frères  les  Benou-Hanzhala  , enfants  de  Mâlik  , (ils 
« de  Zayd-Monât , et  à vous  concerter  avec  eux.  d 

Les  Benou-Amr  s’empressèrent  de  communiquer 
le  message  qu’ils  avaient  reçu  aux  Benou-Hanzhala. 
Ceux-ci  n’en  tinrent  pas  compte,  et  regardèrent 
comme  une  vaine  subtilité  l’interprétation  qui  en 
était  donnée.  « Le  borgne  radote  , dirent-ils.  Quant 
« à nous,  nous  ne  décamperons  pas;  » et  ils  restè- 
rent tranquilles  à Wocayl , dans  le  canton  de 
Tamân , tandis  que  les  Benou-Amr  portaient  leurs 
tentes  dans  le  désert  Dalinâ. 

Cependant  les  Lahâzim  étaient  en  marche,  ren- 
forcés par  un  corps  de  Benou-Dhohl  que  leur  avait 
amené  un  neveu  de  Haufazân,  nommé  Ozr,  fils  d’As- 
wad,  fils  de  Charîk,  et  par  une  troupe  de  Benou- 
Idjl,  dont  le  chef,  Ahbar,  fils  de  Djâbir,  avait  été  élu 
général  de  toute  l'année.  Parvenus  daus  les  plaines 
de  Tamân,  ils  furent  étonnés  de  n’y  point  rencontrer 
les  Benou-Amr;  mais  ils  y trouvèrent  les  Hanzhala  , 
qui,  pris  à l’improviste,  n’opposèrent  qu’une  faible 
résistance,  et  furent  promptement  mis  en  déroute. 
Les  vainqueurs  firent  un  grand  butin  et  beaucoup  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  je  me  contenterai  de 
citer,  à cause  de  leur  généalogie,  Noàym  et  son  frère 
Dhirâr,  fils  d’El-Kàkâ,  fils  de  Màbad,  fils  de  Zorâra, 
et  Athdjal,  fils  d’El-Mamoun , fils  de  Chaybân  , fils 
d’Alcama,  fils  de  Zorâra  *.  Ce  dernier,  en  commisé- 
ration de  sa  jeunesse  , fut  relâché  sans  rançon  a. 

i Voy.  Tableau  XI. 

a Nowayri,  mau.  700,  f.  aa  \®,  a3  ; Hasimissen,  U'ut.  frccc.  ar.  reg., 
p.  98-100. 
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L’affaire  de  Wocayt  n’avait  coulé  la  vie  qu’à  un 
seul  des  vaincus.  La  journée  par  laquelle  je  terminerai 
cette  longue  énumération  de  combats  fut  plus  san- 
glante, et  plus  fatale  aux  descendants  de  Témîm. 
>y«raBderarni  Les  Bacrites , entraînés  par  l’exemple  de  plusieurs 
tribus  voisines,  et  séduits  par  l’éclat  de  la  gloire  qui 
environnait  alors  Mahomet , étaient  sur  le  point  de 
se  ranger  sous  la  loi  du  prophète.  Cependant  une 
pensée  jetait  quelque  hésitation  dans  leurs  esprits. 
« La  religion  du  petit-fds  d’Abdehnottalib,  disaient- 
« ils,  interdit  à ceux  qui  l’embrassent  de  se  faire  la 
a guerre  entre  eux  ; elle  prononce  la  mort  contre  le 
« musulman  qui  tue  un  musulman.  Il  nous  faudra 
« donc  renoncer  à attaquer  et  piller  les  tribus  qui 
« auront  comme  nous  adopté  l’islamisme.  » Enfin  ils 
se  dirent  : a Faisons  encore  une  expédition  contre 
« les  Témîm , et  ensuite  nous  nous  déclarerons  mu- 
« suhnans.  » 

Cette  résolution  prise,  ils  parlent  en  masse  du 
canton  de  Iiilà  , sur  la  frontière  méridionale  de 
l’Irak , traversant  en  quatre  jours  un  espace  que  les 
voyageurs  mettent  ordinairement  huit  jours  à frau- 
chir;  et,  fondant  tout  à coup  sur  les  Témîm  campés 
dans  la  plaine  de  Chaylayn , ils  les  taillent  en  pièces, 
et  s’emparent  de  tout  leur  bétail. 

On  assure  que  les  Témîm  perdirent  en  cette  occa- 
sion plusieurs  centaines  des  leurs.  Ils  envoyèrent  à 
Mahomet  une  députation  pour  l’instruire  de  leur  dé- 
sastre, et  le  prier  d’en  maudire  les  auteurs.  Mais  le 
prophète,  ne  voulant  pas  éloigner  de  lui  des  hommes 
qu'il  savait  disposés  à devenir  scs  prosélytes,  re- 
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fusa  de  proférer  la  malédiction  qui  lui  était  deman- 
dée contre  les  Bacrites,  et  reçut  bientôt  après  la  sou- 
mission de  ceux-ci  *. 


feKHOn-TAT. 

Les  Benou-Tay  étaient  issus  par  Odad  et  Arîb  der^ioirrdnTi/. 
Cahlûn,  frère  de  Himyar.  L’on  a vu,  sous  le  règne  de 
Hassan  Tobbà,  comment  ils  étaient  sortis  du  Yaman, 
leur  patrie  primitive,  pour  aller  s’installer  dans  le 
Nadjd,  près  des  montagnes  Adja  et  Selrna,sur  un  ter- 
ritoire dont  ils  dépossédèrent  la  tribu  d’Açad-ibn- 
Kbozayma.  J’ai  cru  pouvoir  rapporter  approximati- 
vement entre  les  années  a45-a5o  de  notre  ère, 
l’époque  de  leur  établissement  en  ces  lieux,  d’après 
une  induction  tirée  de  la  généalogie  d’Ouçâma,  fils 
de  Loway , qui  était  alors  leur  chef*. 

Avec  le  temps  ils  se  multiplièrent  et  s’étendirent. 

Plusieurs  de  leurs  familles  eurent  des  demeures  fixes 
dans  les  bourgades  de  Samira  , de  Fayd  3,  et  surtout 
dans  la  petite  ville  deTaymâ4.  Le  plus  grand  nombre 
vivait  sous  des  tentes.  Quelques-uns  professèrent  le 
judaïsme , qui  leur  fut  communiqué  sans  doute  par 
leurs  voisins  de  Khaybar;  d’autres  embrassèrent  le 
christianisme.  Mais  la  plupart  demeurèrent  idolâtres; 
ils  adoraient  une  divinité  nommée  Fouis , à laquelle 

1 Nowayri,  mai).  700,  f.  26  v*,  27  ; Rasmussen,  H Ut.  prirc.  ar.reg ., 
p.  107. 

2 Vov.  tora.  I,  liv.  I,  p.  102,  io3. 

3 Ibu-Khaldonn,  f.  118  »*. 

4 Aboulféda,  Géographie,  p.  27. 
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ils  avaient  dédié  un  temple  entre  les  montagnes  Adja 
et  Selma 

Les  principales  branches  de  la  tige  de  Tay  furent 
les  Benou -D/iulila,  autrement  appelés  Benou-tW/ra, 
et  les  Benou-l-G/tr/«M  *. 

Parmi  les  Benou-Djadîla  ou  Catra,  la  famille  de 
Lam  obtint  du  relief  par  une  alliance  avec  le  roi  de 
Hîra,  Nômân-Abou-Câbous,  auquel  elle  donna  deux 
épouses.  De  Catra  descendirent  aussi  les  Ttuidlib , 
qui  acquirent  de  la  célébrité  depuis  l’islamisme.  Cette 
dénomination  de  Thaâlib  comprenait  les  enfants  de 
Thàlaba , fils  de  Roumân,  et  ceux  d’un  autre  Thà- 
laba,  fils  de  Djadlià,  fils  de  Dholil,  fils  de  Roumân i *  3 4. 

Quant  à la  branche  de  Ghauth,  la  plus  importante 
de  toutes,  elle  se  divisa  en  plusieurs  rameaux  , dont 
les  plus  considérables  furent  les  Tltnou-Haniy , les 
Benou-  Thoàl  et  les  Benou -JVeù/tdn,  tous  enfants 
d’Amr  , fils  de  Ghauth. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  sixième  et  le  premier 
tiers  du  septième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  la  famille 
de  Hayjrn , l’une  des  Benou-Haniy,  fut,  par  sa  ri- 
chesse et  son  influence,  à la  tète  fie  toute  la  race  de 
Tay.  C’est  à cette  famille,  dont  beaucoup  de  membres 
étaient  domiciliés  à Hîra  , qu’appartenait  Iyâs,  fils  de 
Cabîssa,  qui  fut  régent  du  royaume  de  Ilîra  en  583, 
et  ensuite  roi , de  6o5  à 6 1 4 Les  Benou -Motionna- 


i Siral-trraçoul,  f.  i3  v*  ; suivant  Cazwini  (II'  climat),  ce  temple  était 
sur  la  montagne  Adja. 

i Voy.  Tableau  II. 

3 Ibn-Kbaldmin,  f.  lift  s*. 

4 I.isip  IV,  p.  1 35  et  i;o.  Voy.  la  généalogie  d'iyàs,  tableau  II. 
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ibn-Fadhl , qui , (lu  temps  cl’Ibn-Rhaldoun,  domi- 
naient sur  les  Bédouins  de  Syrie , étaient , selon  cet 
auteur  , de  la  postérité  d’iyâs 

Les  Benou-Thoàl  habitaient  le  mont  Adja  *.  Divers 
rejetons  de  Thoàl,  tels  queSinbis,  Zobayd-ibn-Màbad, 
et  Ghazya , donnèrent  naissance  à des  tribus  qui  se 
répandirent  par  la  suite  (sous  les  califes)  dans  la 
Mésopotamie,  la  Syrie  et  l’Irâk,  où  elles  devinrent 
très-puissantes 1 *  3 4. 

Les  Benou-Nebhân  occupaient  la  montagne  Selma  4. 
Leur  nom  est  omis  par  Ihu-Khaldoun  dans  l’énumé- 
ration faite  par  cet  écrivain  des  tribus  issues  de  Tay; 
ils  paraissent  être  tombés  dans  l’obscurité,  peut-être 
même  s’étaient-ils  éteints  dans  le  siècle  des  premières 
conquêtes  des  Musulmans. 

On  possède  si  peu  de  notions  sur  l’histoire  antéisla- 
raique  des  Benou-Tay , que  je  me  serais  dispensé  de 
consacrer  un  article  spécial  à cette  peuplade,  si  elle 
n’avait  produit  deux  personnages  que  je  dois  men- 
tionner comme  ayant  été  les  plus  remarquables  de 
l’époque  du  paganisme  arabe,  l’un  par  sa  générosité, 
l’autre  par  sa  valeur.  Le  premier  est  Hàtim,  le  second 
Zayd-el-Khayl.  Je  vais  les  faire  connaître  successive- 
ment , et  rapporter  quelques  traits  de  leur  vie. 

Hdtim.  Hâtim  était  fils  d’Abdallah,  fils  de  Sàd, 
fils  de  Hachradj  5 , de  la  tribu  de  Thoàl.  Orphelin 


1 Ibn-KhaMoun,  f.  ng. 

1 Hamüca  de  Freytag,  p.  177. 

3 Ibn-Klialdoun,  f.  118  v*,  119. 

4 llamàça  deFrevtag,  p.  177. 

5 Y u> . sa  généalogie  complète,  tableau  lt. 
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dès  son  enfance , il  fut  élevé  par  sou  grand-père  Sàd , 
fils  de  Ilachradj.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  par 
sou  talent  pour  la  poésie,  sa  bravoure  dans  les  com- 
bats et  sa  libéralité,  vertu  qu’il  tenait,  dit-on,  de  sa 
mère  Ghaniya  , fille  d’Afîf '.  Dès  qu’il  fut  en  âge  de 
jouir  de  ses  biens,  il  les  prodigua  en  dons  avec  si 
peu  de  mesure,  qu’il  eut  bientôt  réduit  considérable- 
ment sou  patrimoine. 

tun  nvrr  lei  ipôïlî*  Pour  lui  ôter  les  occasions  d’achever  de  se  ruiner , 

Ohayd . Nâbtgha  ft 

*"*•  son  aïeul  Sàd  , fils  de  Hacbradj,  voulut  l’isoler,  et  lui 

commanda  d’aller  veiller  à la  garde  des  chameaux 
de  la  tribu,  qui  étaient  dans  un  pâturage  à quelque  dis- 
tance du  camp.  En  lui  donnant  cette  commission,  il 
lui  fit  présent  d’une  jeune  esclave  et  d’une  jument 
avec  son  poulain.  Ilâtim  obéit , et  se  rendit  au  pâtu- 
rage. Là,  après  plusieurs  jours  passés  dans  une  soli- 
tude qui  convenait  mal  à son  caractère,  il  vit  venir 
une  petite  caravane.  Il  s’empressa  d’aller  au-devant 
d’elle,  et  de  l’inviter  à se  reposer.  «Jeune  homme,  lui 
« dirent  les  voyageurs  , as-tu  quelques  rafraîchisse- 
« ments  à nous  offrir  ? — Pouvez-vous  le  demander, 
« répondit-il,  quand  vous  voyez  devant  vous  toutes 
« ces  chamelles  ? » 

Or  ces  voyageurs  étaient  les  poètes  Nâbigha  , de 
la  tribu  de  Dbobyân;  Obayd,  fils  d’Abras,  de  la  tribu 
d’Açad-ibn-Khozayma  , et  Bichr,  fils  d’Abou-Hâzim , 
de  la  tribu  de  Coraych.  Accompagnés  chacun  d’uu 
domestique,  ils  allaient  faire  leur  cour  au  roi  de 
Hîra,  Moundhir  III1.  llâtim , sans  s’informer  quels 

i Afif  ('tait  filsd’Anir,  fils  d’Imroulcayi,  fils  d’Adi,  GU  d'Akhzam. 

a Le  (cite  porte  que  ces  poètes  se  rendaient  chez  Nomàn.  Ce  nom  me 
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étaient  ses  hôtes  , égorgea  pour  les  régaler  trois  cha- 
melles. a Jeune  homme,  dit  Obayd,  en  te  demandant 
« quelque  rafraîchissement,  nous  ne  désirions  que 
u du  lait.  Si  tu  voulais  absolument  te  mettre  en  frais 
« pour  nous , le  moindre  chainelon  de  ton  troupeau 
« aurait  suffi  pour  satisfaire  notre  appétit.  — Je  le 
« sais,  répliqua  Hâtim  ; mais  vos  costumes  et  vos 
« physionomies  indiquent  que  vous  êtes  de  tribus 
« différentes  , et  je  veux  vous  traiter  de  manière  à ce 
« que  chacun  de  vous  en  parle  à ses  compatriotes.  » 
Charmés  de  cette  réponse,  les  trois  poètes  se  nom- 
mèrent, et,  pour  payer  leur  écot , ils  composèrent  à 
l’instant  des  pièces  de  vers  à la  louange  de  Hâtim  et 
de  sa  famille.  « Mon  intention  , dit  Hâtim  , était  que 
« vous  me  dussiez  quelque  reconnaissance  ; mais 
« maintenant  c’est  moi  qui  vous  suis  redevable.  Je 
« ne  veux  pas  être  en  reste  avec  vous,  et  je  jure 
a que  je  vais  tuer  tous  ceux  de  ces  chameaux  qui 
a appartiennent  à mon  grand-père  ou  à moi,  si  vous 
« ne  consentez  à les  accepter.  » Les  poètes  ne  se 
firent  pas  beaucoup  prier.  Ils  reçurent  chacun  cent 
chameaux,  et  continuèrent  leur  voyage. 

Sàd,  fils  de  Hachradj , ne  tarda  pas  à apprendre 
ce  qu’avait  fait  son  petit-fils.  Il  accourut  au  pâturage. 


paraît  être  une  erreur,  à moins  qu'il  ne  désigne  vaguement  le  roi  de  Hira, 
quel  qu'il  fût;  on  sait  en  effet  que  les  rois  de  Mira  étaient  appelés  collecti- 
vement les  Nomàn.  On  a vu,  dans  le  livre  IV,  que  le  poète  Obayd,  fut  mis 
à mort  sous  Moundhir  III,  et  que  Hâtim  avait  déjà  de  la  réputation  sous 
Amr,  fils  de  Hind  et  du  même  Mouudhir  III.  L'anecdote  citée  ici,  se  rap- 
portant à la  jeunesse  de  liâtim,  est  nécessairement  antérieure  au  règne 
d’Amr,  fils  de  Hind;  et  le  prince  qui  régnait  à Hira  à celte  époque  ne 
peut  être  que  Moundhir  111. 

II.  ' 
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« Que  sont  devenus  nos  chameaux?  dit-il  à Hâtim. 
« — Je  les  ai  échangés,  répondit  celui-ci,  contre 
n une  couronne  d’honneur  qui  brillera  éternellement 
« sur  le  front  de  ta  race.  Les  vers  par  lesquels  de 
><  grands  poètes  ont  célébré  notre  famille  circuleront 
« de  bouche  en  bouche,  et  porteront  notre  gloire 
« dans  toute  l’Arabie. — Tu  es  un  fou,  repartit  Sàd, 
« et  toute  société  est  désormais  finie  entre  nous.  » 
En  effet , le  grand-père  courroucé  quitta  la  tribu  de 
Thoàl  pour  ne  plus  vivre  avec  Hâtim , et  alla  s’éta- 
blir ailleurs. 

A ce  sujet,  Hâtim  composa  une  cacîda  dont  on 
cite  lé  passage  suivant  : 

'<■  Pauvre,  je  ne  demande  rien  à personne;  riche,  j’ap- 
pelle les  autres  à partager  ma  richesse.  Je  renonce  aisément 
à la  société  de  ceux  qui  ne  me  ressemblent  pas. 

" J’use  de  ce  que  je  possède  {comme  d’un  bouclier,  pour 
mettre  mon  honneur  à couvert  de  toute  attaque;  le  peu  qui 
me  restera  suffira  toujours  à mes  besoins. 

<■  Que  Sàd  parte  avec  sa  famille,  qu'il  me  laisse  seul 
dans  l’habitation  qu’il  abandonne,  pourquoi  m’en  affligc- 
ruis-je  ? 


yLàJl  4>)  ^£_j!  j 
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« La  gloire  que  j’ai  acquise  me  tiendra  lieu  de  Sàd  absent, 
et  je  rendrai  aux  enfants  de  Thoàl  les  services  qu’ils  auraient 
pu  attendre  de  mon  aïeul. 

« Car  si  je  sais  dépenser  mon  bien  en  vue  d’une  bonne  re- 
nommée, je  sais  aussi  combattre  quand  la  guerre  montre  ses 
dents  terribles.  » 

Ce  trait  commença  à répandre  la  réputation  de 
Hâtim.  Elle  était  déjà  si  grande  au  temps  où  Amr, 
fils  de  Hind , successeur  de  Moundhir  III  , régnait  à 
Hîra,  que  ce  prince,  connu  pour  la  rigueur  de  son 
caractère,  ayant  enlevé  quelques  prisonniers  aux 
Benou-Tay , ne  put  refuser  leur  liberté  à la  sollici- 
tation de  Hâtim 

Toujours  heureux  dans  les  expéditions  qu’il  faisait 
contre  les  ennemis  de  sa  tribu  a , Hâtim  réparait  sa 
fortune  par  le  butin  , à mesure  qu’il  l’épuisait  par 
ses  largesses.  Mais  son  butin  était  promptement  dis- 
tribué aux  pauvres  et  à tous  ceux  qui  invoquaient 
sa  générosité.  Jamais  il  11e  refusait  ce  qui  lui  était 
demandé;  c’était  une  loi  qu’il  s’était  imposée,  et  il 
l’observait  si  scrupuleusement,  que,  dans  un  combat,  Flàtlm  donne  m 

* . * . . 4 lance  à un  ennemi. 

un  ennemi,  qui  fuyait  devant  lui,  ayant  crie,  a Hâ- 
« tim , fais-moi  don  de  ta  lance , » il  lui  jeta  sa  lance 

— A»-  I ‘Lj  I ^ -V~w 

3 Jl— M Jâj  Jj. 

AgUdni,  IV,  39  t°,  40. 

1 Voy.  précédemment,  li v.  IV,  p.  120,  iat. 

a Aghàni%  IV,  3<)  s°. 
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à l’instant , et  cessa  de  le  poursuivre.  A cette  occa- 
sion , ses  amis  lui  dirent:  « Tu  as  couru  un  grand 
« risque.  Si  ce  fuyard  était  revenu  à la  charge  contre 
« toi,  tu  te  serais  trouvé  désarmé,  exposé  à ses 
« coups.  — C’est  vrai,  répondit-il  ; mais  que  vouliez- 
« vous  que  je  fisse?  il  me  demandait  un  don  '.  » 

Hâtim  avait  juré  de  ne  jamais  tuer  un  homme;  et 
en  effet  il  épargna  toujours  la  vie  de  ceux  qu’il  com- 
battit. Il  relâchait  ses  prisonniers  sans  rançon  , et 
achetait  la  délivrance  de  tous  les  captifs  , de  quelque 
tribu  qu’ils  fussent,  qui  faisaient  appel  à sa  commi- 
sération. 

Passant  un  jour  dans  le  pays  des  Anaza,  il  enten- 
dit un  malheureux , qui  était  retenu  prisonnier  dans 
cette  tribu,  lui  crier  : « Père  de  Sofâna  , aie  pitié  de 
« ma  misère.  — Hélas  ! répondit  Hâtim,  tu  me  perces 
« le  cœur.  Je  suis  en  voyage,  et  n’ai  point  sur  moi 
a de  quoi  payer  le  prix  de  ta  liberté.  N’importe;  ce 
« ne  sera  pas  en  vain  que  tu  auras  eu  recours  à 
o moi.  » Aussitôt  il  entre  eu  négociation  avec  les 
Anaza  ; on  convient  d’un  certain  nombre  de  cha- 
meaux que  Hâtim  s’engage  à faire  venir  et  à leur 
donner.  Le  marché  conclu,  Hâtim  fait  renvoyer  le 
captif  à sa  famille , prend  lui-même  sa  place , et  reste 
dans  les  fers  jusqu’à  ce  que  la  rançon  stipulée  ait  été 
remise  aux  Anaza  *. 

A l’époque  où  Hâtim  s’honorait  par  cet  acte  d’hu- 
manité qui  rappelle  un  exemple  bien  connu  de  cha- 
rité chrétienne  donné  par  saint  Vincent  de  Paule,  il 

i Recueil  iC anecdotes,  niaiiuterit  arabe  de  ma  colleelion. 

a Mavdâiii,  au  proverbe  : Adjwadou  min  Hâtim. 
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était  marié  et  père  d’une  fille  en  bas  âge , nommée 
Sofâna.  La  mère  de  Sofâna  vivait  encore,  quand  il 
rechercha  en  mariage  une  autre  femme  nommée 
Mâwia , fille  d’Afzar.  Cette  Mâwia  était  riche,  belle,  HépoiueMüwij 
et  entièrement  maîtresse  d’elle-même.  Elle  épousait 
les  hommes  qui  parvenaient  à lui  plaire,  et  s’en  sépa- 
rait lorsque  son  goût  venait  à changer.  Hâtim , s’é- 
tant présenté  pour  lui  faire  sa  demande,  trouva  chez 
elle  deux  prétendants , le  poète  Nâbigha  Dhobyâni , 
et  un  Nabîti , c’est-à-dire  un  homme  de  la  famille  des 
Nabît,  branche  de  la  tribu  d’Aus  domiciliée  à Ya- 
thrib.  Mâwia  leur  fit  à tous  trois  un  accueil  également 
gracieux,  et  leur  dit  : a Que  chacun  de  vous  compose 
« une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  peindra  son  ca- 
« ractère;  j’épouserai  celui  en  qui  je  reconnaîtrai  le 
« plus  de  talent  poétique  et  les  sentiments  les  plus 
« élevés.  » Là-dessus  elle  les  congédia,  en  les  invi- 
tant à dîner  pour  le  lendemain. 

Chacun  des  trois  rivaux  se  retira  dans  sa  tente, 
tua  un  chameau,  et  le  fit  apprêter  pour  le  souper  de 
ses  amis.  Mâwia,  s’étant  déguisée  sous  le  costume 
d’une  mendiante,  entra  dans  la  tente  du  Nabîti,  et 
sollicita  de  lui  un  morceau  de  la  viande  qui  cuisait. 

Il  lui  donna  un  os.  Elle  le  mit  dans  un  panier,  et 
passa  à la  tente  de  Nâbigha.  Celui-ci  lui  donna  la 
queue  de  son  chameau.  Elle  la  mit  encore  dans  son 
panier,  et  se  rendit  chez  Hâtim.  « Attends  un  instant, 

« lui  dit  Hâtim,  que  la  cuisson  soit  achevée,  pour  que 
« je  puisse  t’offrir  quelque  chose  de  bon.  » Il  coupa 
pour  elle  plusieurs  tranches  de  la  cuisse,  de  la  bosse 
et  de  l’entre-cète.  Elle  les  emporta  en  le  remerciant. 
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Nâbigha  et  le  Nabîti  envoyèrent  eusuite  à la  tente 
de  la  dame  le  filet  de  leurs  chameaux.  Hàtim  n’en- 
voya qu’une  partie  du  filet  du  sien  ; il  distribua  l’autre 
à des  femmes  dont  il  était  le  protecteur , et  aux- 
quelles il  ne  manquait  jamais  de  faire  porter  uu 
plat  ou  un  radeau , toutes  les  fois  qu’il  y avait  chez 
lui  un  régal. 

Le  lendemain,  Mâwia  reçut  ses  trois  prétendants. 
Elle  les  engagea  d’abord  à réciter  leurs  vers.  Le  Na- 
bîti  et  Nâbigha  parlèrent  les  premiers,  et  vantèrent 
en  termes  pompeux  le  noble  usage  qu’ils  faisaient  de 
leur  richesse,  les  bienfaits  abondants  qu’ils  répan- 
daient sur  les  indigents.  Quand  ce  fut  le  tour  de 
Hâtim , il  dit  : 

1 • O Mâwia,  la  richesse  vient  le  matin  et  s’en  va  le  soir. 
C'est  une  chose  passagère , mais  elle  peut  procurer  une  re- 
nommée durable. 

« O Mâwia  , en  quelque  position  que  je  me  trouve,  jamais 
je  ne  dis  à l’homme  qui  m’implore  : « Je  n’ai  rien  à te  don- 
« ner.  » 

• O Mâwia  , quand  ma  chouette  (mon  âme)  voltigera  dans 
le  désert,  et  que  mon  corps,  reposant  dans  la  tombe,  ne  con- 
naîtra plus  ni  l’eau  ni  le  vin, 

, ^ j oLè  J1 — il  ^1 
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« me  sentirai-je  privé  de  ce  que  j’aurai  donné?  jouirais-je 
de  ce  dont  j’aurais  été  avare? 

« Le  inonde  sait  que  Ildtim  serait  riche,  s’il  voulait  l’ètre. 

« Mais  je  consacre  à la  bienfaisance  tout  ce  que  j’acquiers; 
je  nourris  les  autres,  pour  vivre  dans  leur  mémoire. 

« J’ai  connu  tour  à tour  la  richesse  et  la  pauvreté;  j’ai  bu 
aux  deux  coupes  de  la  fortune. 

« Ni  la  richesse  ne  m’a  gonflé  d’orgueil , ni  la  pauvreté  ne 
m’a  humilié.  » 

Cependant  les  serviteurs  de  Màwia  apportèrent  le 
dîner;  et,  d’après  l’ordre  secret  de  leur  maîtresse, 
ils  placèrent  devant  ses  convives  les  mêmes  morceaux 
dont  chacun  d’eux  avait  gratifié  la  mendiante  de  la 
veille.  I,e  Nabîti  et  Nâbigha  demeurèrent  confus. 
Hâtim,  souffrant  lui-même  de  l’embarras  de  ses  ri- 
vaux, repoussa  vivement  ce  qui  était  devant  eux,  et 
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leur  présenta  le  plat  qu’on  lui  avait  servi.  Mais, 
pressés  de  mettre  fin  à cette  scène,  ils  se  levèrent  et 
sortirent.  La  dame  dit  alors  à Hâtim  : « Répudie  ta 
« femme,  et  je  t’épouserai. — Non  , répondit  Hâtim, 
a je  ne  renverrai  point  la  mère  de  ma  fille;  » et  il  se 
retira  sans  insister  davantage  sur  l’union  qu’il  avait 
désirée. 

Mai»,  quelque  temps  après,  sa  femme,  qui  se  nom- 
mait Néwâr,  étant  venue  à mourir,  il  renouvela  sa 
demande  à Mâwia,  l’épousa,  et  eut  d’elle  un  fils 
qui  fut  appelé  Adi , et  dont  il  sera  fait  mention  dans 
l’histoire  de  Mahomet  *. 

Peut-être  vers  le  temps  de  son  mariage  avec  Mâ- 
wia , Hâtim  eut  avec  la  famille  de  Lam  une  contesta- 
tion, dont  l’issue  fut  pour  lui  un  triomphe  flatteur. 
ei°ÏÏ *bminîlldî  Le  ro'  Nomân-Abou-Câbous  avait  donné  en  apa- 
nage aux  Benou-Lam  , dont  il  était  le  gendre,  le 
quart  du  chemin  entre  le  Hidjâzet  l'Irak,  c’est-à-dire 
qu’il  les.  avait  autorisés  à percevoir  un  droit  sur  les 
voyageurs  étrangers  à leur  tribu  et  traversant  le  ter- 
ritoire de  Djadîla  , dont  l’étendue  formait  environ  le 
quart  de  l’espace  compris  entre  ces  deux  contrées. 

Or  il  se  tenait  à Hîra  une  foire  annuelle,  qui  atti- 
rait un  grand  concours  de  marchands  et  d’acheteurs 
de  tous  les  points  de  l’Arabie.  Le  Coraychite  Hakem , 
fils  d’El-As,  fils  d’Omeyya  *,  se  rendant  à cette  foire, 
à la  tête  d’une  petite  caravane  chargée  de  parfums, 
arriva  chez  Hâtim,  et  lui  demanda  sa  protection  pour 

i Aghdni,  IV,  41. 

i O llakrm  fui  dans  la  suite  père  de  Menvàu  , quatrième  calife 
Omcyyade. 
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passer,  sans  être  rançonné,  sur  les  terres  des  Djadîla. 
Ifâtim  la  lui  accorda,  monta  sur  sa  chamelle  de 
voyage,  et,  faisant  conduire  son  cheval  à la  main,  il 
accompagna  la  caravane.  Lorsqu’elle  fut  parvenue  aux 
tentes  des  Benou-Lam , Sàd , fils  de  Hâritha , beau- 
père  du  roi  Nomân , vint  la  reconnaître  avec  son 
frère  Kendi  et  plusieurs  autres  personnages  de  sa 
famille.  Hâtim  mit  pied  à terre , ouvrit  la  grande 
bourse  de  cuir,  sofra , qui  contenait  ses  provisions, 
et  engagea  les  Benou-Lam  à s’asseoir  et  à manger. 
Ceux-ci,  sans  répondre  à son  invitation  , lui  dirent  : 
« Quels  sont  ces  gens  que  tu  mènes  avec  toi  ? — Ce 
« sont  mes  hôtes  et  mes  protégés,  répliqua  Hâtim. 
« — Est-ce  que  tu  prétends  les  protéger  dans  uotre 
« pays  et  contre  nous-mêmes?  — Je  suis  votre  cou- 
« sin;  la  sauvegarde  que  je  leur  ai  donnée  doit  être 
« sacrée  pour  vous.  — Non  , non , s’écrièrent  les 
a Benou-Lam , il  n’en  sera  pas  ainsi!  » et,  s'avançant 
vers  Hakem  et  ses  compagnons  pour  les  dépouiller , 
ils  voulurent  faire  à Hâtim  le  même  affront  que  la 
génération  précédente  des  enfants  de  Lam  avait  fait 
autrefois  à Ainir,  fils  de  Djowayn,  Tayte  de  la  bran- 
che de  Ghauth,  comme  Hâtim  : un  individu,  qui  était 
sous  la  sauvegarde  de  cet  Amir,  avait  été  pillé  par 
les  enfants  de  Lam  ; et  la  famille  d’Amir  n’avait  pas 
cherché  à tirer  vengeance  de  cette  insulte,  qui  cou- 
vrait de  honte  un  de  ses  membres,  parce  qu’Amir 
était  un  homme  déjà  taré , et  renié  par  scs  propres 
parents  '. 

1 (/est  le  même  Amir,  fils  de  Djowayn,  dont  il  a été  question  dans  la 
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Hâtini  avait  l’âme  trop  haute  pour  souffrir  un  pa- 
reil outrage.  Il  se  plaça  au-devant  de  la  caravane  , 
bien  résolu,  quoique  seul , à défendre  ses  protégés. 
Kendi,  frère  de  Sàd,  ayant  porté  la  main  sur  lui 
pour  l’écarter , Hâtini  lui  abattit  le  bout  du  nez  d’un 
coup  de  sabre.  Il  a fait  allusion  à cette  action  dans 
deux  vers  dont  voici  le  sens  : 

1 « Je  lui  aurais,  par  Dieu  ! coupé  le  nez  à la  racine; 

« mais  mon  sabre  n’a  voulu  en  trancher  que  l'extrémité, 
par  égard  pour  un  cousin.  » 

Une  vive  querelle  s’éleva  alors;  mais  elle  se  passa 
en  paroles,  nul  n’osant  frapper  Hâtim  ; car  on  savait 
que  c’eût  été  s’attirer  une  guerre  avec  tous  les  des- 
cendants de  Ghauth,  qui  lui  étaient  dévoués.  Les 
Benou-Lam  se  résignèrent  donc  à respecter  les  Co- 
rayehites,  qu’il  protégeait.  Mais  ils  espérèrent  l’humi- 
lier  d’une  autre  manière.  « Nous  te  portons  un  défi 


vie  du  princc-poëte  Imroulcays , fils  de  Hodjr.  (Voy.  précédemment , 
p.  3x7,  3i8. 

On  lit  dans  l 'Aghdni  (IU,  a 36)  qu'un  homme  qui  était  l'hôte  de  Cays, 
fils  d’Acim,  te  quitta  pour  aller  se  mettre  sous  la  protection  d’un  certain 
Djowayn  de  la  tribu  de  Tay  ; Djowayn  le  protégea  si  mal , que  cet  homme 
fut  pillé  et  tué.  A ce  sujet,  Abbàs,  fils  de  Merdâs,  composa  une  pièce  de 
vers , où  il  Faisait  la  satire  de  Djowayn  et  l’éloge  de  Cays,  fils  d'Acitu.  Le 
texte  ajoute  que  ce  Djowayn  était  le  père  d'Amir,  fils  de  Djowayn.  C'est 
évidemment  une  erreur  de  copiste;  au  lieu  du  mot  -ri , père,  il  faut  lire  : 
^>1 , fils  ou  petit-fils  d’Amir,  fils  de  Djowayn. 
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a de  gloire  et  de  libéralité,  lui  dirent-ils,  et  nous  te 
« donnons  rendez-vous  à la  foire  de  H ira.  Là , en 
« présence  des  Arabes  assemblés  , nous  viderons 
« notre  différend. — J’accepte,  répondit  Hâtim,  et 
« voici  mon  gage,  » ajouta-t-il  en  montrant  son 
cheval.  — «Voici  nos  gages,  » dirent  ses  adversaires; 
et  neuf  des  principaux  d’entre  les  Benou-Lam  pré- 
sentèrent leurs  chevaux  , et  les  déposèrent,  avec 
celui  de  Hâtim,  entre  les  mains  d’uu  Arabe  de  la 
tribu  de  Kelb,  alors  établi  parmi  eux  *. 

La  lutte  proposée  était  du  genre  appelé  rnotimd- 
djada  ou  moundkara.  Le  peuple  en  était  le  juge. 
Celui  des  deux  partis  qui  déployait  le  plus  de  magni- 
ficence, qui  régalait  la  foule  avec  le  plus  de  profu- 
sion, était  déclaré  vainqueur.  Les  Benou-Lam,  comp- 
tant que  leur  gendre  le  roi  Nomâu  ferait  cause 
commune  avec  eux,  se  flattaient,  par  la  pompe  de 
leur  cortège,  par  le  rang  des  personnages  qui  y figu- 
reraient, enfin  par  la  somptuosité  des  festins  que  les 
richesses  de  Nomân  leur  permettraient  d’offrir  aux  as- 
sistants, d’écraser  Hâtim  et  de  le  perdre  d’honneur. 

Hâtim  se  remit  ensuite  en  marche  avec  la  caravane 
pour  gagner  Hîra.  Le  bruit  de  son  aventure  l’y  avait 
précédé.  Iyâs,  fils  de  Cabîssa,  qui  demeurait  en 
cette  ville  avec  beaucoup  d’autres  membres  de  la 
famille  tayte  de  Hayya , fut  des  premiers  informé  de 
la  nouvelle.  Il  était,  comme  Hâtim,  de  la  branche 

I Cel  Arabe,  nommé  Iniroulrays , (ils  d'Adi , (ils  d'Aus,  eut  line  tille  ou 
petite-fille,  appelée  Kebàb,  qui,  dans  la  suite,  devint  l’épouse  de  Horar n. 
lits  d’Ali,  et  fut  mère  de  Smirayna,  fille  de  Moeavn,  célébré  par  sa  beauté 
(Jghâni,  III,  4oï  ; IV,  î» 
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de  Ghauth.  Craignant  que  le  roi  Nôinân  n'aidât  ses 
beaux-pères  de  ses  biens  et  de  sa  puissance,  il  réunit 
les  Benou-Hayya  , leur  annonça  l’assaut  de  libéralité 
qui  devait  avoir  lieu  à la  foire,  et  leur  dit  : «Les 
« Benou-Lam  veulent  déshonorer  votre  cousin  Hâ- 
« tiin  ; c’est  à vous  de  le  soutenir.  — J’ai , dit  l’un  , 
« cent  chamelles  noires  et  cent  chamelles  rouges; 
a elles  sont  à la  disposition  de  Hâtim.  — Moi,  dit  un 
« autre,  j’ai  pour  Hâtim  dix  chevaux  montés  par  dix 
« hommes  armés  de  toutes  pièces.  » Un  troisième, 
nommé  Hassan,  fils  de  Djabalat-el-Rhayr , prit  la 
parole  : « Vous  savez,  dit-il,  que  mon  père  m’a  laissé 
« des  propriétés  considérables.  Je  fournirai  tout  ce 
« qu’il  faudra  de  viande,  de  pain,  de  vin,  pendant 
« la  durée  de  la  foire.  » Chacun  fit  ainsi  ses  offres. 
« Et  moi , ajouta  Iyâs,  je  donnerai  moi  seul  autant 
« que  vous  tous  ensemble.  » 

Cependant  Hâtim  arriva  à Hîra.  Ignorant  les  se- 
coués que  les  soins  d’Iyâs  lui  avaient  préparés  dans 
la  famille  de  Hayya,  il  alla  d’abord  réclamer  l’assis- 
tance d’un  de  ses  cousins,  issu  comme  lui  de  Thoàl, 
petit-fils  de  Ghauth,  et  nommé  Mâlik,  fils  de  Djeb- 
bâr.  C’était  un  des  plus  riches  habitants  de  la  ville. 
Il  répondit  brusquement  à Hâtim  : « Je  n’ai  pas 
« envie  de  me  ruiner  pour  toi.  » Ainsi  éconduit  par 
ce  parent  avare,  Hâtim  se  décida  à faire  une  tentative 
auprès  d’un  autre  cousin  également  issu  de  Thoàl, 
avec  lequel  il  était  alors  brouillé.  Celui-ci  s’appelait 
Wahm,  fils  d’Amr.  Il  accueillit  Hâtim  avec  empres- 
sement , et  lui  demanda  l’objet  d’une  visite  dont  il 
était  surpris.  « Je  suis  engagé  , lui  dit  Hâtim  , dans 
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« un  défi  qui  intéresse  mon  honneur,  le  tien,  celui 
a de  tous  les  descendants  de  Thoàl  ; » et  il  lui  exposa 
ce  dont  il  s’agissait.  « Fort  bien  , répondit  Wahni  ; 

« tout  ce  que  je  possède  est  à toi.  J’ai  neuf  cents 
« chameaux;  prends-les  , et  égorge-les  , centaine 
« par  centaine,  pour  rassasier  le  public,  et  obtenir 
« l’avantage  sur  tes  rivaux.  » 

Hâtim,  touché  de  sa  générosité,  lui  témoigna  sa 
reconnaissance  en  composant  à sa  louange  une  cacîda 
qui  se  terminait  par  ce  vers  : 

« Quand  la  mort  viendra  nous  séparer,  puisses-tu,  ô Walim, 
être  celui  de  nous  deux  qu’elle  atteindra  le  dernier  '!  » 

De  leur  côté,  les  Benou-Lam  étaient  arrivés  avec 
le  dépositaire  des  gages.  I.a  lutte  allait  commencer, 
lorsqu’Iyàs  , fils  de  Cabîssa,  souffrant  d’un  accès  de 
goutte,  se  fit  porter  chez  le  roi  Nomân,  et  lui  dit  : 
« As-tu  l’intention  de  mettre  tes  chevaux , tes  cha- 
« meaux  , tes  richesses  , au  service  de  la  cause  de  tes 
« beaux-pères , et  d’humilier  nos  frères  les  enfants 
« de  Thoàl  ? Tes  beaux-pères  ont  cru  qu’ils  auraient 
« bon  marché  de  Hâtim,  comme  d’Amir  , fils  de 
« Djowayn  ; ils  ont  oublié  que  les  Benou-Hayya 
« sont  ici.  Eh  bien!  si  tu  le  veux,  nous  lutterons 
« contre  toi-même,  et  nous  ferons  un  tel  carnage  de 
a chameaux , que  des  fleuves  de  sang  couleront  dans 
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Le  mot  dhou , dans  le  dialecte  de  Tay,  était  employé  comme  rqtmalent 
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« les  vallées  d’alentour.  » Ces  paroles,  et  le  ton  animé 
dont  elles  étaient  prononcées,  firent  comprendre  à 
Nômân  que  trop  de  susceptibilités  étaient  en  jeu 
dans  cette  affaire  pour  qu’il  pût,  sans  compromettre 
la  paix  parmi  les  Benou-Tay  et  même  sa  propre 
dignité,  favoriser  la  famille  de  Lam  contre  Hâtim. 
a Calme-toi , sage  Iyâs  , dit-il  ; le  défi  n’aura  pas  de 
o suite.  » 

Aussitôt  qu’Iyâs  se  fut  retiré,  Nômân  manda  près 
de  lui  Sàd,  fils  de  Hâritha  , et  les  autres  Benou-Lam. 
« Ne  comptez  pas  sur  moi  pour  vous  soutenir,  leur 
« dit-il;  je  ne  veux  pas  entrer  en  lutte  avec  la  fa- 
« mille  de  Hayya.  Rétractez  votre  défi  , et  accommo- 
« dez-vous  avec  votre  cousin  Hâtim.  » Les  Benou- 
Lam  n’eurent  rien  de  mieux  à faire  que  d’obéir.  Ils 
allèrent  donc  trouver  Hâtim,  et  lui  dirent:  « Nous 
« abandonnons  la  partie.  — Et  vos  gages  par  consé- 
« quent?  dit  Hâtim.  — Peu  nous  importe.  Nos  che- 
b vaux  n’étaient  que  des  rosses.  — Et  le  bout  du 
« nez  de  Kendi  ? — Nous  t’en  tenons  quitte.  » Là- 
dessus  ils  partirent , cherchant  en  vain  à dissimuler 
leur  confusion. 

Hâtim  tua  les  neuf  chevaux;  et  de  leur  chair, 
jointe  à quelques  outres  de  vin , il  fit  un  festin  pour 
les  Arabes  rassemblés  à la  foire  '. 

Maydâni  met  le  récit  suivant  dans  la  bouche  de 
Mâwia  , femme  de  Hâtim  : 

« Dans  une  année  stérile,  disait-elle,  le  manque 
absolu  de  pâturages  ayant  fait  périr  tout  le  bétail  de 


i Aghâni,  IV,  Jo  v°,  41- 
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notre  tribu,  nous  fûmes  quelque  temps  en  proie  à 
une  disette  affreuse.  Un  certain  soir,  après  avoir 
passé  la  journée  entière  sans  prendre  aucune  nour- 
riture , nous  étions  parvenus  à faire  oublier  à nos 
enfants  la  faim  qui  les  tourmentait,  et  à les  endor- 
mir, en  leur  contant  des  histoires.  Hâtim  se  coucha 
à mon  côte , et  chercha  par  ses  discours  à me  dis- 
traire moi-même  de  ma  souffrance.  Je  compris  son 
intention,  et  feignis  de  sommeiller.  Quand  il  ine  crut 
endormie,  il  se  tut.  En  ce  moment  j’entendis  des  pas 
au  dehors  ; un  coin  de  notre  tente  fut  soulevé.  « Qui 
« est  là?«  demanda  Hâtim.  Une  voix  de  femme  répon- 
dit : « Je  suis  une  telle,  ta  voisine.  Mes  enfants  n’ont 
« rien  à manger.  Je  les  ai  laissés  hurlant  comme  des 
u louveteaux,  et  je  suis  venue  t’implorer.  — Amène- 
« les  ici , lui  dit  Hâtim.  — Que  vas-tu  faire  ? m’é- 
a criai-je.  Nous  n’avons  rien  pour  nos  enfants  ; que 
« veux-tu  donner  à ceux  de  cette  femme?  — Ne 
« t’inquiète  pas , » répliqua-t-ii.  Il  prit  un  coutelas,  et 
sortit.  La  voisine  revint  bientôt,  portant  sur  ses  bras 
deux  enfants,  et  suivie  de  quatre  autres.  Hâtim  ce- 
pendant égorgeait  sou  cheval  Djoulâb,  en  dépeçait 
les  membres,  et  allumait  du  feu  pour  les  faire  rôtir. 
Quand  la  viande  fut  cuite , il  remit  le  couteau  aux 
mains  de  la  voisine  : « Sers-toi , lui  dil-il , et  sers  tes 
« enfants.  Réveille  les  nôtres , ajouta-t-il  en  s’adres- 
« sant  à moi,  et  satisfaites  votre  appétit.  » Puis,  nous 
voyant  commencer  à manger  avec  avidité,  il  reprit  : 
« Ce  serait  une  honte  que  vous  mangeassiez  seuls , 
« tandis  que  tous  les  gens  du  camp  souffrent  de  la 
« faim.  » Aussitôt  il  alla  de  tente  en  tente  appeler 
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tout  le  monde  à venir  partager  le  repas.  Chacun  se 
hâta  d’accourir;  et  le  lendemain  matin  il  ne  restait 
sur  la  place  que  les  os  et  les  sabots  du  cheval  de 
Hâtim.  Quant  à lui,  enveloppé  dans  son  manteau  et 
assis  dans  un  coin,  il  avait  regardé  manger  les  autres, 
sans  goûter  un  seul  morceau  ’.  » 

Un  trait  de  la  vie  de  Hâtiin , analogue  sous  certain 
point  avec  celui  que  je  viens  de  rapporter,  est  men- 
tionné par  le  poète  persan  Sàdi , dans  son  ouvrage 
intitulé  Bostdn  : 

L’empereur  romain  ayant  entendu  vanter  la  gé- 
nérosité de  Hâtim,  voulut  la  mettre  à l’épreuve.  Il 
savait  que  Hâtim  possédait  un  cheval  d’un  très-grand 
prix,  remarquable  par  sa  beauté,  ses  qualités  et  la 
pureté  de  sa  race.  Il  chargea  un  de  ses  officiers  d’aller 
lui  demander  en  présent  ce  noble  animal.  Lorsque 
l’ambassadeur  arriva  à la  tente  de  Hâtim  , celui-ci 
s’empressa  de  lui  servir  un  repas  copieux  de  viande 
rôtie.  Le  Romain  exposa  ensuite  l’objet  de  sa  mission. 
a Ah!  s’écria  Hâtim,  que -n’as-tu  parlé  plus  tôt? 
« mes  provisions  étaient  épuisées;  mon  bétail  est  dans 
« un  pâturage  éloigné  : n’ayant  sous  la  main  que  ce 
« cheval,  je  l’ai  tué  pour  te  traiter  dignement  et  ne 
« pas  te  faire  attendre.  » 

Hstim  mi  répudié  Après  plusieurs  années  d’union  avec  Mâwia , Hâ- 

par  M4wla.  r . r . . . . ' 

tira,  qui  vieillissait,  éprouva  le  sort  des  précédents 
maris  de  cette  dame.  Il  fut  congédié , non  toutefois  «à 


i Maydàni , proverbe  : Adjivadou  min  Hâtim.  Le  même  récit  est  place 
par  Ibn-Nobàla  dans  la  bouche  de  Nèwar,  première  femme  de  Hâtim.  Vov. 
Addilam.  ad  Inst.  ar.  de  Kasmusseti,  p.  ai  du  texte,  10  de  la  traduction 
latine. 
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cause  de  son  âge,  mais  en  raison  de  la  gêne  habi- 
tuelle à laquelle  sa  libéralité  excessive  réduisait  sa  / 
femme;  et  cette  disgrâce  lui  donna  une  nouvelle  oc- 
casion de  montrer  sa  grandeur  d’âme. 

Un  jour,  en  son  absence  , Mâlik  , l’un  de  ses  cou- 
sins, dit  à Màwia  : a Hâtim  est  un  dissipateur;  tu 
a passes  avec  lui  ta  vie  dans  les  privations  ; s’il  meurt, 
a il  te  laissera  dans  la  misère.  Répudie-le,  et  épouse- 
a moi.  Je  suis  riche  et  économe  ; tu  seras  assurée  d’une 
« existence  toujours  aisée  et  honorable.  » Mâwia  ne 
fut  pas  difficile  à persuader.  Celles  d’entre  les  femmes 
arabes  qui  jouissaient  comme  elle  du  privilège  de  ré- 
pudier leurs  maris,  lorsqu’elles  avaient  pris  la  résolu- 
tion d’user  de  ce  droit,  l’annonçaient  en  faisant  faire 
volte-face  à leur  tente,  c’est-à-dire,  en  la  tournant  de 
manière  à ce  que  la  portière  fût  placée  du  côté  directe- 
ment opposéà  celui  sur  lequel  elle  s’ouvrait  auparavant. 

Ce  changement  indiquait  au  mari  qu’il  avait  perdu 
son  titre,  et  que  l’entrée  lui  était  désormais  interdite. 

Hâtim,  à son  retour,  s’étant  présenté  à la  tente 
que  sa  femme  habitait , la  trouva  retournée.  Il  se  re- 
tira sur-le-champ,  et  dressa  pour  lui-même  une  autre 
tente  à quelque  distance. 

Le  soir  même , cinquante  voyageurs  mirent  pied 
à terre  devant  la  tente  de  Mâwia,  croyant  que  c’était 
encore  la  demeure  de  Hâtim  , où  ils  étaient  accou- 
tumés à recevoir  l’hospitalité.  Us  comptaient  sur  un 
souper  qui  leur  ferait  oublier  les  fatigues  de  la  route. 

Il  eût  été  honteux  pour  Mâwia  de  les  éconduire;  elle 
les  retint  donc.  Mais  n’ayant  pas  suffisamment  de 
vivres  pour  tant  de  monde,  elle  dépêcha  une  ser- 
II.  f\o 
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vante  à Mâlik  , et  lui  fit  dire  : « Des  hôtes  de  Hâtim 
a sont  descendus  chez  moi  au  nombre  de  cinquante 
o personnes.  Cela  n’arrivera  plus  lorsque  les  étran- 
« gers  connaîtront  la  nouvelle  demeure  de  Hâtim.  En- 
« voie-moi  donc,  pour  cette  fois,  une  outre  de  lait  et 
« une  jeune  chamelle,  afin  que  je  fasse  souper  ces  gens- 
« là.  — Non  , non  , répondit  Mâlik  ; dis  à ta  maî- 
« tresse  que  je  ne  veux  pas  me  mettre  en  frais  pour 
« des  étrangers , comme  fait  Hâtim.  Je  n’imiterai  pas 
« la  prodigalité  que  je  lui  reproche,  et  en  raison  de 
a laquelle  j’ai  conseillé  à Mâwia  de  le  répudier.  » 

Fort  embarrassée  de  ce  refus,  Mâwia  ordonna  à 
sa  servante  d’aller  s’adresser  à Hâtim.  Celui-ci  était 
endormi.  La  servante,  s’étant  approchée  de  sa  tente, 
l’appela  du  dehors.  « Me  voici,  » répondit-il  ; et,  se 
levant  aussitôt,  il  sortit.  La  servante  lui  dit  : a Mâwia 
« te  salue.  Des  hôtes  sont  descendus  ce  soir  chez 
« elle  au  nombre  de  cinquante  personnes.  Elle  te 
« prie  de  lui  envoyer  une  outre  de  lait  et  une  jeuue 
« chamelle  pour  leur  souper.  — A l’instant,  » dit 
Hâtim.  Il  fit  porter  deux  outres  de  lait  à la  tente  de 
Mâwia,  et  y conduisit  lui-même  deux  chameaux  gras, 
qu’il  égorgea  de  sa  main,  b C’est  plus  qu’il  ne  fal- 
u lait , lui  cria  Mâwia.  Voilà  de  ces  prodigalités  qui 
« causent  la  gêne  de  ta  famille,  et  qui  m’ont  obligé 
« à te  répudier.  » Hâtim  répliqua  par  ces  vers  : 

' « D’autres  sont  esclaves  de  leurs  richesses;  moi,  grâce  à 
Dieu,  je  dispose  en  maître  de  mon  bien. 

, i-Laii  Ljj  J! — n JB-*-»  ^ 1 j)l 
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« Je  le  consacre  à racheter  lès  captifs,  à nourrir  les  voya- 
geurs, à répandre  des  bienfaits  autour  de  moi;  et  je  n'imite 
point  l’avare  qui  reproche  le  peu  qu’il  a donné. 

« C’est  ainsi  que  les  hommes  se  partagent  en  deux  classes  : 
les  âmes  basses  se  plaisent  dans  la  parcimonie;  les  âmes  éle- 
vées recherchent  la  gloire  que  prpcure  la  générosité.  » 

Deux  opinions,  fort  éloignées  l’une  de  l’autre,  ont  p«5ulnl™*  "«ti 
été  émises  sur  l’époque  de  la  mort  de  Hâtim.  Ibn-cl- 
Djouzi  1 et  l’auteur  du  Târîkh-el-Rhamîcy  ’ la  placent 
en  la  huitième  année  depuis  la  naissance  de  Mahomet 
( vers  578  de  J.  C.  ) ; Aboulféda  3 , en  la  huitième 
année  de  l’hégire  (63o  de  J.  C.). 

La  première  de  ces  assertions  ne  peut  soutenir 
l’examen.  L’aventure  de  Hâtim  avec  les  Benou-Lam 
prouve  qu’il  vit  le  règne  de  Nômân-Abou-Câbous, 
règne  commencé  en  583.  L’on  sait  d’ailleurs  qu’Adi, 
fils  de  Hâtim,  mourut  en  l’an  de  l’hégire  66  4 (de 
J.  C.  685-686);  et  quoique  ce  personnage  ait,  dit- 
on,  fourni  une  longue  carrière,  on  ne  peut  guère 
supposer  qu’il  fût  né  plus  tôt  que  l’an  600  ou  5g5 
de  notre  ère;  son  père  Hâtim  était  donc  vivant  sur 
la  fin  du  sixième  siècle. 


I— . ^gJLaJt  iJ 

« -) \ jj-* I 

Aghâni,  IV,  4Î. 

1 Ap.  Rasmussen,  Hiil.  prœc.  ar.  reg.,  p.  i5. 

» Tàrtkh-el- Khamicy,  f.  ni  v°. 

3 Vie  de  Mahomet,  traduction  de  M.  Desrergers,  p.  83. 

4 Chadharàt-eddhahab.  i 

4o. 
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Le  sentiment  d’Aboulféda  offre  plus  de  vraisem- 
blance, mais  il  ne  parait  pas  encore  bien  exact.  Pour 
le  concilier  avec  le  premier  trait  par  lequel  Hâtiin 
signala  sa  générosité  envers  les  poètes  Obayd,  Nâ- 
bigha  et  Bichr,  du  temps  de  Moundhir  111,  il  faudrait 
admettre  que  Iiâtim  aurait  vécu  au  moius  quatre- 
vingt-dix  ans.  La  chose  n’est  pas  impossible,  à la 
vérité.  Néanmoins  il  convient  d’observer  qu’Aboul- 
féda,  eu  assignant  à la  mort  de  Hâtim  la  date  qu'il 
a adoptée , semble  s’être  fondé  uniquement  sur  une 
anecdote  qu’on  trouvera  dans  l’histoire  de  Mahomet, 
sous  la  neuvième  année  de  l’hégire;  anecdote  de  la- 
quelle il  résulte  bien  qu’en  cette  année  Hâtim  n’exis- 
tait plus,  mais  non  pas  que  l’année  précédente,  hui- 
tième de  l’hégire,  fût  précisément  celle  où  il  avait 
cessé  de  vivre. 

Pour  moi , j’incline  à penser  que  si  quelque  no- 
tion traditionnelle  a pu  rapporter  la  mort  de  Hâtim 
à une  huitième  année  depuis  une  époque  quelconque 
dont  les  Arabes  se  soient  servis  pour  dater  les  évé- 
nements, cette  année  doit  être,  soit  la  huitième  de 
la  mission  de  Mahomet,  soit  la  huitième  d'une  ère 
peu  connue,  particulière  aux  Benou-Tay , nommée 
Yaum-el - Féçdd  et  Arn-el-Féçdd , sur  laquelle  je 
vais  présenter  quelques  renseignements  ; dans  le  pre- 
mier cas,  la  mort  de  Hâtim  coïnciderait  avec  l’an 
618;  dans  le  second  cas,  avec  l’an  610  environ 
de  J.  C. 
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Guerre  de  Féçâd  (de  600-605  à 625-030  de  1-  C.). 

Divers  auteurs  arabes  font  mention  d’une  guerre 
intestine,  Harb-el-Feçdd , qui  divisa  longtemps  les da B'n“ul" 
Benou-Tay  avant  qu’ils  fussent  devenus  musulmans. 

Elle  avait  éclaté  entre  les  descendants  de  Djadîla  et 
ceux  deGhauth,  à l’occasion  du  refus  fait  par  l’un 
de  ceux-ci  de  restituer  une  chamelle  appartenant  à 
un  individu  d’entre  les  Djadîla.  Le  premier  combat 
auquel  ce  déni  de  justice  donna  lieu  fut  appelé 
Yaum-el-Féçdd. , journée  de  la  Discorde  ; il  fut  suivi 
de  plusieurs  autres,  parmi  lesquels  on  cite  la  journée 
de  IMdcifn , où  les  Ghauth  furent  vaincus , et  celle 
de  Hauky  dans  laquelle  les  Djadîla  essuyèrent  une 
grande  déroute  *.  Ces  combats  furent  livrés  dans  la 
même  année,  Arn-el-Féçdd ; et  cette  année  me  paraît 
avoir  été  l’une  des  premières  de  notre  septième  siècle. 

Après  l’affaire  de  Hauk,  les  Djadîla  émigrèrent L^ltr,}*llff ffl». * 
du  territoire  de  Tay , et  se  retirèrent  dans  le  désert 
de  Syrie.  Ils  s’établirent  d’abord  dans  le  voisinage  et 
sous  la  protection  des  Benou-Relb  ’ , alliés  ou  sujets 
des  Romains.  Puis  ayant  éprouvé  de  la  part  des  Be- 
nou-Relb quelques  mauvais  traitements,  ils  se  sépa- 
rèrent de  cette  tribu.  A ce  sujet , El-Bordj , fils  de 
Moushir,  poète  issu  de  Djadîla,  composa  ces  vers, 
qui  sont  consignés  dans  le  recueil  d’anciennes  poésies 
intitulé  Hamdça  : 

« Ce  sont  de  précieux  amis  que  les  Benou-Kclb  ! nous  avons 
cependant  quelques  reproches  à leur  faire. 

i Commentaire  fie  Tebriti  sur  le  Hamaça,  éilit.  de  Freytag,  pag.  177. 

a Telu  i/i,  ihid. 
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« Ce  sont  de  précieux  amis,  mais  qui  nous  ont  ravi  une 
partie  de  nos  fils  et  de  nos  filles. 

« D’une  extrémité  à l’autre  du  territoire  de  Kelb,  de  Khabt 
jusqu’à  Méçàt,  habite  la  perGdie. 

* Après  une  année  de  guerre  contre  nos  frères,  nous  avons 
quitté  notre  patrie.  Hélas  I combien  est  triste  aujourd'hui  no- 
tre position  ! 

« Combien  nous  regrettons  d’avoir  fait  sortir  nos  femmes, 
destinées  à être  veuves  bientôt,  des  asiles  qui  protégeaient 
leur  sûreté! 

* Si  jamais  nous  retournons  aux  deux  montagnes  (Adja  et 
Selma),  nous  ferons  la  paix  avec  nos  frères,  et  resterons  éter- 
nellement amis  à eux  » 

En  s’éloignant  des  Benou-Kelb,  les  Djadîla  allè- 
rent se  fixer  aux  environs  de  Kinnasrin  a.  Après  un 
i l°ng  séjour  en  ces  lieux  , ils  finirent  par  se  réconci- 

lier avec  leurs  frères  les  Ghauth,  et  revinrent,  soit 
en  totalité,  soit  en  majeure  partie,  reprendre  posses- 
sion de  leur  territoire  dans  le  Nadjd. 

La  division  entre  les  deux  branches  de  Tay,  l’état 
de  guerre  appelé  Harb-el-Féçâd,  avait  duré  vingt-cinq 
ans,  selon  Tebrîzi  3.  Aucun  auteur,  du  reste,  ne  fait 
connaître,  même  vaguement,  l’époque  du  commen- 
cement ou  de  la  fin  de  ces  dissensions  parmi  les  des- 
cendants de  Tay;  néanmoins,  les  observations  sui- 
vantes me  paraissent  permettre  de  la  déterminer 
approximativement  : 


i On  peut  voir  le  texte  de  ce»  vers  dam  le  Hamàça,  édit,  de  M.  Frey- 
tag.  p.  175,  176. 

a Freytag,  Sclecta  ex  hist.  Halebi,  pag.  1.  Dam  le  passage  du  texte 
arabe  d’où  je  tire  ce  fait,  je  lis  deux  fois  ■ au  lieu  de  J ,j 

qu’a  imprimé  M.  Freytag. 

% Commentaire  sur  le  Hamrica,  p.  177. 
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La  généalogie  d’El-Bonij  1 indique  que  ce  poète , 
plus  jeune  d’une  génération  que  Sàd,  fils  de  Hâritha, 
beau-père  du  roi  Nomân-Abou-Câbous,  devait  être 
exactement  contemporain  de  Mahomet,  c’est-à-dire, 
né  vers  570  de  J.  C.  environ.  Il  y a lieu  de  croire 
qu’il  était  dans  la  maturité  de  l’âge  lorsque , parta- 
geant l’exil  de  sa  tribu , il  reprocha  aux  Beuou-Kelb 
leur  déloyauté  envers  leurs  hôtes,  dans  les  vers 
cités  plus  haut.  11  résulte  de  là  une  présomption 
qui  tend  à placer  le  séjour  des  Djadîla  sur  les  terres 
des  Benou-Kelb,  entre  les  années  600  et  610  de 
J.  C. 

D’autre  part , les  détails  que  contient  le  récit  du 
défi  porté  à Ilâtirn  par  les  Benou-Lam , famille  de 
la  branche  de  Djadîla,  montrent  que  les  Djadîla  ha- 
bitaient encore  le  Nadjd,  près  des  Ghauth,  pendant 
le  cours  du  règne  de  Nomân-Abou-Câbous.  La  guerre 
qui  les  força  de  s’expatrier  n’avait  donc  pu  commen- 
cer que  dans  les  dernières  années  de  ce  règne  (entre 
600  et  6o5),  ou  dans  les  premières  années  du  sui- 
vant. 

Enfin,  il  est  constant  que  lors  de  la  mort  de  Ma- 
homet , en  632 , la  guerre  de  Féçâd  était  terminée , 
que  les  Djadîla  étaient  rentrés  depuis  un  certain 
temps  dans  leur  domicile  du  Nadjd,  et  soumis  comme 
les  Ghauth  à la  loi  de  l’islamisme. 

Si  donc  la  guerre  de  Féçâd  avait  duré,  comme 
l’assure  Tebrîzi,  vingt-cinq  ans,  on  peut  induire,  des 
considérations  qui  précèdent,  qu’elle  avait  occupé 


* Vm.  Tableau  II. 


probable 
e guerre. 
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l’intervalle  compris  entre  les  années  600  ou  6o5  et 
6a 5 ou  63o  de  notre  ère. 


Zayd-el-Khayl.  Zayd , fils  de  Mohalhil  1 , de  la 
tribu  de  Nebhàn  , et  contemporain  de  Mahomet,  a 
été  le  héros  de  la  postérité  de  Tay.  Aucun  guerrier 
de  son  temps  ne  l’égalait  pour  la  bravoure , la  force 
et  l’adresse.  On  l'appelait  Zayd-el-Khayl , c’est-à-dire 
Zayd  des  chevaux,  parce  qu’il  avait  un  grand  nombre 
de  coursiers  de  noble  race,  tandis  que  rarement  un 
Arabe  en  possédait  plus  d’un  ou  de  deux.  Il  cultivait 
la  poésie  avec  quelque  succès  , et  ses  vers  ont  cou- 
servé  les  noms  de  ses  chevaux  favoris,  tels  que  lAhik , 
Dhooul , Cd.mil , IVard,  Coumayt  et  Hattdl  *. 

C’était  un  homme  de  la  plus  haute  stature.  Quand 
il  était  à cheval , ses  pieds  touchaient  presque  le  sol  ; 
et  quand  il  était  à pied,  il  pouvait  atteindre  et  em- 
brasser une  femme  placée  dans  une  litière  sur  un 
chameau , ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Moucabbil- 
ezzhoùn  (celui  qui  embrasse  les  femmes  en  litière  ) 3. 
m rh<-»«i  de  1|  faisait  souvent  des  incursions  contre  les  Benou- 

Ziyd-el  Khayl  pris 

rar  it»  Açad-ibn-Khozayma , et  particulièrement  contre  une 

famille  de  cette  tribu,  nommée  les  Benou-Saydâ.  Dans 
une  de  ses  expéditions  contre  cette  famille,  tandis 
qu’il  se  retirait  avec  le  butin  qu’il  avait  conquis  , il 
fut  obligé  de  laisser  en  arrière  un  cheval  qu’uu  ac- 

i Voy.  sa  généalogie  complète,  Tableau  II. 

a A g lui  ni,  IV,  17. 

S Ibn-Nobâla,  ap.  Kasmtissen,  Ad  dit.  ad  hist.  ar.y  p.  a3du  texte,  22  de 
la  traduction. 
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cident  avait  rendu  boiteux.  Les  Benou-Saydâ  s’en 
emparèrent,  le  guérirent,  et  l’employèrent  à porter 
des  fardeaux.  Zayd-el-Khayl  leur  adressa  ces  vers  : 

' « Enfants  de  Saydâ,  rendez  moi  ce  coursier  que  vous  trai- 
tez comme  une  vile  bète  de  somme  ; 

« ou  du  moins  ne  le  dégradez  pas.  Moi , enfants  de  Saydâ, 
je  ne  l’ai  pas  accoutumé  à d’ignobles  travaux. 

« Usez-en  comme  j’en  usais  moi-même.  Franchir  les  déserts 
dans  l’obscurité  de  la  nuit,  fouler  aux  pieds  les  cadavres  sur 
un  champ  de  bataille,  voilà  l’emploi  qui  lui  convient.  » 

Zayd-el-Khayl  avait  confié  ou  prêté  aux  Benou-  «î 

Fézâra  un  troupeau  de  chamelles.  Étant  un  jour  allé  ni» <te 

r b J f â Zobayr,  etllotaya. 

redemander  ces  animaux,  il  trouva  tous  les  Fézâra 
en  émoi.  «Tu  nous  reprends  ton  troupeau,  lui  dirent- 
« ils,  dans  un  moment  où  il  nous  fera  faute  ; » et  on 
l’informa  qu’Amir,  fils  de  Tofayl,  venait  à l’instant 
d’enlever  la  plus  grande  partie  des  chamelles  appar- 
tenant à la  tribu , et  une  femme  nommée  Hind. 

Amir,  fils  de  Tofayl,  l’un  des  chefs  des  Benou- 
Amir-ibn-Sàssaà,  était  un  guerrier  de  grande  répu- 
tation ; sa  valeur  était  même  passée  en  proverbe  a. 

Tandis  que  les  Fézâra  faisaient  leurs  préparatifs  pour 
marcher  en  forces  sur  ses  traces  , Zayd-el-Khayl,  les 
devançant,  se  mit  seul  à sa  poursuite.  Il  l’atteignit, 
et  lui  cria  : « Rends  cette  femme  et  ces  chamelles  ! » 

, J-JjJLj  !j_»  l^il^-ji  1_j3j  b 

J ïJÜl  «l Sjâj-a 

G y Ighàni , IV,  17. 

a Maulàiii,  prov.  : Afraçou  min  Amir. 
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Ainir  se  présenta  aussitôt  à sa  rencontre  pour  le 
combattre;  mais,  étonné  de  sa  taille  gigantesque  et 
de  son  air  martial , il  s’arrêta  , et  lui  demanda  : « Qui 
« es-tu?  — Un  des  Fézâra,  dit  Zayd.  — Non,  non, 
« reprit  Auiir,  je  connais  les  enfants  de  Fézâra  ; tu 
« n’as  pas  cette  ligne  qui  divise  en  deux  leur  lèvre 
« inférieure.  — Rends  cette  femme  et  ces  chamelles  ! 
« te  dis-je.  — Et  toi , dis-moi  qui  tu  es.  — De  la 
« tribu  d’Açad.  — C’est  impossible.  Les  enfants  d’A- 
« çad  sont  de  mauvais  cavaliers,  qui  n’ont  pas  en 
« selle  la  même  assiette  que  toi.  — Encore  une  fois , 
« rends  cette  femme  et  ces  chamelles  ! — Avant  tout, 
« réponds  franchement  à ma  question  : Qui  es-tu  ? — 
« Eli  bien  ! je  suis  Zayd-el-Khayl.  » 

Ce  nom  fit  perdre  à Amir  tout  espoir  de  résis- 
tance. Sans  essayer  de  lutter  contre  un  adversaire 
trop  supérieur  , il  se  déclara  prisonnier.  Zayd-el- 
Khayl  lui  prit  sa  lance,  lui  coupa  le  toupet,  et  le 
laissa  aller.  Puis,  ayant  reconduit  Ilind  et  les  cha- 
melles aux  Fezâra,  il  emmena  son  propre  troupeau. 

Quand  Amir , fils  de  Tofayl,  fut  de  retour  dans  sa 
tribu  et  qu’on  vit  son  front  dépouillé  de  cheveux, 
on  l’accabla  de  railleries  et  on  le  taxa  de  faiblesse. 
« Tu  ne  nous  commanderas  plus,  lui  dit-on;  nous 
« tirerons  vengeance  de  l’outrage  que  nous  avons 
« reçu  en  ta  personne,  mais  ce  sera  Alcama  qui  nous 
« conduira.»  En  effet,  les  Benou-Amir-ibn-Sàssaà 
s’étant  rassemblés,  mirent  Alcama  à leur  tête,  et  mar- 
chèrent contre  les  Benou-Nebhân , qu’ils  espéraient 
surprendre.  Mais  ils  trouvèrent  ceux-ci  sur  leurs 
gardes.  Zayd-el-KhavI , prévenu  par  lin  avis  secret 
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d’Amir , fils  de  Tofayl , rival  d’Alcama,  s était  pré- 
paré à repousser  l’attaque.  Il  battit  les  assaillants,  mit 
en  fuite  Alcama,  et  fit  prisonniers  plusieurs  des  per- 
sonnages principaux  qui  figuraient  dans  l’armée  des 
Benou-Amir.  De  ce  nombre  étaient  les  poètes  Hotaya 
et  Càb , fils  de  Zohayr,  fils  d’Abou-Sohna.  Ce  der- 
nier obtint  sa  liberté  en  livrant  son  cheval  Coumayt 
à Zayd-el-Khayl.  Les  autres  prisonniers  achetèrent 
également  leur  délivrance.  Hotaya  seul  n’avait  pas 
de  quoi  payer  une  rançon.  11  composa  une  pièce  de 
vers  à la  louange  de  son  vainqueur.  Zayd-el-Khayl 
se  tint  pour  satisfait,  et  le  relâcha. 

Hotaya  se  montra  toujours  reconnaissant  de  cet 
acte  de  générosité.  Dans  la  suite  , les  Fézâra  , les 
Abs  et  la  plupart  des  tribus  issues  de  Cays-Aylân, 
étant  eu  hostilité  avec  les  Benou-Tay,  et  ne  pouvant 
se  venger  par  les  armes  des  échecs  que  Zayd-el-Khayl 
leur  faisait  éprouver,  sollicitaient  les  poètes  les  plus 
en  renom  à cette  époque  de  faire  des  satires  contre 
lui.  Les  poètes  refusaient,  par  crainte  de  son  ressen- 
timent. On  s’adressa  à Hotaya,  qui  était  connu  pour 
le  plus  hardi  satirique  de  son  temps.  Il  refusa  aussi, 
o Nous  te  donnerons  cent  chameaux , lui  dit-on.  — 
« Quand  vous  m’en  donneriez  mille,  rcpliqua-t-il , 
« je  ue  consentirais  pas  à ce  que  vous  me  demandez. 
« Je  dois  la  vie  à Zayd-el-Khayl;  je  ne  le  nommerai 
« jamais  qu’avec  éloge  *.  » 

On  lit  dans  i’Aghâni  le  récit  suivant  d’une  aven- 
ture de  Zayd-el-Khayl  avec  un  voleur  de  la  tribu 
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Sa  ff*néronilc 
ravcrs  mi  voleur. 


de  Chaybân  ; c’est  le  voleur  lui-même  qui  parle  : 

« Des  malheurs  m’avaient  réduit  à la  misère.  Je 
menai  ma  femme  et  mes  enfants  à la  ville  de  Hira, 
et  leur  dis  : « Restez  ici,  et  implorez  l’humanité  du 
a roi;  il  ne  vous  laissera  pas  mourir  de  faim.  Pour 
o moi , je  vais  tenter  la  fortune,  et  je  jure  de  revenir 
« avec  du  butin  , ou  de  périr.  » Je  partis  muni  d’une 
petite  provision  de  vivres.  A la  fin  de  la  première 
journée,  je  vis  un  superbe  cheval  qui  paissait,  avec 
des  entraves  aux  pieds,  à quelque  distance  d’une 
tente  isolée.  Personne  ne  paraissant  le  surveiller,  je 
conçus  l’idée  de  m’en  emparer.  J’allais  lui  ôter  ses 
entraves  et  sauter  sur  son  dos,  quand  ces  mots,  pro- 
noncés par  une  voix  menaçante,  a Fuis,  ou  tu  es  mort!  » 
m’obligèrent  à détaler  au  plus  vite. 

a Je  marchai  ensuite  pendant  six  jours,  sans  qu’au- 
cune chance  favorable  s’offrît  à moi.  J.e  septième  , 
j’arrivai  en  un  lieu  où  une  grande  et  belle  tente  était 
dressée  près  d’un  parc  à chameaux  actuellement  vide. 
Je  me  dis  à moi-même  : « Ce  parc  se  remplira  ce 
« soir.  11  y a ici  quelque  chose  à faire.  » Je  plongeai 
mes  regards  dans  l’intérieur  de  la  tente.  Un  homme 
seul  y était  assis  ; c’était  un  vieillard  courbé  sous  le 
poids  de  l’âge.  Je  me  glissai  furtivement  derrière  lui, 
et  me  blottis  dans  un  coin.  Au  coucher  du  soleil  , 
un  cavalier  semblable  à un  colosse,  monté  sur  un 
puissant  cheval,  parut  devant  la  tente,  escorté  de 
deux  esclaves  noirs.  Il  ramenait  du  pâturage  cent 
chamelles  avec  un  étalon,  et  un  troupeau  de  brebis. 
Le  cavalier  dit  à l’un  des  nègres  de  traire  une  cha- 
melle qu’il  lui  désigna,  et  de  donner  à boire  au 
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chaykli.  L’esclave  obéit,  apporta  une  jatte  de  lait  qu’il 
plaça  près  du  vieillard,  et  se  retira.  Le  vieillard  but 
lentement  deux  ou  trois  gorgées,  et  posa  le  vase  à 
terre.  Dévoré  d’une  soif  ardente,  je  ne  pus  résister  au 
désir  de  la  satisfaire.  J’étendis  doucement  la  main , 
saisis  la  jatte,  et  avalai  le  reste  du  lait.  Un  instant 
après,  le  nègre  revint,  emporia  la  jatte , et  voyant 
qu’elle  était  vide,  il  dit  au  cavalier  : « Mon  maître,  il 
a a tout  bu.  — Tant  mieux,  répliqua  le  cavalier;  eli 
« bien,  trais cetteautre  chamelle.»  Bientôt  une  seconde 
jatte  de  lait  fut  présentée  comme  la  première  fois  au 
vieillard.  Il  ne  fit  qu’y  tremper  ses  lèvres,  et  la  remit 
à côté  de  lui.  Je  la  saisis  encore,  et  j’en  bus  seulement 
la  moitié,  pour  ne  pas  éveiller  le  soupçon.  Le  nègre 
étant  venu  la  reprendre,  dit  à son  maître  : « Il  en  a 
« laissé,  il  n’a  plus  soif.  » Pendant  ce  temps  les  cha- 
melles étaient  entrées  dans  le  parc,  et  s’étaient  cou- 
chées autour  de  leur  étalon.  Une  brebis  avait  été  tuée, 
et  rôtissait  devant  un  feu  pétillant.  Le  meilleur  mor- 
ceau fut  servi  au  chaykli , qui  soupa  seul;  le  cavalier 
mangea  hors  de  la  tente  avec  ses  deux  nègres. 

« Quand  ils  furent  tous  endormis,  et  que  le  bruit 
de  leur  respiration  m’eut  fait  connaître  que  leur  som- 
meil était  profond,  je  sortis  de  ma  cachette,  j’entrai 
dans  le  parc,  et,  allant  droit  à l’étalon,  je  le  débar- 
rassai de  son  entrave  , ikdl 1 ; je  le  montai , et  le 
poussai  dans  la  direction  de  Hîra.  Les  chamelles  sui- 
virent le  mâle  , et  je  m’éloignai  rapidement  avec  ma 
capture. 

i L'espece  d’enlrav e nommée  ilal  se  met  a une  jambe  du  chameau , et 
tient  le  genou  plié;  c’est  une  corde  qui  lie  le  canon  avec  l'avant-bras. 
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a Je  cheminai  toute  la  nuit.  Lorsque  le  soleil  se 
leva,  je  regardai  derrière  moi;  je  ne  découvris  per- 
sonne. Plein  d’espoir,  je  pressai  le  pas,  me  retournant 
de  temps  en  temps  pour  voir  si  j’étais  poursuivi.  Vers 
le  midi,  j’aperçus  au  loin  un  objet  qui  s’approchait 
avec  la  vitesse  d’un  oiseau.  En  un  moment  l’objet  prit 
la  forme  d’un  cavalier;  enfin  je  reconnus  le  guerrier 
et  le  cheval  que  j’avais  vus  la  veille. 

« Aussitôt  je  sautai  à terre,  j’entravai  l’étalon,  et, 
me  plaçant  entre  le  troupeau  immobile  et  mon  ad- 
versaire, je  vidai  mon  carquois  à mes  pieds,  et  pré- 
parai mon  arc.  Le  cavalier  s’arrêta  à une  petite  portée 
de  flèche , et  me  cria  : « Délie  la  jambe  de  ce  cha- 
« meau  , et  sauve-toi.  — Non,  répondis-je;  j’ai  juré 
« à ma  femme  et  à mes  enfants  de  revenir  avec  du 
« butin,  ou  de  périr. — En  ce  cas,  tu  es  mort,  dit-il; 
« obéis.  — Non,  répétai-je,  je  saurai  défendre  ma 
« prise.  — Insensé  ! s’écria-t-il , ta  perte  est  certaine. 
« Eu  veux-tu  la  preuve?  ajouta-t-il  en  prenant  son 
a arc;  fais  cinq  nœuds  à la  longe  du  chameau,  et 
« laisse-la  pendre.  » 

« Désirant  juger  de  son  adresse , j’exécutai  ce  qu’il 
m’indiquait.  « Maintenant,  dit-il,  lequel  de  ces  nœuds 
a veux-tu  que  je  perce  de  ma  (lèche  ?»  Je  désignai 
celui  du  milieu.  A l’instant  la  flèche  partit,  et  le  tra- 
versa. Puis,  en  uu  clin  d'œil,  quatre  autres  flèches  , 
décochées  avec  la  même  justesse,  vinrent  successive- 
ment frapper  les  autres  nœuds. 

« Alors  je  détachai  l’entrave  du  chameau,  et,  croi- 
sant les  mains  , je  restai  dans  l’attitude  d’un  homme 
qui  se  rend  prisonnier.  Le  cavalier  vint  à moi  , me 
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désarma,  et  m’ayant  fait  monter  eu  croupe,  il  chassa 
devant  lui  l’étalon  toujours  fidèlement  suivi  par  les 
femelles,  et  regagna  sa  tente. 

a Que  penses-tu  que  je  vais  faire  de  toi  ? me  de- 
« manda-t-il  en  arrivant. — Hélas!  répondis-je,  j’ai 
« tout  lieu  de  craindre  un  traitement  rigoureux.  » 
Le  matin,  en  découvrant  le  vol  des  chamelles,  il  avait 
compris  que  la  quantité  plus  qu’ordinaire  de  lait  pré- 
sentée la  veille  au  vieillard  avait  dû  être  bue  en  partie 
par  le  voleur  caché  dans  la  tente.  « Est-ce  que  tu 
« crois,  dit-il,  que  je  sévirai  contre  un  homme  qui 
u était  hier  soir  le  convive  de  mon  père  Mohalhil  ? 
a — l’on  père  Mohalhil  ! m’écriai-je  ; tu  es  donc 
« Zayd-el-K.hayl  ? — Oui , dit-il.  — Un  guerrier  tel 
« que  toi , continuai-je  , doit  avoir  l’îime  généreuse.  » 
Il  répondit  : « Bannis  toute  crainte.  Si  ces  chamelles 
« étaient  ma  propriété , je  te  les  abandonnerais  vo- 
« lontiers.  Mais  elles  appartiennent  à la  fille  de  Mo- 
rt halhil;  je  ne  puis  en  disposer.  Au  reste , demeure 
« ici  quelques  jours;  je  suis  sur  le  point  d’entrepren- 
« dre  une  expédition.  » 

« En  effet,  il  se  mit  en  campagne  le  lendemain. 
Peu  de  jours  après,  il  revint  ramenant  cent  chameaux 
qu’il  avait  enlevés  aux  Benou-Nomayr  '.  Tl  m’en  fit 
présent , et  me  congédia  en  me  donnaut  une  escorte 
qui  m’accompagna  jusqu’à  Hîra  a.  » 

Des  témoignages  dignes  de  foi  attestent  que  Zayd- 


i Famille  d'entre  les  Kenou- Ainir  ilm-Sâssaà. 

i Agliàni,  IV,  17-50  ; Tamaràt-el-Awrâk  ; Ibn-Nobila  , ap.  Rasmus- 
sen,  Addit.  nd  liist.  ar.,  p.  14,  a5  du  teste,  a3,  a4  de  la  traduction 
latine. 
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el-K.hayl  embrassa  l’islamisme  en  l’an  IX  de  l’hégire 
(63o-i  de  J.  C.).  Je  parlerai  dans  le  livre  VIII  de 
son  entrevue  avec  Mahomet,  et  de  sa  mort,  qui  suivit 
de  près  sa  conversion. 
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Etablissement  des  Juifs  à Yathrib. 


Les  traditions  arabes  nous  montrent  le  territoire miVr'  Munis  dé 

Yathrib. 

de  Yathrib  et  les  cantons  voisins,  tels  que  celui  de 
Khaybar,  occupés  d’abord  par  des  Amâlica*.  Yath- 
rib, un  de  leurs  chefs  , s’était,  dit-on,  fixé  avec  sa 
famille  dans  l’endroit  qui  porta  depuis  son  nom , et 
où  se  forma  une  ville  dont  la  fondation  lui  est  attri- 
buée. Le  pays  était  alors  abondant  en  sources,  riche 
en  palmiers;  les  champs  furent  cultivés,  et  les  Amâ- 
lica  prospérèrent  jusqu’au  temps  de  leurs  guerres 
avec  les  Israélites  *. 

• , Lm  Juif*  Irur 

La  possession  de  KJiaybar,  Yathrib,  et  autres  ««Meni 
points  du  Hidjâz  septentrional,  passa  des  Amâlica  à 
des  peuplades  juives  , soit  immédiatement,  soit  après 
un  long  intervalle.  Les  opinions  des  historiens  orien- 
taux varient  à cet  égard.  Ceux  qui  admettent  la 
succession  immédiate  des  Juifs  aux  Amâlica  ne  sont 
pas  non  plus  bien  d’accord  entre  eux. 


i Voy.  tom.  1,  p.  30. 

3 Agitant,  IV,  3(13  t°.  Ibn-Khaldmm,  f.  i3s  »*,  «33. 
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,|;  Les  uns  disent  qu’une  armée  envoyée  par  Josué 

" contre  les  Amâlica  du  Hidjâz  ayant  extermine  cette 
nation  , une  partie  des  Israélites  qui  composaient 
l’expédition  resta  dans  le  pays  conquis,  et  se  domi- 
cilia à Yallirib,  Khaybar  et  lieux  environnants1. 

D’autres,  et  notamment  l’auteur  de  I’Aghâni,  font 
remonter  à un  temps  un  peu  plus  reculé  la  destruc- 
tion de  ces  mêmes  Amâlica,  et  l’établissement  d’une 
population  juive  à leur  place.  Ils  allèguent  la  tradi- 
tion suivante:  «Moïse,  étant  entré  en  Syrie,  com- 
manda à un  corps  considérable  de  troupes  d’aller 
combattre  les  Amâlica  et  de  les  massacrer  tous,  sans 
en  épargner  un  seul.  Ces  troupes  envahirent  le  Hi- 
djâz, vainquirent  les  Amâlica  qu’elles  y trouvèrent, 
et  les  passèrent  au  (il  de  l’épée.  Mais , touchées  de 
la  jeunesse  et  de  la  beauté  du  fils  de  leur  roi  Arcam, 
elles  lui  laissèrent  la  vie,  et  se  contentèrent  de  l’em- 
mener captif.  Moïse  était  mort  quand  elles  revinrent 
en  Syrie  rejoindre  leurs  frères,  auxquels  elles  rendi- 
rent compte  de  leur  expédition.  « Nous  avons,  dirent- 
« elles,  mis  à mort  tous  les  ennemis;  mais  nous 
« avons  eu  pitié  de  cet  enfant , et  nous  l’amenions  à 
« Moïse,  pour  qu’il  décidât  de  son  sort.  » On  leur 
répondit  : «En  désobéissant  aux  ordres  du  prophète, 

« qui  vous  avait  prescrit  de  11e  faire  grâce  à per- 
« sonne , vous  avez  commis  un  crime.  Nous  ne  vou- 
« Ions  plus  vous  recevoir  parmi  nous,  et  nous  ne 
« souffrirons  pas  que  vous  demeuriez  en  Syrie.  » 
Ainsi  repoussés  par  leurs  frères,  ces  soldats  israélites 


1 Ibn-Khaldoun,  f.  ta. 
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retournèrent  dans  le  Hidjâz,  et  adoptèrent  pour  patrie 
le  pays  de  la  nation  qu’ils  avaient  vaincue.  Ils  se 
fixèrent  à Yathrib  et  dans  les  régions  voisines , y bâ- 
tirent des  habitations,  et  s’adonnèrent  à la  culture  » 

La  première  moitié  de  ce  récit  présente  un  rap- 
port si  frappant  avec  ce  que  la  Bible  nous  apprend 
du  jeune  roi  amalécite  Agag,  épargné  par  les  soldats 
de  Saül  contrairement  aux  ordres  de  Dieu  annoncés 
parla  boucbe  du  prophète  Samuel  ’,  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’y  reconnaître  une  altération  évidente 
de  l’histoire  d’Agag.  Si  donc  la  tradition  arabe  ren- 
ferme quelque  fond  de  vérité  relativement  à la  liai- 
son du  fait  de  cette  désobéissance  des  troupes  israé- 
lites  avec  l’établissement  d’une  colonie  juive  dans  le 
Hidjâz,  c’est-à-dire,  à Yathrib  et  Khaybar,  elle  ten- 
drait à placer  cette  émigration  plus  de  quatre  siècles 
après  Moïse,  au  temps  de  Samuel  et  de  Saül. 

Une  autre  tradition  arabe  ajoute  que  David,  forcé 
par  la  révolte  de  son  fils  Absalon  de  quitter  son Juda 
royaume,  se  retira,  avec  la  tribu  de  Juda,  chez  les 
Juifs  de  Khaybar,  et  régna  sur  eux  et  leurs  voisins 
pendant  plusieurs  années,  jusqu’au  moment  où  la 
défaite  et  la  mort  d’Absalon  lui  permirent  de  revenir 
à Jérusalem  3.  Depuis  lors  la  colonie  juive  du  Hidjâz, 
selon  Sohayli  4 , demeura  attachée  et  soumise  aux 
princes  de  la  race  de  David,  c’est-à-dire  qu’elle  fut 
une  annexe  du  royaume  de  Juda. 

1 Aghini,  IV,  a63  v”.  lbn-Khaldoun,  f.  >33.  Abulfedæ  Hist.  anleisl., 
p.  178.  Mtrn . de  F Acad.,  t.  XLVI1I,  p.  5g5. 

a Rois,  liv.  I,  cap.  i5,  versets  3,  g et  suiv.  * 

3 lbn-Khaldoun,  f.  i3a  v". 

4 Cité  par  lbn-Khaldoun,  f.  f 33. 

4 1 • 
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Enfin  quelques  historiens  prétendent  au  contraire 
que  ce  fut  seulement  après  la  chute  de  Sédécias  , 
dernier  roi  de  Juda,  le  sac  de  Jérusalem  et  le  ra- 
vage de  la  Judée  par  l’armée  de  Nabuchodonosor , 
que  des  familles  juives,  pour  échapper  aux  fureurs 
des  soldats  assyriens,  vinrent  habiter  le  Hidjâz  '. 

De  ces  assertions  diverses,  il  semble  naturel  d’in- 
férer que  plusieurs  émigrations  très-anciennes  con- 
tribuèrent successivement  à former  la  colonie  juive 
du  Hidjâz.  Il  paraît  qu’elle  reçut  de  nouveaux  ac- 
croissements par  d’autres  émigrations  plus  modernes, 
dont  l’une,  signalée  par  l’auteur  de  l’Aghâni  , peut 
se  rapporter  au  temps  de  la  réduction  de  la  Judée, 
en  province  romaine  par  Pompée  (64  ans  avant  J.  C.), 
ou  de  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus  (70  ans 
après  J.  C.),  ou  enfin  des  sanglantes  vengeances 
exercées  sous  Hadrien  contre  les  Juifs  (l’an  i36  de 
J.  C.  );  car  il  est  également  vraisemblable  que  des 
fractions  de  cette  nation  si  souvent  décimée  aient 
été  chercher  un  asile  en  Arabie  à ces  différentes  épo- 
ques, entre  lesquelles  les  expressions  vagues  de  l’é- 
crivain arabe  laissent  le  choix  incertain. 

Lorsque  les  armes  romaines,  dit  Ahoulfaradj-Isfa- 
hâni,  eurent  dompté  le  peuple  juif,  les  soldats  ro- 
mains se  livrèrent  envers  les  vaincus  à des  violences 
de  toute  espèce,  tuant  les  hommes,  ravissant  les 
femmes.  Plusieurs  familles  résolurent  de  se  soustraire 
à l’oppression,  et  s’enfuirent  du  côté  de  l’Arabie.  Un 


1 llin-Khaidoun,  f.  48.  Abolfedc  Hist.  anuitl.,  p.  178.  Mèm.  de  C Ae., 
vol.  XL  Vin,  p.  596. 
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corps  de  troupes,  envoyé  à leur  poursuite  pour  les 
obliger  à rentrer  en  Judée,  s’engagea,  sur  leurs 
traces,  dans  les  déserts  qui  séparent  la  Syrie  du 
Hidjâz;  mais  il  ne  put  les  atteindre,  et  il  périt  tout 
entier  par  la  soif  près  d’un  lieu  nommé  Thatnad , 
qui  fut  appelé  depuis  Thamad-erroum  ',  Thauiad  des 
Romains,  et  qui  est  encore  connu  sous  cette  déno- 
mination. 

Ces  fugitifs  étaient  les  Benou-Nadlnr,  les  Benou- 
Corayzha  et  les  Benou-Bahdal.  Ils  arrivèrent  dans  le 
cantou  de  Yathrib,  et  s’installèrent  d’abord  à El- 
Ghdba a,  endroit  boisé,  comme  l’indique  son  nom.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à trouver  ce  séjour  insalubre,  et  se 
transportèrent  'nEl-Aliya^,  dans  une  localité  peu  dis- 
tante de  l’emplacement  de  Yathrib,  arrosée  par  deux 
petits  courants  d’eau , Bouthdn  et  Mahzour  >.  Les 
Benou-Nadhîrs’établirent  près  de  Bouthân,  les  Benou- 
Corayzlia  et  Bahdal  près  de  Mahzour,  sur  un  terrain 
comprenant  les  lieux  appelés  Boùth  et  Soumrân. 

Dans  le  voisinage  étaient  groupées  d’autres  familles  JjJJjgJ*,'! 

delà  même  race,  venues  plus  anciennement,  telles uVmo’^dî’îïth' 

« r , rltl- 
que  les  Benou-Cayuocâ,  Benou-Acra,  Benou-Ghautâ, 

Benou-Zayd,  Benou-Auf,  Benou-l-Acîs,  etc.  Quelques 


i U est  fait  mention  de  ce  lieu  dans  le  Merécid-el-itiilà. 
a Lieu  situé  au  nord  de  Yathrib  {Uerdcid- el-ittild) . Les  torrents  des  en- 
virons se  perdent  dans  El-ghâba  (Burkhardt,  Voyage  en  Arabie , traduct. 
d'Eyriès,  II,  p.  55). 

3 Toute  la  partie  orientale  du  territoire  de  Yathrib,  limitrophe  du 
Nadjd,  se  nomme  El-Aliya,  la  contrée  hante;  la  partie  méridionale  qui 
regarde  la  mer  s'appelle  Etsàfila , la  contrée  basse  ( lUeràcid-el-iltilà ). 

4 L'uu  et  l’autre  sont  mentionnés  dans  le  Dict.  géog.  Alerdcidet-illilà. 
Le  nom  de  Bouthin  ou  Bathàu existe  encore.  Yny.  Buickhardl,  II,  p.  55. 
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hordes  d’Arabes  étaient  aussi  dès  cette  époque  ré- 
pandues dans  le  canton  ; d’autres  y parurent  plus  tard. 
On  cite  parmi  ces  dernières  les  Benou-l-Rhourmân , 
originaires  du  Yaman;  les  Benou-Moâwia , branche 
deSoulaym;  les  Benou-Marthad  et  les  Benou-Anîf, 
issus  de  Codliâa  par  Bali;  les  Benou-Chatba , qu'ou 
croit  être  une  fraction  des  Ghassanides.  Mais  ces 
Arabes  faibles  et  pauvres  ne  troublèrent  point  les 
Juifs  dans  la  possession  du  pays. 

L’emplacement  de  Yathrib  était  la  demeure  des 
plus  riches  et  des  plus  nobles  de  toute  la  population 
juive.  Des  châteaux  ou  maisons  fortifiées,  de  figure 
quadrangulaire,  appelés  Outouni , s’élevaient  dans  la 
ville  et  aux  alentours.  Les  nouveaux  émigrants  en 
construisirent  de  semblables  dans  les  lieux  qu’ils 
avaient  choisis.  Les  Benou-Corayzha  et  Nadhîr  for- 
mèrent avec  le  temps  deux  tribus  assez  considérables, 
que  l’on  nommait  collectivement  El-Cdhinàni,  parce 
qu’elles  rapportaient  leur  origine  à Câhin,  fils  de 
Uâroun  , frère  de  Moïse  \ 

Arrivée deux  Tel  était  l’état  de  la  contrée  lorsque  les  deux  fa- 

tribus  arabe»  d’Aus  ^ 1 

riS'»»dVî?t'"  milles  azdites  d’Aus  et  de  Rhazradj , que  nous  avons 
vues  se  séparer  en  Syrie  des  Ghassanides  vers  l’an 
3oo  de  notre  ère,  et  s’acheminer  vers  le  llidjâz  a, 
vinrent  chercher  un  domicile  près  de  Yathrib.  On 
sait  qu’Aus  et  Rhazradj,  auteurs  de  ces  familles, 
étaient  deux  frères,  fils  de  Hâritha  , fils  deThàlaba, 
fils  d’Amr-Mozaykiya.  Leur  mère,  nommée  Cayla, 


x Aghànl , IV,  a63  et  v°.  Ibn-Khalduun,  f.  i33. 
i Livre  V,  p.  an. 
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était,  suivant  l’opinion  la  plus  vraisemblable,  fille 
de  Câhil...,  fils  d’Odhra  1 , chef  d’une  tribu  codhaïte. 

Aus  et  Khazradj  sont  souvent  désignés  sous  la  déno- 
mination d’ Ibnd-Cayla , enfants  de  Cayla,  qui  s’é- 
tend aussi  aux  deux  tribus  dont  ils  ont  été  les  pères. 

La  troupe  voyageuse  qui  entrait  sur  le  territoire  de 
Yathrib  devait  être  composée  de  la  troisième  et  de 
la  quatrième  génération  de  leurs  descendants.  Elle 
s’arrêta  d’abord  aux  limites  du  canton , sur  des  col- 
lines arides,  où  elle  reconnut  bientôt  l'impossibilité 
de  subsister.  Elle  s’avança  alors,  et  sc  fractionna  en 
différentes  bandes;  les  unes  s’installèrent  dans  des 
vallons  encore  inoccupés,  d’autres  autour  de  ha- 
meaux dont  les  habitants  consentirent  à les  admettre 
dans  leur  voisinage  *.  Un  traité  d’alliance  fut  conclu 
entre  les  nouveaux  venus  et  les  anciens  maîtres  du 
sol  3. 

J’ai  parlé,  dans  l'histoire  du  royaume  himyarite,  sw*e de v.isrib 

* * *'  par  un  roi  lilmja- 

de  1 expédition  d’un  Tobbà  qui,  dit-on,  soumit  lertle 
Hidjâz,  assiégea  Yathrib,  ensuite  embrassa  le  ju- 
daïsme et  l’introduisit  dans  le  Yaman,  où  il  emmena 
avec  lui  deux  docteurs  juifs  L Les  auteurs  arabes 
prétendent  que  les  Aus  et  les  Khazradj  étaient  dès 
lors  domiciliés  à Yathrib.  Mais  si  cette  expédition 
n’est  point  fabuleuse,  si  elle  a été  réellement  l’occa- 
sion de  l’introduction  , qu’on  sait  être  fort  ancienne, 
du  judaïsme  dans  le  Yaman,  il  est  du  moins  très- 

1 Agfuini,  I,  i5o.  Ihn-Khaltloun,  f.  iH  \°. 

2 Aghdni , IV,  a6$. 

J Ibn-Klialdoun,  f.  i34. 

4 Voy.  tom.  I,  p.  et  »uiv. 
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permis  de  douter  qu’elle  soit  postérieure  à l’arrivée 
de  ces  deux  familles  ; et , dans  le  cas  même  où  elle 
serait  postérieure  en  effet , la  partie  des  détails  don- 
nés sur  ce  siège  par  l’Aghâni  et  le  Sirat-erraçoul,  qui 
concerne  des  personnages  d’Aus  et  de  Khazradj  , se- 
rait hors  de  toute  vraisemblance,  parce  que  les  per- 
sonnages nommés  appartiennent  , on  le  reconnaît 
facilement,  à une  époque  bien  plus  récente  que  l’in- 
troduction du  judaïsme  dans  l’Arabie  méridionale. 
Cette  raison  m’a  engagé  à supprimer  ces  détails  daus 
le  récit  que  j’ai  présenté  de  l’expédition  du  Tobbà, 
premier  prosélyte  de  la  religion  juive  parmi  les  Hi- 
myarites;  ils  auraient  été  là  un  anachronisme  évi- 
dent; je  les  reproduirai  plus  loin  à leur  place.  Il 
résultera,  de  cette  division  du  récit  des  écrivains 
arabes,  l’hypothèse,  déjà  indiquée  ailleurs  ‘,  de  deux 
sièges  de  Yathrib  confondus  en  un  seul  par  les  histo- 
riens ou  par  les  auteurs  de  légendes  que  les  histo- 
riens ont  copiées. 

Les  tribus  arabes  d Ans  et  de  Khazradj  dominent  à Yathrib. 

Les  Aus  et  les  Khazradj  vécurent  longtemps  dans 
un  état  de  gêne  et  de  misère  sur  le  territoire  de  Yath- 
rib. La  rareté  des  pâturages  ne  leur  permettait  pas 
d’élever  des  troupeaux  de  chameaux  ou  de  brebis;  les 
terres  en  culture  et  les  plantations  de  dattiers,  prin- 
cipales richesses  du  pays  , étaient  la  propriété  des 
Juifs;  les  Aus  et  les  Khazradj  n’en  possédaient  qu’une 

i Voy.  loin.  I,  p.  gi,  note  i,  el  p.  na,  u3. 


Digitized  by  Google 


YATHR1B. 


portion  minime,  et  ce  qu’on  leur  avait  abandonné 
était  le  sol  le  moins  productif'. 

Cependant  ils  se  multipliaient  rapidement;  et , pa®"nd?r* 
moins  de  deux  siècles  après  leur  établissement  dans  Kh'ira<1) 
le  Hidjâz,  ils  étaient  devenus  deux  tribus  importan- 
tes , dont  les  branches  les  plus  notables  étaient  : 

Parmi  les  Aus,  les  Benou -Mourradbn-Mdlik,  com- 
munément appelés  Aus-Mondt;  les  hi'.nou- Am r-ibn- 
Auf ; les  Benou -Amr-ibn-Mdlik , autrement  les  Na- 
bi t 1 , etc. 

Parmi  les  Khazradj,  les  Benou -l-Hârith  ; lesBenou- 
Sdïda ; les  Benou -Naddjdr,  autrement  Tajrn-alldt  ; 
les  Benou -Sd/im , etc. 

Les  dénominations  d’Aus-Monât  et  de  Taym-allât, 
dans  la  composition  (lesquelles  entrent  les  noms  d’i- 
doles Mondt  et  Ldi , montrent  que  les  enfants  de 
Cayla  étaient  attachés  à la  même  religion  que  les  tri- 
bus maàddiques  et  autres  Arabes  idolâtres.  Mahomet 
changea  dans  la  suite  ces  dénominations  païennes  en 
celles  d’Aus-allah  et  de  Taym-allah,  afin  d’effacer 
dans  les  généalogies  musulmanes  les  traces  du  culte 
des  fausses  divinités  3. 

Soit  que  le  nombre  des  Aus  et  des  Khazradj  lésait  nMUttu*  entre 

/ ....  J le»  Juifs  et  Ici  Ara 

portés  alors  h vouloir  se  faire  une  part  plus  avanta-*’"- 


i Aghâni , IV,  364.  Ilm-K haldoun,  i33  i". 

3 Suivant  l’opinion  la  plus  générale,  le  nom  de  Nabit  comprend  tons 
les  Renou-Anir-ibn-Milik  (Sirnl,  f.  y r , Ansàb,  etc.);  mais,  selon  quelques 
écrivains (Ibn-Cotayba,  ap.  Eicliorn,  p.  147  ; Ibn-Khaldoun,  f.  i33  v°),  ce 
nom  de  Nabit  désigne  seulement  uue  fraction  des  Benou-Amr-ibu-MAlik, 
savoir,  les  enfants  de  Càb,  fils  de  Khazradj,  fds  d'Amr-ibn-MAlik.  Voy.  le 
Tableau  VII. 

3 A gitan!,  f,  p.  i3g  v“. 
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geuse  dans  la  possession  du  sol;  soit  que  les  Juifs, 
alarmés  de  leur  accroissement,  aient  violé  les  pre- 
miers le  traité  d’alliance  et  cherché  à les  opprimer  *, 
des  hostilités  éclatèrent  entre  les  deux  races. 
u^'dfio»ndcA3u  ^ cette  époque,  Mâlik  , fils  ou  plutôt  petit-fils 
Vbou'-üjoba /u.occ d’Adjlân , Khazradjite  de  la  branche  de  Sâlim  , était 
le  chef  le  plus  influent  parmi  les  enfants  de  Cayla. 
Il  alla  trouver  un  prince  de  Syrie  nommé  Abou-Djo- 
bayla,  fils  d’Abdallah,  fils  de  Habib,  lui  exposa  la 
position  de  ses  frères,  et  réclama  son  secours.  Abou- 
Djobayla  était  d’une  famille  khazradjite  qui , repassée 
en  Syrie  depuis  un  siècle  environ  , s’était  réunie  aux 
Ghassaaides  *.  Il  promit  le  secours  qu’on  lui  deman- 
dait, et  concerta  un  plan  avec  Mâlik.  Celui-ci,  de 
retour  à Yathrib,  feignit  de  se  réconcilier  avec  les 
Juifs,  et  attendit  Abou-Djobayla , qui  ne  tarda  pas 
à arriver,  suivi  d’une  armée.  Pour  empêcher  que  les 
Juifs  ne  conçussent  de  l’inquiétude  sur  ses  intentions 
et  ne  se  tinssent  renfermés  dans  leurs  châteaux,  Ou- 
toum,  il  annonçait  qu’il  marchait  à une  expédition 
contre  le  Yaman.  Il  campa  près  de  Yathrib,  à D/iou- 
Hordh  , et  fit  environner  d'une  clôture  un  vaste 
emplacement  dans  lequel  on  dressa  sa  tente.  Il  en- 
voya ensuite  engager  tous  les  personnages  marquants 
Masucrrde«cbei>  entre  les  Juifs  à venir  le  visiter.  La  plupart  se  rcndi- 

julh.  ...  , ‘ r . 

rent  à cette  invitation , et  arrivèrent  avec  les  princi- 
paux membres  de  leurs  familles,  espérant  obtenir  des 
présents  du  prince.  On  les  introduisit  successivement 


t Ibii-Kbaldotiii,  f.  l 'ii . 
a Voy.  liv.  V,  |t.  aa5. 
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dans  l’enceinte,  et,  à mesure  qu’ils  entraient,  ils 
étaient  saisis  et  mis  à mort  par  les  soldats  '. 

Un  pocte  khazradjite,  nommé  Ramae,  composa  à 
cette  occasion  une  pièce  de  vers,  dans  laquelle  , re- 
merciant Abou-Djobayla  de  ce  qu’il  avait  fait  pour 
les  enfants  de  Cayla,  il  disait  : 

* « Abou-Djobayla  est  le  meilleur  des  hommes,  le  plus  fi- 
dèle à tenir  sa  parole; 

« nul  n’est  plus  dévoué  à ses  parents,  et  ne  sait  mieux  com- 
ment on  se  fait  aimer  du  ciel. 

« Puisse  le  destin  conserver,  pour  être  notre  appui  dans 
la  guerre , 

« un  vaillant  prince  de  notre  race,  dont  le  glaive  d’acier 
bien  trempé  brise  les  glaives  ennemis!  » 

Ces  vers  furent  récités  à Abou-Djobayla,  qui  manda 
le  poète  près  de  lui,  pour  lui  faire  un  cadeau.  Ramae 
était  de  petite  taille  et  d’une  figure  disgracieuse.  Le 
prince  dit  en  le  voyant  : Bon  miel  dans  un  méchant 
vase  3,  mot  qui  est  devenu  proverbe.  Ensuite  Abou- 
Djobayla  dit  aux  chefs  d’Aus  et  de  Khazradj  : « Je 
« vous  ai  débarrassés  d’une  bonne  partie  de  vos  ri- 
u vaux.  Il  vous  sera  facile  de  maîtriser  le  reste , si 


t Aghdni,  IV,  164.  Ibu-Khaldoun,  f.  « 34- 
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« vous  avez  quelque  énergie.  » Là-dessus  il  prit  congé 
d’eux,  et  retourna  en  Syrie 

Les  Juifs,  quoique  affaiblis,  étaient  encore  redouta- 
bles. Mâlik  sut  leur  persuader  que  les  Aus  et  les  Khaz- 
radj  étaient  étrangers  à la  perfidie  dont  Abou-Djo- 
bayla  avait  usé  envers  eux.  Il  leur  proposa  la  paix  ; 
et,  sous  prétexte  de  sceller  la  concorde  et  d’effacer 
le  souvenir  du  passé,  il  invita  tous  leurs  chefs  à un 
grand  festin.  Ceux-ci  eurent  la  simplicité  de  donner 
dans  le  piège,  et  furent  massacrés  pendant  le  repas  *. 
Kh»radjtt* autirn  Ce  dernier  coup  ruina  les  forces  de  la  population 
«ÆV" ‘"  juive , rendit  les  deux  tribus  arabes  maîtresses  de 
Yathrib,  et  assura  leur  prédominance  dans  le  pays, 
où  elles  occupèrent  les  lieux  qui  leur  convinrent  *. 
Les  Juifs  exhalèrent  leur  ressentiment  en  impréca- 
tions contre  Mâlik...,  fils  d’Adjlàn.  Ils  placèrent  sou 
image  dans  l’intérieur  de  leurs  synagogues;  et  toutes 
les  fois  qu’ils  y entraient,  ils  chargeaient  cette  image 
de  malédictions.  Mais  enfin  , obligés  par  la  crainte  à 
cacher  la  haine  dont  ils  étaient  animes  contre  leurs 
oppresseurs , ils  s’humilièrent  devant  eux  ; et  chacune 
de  leurs  familles,  pour  se  garantir  des  violences,  re- 
chercha l’appui  d’une  famille  d’Aus  ou  de  Khazradj. 
Leur  condition  devint  celle*  de  protégés,  djirdn , 
ou  clients , mawdli  i. 

Des  faits  qu’on  trouvera  plus  loin , des  synchro- 
nismes résultant  de  ces  faits  et  confirmés  par  le  com- 

i Aghdni , IV,  aG4  »*. 

i Aghdni,  IV,  264  v°.  Ilm-K lialdoun,  f.  i3l  V. 

3 Ikn-Kluldoun,  f.  i34. 

4 Aghdni,  IV,  164  v*.  Ilm  Khalilouii,  1 33  \*. 
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put  généalogique  , fournissent  sur  l’âge  de  Mâlik 
des  indications  d’après  lesquelles  il  y a lieu  de  penser 
que  le  massacre  des  Juifs,  qui  fonda  la  domination 
des  enfants  d’Aus  et  de  Khazradj  à Yathrib , peut  se 
rapporter  entre  les  années  «le  notre  ère  492-495 
environ. 

C’est  «à  une  date  très-peu  postérieure  que  doit  être  v*«°”d 
placée  une  tentative  formée  contre  Yathrib  par  un 
prince,  désigné  seulement  sous  le  prénom  d’Abou- 
Carib  dans  des  fragments  de  poésies  qu’on  croit  être 
de  cette  époque  1 , et  que  les  légendes  représentent 
comme  un  roi  du  Yaman,  mais  qui  ne  saurait  être 
Abou-Carib  Tibbân  Açàd,  dont  le  règne  est  beaucoup 
plus  ancien.  On  pourrait  penser  que  c’est  Dhou- 
Nowâs,  qui,  ayant  dès  lors  embrassé  le  judaïsme, 
était  amené  à Yathrib  par  le  désir  de  tirer  vengeance 
des  actes  de  perfidie  et  de  cruauté  exercés  contre 
ses  coreligionnaires.  Mais  Hamza,  qui  mentionne  un 
voyage  de  Dhou-Nowâs  à Yathrib  1 , n’en  explique  - 
pas  le  motif;  et  rien  n’autorise  d’ailleurs  à croire 
que  le  prénom  d’Abou-Carib  ait  jamais  été  attribué 
à Dhou-Nowâs.  Peut-être  s’agit-il  d’un  prince  Abou- 
Carib  dont  parle  Procope  sous  le  nom  d’Abocharab, 
Àêo^apa€oî,  et  qui,  précisément  dans  ce  temps-là, 
était  maître  de  la  partie  la  plus  septentrionale  du 
Hidjâz,  dont  il  offrit  ensuite  la  souveraineté  à Jus- 
tinien 3. 

i Voy.  un  article  de  M.  Perron  dans  le.  Juiu-n.  asiat.,  novembre  1 838, 
p.  US  et  Ud. 

i Voy.  tom.  I,  liv.  II,  p.  m. 

3 Procope,  De  tell.  P ers.,  liv.  I,  c.  19.  Voy.  précédemment,  liv.  V, 
p.  i3i. 
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L’auteur  de  l’Aghâni  * dit  que  Mâlik...,  fils  d’Adj- 
lân , avait  tué  le  Ghityoun 1 ou  prince  des  Juifs, 
possesseur  du  château  de  Zoharu , à Yathrib.  No- 
wayri  3 ajoute  que  ce  Ghityoun  était  cousin  et  repré- 
sentant du  roi  dont  le  Hidjâz  reconnaissait  la  supré- 
matie. Était-ce  là  le  motif  de  l’expédition?  L’Abou- 
Carib  qui  l’entreprit  était-il  un  roi  du  Yaman  ? Ce 
sont  deux  questions  qu’il  m’est  impossible  de  résoudre. 
Tout  ce  qui  me  paraît  constant,  c’est  que  les  détails 
que  je  vais  exposer,  et  qui  sont  la  partie  que  j’avais 
réservée  dans  le  récit  de  l’expédition  d’un  ancien 
Tobbà,  appartiennent  à la  fin  du  cinquième  siècle  de 
notre  ère,  à l’an  4g5  environ  , bien  que  la  légende 
arabe  d’où  je  les  tire  les  rapporte  à une  époque  beau- 
coup plus  reculée,  en  les  liant  avec  l'introduction 
du  judaïsme  dans  le  Yaman. 

Abou-Carib  parut  devant  Yathrib,  sans  que  les 
Aus  et  Khazradj  eussent  connaissance  de  ses  inten- 
tions. Ayant  dressé  son  camp  non  loin  de  la  ville,  il 
envoya  prévenir  plusieurs  chefs  arabes  qu’il  désirait 
les  voir.  Parmi  ceux  qu’il  appelait  étaient  trois  cou- 
sins du  même  nom  : Zayd,  fils  de  Dhobaya;  Zayd , 
Olmli»  de  fils  d’Omeyya,  et  Zayd,  fils  d’Obayd  ; enfin  Ohayha, 
fils  de  Djoulâh  4,  celui-ci  chef  des  Benou-Djahdjabâ, 
famille  de  la  tribu  d’Aus  et  de  la  branche  des  Be- 
nou-Amr-ibn-Auf.  Les  Zayd  , personnages  très-consi- 


I Aghdni , I,  f.  l5o. 

a On  lit  dans  le  Tarikh^el-Kbamicy  (man.  n»  635,  fol.  ra6  v*)  que  le 
mot  ghityoun  était  un  titre  commun  aux  princes  des  Juifs. 

3 H Ut.  imp.  Tri.  y oct.,  p.  60. 

4 Voyez  leur  généalogie.  Tableau  VII. 


Digitized  by  Google 


YATHRIB. 


655 


dérés  à cause  de  leur  âge  et  de  leur  influence,  étaient 
chefs  de  trois  familles  de  la  même  branche  de  la 
tribu  d’Aus.  Quelques  germes  de  rivalité  entre  lés 
Aus  et  leurs  frères  les  K.hazradj  existaient  vraisem- 
blablement dès  ce  temps-là.  Les  Zayd  s’imaginèrent 
que  le  roi  voulait  les  investir  du  commandement 
dans  le  territoire  de  Yathrib  ; ils  se  rendirent  avec 
empressement  à son  camp.  Ohayha  s’y  rendit  aussi , 
mais  avec  défiance;  il  avait  l’esprit  pénétrant,  et  la 
justesse  de  ses  prévisions  faisait  dire  qu’un  démon 
inspirateur  lui  donnait  le  pressentiment  des  événe- 
ments. Ils  furent  accueillis  avec  honneur.  Le  roi  les 
fit  asseoir  sur  le  même  tapis  que  lui,  et  leur  adressa 
beaucoup  de  questions  sur  la  situation  et  l’importance 
de  leurs  propriétés.  Cette  conversation  augmenta  les 
soupçons  d’Ohayha.  La  nuit  venue,  des  soldats  en- 
voyés par  Abou-Carib  saisirent  les  Zayd  dans  leur 
tente,  et  leur  tranchèrent  la  tête.  Ils  voulurent  pren- 
dre aussi  Ohayha,pour  lui  faire  subir  le  même  sort; 
mais  celui-ci  avait  profité  de  l’obscurité  pour  s’enfuir. 
Des  cavaliers  furent  détachés  à sa  poursuite.  Ils  le 
trouvèrent  en  état  de  défense  dans  son  outoum  ou 
château  nommé  Moustazhcll.  Ils  l’y  assiégèrent  pen- 
dant trois  jours,  et,  ne  pouvant  le  réduire,  ils  brûlè- 
rent ses  plantations  de  dattiers  environnantes. 

En  même  temps  les  troupes  d’Abou-Carib  atta- 
quaient les  autres- maisons  fortifiées  dans  lesquelles 
s’étaient  renfermées  les  familles  d’Aus  et  de  Khaz- 
radj.  Les  Benou-Naddjâr,  branche  khazradjite,  se 
distinguèrent  particulièrement  dans  cette  lutte;  ils 
combattaient  sous  le  commandement  d’un  vieillard 
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nommé  Amr,  fils  de  Zholla  *.  Une  famille  de  cette 
branche,  les  Beriou-Adi,  avaient  un  outoum  situé 
près  de  l’endroit  où  s’éleva  plus  tard  la  mosquée 
fondée  par  Mahomet.  Ils  furent  assaillis  dans  cette 
forteresse  par  une  grêle  de  traits,  dont  une  partie  se 
ficha  dans  les  interstices  des  pierres.  Les  murs  en 
étaient  tout  hérissés  , ce  qui  fit  donner  à la  forteresse 
le  nom  d’ El-Achàr , la  chevelue.  On  voyait  encore, 
dans  les  premières  années  de  l'islamisme,  des  restes 
de  ces  traits  plantés  dans  la  muraille. 

•wgr.  Après  avoir  brûlé  ou  coupé  quelques  plantations 
de  dattiers,  le  roi,  voyant  que  ses  efforts  pour  em- 
porter les  châteaux  étaient  infructueux,  entra  en  con- 
ciliation avec  les  Aus  et  les  Khazradj , et  prit  le  parti 
de  se  retirer.  Il  était  d’ailleurs  malade  ; l’eau  d’un 
puits  qu’il  avait  fait  creuser  pour  son  usage  l’avait 
incommodé.  Ce  puits,  dit  l’auteur  de  l'Aghani,  existe 
encore  aujourd’hui , et  est  appelé  le  puits  du  Roi. 
Une  femme  khazradj ite,  de  la  famille  des  Benou-Zo- 
rayk,  nommée  Fakeha,  lui  apporta  pendant  plusieurs 
jours  de  l’eau  de  Yathrib,  puisée  à la  source  de 
Rauma,  eau  dont  la  vertu  bienfaisante  lui  rendit  la 
santé.  En  reconnaissance  de  ce  service  , le  roi  fit  don 
à Fakeha  de  toutes  les  provisions  et  de  tous  les  effets 
qui  resteraient  dans  son  camp  après  son  départ. 
Bientôt  il  s’éloigna  avec  son  armée.  Fakeha  recueillit 
ce  qui  avait  été  laissé  dans  le  camp,  et  vécut,  dit- 
on  , la  plus  riche  des  Benou-Zorayk  jusque  vers 


i Zholla  était  sa  mère;  sou  jière  se  nommait  Moàwia,  fils  dAmr,  etc. 
(Ibn-Khaldoun,  1 34).  Voy.  le  Tableau  VII. 
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l’époque  de  la  naissance  de  l’islamisme  1 , indication 
vraisemblablement  inexacte,  et  à laquelle  il  faudrait 
substituer,  je  pense,  l’époque  de  la  naissance  du 
fondateur  de  l’islamisme. 


Première  guerre  entre  les  Ans  et  les  Khazradj. 

La  concorde  ne  régna  pas  longtemps  entre  les 
tribus  d’Aus  et  de  Khazradj , devenues  puissantes. 

Voici,  d’après  PAghâni,  quelle  fut  l’origine  de  la 
première  guerre  qui  s’alluma  entre  elles  (vers  l’an 
l\ 97  de  J.  C.). 

Mâlik... , fils  d’Adjlân  , chef  des  Khazradj , avait  ,.e  „ 

un  mania  *,  c’est-à-dire,  un  client  ou  protégé,  étran-  'naître M* 

. r D ’ guerre,  ver#  1' 

ger  a sa  tribu  et  appartenant  à la  famille  de  Thàlaba,  Wlicl  r- 
fils  de  Sàd,  fils  de  Dhobyân.  Or  un  homme  de  la 
race  de  Ghatafân,  ou,  selon  les  uns,  Abdyàlil,  fils 
d’Amr , descendant  de  Thakîf , suivant  les  autres , un 
certain  Alcama  i,  envoya  à Yathrib  un  cheval  et  un 
vêtement  précieux,  et  chargea  son  messager  d’en 
faire  hommage  au  personnage  le  plus  illustre  du  pays. 

Le  messager  s’étant  présenté  au  marché  de  Caynocâ, 


.l*un 

de  MAllk 
une 


« Agitant,  III,  f.  3oi  et  v“,  3on  et  v°.  Le  morceau  de  l'Aghàoi  d'où  j’ai 
extrait  ces  details  a élc  traduit  en  entier  par  M.  Perron,  et  inséré  dans 
le  Journ.  asial.,  cahier  de  novembre  i838. 

a Ce  mot  est  expliqué  en  divers  endroits  du  récit  par  les  synonymes 
Hâtif  et  Djàr. 

3 Le  texte  porte  Alcama,  fiU  d'Otdtha  ; c’est  une  erreur  manifeste.  Al- 
cama, fils  d’Otttha,  fut  un  des  chefs  de  la  révolte  des  Benou-Amir  contre 
le  calife  Abon-Becr,  en  63a  de  J.  G.  (Voy.  Tabari  de  Koscgarten,  I,  114.) 
Il  est  impossible  qu’il  fût  né  lors  du  fait  raconté  ici.  Quant  à Abdyâlil,  (ils 
d’Amr,  je  n’ai  reuronlré  nulle  part  aucune  indication  sur  ce  personnage 

IL  Aa 
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cria  à haute  voix  : « Quel  est  le  personnage  le  plus 
« illustre  de  Yathrib?»  Le  Thàlabite,  protégé  de 
Mâlik,  s’avança,  et  dit  : « C’est  Mâlik,  fils  d’Adjlân.  » 
Un  autre  individu  dit  : a Non  , c’est  Ohayha  , fils  de 
« Djoulâh.  » Le  messager  remit  le  cheval  et  le  vête- 
ment à Mâlik...,  fils  d’Adjlân.  Le  Thalabite,  protégé 
de  Mâlik,  se  glorifiant  de  cette  décision , il  survint 
une  querelle  entre  lui  et  un  certain  Soumayr,  fils  de 
Yazîd,  issu  d’Aus  parla  branche  d’Amr-ibn-Auf , et 
qui  soutenait  la  supériorité  d’Ohayha.  Plusieurs  des 
assistants  prirent  part  à la  dispute,  dans  laquelle  le 
Thàlabite  finit  par  être  frappé  et  tué. 

Mâlik,  irrité  de  l’assassinat  d’un  homme  placé  sous 
son  patronage,  envoya  demander  le  meurtrier  aux 
Benou-Amr-ibn-Auf.  Ceux-ci  reconnurent  que  le  cou- 
pable était  Soumayr;  mais  ils  refusèrent  de  le  livrer, 
et  offrirent  la  dia  ou  prix  du  sang.  Mâlik  ayant 
consenti  à l’accepter,  une  autre  difficulté  s’éleva.  Il 
exigeait,  pour  l’étranger  son  tttaula,  le  prix  du  sang 
d’un  sarih  , c’est-à-dire , d’un  contribule  pur.  Les 
Benou-Amr  ne  voulaient  payer  d’autre  dia  que  celle 
d’un  rnaula,  qui  était  à Yathrib  de  cinq  chameaux, 
tandis  que  celle  d’un  sarth  était  de  dix  chameaux. 
Cette  contestation  divisa  les  deux  tribus.  On  prit  les 
armes.  La  plupart  des  familles  khazradjites  se  ran- 
gèrent autour  de  Mâlik  ; les  familles  d’Aus  embrassè- 
rent la  cause  de  leurs  frères  les  Benou-Amr. 

Une  première  rencontre  eut  lieu  à Sofayna , entre 
le  quartier  des  Benou-Sâlim,  famille  de  Mâlik,  et 
Coba,  village  des  Benou-Amr-ibn-Auf.  Après  une 
action  assez  vive,  mais  sans  résultat  décisif,  les  deux 
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partis  s’arrêtèrent  à la  voix  d’un  personnage  d’Aus, 
qui  adjura  Mâlik,  au  nom  de  sa  mère  issue  d’Amr- 
ibn-Auf,  de  s’en  rapporter  au  jugement  d’un  arbitre. 

On  choisit  Amr,  fils  d’Imroulcays,  l’un  des  Benou-1- 
Hârith.  Cet  Amr  est  un  ancêtre  (le  bisaïeul)  d’Abd- 
allah, fils  de  Rowâha,  compagnon  de  Mahomet.  Bien 
que  Khazradjite,  il  condamna  la  prétention  de  Mâ- 
lik..., fils  d’Adjlân,  et  prononça  que  les  Benou-Amr 
ne  devaient  qu’une  dia  de  cinq  chameaux.  Mâlik  rejeta 
cette  décision,  et  persista  dans  scs  exigences.  Les 
Benou-l-IIârith,  blessés  de  son  obstination , se  sépa- 
rèrent de  lui,  et  déclarèrent  qu’ils  resteraient  neutres 
à l’avenir.  Une  seconde  lutte  s’engagea  quelque  temps 
après  à Fasl , lieu  voisin  des  forteresses,  outourn , 
des  Benou-Caynocâ.  Les  A us  y obtinrent  l’avantage  T. 

Les  hostilités  continuèrent  ensuite  avec  des  clian-  Ohayha  rs tonde* 

. principaux  acteur* 

ces  diverses.  Ohayha,  fils  de  Djoulah,  prit  une  part de  ce£u  *ufrrc- 
active  à cette  guerre  civile.  Il  était  un  des  principaux 
chefs  de  la  tribu  d’Aus.  Habile  dans  l’art  de  faire 
fructifier  l’argent,  il  avait  acquis  par  le  commerce 
et  par  l’usure  de  grandes  richesses  et  des  propriétés 
considérables.  11  possédait  deux  forteresses  : l’une, 

Mostazhell , où  il  s’était  défendu  contre  les  soldats 
d’Abou-Carib  ; l’autre,  nommée  Dhahyân , située  à 
Asba , dans  sa  terre  A'ibdba.  Il  avait  fait  construire 
ce  dernier  château  en  pierres  noires,  avec  une  tou- 
relle blanche  s’élevant  au-dessus,  et  qu’on  apercevait 
à la  distance  de  près  d’une  journée  de  marche.  Il 


i AgUdnïf  I,  146  et  vnf  i5o  cl  v°.  Diwân  de  Hassan,  man.  de  la  Bibl. 
roy.,  fonds  Asselia,  n°  aao,  f.  10  v"-ia. 
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s’est  glorifié  de  cette  œuvre  dans  une  pièce  de  vers 
qui  commence  ainsi  : 

« Après  Mostazhell , j’ai  bâti  Dhahyân;  je  l’ai  bâti  à Asba, 
«lu  revenu  de  mes  biens  • 

A la  tête  de  sa  famille  , les  Benou-Djahdjaba  , 
Ohayha  livra  plusieurs  combats  à des  familles  kliaz- 
radjites  de  la  branche  des  Benou-Naddjâr.  Il  avait 
épousé  une  femme  nommée  Solma , issue  de  K.haz- 
radj  par  Adi , fils  de  Naddjâr  ; elle  était  la  mère  de 
son  fils  Amr.  Un  jour,  il  avait  fait  des  préparatifs 
pour  aller  surprendre,  le  lendemain,  les  Naddjâr  dans 
leur  quartier.  Solma  s’échappa  pendant  la  nuit  de  sa 
forteresse  Dhahyân,  en  se  laissant  glisser  le  long  de 
la  muraille  au  moyen  d’une  corde,  et  alla  donner 
avisa  ses  parents  de  l’attaque  dont  ils  étaient  mena- 
cés. Elle  fut  surnommée  à cette  occasion  El-Moute- 
dellia , la  Suspendue.  Ohayha  trouva  ainsi  l’ennemi 
sur  ses  gardes,  et  revint  sans  avoir  réussi  dans  son 
entreprise.  Plusieurs  fragments  de  ses  poésies,  rap- 
portés dans  l’Aghâni , contiennent  des  allusions  à ce 
fait.  Sa  femme  Solma,  ayant  rompu  son  union  avec 
lui,  devint  bientôt  l’épouse  de  Hâchim,  bisaïeul  de 
Mahomet  *. 

I I 5 L»  ^ ) CJJ  L&Ia0  jJs.— ^ 

Au  lieu  du  nom  de  Moitaz/tell,  on  lit,  dans  quelques  endroits  de  VJghdni, 
Moilaltl  ; mais  on  reconnaît  que  la  véritable  leçon  est  Mostazhell,  par 
l'antithèse  que  présente  ce  vers  ; car  le  sens  littéral  est  : «Après  un  château 
ombragé  (Mostazhell),  j'ai  bâti  un  château  exposé  au  soleil  (Dhâhi  ou 
Dhahyân).  - 

a Aghàni,  lit,  3o3  et  *>.  Journ.  asiat.,  nov.  i838,  art.  de  M.  Perron, 
p.  453-458.  On  sait  que  Hirhim  eut  de  Solma  son  Gis  Abdelmottalib.  (Voy. 
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L’état  de  guerre  qu’avait  fait  naître  le  meurtre  du 
mania  de  Malik  par  Soumayr  se  prolongea  pendant  Hirim,  yn  v»n 
plus  de  vingt  années  Enfin  on  songea  à la  paix.  Les 
Ans,  d’après  le  conseil  d’un  des  leurs,  appelé  Sou- 
wayd,  fils  de  Sâmit,  et  surnommé  El-Câmil,  le  Par- 
fait, demandèrent  les  premiers  à traiter.  Mâlik.... , 
fils  d’Adjlân  , vivait  encore,  et  le  fond  de  la  que- 
relle n’était  pas  oublie  ; il  fallait  d’abord  régler  ce 
point.  On  nomma  un  arbitre  pris  dans  la  tribu  de 
Khazradj.  Ce  fut,  selon  les  uns,  Moundbir,  fils  de 
Harâm  (ou  Hazâm)  ; suivant  les  autres,  Thâbit,  fils 
de  ce  même  Moundbir,  et  père  du  poète  Hassan  *. 

Cette  dernière  opinion  semble,  au  premier  coup  d’œil, 
confirmée  par  ce  vers  de  Hassan  : 

” C’est  mon  père  qui  a terminé  le  différend  ot  conclu  la 
paix,  à Soumayha  (nom  de  lieu),  entre  les  parties  adverses 
rassemblées  autour  de  lui  3.  « 

Néanmoins,  le  rapprochement  des  deux  tribus  ne 
paraît  pas  pouvoir  être  placé  plus  tard  que  l’an  5ao-5 
environ  de  notre  ère;  Thâbit  n’était  point  né  ou  n’é- 
tait qu’un  enfant  à cette  époque,  et  il  convient  d’ad- 
mettre que  ce  rôle  d’arbitre  fut  effectivement  rempli 
par  son  père  Moundbir.  Le  vers  cité  n’exclut  pas  ce 
sentiment.  La  liberté  accordée  aux  poètes,  et  l’exi- 

lom.  I,  p.  a57-358).  Celui-ci  étant  né  vers  l'an  4g8,  un  voit  par  là  <{i>r 
Solma  avait  dit  abandonner  Ohayha  vert  l'an  497  ; je  suppose  que  c'était 
l'année  même  où  avait  commencé  cette  première  guerre  entre  les  Ans  et 
les  Khazradj. 

1 Aghani , I,  147  v", 

3 Agliani,  iliid. 

3>>j*aàrM  «JL  U)l  Jjlidl  SorT*-*  ^ 

Agitant,  I,  i5üv“.  l)i*van  «k  )l.»>sàn,  I . X v°. 
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gence  de  la  mesure,  peuvent  expliquer  et  justifier 
suffisamment  l’expression  de  Hassan  : mon  père , au 
lieu  de  mon  aïeul 

L’arbitre  prononça , comme  décision  exception- 
nelle ne  devant  point  établir  un  précédent  pour  l’a- 
venir, que  la  dia  du  tnaula  de  Mâlik...,  fils  d’Adjlân, 
lui  serait  payée  au  même  taux  que  celle  d’un  sarîh; 
et,  pour  engager  les  Aus  à accepter  cette  sentence,  il 
fit  fournir  par  la  branche  khazradjite  des  Benou- 
Naddjâr,  à laquelle  il  appartenait,  cinq  chameaux, 
c’est-à-dire,  la  moitié  de  la  dia.  De  cette  manière,  Mâ- 
lik reçut  le  prix  du  sang  d’un  sarîh , les  Aus  ne  payè- 
rent que  le  prix  du  sang  d’un  maula  , et  tout  le 
monde  fut  satisfait. 

On  rechercha  ensuite  le  nombre  de  ceux  qui  avaient 
péri  dans  les  différents  combats,  ou  avaient  été  vic- 
times d’attaques  individuelles.  On  trouva  trois  morts 
de  plus  parmi  les  Khazradj  que  parmi  les  Aus.  Ceux- 
ci  remirent  à la  tribu  de  Khazradj  trois  dia  , ou 
trente  chameaux;  et  un  traité  de  paix  fut  conclu. 
Ce  traité  , prévoyant  le  cas  de  nouvelles  dissensions, 
posait  comme  principe  de  droit  public,  et  comme 
règle  de  guerre,  que  les  personnes  seraient  inviola- 
bles dans  leur  domicile  ou  dans  l’enceinte  de  leurs 
propriétés;  que  le  meurtrier  d’un  homme  tué  dans 
sa  maison  ou  son  endos  serait  assujetti  à payer  le 

x Telle  est,  au  reste,  l’opinion  de  l’auteur  qui  a recueilli  les  poésies  de 
HauAn , car  il  accompagne  de  celte  noie  le  vers  cilé  : * Suumayha  est  le 
nom  d'un  lieu  du  territoire  de  Médine,  où  est  un  puits  auprès  duquel  se 
rassemblèrent  les  Aus  et  les  Kbazradj  pour  soumeltre  leur  conleslation  au 
jugement  deMoundhir,  fils  de Haiàm,  aïeul  de  Hassiu.  - 
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prix  du  sang,  mais  que  le  meurtrier  d’un  homme  tué 
dehors  n’aurait  rien  à payer 

Après  cet  accommodement,  les  inimitiés  restèrent 
assoupies  pendant  un  laps  de  temps  assez  long  ; mais 
l’esprit  de  rivalité  entre  les  deux  tribus  subsista,  et 
les  ressentiments  particuliers  nés  d’une  première 
guerre  finirent  par  en  susciter  une  seconde.  C’est 
dans  l’intervalle  de  l’une  à l’autre  que  je  place  la 
naissance  de  deux  poètes  célèbres,  Cays,  fils  de  Kha- 
tîm,  et  Hassan , fils  de  Thâbit,  sur  lesquels  je  don- 
nerai quelques  détails.  Je  commencerai  par  Cays , le 
plus  âgé  des  deux. 

Cays,  fils  de  K/iatim.  Cays  était  fils  de  Kliatîm  , 
fils  d’Adi,  fils  d’Amr,  fils  de  Soud  , fils  de  Zhafar  *, 
de  la  tribu  d’Aus  et  de  la  branche  des  Nabit.  Il  a 
fait,  dans  ses  poésies,  des  allusions  à diverses  circons- 
tances de  la  première  guerre  entre  sa  tribu  et  celle 
de  Khazradj  ; mais  cette  guerre  ne  lui  était  connue 
que  par  tradition,  elle  était  antérieure  à son  temps  3. 

C’est  ce  que  plusieurs  passages  de  l’Aghâui  attestent 
positivement.  On  peut  supposer  qu’il  était  né  vers 
l’an  555  de  J.  C. 

Son  aïeul  Adi  et  son  père  Khâtim  avaient  l’uu  et 
l’autre  péri  assassinés.  Cays  était  en  bas  âge  à l’épo-'t“n père' 
que  où  il  avait  perdu  son  père.  La  mère  de  Cays 
craignant  que,  dans  la  suite,  son  fils  ne  fût  tué  lui- 


1 Aghàni,  I,  i5o  v-, 

2 Aghàni,  I,  1 43.  Zhafar,  suivant  Ibu-IshAl  (Sirat,  f.  71  v°  ut  gi),  est 
le  même  que  Càb,  issu  de  Hàrith,  GU  de  khazradj,  Gis  d'Amr,  GU  de  Mà- 
lik,  GU  d'Aus. 

3 Aghàni,  J,  l it»,  147. 
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même  en  cherchant  à venger  son  père  et  son  aïeul , 
voulut  lui  cacher  leur  sort.  Elle  forma  devaut  la 
porte  de  sa  maison  deux  petites  buttes  de  terre  qu’elle 
recouvrit  de  pierres,  et  elle  disait  à Cays  : « Voici 
« les  tombes  de  ton  aïeul  et  de  ton  père.  » Cependant 
Cays  grandit;  il  devint  hardi  et  vigoureux.  Un  jour, 
ayant  eu  une  dispute  avec  un  jeune  homme  de  son 
âge,  et  comme  lui  de  la  famille  de  Zhafar,  il  terrassa 
son  adversaire,  qui  lui  dit  : « Au  lieu  d’employer 
« contre  moi  la  force  de  ton  bras,  tu  ferais  mieux 
« de  t’en  servir  contre  les  meurtriers  de  ton  père  et 
a de  ton  aïeul.  — Quels  sont-ils?  s’écria  Cays.  — 

« Demande-le  à ta  mère,  » répondit  le  jeune  homme. 
Cays  alla  aussitôt  questionner  sa  mère.  Elle  s’efforça 
de  lui  persuader  qu’Adi  et  Khatim  étaient  morts  na- 
turellement, et  lui  répéta  qu’il  avait  leurs  tombes 
devant  les  yeux.  Mais  Cays,  appuyant  la  pointe  d'un 
sabre  sur  sa  poitrine  et  la  poignée  contre  terre,  déclara 
qu’il  allait  se  percer  le  cœur,  si  sa  mère  ne  lui  avouait 
pas  la  vérité.  « Eh  bien,  dit-elle,  ton  aïeul  a été  tué 
« par  un  Bédouin  nommé  Mâlik,  de  la  famille  d’Amr-  - 
« ibn-Amir;  ton  père,  par  un  des  Benou-Ahdelcays 
a qui  habitent  Hédjer.  — Je  veux  les  venger,  dit 
« Cays.  — L’assassin  de  ton  aïeul,  ajouta  sa  mère, 
u est  de  la  tribu  de  Khidâch  , fils  de  Zohayr,  ancien 
« ami  de  ton  père,  qui  lui  avait  rendu  service.  Va 
« trouver  Khidâch  , demande-lui  conseil,  et  réclame 
« son  assistance.  » 

Cays  possédait  un  verger  de  dattiers.  Il  dit  en  par- 
tant à l’un  de  ses  cousins  : a Je  te  donne  ce  verger , 

« à condition  que  , si  je  meurs , tu  en  emploieras  le 
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« revenu  à soutenir  ma  mère  jusqu’à  la  fin  de  ses 
<*  jours.  Si  je  reviens  sain  et  sauf,  je  rentrerai  dans 
« ma  propriété,  où  tu  auras  la  liberté  de  prendre  toi- 
« même  autant  de  dattes  qu’il  t’en  faudra  pour  la 
« consommation.  » Ensuite  il  se  mit  en  route,  et  par- 
vint au  campement  des  Benou-Amr-ibn-Amir  , à 
Marr-ezzohrân '.  Khidâch  l’accueillit  avec  empresse- 
ment, à cause  de  l’obligation  qu’il  avait  à son  père 
Khatîm.  Instruit  du  motif  qui  l’amenait,  Kliidâch 11 
lui  dit  : « Mâlik,  le  meurtrier  de  ton  aïeul  est  un  de 
« mes  cousins.  N’importe,  je  te  seconderai  dans  ta 
« juste  vengeance.  Quand  les  gens  de  ma  tribu  seront 
« rassemblés  dans  le  lieu  ordinaire  de  nos  réunions 
« (nddi),  je  m’assiérai  à côté  de  Mâlik,  je  causerai 
n avec  lui  pour  occuper  son  attention  ; et,  au  moment 
« où  je  poserai  ma  main  sur  sa  cuisse,  élance-toi 
« sur  lui,  et  frappe-le.  » La  chose  fut  ainsi  exécutée. 
Lorsque  Cays  eut  tué  Mâlik,  on  se  précipita  sur  lui 
de  toutes  parts,  et  on  allait  le  mettre  en  pièces;  mais 
Khidâch  le  protégea,  et  retint  les  assaillants  en  leur 
criant  : « Ne  le  touchez  pas;  il  a puni  justement  l’as- 
« sassin  de  son  aïeul.  » 

Kliidâch  voulut  aussi  aider  Cays  à venger  son  père  Jgfüjî 
Khatîm,  et  partit  avec  lui  pour  exécuter  cette  entre- 
prise. Ils  arrivèrent  dans  la  contrée  de  Hédjer.  D’a- 
près un  plan  concerté  entre  eux,  Khidâch  se  posta 
en  embuscade,  et  Cays  alla  se  présenter  à l’Abdi,  c’est- 
à-dire,  à l’individu  d’entre  les  Benou-Abdelcays  que 


i Ce  lieu  est  appelé  aussi  Ilaln-marr.  Les  Beiioii-Amr-ibn-Amir  étaient 
une  famille  de  la  tribu  des  Beuou-Amir-ibii-Sassaà.  Vos.  Tableau  X,  A. 
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sa  mère  lui  avait  désigné.  Il  lui  dit  : a Un  voleur 
« m’a  enlevé  mes  effets  tout  près  d’ici.  J’ai  demandé 
« de  quelle  famille  il  était;  on  m’a  répondu  qu’il 
« faisait  partie  de  la  tienne.  Viens  donc  avec  moi 
« pour  me  faire  restituer  ce  qui  m’appartient.  » 
L’Abdi  s’achemina  aussitôt  vers  le  lieu  indiqué,  ac- 
compagné de  plusieurs  de  ses  gens.  Cays , jetant  les 
yeux  sur  cette  escorte  , sourit  avec  affectation. 
« Qu’est-ce  qui  te  fait  sourire?  dit  l’Abdi.  — C’est, 
a répondit  Cays , que  chez  nous  les  nobles  n’agissent 
« point  ainsi.  Dans  ma  tribu , quand  un  noble  est 
a appelé  pour  faire  restituer  quelque  objet  enlevé 
« par  un  voleur  de  sa  famille , il  sort  seul  avec  un 
« bâton  à la  main.  Sa  vue  suffit  pour  que  le  voleur 
a rende  à l’instant  ce  qu’il  a pris.  » L’Abdi,  entendant 
ces  paroles,  se  piqua  d’honneur,  renvoya  ses  gens, 
et  s’avança  seul  avec  Cays.  Lorsqu'ils  furent  à l’en- 
droit où  Khidâch  était  caché,  Cays  se  jeta  sur  l’Abdi, 
et  le  perça  d’un  coup  de  pique.  Puis  il  se  hâta  de 
s’éloigner  avec  Khidâch 

A ce  récit,  donné  sur  la  foi  d’Ibn-el-Kelbi , le  sa- 
vant Ibn-el-Arâbi  substitue  un  récit  tout  différent, 
qu’il  tenait  de  Moufaddhal,  homme  très-instruit  dans 
les  anciennes  traditions  historiques.  Adi , aïeul  de 
Cays,  dit-il , avait  été  tué  par  un  des  Benou-Abdel- 
cays,  et  Khatîm  par  Mâlik  , Khazradjite  d’entre  les 
Benou-Hâritha-ibn-el-Hârith  *.  Quand  Cays  fut  de- 
venu homme  fait,  et  qu’il  connut  l’histoire  de  sa  fa- 

i Agluini,  I,  143  \°%  144.  Honnira,  édit.  Freytag,  p.  8f>. 

a 11  y avait  parmi  les  Ans  une  famille  qui  portail  précisément  le  même 
nom  de  Beiiou-Hàrilha-ilm-el-Hàrilh. 
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mille,  il  chercha  l’occasion  de  surprendre  les  meur- 
triers de  son  père  et  de  son  aïeul.  A la  foire  de 
Dhou-l-Médjâz,  où  était  réuni  un  grand  concours 
d’Arabes  de  toutes  les  tribus,  il  trouva  l’Abdi  qui  avait 
tué  Adi.  Au  moment  de  cette  rencontre,  Cays  n’avait 
près  de  lui  qu’un  petit  nombre  de  gens  de  sa  famille; 
son  ennemi,  au  contraire,  était  au  milieu  d’une  troupe 
considérable  de  Benou-Abdelcays.  Avant  de  rien  en- 
treprendre, Cays,  voulant  s’assurer  une  protection, 
alla  prier  Hodhayfa,  fils  de  Badr,  chef  de  la  tribu 
de  Fezâra , qui  était  à la  foire,  de  lui  accorder  son 
appui.  Hodhayfa  le  lui  refusa.  Cays  s’adressa  alors  à 
Khidàch,  fils  de  Zohayr,  chef  des  Benou-Amr-ibn- 
Amir.  Celui-ci  promit  de  le  défendre,  et  l’accompagna# 
avec  les  Benou-Amr  sur  la  place  du  marché.  Le 
meurtrier  d’Adi  était  là  sans  défiance,  monté  sur  un 
chameau.  Cays  s’approcha , lui  porta  un  coup  de 
pique,  et  le. renversa  mort.  Les  Benou-Amr,  entou- 
rant aussitôt  Cays , le  protégèrent  contre  le  res- 
sentiment des  Benou-Abdelcays,  et  empêchèrent 
qu’aucun  d’eux  ne  le  touchât.  Quant  à Mâlik,  meur- 
trier de  Khatim  , Cays  le  tua  à Yathrib  même  *. 

Il  se  glorifia  ensuite  de  ces  deux  actions  dans  une 
cacîda  où  l’on  remarque  ces  passages  : 

*«  D’une  main  animée  par  la  vengeance,  j’ai  percé  le  fils 
d’Abdelcays.  Sans  les  flots  de  sang  qui  jaillissaient,  l’on  eût 
pu  voir  le  fer  traversant  sa  poitrine  briller  derrière  son  dos... 

i Aghànl , I,  143. 

7 jj\S  iixL 
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« J'ai  été  seconde  par  le  fils  d'Ainr-ibn-Amir,  Khidâch  , qui 
a payé  ainsi  une  ancienne  dette,  et  s’est  acquis  ma  reconnais- 
sance... 

• Quand  la  mort,  toujours  présente  à mes  yeux,  viendra 
me  saisir,  elle  me  trouvera  prêt;  je  quitterai  sans  regret  la 
vie. 

« J'ai  vengé  Adi  et  Khâtiin,  j’ai  rempli  envers  mes  pères 
les  devoirs  qui  m'étaient  imposés.  » 

Ces  vers  peuvent  également  s’appliquer  à la  version 
d’ïbn-el-Kelbi  et  à celle  de  Moufaddhal.  L’auteur  de 
l’Aghâni  adopte  cette  dernière;  il  pense  que  Khatîm 
avait  péri  de  la  main  d’un  Khazradjite  de  la  famille 
des  Benou-Hâritha-ibn-el-IIârith,  et  que  l’acte  de  re- 
présailles exercé  par  Cays  sur  la  personne  de  ce  Kbaz- 
radjite,  nommé  Mâlik,  fut  l’origine  d’une  nouvelle 
guerre  qui  éclata  entre  les  deux  tribus  d’Aus  et  de 
Khazradj 

Le  petit  nombre  de  renseignements  que  fournit  en- 
core l’Aghâni  sur  Cays  , fils  de  Khatîm  , se  trouvera 
fondu  dans  l’exposé  des  événements  de  cette  guerre, 

L»’Lil j 

la. Us.  lUa  W>U  ^ 

La'i aJ  Q...W-Ü 

j Uj'A  O'jL) 
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I/amaca,  éüil.  de  Fieylag,  p.  8j,86, 87. 

1 j4gUànit  I,  <4  l. 
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que  je  présenterai  après  avoir  dit  quelques  mots  du 
poète  Hassan. 

Hassan  , fils  de  Thdbit.  Abou-l-Walîd-Hassâu , M>H»ïÜg. 
fils  de  Tliâbit,  de  la  tribu  de  Khazradj,  avait,  dit- 
on  , sept  ou  huit  ans  quand  Mahomet  naquit  à la 
Mekke.  On  assure  en  outre  qu’il  était  dans  sa  soixan- 
tième année  environ  lorsqu’il  abjura  l’idolâtrie  pour 
embrasser  l’islamisme,  à l’époque  même  de  l’hégire. 

Ces  indications  , données  par  Ibn-Ishâk  l’auteur  de 
l’Aghâni  *,  Ibn-Cotayba  3 , et  autres  écrivains  , pla- 
cent la  date  de  la  naissance  de  Hassan  vers  l’année 
563  de  notre  ère. 

Sa  mère,  Fourayà,  était  une  femme  khazradjite  *“  s'*niSa,0*,t- 
de  la  branche  des  Benou-Sâïda.  Son  père,  Tliâbit, 
était  fils  de  Moundhir,  fils  de  Harâm,  fils  d’Amr, 
fils  de  Zayd-Monât,  fils  d’Adi,  fils  d’Amr,  fils  de  Mâ- 
lik,  fils  de  Naddjâr , fils  de  Thàlaba,  fils  d’Amr, 
fils  de  Khazradj,  fils  de  Hâritha,  fils  de  Thàlabat-cl- 
Ancâ,  fils  d’Amr-Mozaykiya , descendant  de  Cahlân 
par  Azd  et  chef  des  émigrés  de  Mareb  *. 

Cette  généalogie  est  importante , et  j’ai  lieu  de  la 
croire  exacte.  La  confiance  qu’elle  m’inspire  résulte 
de  la  comparaison  que  j’en  ai  faite  avec  d’autres  gé- 
néalogies, qui  m’ont  paru  complètes,  de  personnages 
issus  d’Aus  et  de  Khazradj , contemporains  certains 
de  Hassân  et  de  Mahomet,  et  que  l’on  verra  plus 
loin  apparaître  sur  la  scène.  Parmi  ces  généalogies, 


1 Sirat-rrraçoul y f.  ?4. 

2 Aghâniy  I,  a3g  V. 

3 Voy.  Anthologie  de  M.  de  Sacy,  p.  1 4 z . 

4 Aghàniy  I,  23g.  Diwdn  de  Hassân,  f.  1 v°.  Voy.  le  Tableau  Vil. 
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les  unes  , comme  celle  de  Râfi , fils  de  Mâlik  1 , of- 
frent, en  remontant  jusqu’à  Amr-Mozaykiva  , précisé- 
ment le  même  nombre  de  degrés  que  la  généalogie 
de  Hassan  ; d’autres , telles  que  celles  du  poète  Càb  , 
fils  de  Mâlik,  et  d’Oçayd,  fils  de  Hodhayr-el-Ketâïb  *, 
ont  un  degré  de  plus;  quelques  autres  enfin  ont  un 
degré  de  moi  us  3. 

La  généalogie  de  Hassan  représente  ainsi , pour 
son  époque,  le  nombre  moyen  des  générations  for- 
mant les  différentes  lignes  des  descendants  d’Amr- 
Mozaykiya.  Elle  m’a  semblé  par  cela  même  être  une 
base  convenable  de  calcul  ; c’est  ce  qui  m’a  engagé  à 
m’en  servir,  en  comptant  les  génération;  à raison  de 
trente-trois  ans  chacune,  pour  déterminer  approxi- 
mativement l’âge  d’Amr-Mozaykiya  et  l’époque  de 
l’émigration  des  Azdites  de  Mareb  4,  l'âge  de  Djafna, 
petit-fils  d’Amr-Mozaykiya  et  chef  de  la  famille  royale 
de  Ghassan  5,  elc. 

dôlpoMMciSSiM  Hass:*m  passait  pour  le  coryphée  des  poètes  cita- 
de  son  rtecie.  dins  de  sou  siècle6.  J’ai  déjà  fait  remarquer  7 que  les 

Arabes  regardaient  les  hommes  du  désert  comme 
doués  d’un  génie  poétique  supérieur  à celui  des  ha- 
bitants des  villes.  Ce  qu’on  connaît  des  anciennes 
poésies  arabes  paraît  justifier  cette  opinion.  Les  vers 

i Voy.  le  Tableau  Vit. 

» Voy.  le  Tableau  VII. 

3 Les  généalogies  qui  m'ont  servi  de  point  de  comparaison  m'ont  été 
fournies  principalement  par  le  Sirat-crraçoul,  f.  70-74. 

4 Voy.  tom.  I,  p.  88. 

5 Voy.  précédemment,  liv.  V,  p.  aog. 

6 Jglidni,  I,  a 3 9,  v°. 

7 A propos  d’Adi,  Gis  deZavd,  poete  de  Hira,  liv.  IV,  p.  i36. 
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de  Hassan , de  Cavs , fils  de  Khatîm , et  d’autres 
poètes  de  Yathrib,  de  la  Mekke  et  de  Hira,  soutien- 
nent mal  le  parallèle  avec  ceux  des  poètes  bédouins 
du  même  siècle. 

J’ai  parlé  ailleurs  des  relations  que  llassân,  avant 

, * . . sân  rt  avec  le  roi 

d être  musulman,  eut  avec  plusieurs  princes  de <* h'1-»  N'”»*»  v- 
Ghassan,  tels  qu’Amr  IV,  Hodjr  II  et  son  frère 
Amr  V,  Hârith  VII,  fils  d’Abou-Chammir,  Aybam  II 
et  son  fils  Djabala  VI  1 ; j’ai  cité  divers  fragments  de 
ses  poésies  en  l’honneur  de  ces  princes.  Il  avait  re- 
cherché aussi , à l’exemple  de  la  plupart  des  poètes 
de  ce  temps,  les  faveurs  du  roi  de  Hîra  , Nomân- 
Abou-Câbous.  On  raconte  à ce  propos  l’anecdote  sui- 
vante : 

La  première  fois  que  Hassan  alla  se  présentera  la 
cour  de  Hîra,  il  demanda  conseil  sur  la  manière  de 
réussir  auprès  de  Nornân  à son  chambellan  Içâm, 
fils  de  Chahbar.  Celui-ci  lui  dit  : a Nornân  ne  man- 
« quera  pas  de  te  faire  des  questions  au  sujet  du  roi 
« de  Ghassan1.  Il  en  parlera  avec  peu  d’estime,  et  te 
« mettra  sur  la  voie  d’en  médire.  Garde-toi  de  te 
u prêter  à ses  insinuations;  n’y  réponds  que  par  des 
« mots  vagues,  n’exprimant  ni  approbation  ni  blâme. 

« Est-ce  à un  homme  comme  moi,  pourras-tu  lui 

1 Lir.  V,  p.  245,  248,  25i,  252,  255,256. 

2 II  y a dans  le  texte  ( Ag/idni , II,  356  v”)  : « Au  sujet  de  Djabala,  fiU 
cf  Aybam.  - Ce  nom  me  parait  ici  un  anachronisme.  Il  faudrait  peut-être 
tire  Aybam,  pire  de  Djabala.  Mais  il  est  plus  probable  encore  que  l'on 
doit  substituer  le  nom  de  Hârith,  fils  d'Abou-Chammir,  à celui  de  Djabala, 
fils  d’Ayham.  On  sait  en  effet,  par  le  témoignage  de  Magoudi,  qu'il  exis- 
tait une  rivalité  personnelle  entre  ce  Hârith  VII,  fils  d'Abou-Chammir,  et 
Nomâu-Abou-Câbous. 
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« dire , à s’immiscer  dans  vos  rapports  avec  le  roi  de 
« Ghassan?  Vous  êtes  de  ses  amis,  et  il  est  des  vô- 
« très  » Si  Nomân  t’iuvite  à sa  table,  défends-toi 
« d’en  approcher.  S’il  te  presse  avec  instance,  cède  à 
« son  désir,  mais  ne  te  livre  pas  à ton  appétit;  tou- 
« che  seulement  aux  mets,  pour  montrer  que  tu  es 
« sensible  à l’honneur  d’être  son  convive.  Ne  lui  tiens 
« pas  de  longs  discours,  n’entame  le  premier  aucune 
« matière  de  conversation,  attends  toujours  qu’il  t’in- 
« terroge,et  ne  reste  pas  longtemps  en  sa  présence.  » 

Tout  se  passa  comme  l'avait  prévu  le  chambellan  ; 
ses  instructions  furent  suivies  fidèlement  par  Hassan. 
Nomân,  satisfait  de  la  réserve  du  poète,  écouta  ses 
vers  avec  complaisance,  lui  fit  de  riches  présents,  et 
l’engagea  à rester  quelque  temps  à Hîra.  Lorsque 
Hassan  sortait  de  cette  audience,  le  chambellan  Içâm 
lui  dit  : « J’ai  un  dernier  avis  à te  donner  : Nâbigha 
« Dbobyâni,qui  est  depuis  quelques  années  en  dis- 
a grâce,  cherche,  à ce  que  j’ai  appris,  à se  réconci- 
« lier  avec  Nomân.  S'il  revient  à la  cour,  il  n’y  aura 
« plus  de  faveur  pour  aucun  autre  que  lui.  Dans  ce 
« cas  , tu  feras  sagement  de  te  retirer  avant  qu’on  te 
a congédie.  » 

Hassân  était  depuis  un  mois  auprès  de  Nomân  , 

I wdl  j . Celle  expression  est  expliquée  par  Ibn- 

Kballicân  dans  son  article  d’Abou-Temmàn-Habib  (voy.  édit,  de  M.  de 
$lane,  p.  178  du  texte);  elle  marque  la  liaison,  l'amitié.  C'est  ainsi  que 
Mahomet  a dit  : U I ^ ^ eJt  d*  mot » & je  *uis  de  lui . 

L’expression  contraire  ; Lit  L » y Je  ne  suis  pas  d'un  tel , indi- 

que qu’on  repousse  toute  idée  de  rapport,  de  sympathie  avec  une  per- 
sonne. Nous  dirions  de  même  en  français  : Je  suis  des  vôtres , ou  Je  ne  suis 
pas  des  vôtres. 
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admis  dans  sa  société  intime,  et  recevant  chaque  jour 
quelque  don  nouveau , lorsque  deux  personnages  de 
la  tribu  de  Fezâra  , amis  particuliers  du  roi,  arrivè- 
rent à Hira,  amenant  Nâbigha  avec  eux.  Ils  inter- 
cédèrent pour  lui,  et  obtinrent  son  pardon.  Nâbigha, 
introduit  par  eux  devant  Nomân,  lui  récita  un  poème 
qu’il  avait  préparé  pour  cette  circonstance;  et  No- 
mân , lui  rendant  à l’instant  ses  bonnes  grâces,  l’in- 
vita à boire  avec  lui,  et  lui  donna  cent  de  ses  plus 
beaux  chameaux,  avec  le  nombre  de  bergers  néces- 
saire pour  les  garder.  Hassân  était  présent;  il  sentit 
la  jalousie  s’emparer  de  lui.  « Je  ne  sais  , disait-il 
« dans  la  suite,  si  en  ce  moment  je  portai  plus 
« d’envie  à Nâbigha  pour  l’excellence  de  ses  vers,  ou 
« pour  le  magnifique  cadeau  dont  je  le  voyais  gra- 
u tifié.  » Dès  lors  n’ayant  plus  rien  à espérer  de 
Nomân,  et  se  voyant  éclipsé,  il  se  hâta  de  faire  ses 
préparatifs  de  départ,  et  retourna  cà  Yathrib  Il 
conserva  néanmoins  quelque  crédit  auprès  de  Nomân, 
qui  plus  tard,  à sa  prière,  relâcha  un  personnage 
de  la  famille  khazradjite  des  Kawâkil,  retenu  en 
prison  à Hîra  ’. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  notice  : je  me 

i Aghàni,  n,  356  v®,  358  v°.  Chrestomalliie  de  M.  de  Sacy,  a*  édit.,  v.  II, 
p.  4 «7-431.  Il  existe  plusieurs  récits  très-différents  de  cette  anecdote.  Dans 
quelques-uns  on  voit  figurer,  au  lieu  de  Nomàn-Abou-Câboiis,  roi  de  Hira 
le  prinre  ghassanide  Hàrilh,  fils  d’Ahou-Chanimir  ( Aghàni , III,  'ii- ; n, 
359).  L’auteur  de  Y Aghàni  pense  que  le  nom  de  Hârilli,  substitué  à relui 
de  N omi n,  est  une  erreur  (II,  35g).  Il  est  en  effet  beaucoup  plus  vraisem- 
blable que  l’aventure  s'est  passée  h la  cour  de  Nomân,  dont  on  sait  que  Né- 
bigha  était  le  poêle  favori. 

a Diuàn  de  Hassân,  fol.  9.  On  appelait  Kawàkil  les  descendants  de 
Ghounm,  Gis  d’Auf,  fils  d’Amr,  fils  d'Auf,  fils  de  Kbazradj  ( Siral , f.  70  v®), 

II.  43 
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borne  pour  le  moment  à ce  peu  de  détails,  qui  se 
rapportent  à la  première  moitié  de  la  vie  de  Hassan, 
moitié  écoulée  dans  le  paganisme,  djdhiliya ; la  se- 
conde appartient  à l’islamisme  ; je  dois  réserver  les 
faits  qui  la  composent  pour  les  placer,  selon  l’ordre 
des  temps,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Je  passe  au 
récit  de  la  deuxième  guerre  entre  les  Ans  et  les 
Khazradj  ; Hassan,  qui  n’avait  point  l’humeur  belli- 
queuse, n’y  prit  point  de  part  active. 


Deuxième  guerre  entre  les  Au*  et  les  Kliazradj,  dite  guerre  de  Hâtib. 

Gurrre comroen-  L'on  a vu  précédemment  que,  d’après  l’opinion 

eée  vers  l'an  5M-4  ... 

ne  j c.  de  1 auteur  de  I Agnani,  cette  guerre  aurait  pris  nais- 

sance à l’occasion  de  la  mort  d’un  Kliazradj ite  dont 
le  sang  avait  été  versé  par  Cays,  fils  de  Khatîm  , en 
expiation  de  celui  de  son  père.  Elle  eut  une  autre 
cause,  suivant  le  témoignage  de  l’auteur  du  Sirat- 
erraçoul.  Un  homme  de  la  tribu  d’Aus,  nomme  Hâtib, 
fils  de  Hârith  1 , avait  tué  un  Juif  protégé  des  Khaz- 
radj. Pour  venger  ce  meurtre,  plusieurs  Khazradj , 
ayant  à leur  tête  un  certain  Yazîd , assaillirent  de 
nuit  Hâtib,  et  le  massacrèrent.  Ce  fut  le  signal  de  la 
discorde,  et  de  là  vint  que  la  guerre  qui  s’alluma 
alors  fut  appelée  guerre  de  Hâtib  *.  Elle  dut  com- 
mencer, selon  ma  conjecture,  vers  l’an  583-4  de 
notre  ère. 

apparemment  parce  que  leur  père  Cbounni  avait  le  sobriquet  de  Kaxkal 
(perdrix  mêle). 

1 Voy.  Tableau  VII. 

a Sirat-erraçoui , I.  43.  Voy.  tom.  I,  p.  368. 
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Les  hostilités  étaient  engagées  et  l’anarchie  régnait  'crée phare’ 
à Yathrib,  quand  Amr,  fils  d’El-Itnàba,  l’un  des d' Y,l*irU>' 
principaux  chefs  de  la  tribu  de  Khazradj , se  rendit 
auprès  du  roi  de  Ilîra,  dont  les  Arabes  du  Hidjâz  et 
du  Nadjd  reconnaissaient  la  suprématie  depuis  la 
chute  de  l’empire  himyarite,  et  lui  demanda  de  le 
créer  prince  de  Yathrib.  Le  roi  de  Hîra  était  alors 
Nômân-Abou-Câbous,  fils  de  Moundhir  IV.  Il  in- 
vestit Amr  ( vers  l’an  585)  du  titre  qu’il  sollicitait  ’. 

Cette  création  ne  mit  pas  fin  aux  discordes;  Amr, 
fils  d’El-Itnâba,  n’eut  pas  assez  d’autorité  pour  ré- 
tablir le  calme,  et  ne  parait  pas  d’ailleurs  avoir  sur- 
vécu longtemps  à son  élévation. 

La  lutte  des  tribus  rivales,  tantôt  suspendue,  rremter» luttes 
tantôt  se  ranimant,  dura  jusque  vers  l’époque  de 
l’hégire,  c’est-à-dire,  près  de  quarante  années.  Elle 
fut  d’abord  peu  sanglante.  On  connaît,  par  des  frag- 
ments de  poésies  de  Cays  et  de  Hassan , les  noms  de 
trois  journées  , celles  de  Hadica  , de  Habi  et  de 
Moudharris  oua  Mounbbis  % dans  lesquelles  les  deux 
partis  combattirent  sans  se  faire  beaucoup  de  mal. 

On  prétend  qu’ils  n’y  firent  usage  d’autres  armes 
offensives  que  de  bâtons  3.  Les  poètes  de  l’une  et 


1 Ibn  Kbaldoun,  f.  i3iv°. 

» Aghàni,  I,  144  el  v°,  1 ,5 ; III,  487.  La  journée  de  Mouàbbis  oua 
Houdharris  est  encore  appelée  journée  de  Djisr  el  journée  de  Darac,  du 
nom  des  différents  lieux  dans  lesquels  on  se  battit.  ( Diwdn  de  flasàn, 
f.  60  v°,  61.) 

3 Aghàni , I,  144  et  s».  On  retrouve  encore  aujourd'hui,  parmi  les  habi- 
tants de  Médine,  l'ancienne  Yathrib,  la  coutume  de  marcher  armés  de  bâ- 
tons. Ilurckliai.il,  parlant  des  rixes  fréquentes  qui  surviennent  entre  eux, 
ajoute  : • Tous,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  portent  à la  main 

43 
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de  l’autre  tribu  vantaient  cependant  avec  emphase 
les  exploits  de  leurs  champions,  et  attaquaient  leurs 
adversaires,  mais  sans  cette  amertume  et  ces  gros- 
sières injures  qui  sout  le  caractère  ordinaire  des  sa- 
tires arabes.  La  communauté  d’origine , surtout  les 
liens  nombreux  formés  par  des  mariages  entre  les 
diverses  familles  issues  d Ans  et  de  K.hazradj , les 
obligeaient  à plus  de  réserve  et  de  courtoisie.  Hassan 
se  contentait,  pour  piquer  Cays  , d’adresser  des  vers 
galants  à sa  sœur  Layla,  fille  de  Kliatîm.  Cays,  de 
son  côté,  chantait  la  beauté  d’Amra,  fille  de  Sâmit, 
femme  de  Hassan  1 ; il  a exprimé  sa  passion  imagi- 
naire pour  Amra  dans  une  pièce  de  vers  très-estimée, 
dont  le  début  est  : 


« Connais-tu  ces  vestiges  semblables  à des  sentiers?  C’est 
ce  qui  reste  de  l’habitation  d’Amra,  habitation  maintenant  dé- 
serte, où  le  voyageur  ne  s’arrête  plus  ’.  » Etc. 

11  récita  un  jour  cette  cacîda  à la  foire  d’Ocâzh  , 
devant  Nûbigha  Dhobyâni , dont  la  grande  réputa- 
tion faisait  rechercher  le  suffrage  par  tous  les  poètes 
de  ce  temps.  On  prétend  que  Nâbiglta  lui  dit  en  cette 
occasion  : « La  palme  de  la  poésie  est  à toi.  » On 
ajoute,  il  est  vrai,  que,  peu  d’instants  après,  Nâ- 
bigha,  ayant  entendu  Hassan,  lui  fit  le  même  com- 
3 

une  longue  el  lourde  canne,  souvent  garnie  de  pointes  de  fer,  ce  qui  en 
fait  une  arme  redoutable  qu’ila  manient  avec  dextérité. ..  (f'oyage  en  Ara- 
bie, trad.  d’Eyriès,  vol.  II.  p.  < <')• 
i Aghàni,  I,  t45. 

3 Agitant,  I,  1 44  V". 


Digitized  by  Google 


Y ATH  R IB. 


677 

La  guerre  cependant  prit  ensuite  un  caractère  plus  ri&ja»unii  «ni 
grave.  Les  Aus  furent  battus  dans  un  grand  combat  A<“‘  ' 
où  ils  perdirent  lin  de  leurs  chefs,  Souwavd  , fils  de 
Sâmit , tué  par  Moudjaddar,  homme  de  la  tribu  de 
Bali  et  allié  des  Khazradj.  Cette  victoire  remportée 
par  les  Khazradj , et  suivie  de  plusieurs  autres  suc- 
cès, les  rendit  dominants  à Yathrib;  ils  finirent 
même  par  en  chasser  la  branche  d’Aus  nommée  les 
Nabît , à laquelle  appartenait  Cays  , fils  de  Khatim  1 . 

Cette  expulsion  exaspéra  les  Aus,  qui  résolurent 
de  faire  les  plus  sérieux  efforts  pour  reprendre  l’a- 
vantage sur  leurs  rivaux.  La  guerre  devint  alors  plus 
vive,  les  rencontres  plus  fréquentes  et  plus  achar- 
nées. Des  deux  côtés  on  chercha  à se  fortifier  par  des 
alliances.  Les  tribus  juives  de  Corayzha  et  de  Nadhîr 
s’étaient  jusque-là  tenues  dans  une  neutralité  pru- 
dente. Elles  inclinaient  cependant  en  faveur  des  Aus. 

Ceux-ci  les  pressèrent  de  se  déclarer  pour  leur 
cause.  Les  Khazradj,  informés  de  ces  démarches,  et 
11’ignorant  pas  d’ailleurs  les  sentiments  des  Juifs  de 
Corayzha  et  de  Nadhîr,  leur  firent  parvenir  un  mes- 
sage ainsi  conçu  : « Vous  voulez  vous  réunir  aux 
« Aus;  eh  bien  , nous  allons  appeler  à nous  des  tri- 
« bus  arabes  plus  nombreuses  que  vous , et  si  nous 
« sommes  vainqueurs , nous  vous  exterminerons  ; si 
« nous  avons  le  dessous,  d’autres  alliés  viendront 
« nous  soutenir,  et  nous  retrouverons  des  forces 
« pour  vous  détruire.  Si  vous  êtes  sages , restez 
« neutres,  et  laissez-nous  vider  notre  querelle  avec 


1 Sirat , f.  45.  lbn-Khaldoun,  f.  i "S\  v®.  Aghâni,  III,  486. 
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« nos  frères.  » Les  deux  tribus  juives  sentirent  la 
justesse  de  cet  avis,  et  répondirent  : « Nous  ne  don- 
« nerons  pas  de  secours  aux  A us.  » Les  Khazradj 
exigèrent  des  otages  pour  garantie  de  cette  promesse; 
on  leur  livra  quarante  enfants,  qui  furent  répartis 
dans  les  différentes  familles  khazradjites  ’. 

Manque  a*  foi  et  Quelque  temps  après , Amr , fils  de  Nomâu  *,  chef 

cruauté  de.  Khat-  ~ 1 . .1  r • 

jîfi  “**'*  des  Benou-Beyadha , fraction  notable  de  la  tribu  de 
Kdiazradj , dit  aux  gens  de  sa  famille  : « Notre  père 
« Bevâdha , fils  d’Ainir , nous  a établis  sur  un  terrain 
« ingrat,  tandis  que  les  Juifs  de  Corayzha  ont  l’eau 
u la  plus  douce  et  les  plantations  de  dattiers  les  plus 
« productives,  übligeons  les  à nous  céder  leur  place.  » 
Cette  idée  fut  adoptée.  Les  Beyâdha  envoyèrent  dire 
aux  Corayzha  : « Abandon nez-nous  votre  territoire; 
« sinon,  nous  mettons  à mort  vos  otages.  » Alarmés 
de  cette  menace,  les  Corayzha  étaient  disposés  à 
quitter  le  sol  qu’ils  occupaient.  Un  d’entre  eux , 
nommé  Càb,  fils  d’Açad,  releva  leur  énergie  eu  leur 
disant  : « Défendez  votre  territoire,  et  laissez  tuer  vos 
« otages.  Il  vous  suffira,  pour  réparer  cette  perte, 
a d’une  nuit  passée  avec  vos  femmes.  » On  résolut 
donc  de  résister,  et  l’on  répondit  aux  Beyâdha  : 
« Nous  11e  vous  céderons  rien.  Exécutez,  si  vous 
« voulez,  votre  menace.  » 

Amr,  fils  de  Nômân,  et  tous  les  Beyâdha  qui  par- 
tageaient ses  projets  de  violence,  massacrèrent  en 
effet  les  otages  qui  étaient  chez  eux , et  excitèrent  les 

1 Aghini , III,  485  v*. 

3 Voy.,  dans  te  Tableau  VH,  la  généalogie  de  ce  personnage  donnée  par 
lbn  K.baldouu,  f.  il4  v*,  137. 
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autres  familles  khazracljites  à les  imiter.  Mais  Abd- 
allah, fils  d’Obay,  fils  de  Séloûl , l’un  des  chefs  les 
plus  marquants  de  la  tribu  de  Khazradj , repoussa 
avec  horreur  cette  instigation,  u Non , dit-il  , je  ne 
« serai  pas  complice  d’une  telle  cruauté,  d’un  tel 
« manque  de  foi.  » Il  renvoya  aux  Corayzha  un  otage 
qu’il  avait  dans  sa  maison  ; et,  à son  exemple,  plu- 
sieurs autres  chefs  khazradjites  rendirent  à leurs  fa- 
milles les  enfants  juifs  qui  étaient  entre  leurs  mains. 

Ce  jour-là  même  il  y eut  un  combat  entre  les  Aus  Attunee  juin: 

J # J # aiec  le»  Aus. 

et  les  Khazradj.  Les  Corayzha  et  Nadhîr,  indignés 
du  meurtre  d’une  partie  de  leurs  otages  , se  déclarè- 
rent ouvertement  pour  les  Aus.  Ils  se  placèrent  sous 
le  commandement  de  Càb,  fils  d’Açad  , et  offrirent 
aux  Nabît  bannis  de  Yathrib  un  domicile  sur  leur 
territoire,  leur  promettant  de  les  accueillir  comme 
des  frères,  et  de  ne  jamais  les  livrer  à leurs  enuemis. 

Les  Nabît  acceptèrent  cette  proposition;  ils  s’instal- 
lèrent parmi  les  Corayzha  et  Nadhîr,  qui , devenus 
dévoués  auxiliaires  des  Aus , animèrent  ceux-ci  à 
pousser  la  guerre  avec  vigueur. 

Cette  alliance  des  deux  tribus  juives  avec  les  Aus  «*•  Khâ*r»dj  re- 
causa  un  profond  dépit  aux  Khazradj.  Ils  se  rassem-  uiT’of,' amiy  *' 
blèrent  en  grand  nombre,  et  allèrent  trouver  Abdal- 
lah , fils  d’Obay , qu’ils  engagèrent  à se  mettre  à leur 
tête  pour  diriger  leurs  opérations , lui  disant  qu’ils 
voulaient  combattre  à outrance  les  Aus  et  les  Juifs  ; 
qu’il  fallait  terminer  la  querelle  par  une  bataille  gé- 
nérale et  décisive;  que  s’ils  étaient  vainqueurs,  ils 
tueraient  tous  les  vaincus  , sans  épargner  même  ceux 
qui  se  réfugieraient  dans  leurs  maisons  et  leurs  en- 
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clos , afin  de  se  débarrasser  pour  toujours  de  leurs 
adversaires.  Abdallah  était  un  homme  sage.  Il  blâma 
fortement  les  intentions  qu’exprimaient  les  Khazradj. 
« C’est  une  chose  odieuse  et  déloyale  , dit-il , que  de 
« songer  à traiter  ainsi  vos  frères.  Le  ciel  vous  punira 
« en  prenant  contre  vous  le  parti  des  Aus  et  des 
« Juifs.  Si  vous  repoussez  toute  idée  de  conciliation, 
« si  vous  vous  obstinez  à continuer  cette  funeste 
« guerre  civile  , au  moins  ne  lui  donnez  pas  un  ca- 
« ractère  plus  barbare,  ne  violez  pas  la  règle  que 
« vous  avez  juré  d’observer.  Souvenez-vous  que  jus- 
« qu’à  présent , lorsque  vous  avez  eu  le  dessous  dans 
« vos  rencontres  avec  les  Aus,  ils  ont  respecté  la  vie 
« de  ceux  d’entre  vous  qui  ont  cherché  un  asile  dans 
« leurs  propriétés  closes.  » 

iis  chniaiurni  Les  Khazradj  furent  insensibles  aux  paroles  d’Abd- 

pour  chef  Amr.j  J 1 

nu  de  Mùmân.  a||al,  Ainr,  fils  de  Nômân,  lui  répondit:  « 11  paraît, 
« père  de  Hârith,  que  l’union  des  Juifs  avec  les  Aus 
« fait  faillir  ton  courage.  » Sans  se  laisser  ébranler 
par  cette  insinuation  injurieuse,  Abdallah  déclara  que 
ni  lui,  ni  aucun  de  ceux  sur  lesquels  il  avait  de  l’in- 
fluence, ne  prendrait  les  armes  en  cette  circonstance. 
A l’instant  même  les  Khazradj  déférèrent  le  com- 
mandement de  leur  tribu  à Amr,  fils  de  Nômân,  le 
Beyâdhite  1 . 

U»*.»".*..™.  Les  Aus , de  leur  côté,  avaient  élu  un  chef  mili- 
taire  ; c’était  le  poète  guerrier  Abou-Cays,  fils  d’El- 
aslat,  l’un  des  Aus-Monât,ou  Benou-Mourra-ibn- 
Mâlik  *.  On  connaît  un  de  ses  fils,  nommé  Ocba  , 

i Aghânty  III,  486. 

a Voy.  la  généalogie  d’Abou-Oys,  Tableau  VII. 
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qui  embrassa  l’islamisme,  et  fut  tué  à la  journée  de 
Câdeciya  ',  eu  l’an  (J3G  de  J.  C.  Abou-Cays  se  consa- 
cra avec  un  entier  dévouement  aux  fonctions  dont 
il  était  chargé.  Toujours  occupé  de  tentatives  pour 
surprendre  l’ennemi,  de  démarches  pour  attirer  des 
alliés  à sa  tribu  ou  pour  en  enlever  aux  Khazradj , 
il  ne  s’accordait  à lui-même  aucun  relâche.  Il  a dit 
à ce  sujet  : 

’ « Le  casque  a dépouillé  ma  tète  de  cheveux  ; je  puis  à 
peine  goûter  quelques  instants  d'uu  léger  sommeil. 

« Celui  qui  vit  dans  la  guerre  se  nourrit  d’amertume,  et 
couche  sur  la  dure. 

« Nous  savons  souffrir  la  mort  et  la  donner.  Nous  rendons 
le  mal  mesure  pour  mesure.  » 

Pendant  quarante  jours  les  deux  partis  se  pré-  tournée  tr  Botib, 
parèrent  à une  action  générale , et  réunirent  au- 
tour d’eux  des  renforts  fournis  par  leurs  auxiliaires 
respectifs.  Des  corps  de  Djohayna,  sous- tribu  eo- 
dhaïte  du  Hidjâz,  et  de  Beuou  - Achdjà , branche 
de  Ghatafûn  établie  sur  les  confins  du  Hidjâz  et 
du  Nadjd , vinrent  soutenir  les  Khazradj.  Deux  fa- 
milles ghassanides  de  Yathrib,  les  Benou-Thàlaba 
et  les  Benou-Zaourâ , se  joignirent  aux  Aus,  qui 
s’étaient  fortifiés  en  outre  par  des  alliances  avec  plu- 
sieurs tribus  arabes  étrangères,  notamment  avec  les 


i Agftâni,  III,  485  v°. 


_X3 


J-S*  î'jx'iü  w j 

Agitant,  III,  485  et  v*. 
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Mozayna  ',  brauclie  de  la  race  deTâbikha,  fils  d’El- 
yâs  *.  Les  Aus  avaient  envoyé  une  députation  à la 
Mekke,  pour  tâcher  d’obtenir  du  secours  des  Coray- 
chites;  mais  ceux-ci  avaient  refusé  de  s’armer  contre 
les  Khazradj  3.  Quant  aux  tribus  juives  domiciliées 
sur  le  territoire  de  Yathrib,  d’anciennes  rivalités  les 
divisaient;  et  tandis  que  les  Corayzha  et  les  Nadhîr 
se  disposaient  à combattre  pour  les  Aus,  les  Caynocâ 
c’étaient  laissé  entraîner  dans  le  parti  des  Khazradj4. 

Hodhayr-el-Ketâïb,  guerrier  renommé  et  chef  des 
enfants  d’Abd-el-achhal,  ne  cessait  d’enflammer  par 
ses  discours  le  courage  des  Aus.  Il  leur  rappelait  les 
outrages  qu’ils  avaient  reçus  des  Khazradj , l’expul- 
sion des  Nabît  de  Yathrib,  les  mauvais  traitements 
exercés  contre  d’autres  familles  issues  d’Aus  et  res- 
tées dans  la  ville.  11  avait  juré  de  ne  pas  boire  de  vin 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  vaincu  les  Khazradj,  et  démoli 
un  château  fort  appelé  MouzAhem , appartenant  à 
Abdallah,  fils  d’Obay.  Càb,  fils  d’Açad,  chef  des  Co- 
rayzha et  des  Nadhîr,  avait  fait  le  même  serment. 

Enfin  les  Khazradj  vinrent  avec  toutes  leurs  forces 
présenter  la  bataille  aux  Aus  dans  le  lieu  nommé 
Boiîth  , sur  le  territoire  des  Benou-Corayzha.  Malgré 
les  vives  exhortations  de  Hodhayr-el-Ketâïb,  les  Aus 
se  sentirent  d’abord  intimidés  à la  vue  du  nombre 

i II  existe  encore  aujourd’hui  des  Bédouins  Mozayna  (ou,  suivant  la  pro- 
nonciation vulgaire,  Mzeync).  Ils  habitent  ail  nord-est  de  Médine,  proba- 
blement dans  les  mêmes  lieux  où  campaient  leurs  ancêtres.  Voy.  Burc- 
khard  t , Voyage  en  Arable,  trad.  d’Eyrics,  II,  *34. 

* Aghdni,  111,486.  Ibn-Khaldoun,  f.  1 3 4 v°. 

3 Sirat-erracoul , f.  69 

4 Sirat,  f.  94 
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imposant  et  de  l'attitude  fière  de  leurs  adversaires. 
Ils  dirent  à Hodhayr  : a Père  d’Oçayd,  modère  ton 
« ardeur,  et  ne  commence  pas  l’attaque.  Nos  alliés 
« de  Mozayna  sont  en  marche;  ils  vont  arriver,  at- 
« tendons-les.  » Hodhayr,  jetant  avec  colère  un  arc 
qu’il  tenait  à la  main  , répondit  : « Que  j’attende  les 
« Mozayna , quand  je  vois  l’ennemi  et  que  l’ennemi 
« me  voit!  Non,  plutôt  périr!  x>  A ces  mots,  il  s’é- 
lance contre  les  Khazradj  ; les  enfants  d’Abd-el-aehhal 
le  suivent , entraînent  le  reste  des  Aus,  et  le  combat 
s’engage. 

Mais  les  Aus  ne  tardent  pas  à lâcher  pied.  Ils 
fuient  vers  le  vallon  d 'Orajdh  1 , dans  la  direction 
du  Nadjd.  Les  KJiazradj , se  croyant  assurés  de  la 
victoire,  leur  crient  ironiquement  : «Au  Nadjd!  au 
« Nadjd!  c’est  votre  seul  refuge,  n Hodhayr  indigné 
s’efforce  d’arrêter  ses  compagnons  ; ils  sont  sourds  à 
sa  voix.  Dans  son  désespoir,  il  se  perce  lui-même 
la  cuisse  d’un  coup  de  lance,  et,  se  laissant  tomber  à 
bas  de  son  cheval,  il  s’écrie  : « Je  mourrai  ici.  En- 
« fants  d’Aus,  m’abandonnerez-vous?  » La  honte 
retient  enfin  les  Aus;  ils  reviennent  à la  charge,  et 
bientôt,  renforcés  par  l’arrivée  de  leurs  alliés  de  Mo- 
zayna, ils  commencent  à prendre  l’avantage  *. 

Abdallah,  fils  d’Obay , monté  sur  une  mule,  cir- 
culait dans  les  environs  de  Boâth  pour  voir  levéne- 


i Ce  nom  est  encore  connu  de  nos  jours.  Oraydh  est  un  lieu  situé  à 
l'est  de  Médine,  à une  heure  de  marche  au  delà  des  jardins  de  la  ville  ; 
on  y voit  le  tombeau  d’uu  santon,  et,  près  de  ce  tombeau,  un  puits  nommé 
Bir-Rachid.  (Burckhardt,  Voyage  tn  Arabie,  trad.  d'Eyriés,  II,  a3$.) 
a Agliàni,  III,  £86  V®. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VII. 


G84 

ment  du  combat.  Plusieurs  Khazradj  passèrent  devant 
lui,  portant  un  homme  blessé  à mort  d’un  coup  de 
flèche.  Il  reconnut  Amr  , fils  de  Nômân,  et  lui  dit  : 
« Goûte  maintenant  le  fruit  de  ta  barbarie.  » Puis, 
s’apercevant  que  la  victoire  était  décidée  en  faveur 
des  Ans,  il  alla  se  renfermer  dans  son  château  de 
Mouzâhein . 

victoire  de*  au*.  Les  Khazradj , jetés  en  déroute,  furent  taillés  en 
pièces,  et  réduits  à implorer  la  pitié  des  Aus.  « Epar- 
« gnez  vos  frères!  leur  criaient-ils.  Ne  vaut-il  pas 
« mieux  pour  vous  avoir  pour  voisins  les  Khazradj 
« que  les  bêtes  sauvages?»  Les  Aus  cessèrent  le 
carnage;  mais  ils  se  mirent  à brûler  des  maisons  et 
des  plantations  de  dattiers  appartenant  aux  vaincus. 
Comme  ils  se  préparaient  à détruire  l’habitation 
d’une  famille  khazradjite  nommée  les  Benou-Saiama, 
Sàd,  fils  de  Moâdh , cousin  de  Hodhayr-el-Kétâïb , 
se  plaça  sur  la  porte  de  la  maison  , et  annonça  qu’il 
prenait  les  Benou-Salama  et  leurs  propriétés  sous  sa 
protection.  Sàd  avait  une  obligation  à cette  famille  : 
blessé  au  combat  de  Moudharris  oua  Moiiàbbis , il 
avait  été  apporté  chez  Amr,  fils  de  Djamoûh , l’un 
des  Benou-Salama,  qui  l’avait  traité  avec  bonté,  et 
avait  empêché  qu’un  verger  des  Aus,* appelé  Raid , 
ne  fût  dévasté  par  les  Khazradj  vainqueurs.  Sàd  paya 
Amr  de  ce  service  par  un  service  semblable  en  cette 
occasion. 

Ce  fut  aussi  à la  journée  de  Boâth  qu’un  person- 
nage de  distinction  parmi  les  Khazradj  , Thâbit,  fils 
de  Cays,  fils  de  Cheminas,  l’un  des  Benou-l-Hârith, 
tombé  entre  les  mains  des  Corayzha  , dut  son  salut 
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à la  générosité  d’un  Juif  de  cette  tribu,  nommé  Za- 
bîr.  Il  n’oublia  pas  ce  bienfait;  et  dans  la  suite»  au 
temps  de  l’islamisme,  il  montra  sa  reconnaissance  à 
Zabîr  le  jour  du  désastre  des  Corayzha. 

Cependant  Hodhayr-cl-Kétâïb  et  Càb,  fils  d’Açad, 
<pii  avaient  juré  de  démolir  le  château  de  Mou?â- 
hqpi,  s’en  approchèrent  pour  accomplir  leur  serment, 
et  l’entourèrent  de  leurs  troupes.  Abdallah,  fils  d’O- 
bay,  leur  représenta  qu’il  n’avait  point  voulu  prendre 
part  au  combat , et  qu'il  avait  fait  tous  ses  efforts 
pour  détourner  les  Kliazradj  de  la  guerre.  Ces  asser- 
tions ayant  été  confirmées  par  divers  témoignages, 
Hodhayr  et  Càb  se  contentèrent  de  faire  une  brèche 
au  mur,  et  s’éloignèrent. 

La  victoire  des  Aus  avait  été  complète:  les  Kliaz- 
radj  avaient  perdu  beaucoup  de  monde,  et  n’étaient 
plus  en  état  de  se  mesurer  en  rase  campagne  avec 
leurs  adversaires  ; mais  ils  avaient  encore  pour  dé- 
fense les  nombreuses  forteresses,  outoum,  qu’ils  pos- 
sédaient. Hodhayr  engagea  Abou-Cays,  fils  d’El-aslat, 
qui  était  investi  du  commandement  en  chef  des  Aus, 
à profiter  du  succès  obtenu  pour  attaquer  et  empor- 
ter successivement  les  châteaux  des  Kliazradj,  et  ré- 
duire désormais  leurs  ennemis  à l’impuissance  de  se 
relever  de  leur  défaite.  Abou-Cays,  plus  humain, 
rejeta  ce  projet,  qui  tendait  à l’anéaulissement  d’une 
tribu,  rivale  mais  sœur  de  la  sienne,  et  chercha  à 
faire  pénétrer  dans  les  esprits  des  idées  de  conciliation. 
Hodhayr  se  retira  mécontent,  en  disant  : « Si  les 
« Kliazradj  avaient  été  vainqueurs  , ils  ne  nous  au- 
« raient  pas  épargnés.  » Il  mourut  peu  de  jours  après, 
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des  suites  de  ses  blessures.  Le  poëte  guerrier  Kho- 
fàf,  fils  de  Noudba,  de  la  tribu  de  Soulaym,  qui  était 
son  ami,  fit  une  élégie  sur  sa  mort.  Les  Aus  rentrè- 
rent dans  leurs  quartiers  , satisfaits  d’avoir  affaibli  et 
humilié  les  Khazradj  '. 

Ibn-Khaldoun  place  le  combat  de  Boâth  un  peu 
avant  le  commencement  de  la  prédication  de  Maho- 
met a,  c’est-à-dire,  vers  l’an  610  de  J.  C.  Mais  cer- 
tains faits  rapportés  par  l’auteur  du  Sirat  démentent 
celte  conjecture  : Souwayd,  fils  de  Sâmit , tué  dans 
une  action  antérieure  à celle  de  Boâth  , s’était  rendu 
à la  Mekke  pour  le  pèlerinage  ou  l’Omra,  peu  de 
temps  avant  l’affaire  où  il  devait  périr;  dans  ce 
voyage  il  avait  vu  Mahomet,  qui  avait  essayé  de  le 
détacher  de  l’idolâtrie;  plus  tard,  les  députés  des 
Aus,  chargés  de  demander  aux  Mekkois  des  secours 
contre  les  Khazradj,  avaieut  aussi  été  sollicités  par 
Mahomet  de  le  reconnaître  pour  prophète  3.  Ces  in- 
dications prouvent  que  le  combat  de  Boâth  est  pos- 
térieur à la  mission  de  Mahomet;  et  rien  ne  me  paraît 
s’opposer  à ce  qu’on  adopte  l’opinion  de  l’auteur  du 
Tarîkh-el-Khainîcy , qui  fixe  l’époque  de  cette  jour- 
née six  ou  sept  ans  avant  l’hégire,  vers  l’an  de  J.  C. 
6i5  environ  4. 

^contre un^bouc^  Thâbit,fils  de  Moundhir,  père  du  poëte  Hassân, 
avait  été  pris  par  les  Mozayna  à l'affaire  de  Boâth.  Ils 
le  conduisirent  à la  foire  d’Ocâzh,  où  des  Khazradj 

I Aghdni,  III,  487. 

3 Ibn-Khaldoun,  f.  r34  v*. 

3 Sirat-crraçotd , f.  69  v“. 

4 Tarikli-et-Khamicj , f.  i3o  »’. 
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étaient  venus  pour  traiter  avec  eux  du  rachat  de  quel- 
ques prisonniers.  Thâbit , vieillard  très-avancé  en 
âge , était  une  capture  peu  importante.  Le  chef  des 
Mozayna  , Moucarrin , fils  d’Aïdh  1 , voulant  lui  faire 
un  affront  en  représailles  d’un  propos  insultant  tenu 
autrefois  par  Thâbit  contre  sa  tribu,  déclara  qu’il  ne 
recevrait  d’autre  rançon  pour  lui  qu’un  vieux  bouc 
noir  et  sans  cornes.  Les  Khazradj  repoussèrent  d’a- 
bord avec  indignation  ce  marché  humiliant.  « Eh! 

« pourquoi , leur  dit  Thâbit , refuseriez-vous  de  li- 
« vrer  aux  Mozayna  leur  frère  en  échange  du  vôtre?  » 

Ce  mot  décida  les  Khazradj  : ils  donnèrent  le  bouc,  et 
emmenèrent  Thâbit  *. 

Après  le  combat  de  Boâth , il  n’est  plus  fait  men-  MoVkiuif£i! Bb 
tion  d’aucun  engagement  sérieux  entre  les  Aus  et  les 
Khazradj  ; mais  les  inimitiés  des  deux  tribus  se  si- 
gnalèrent encore  de  temps  en  temps  par  des  meurtres 
isolés.  La  famille  khazradjite  desBenou-Hâritha  nour- 
rissait une  haine  particulière  contre  Cays , fils  de 
Khatim.  Un  soir  que  Cays,  allant  visiter  une  pro- 
priété qu’il  avait  à Chout,  passait  près  de  l’outoum 
des  Benou-Hâritha  , on  lui  lança  trois  flèches  , dont 
l’une  lui  perça  la  poitrine.  Au  cri  qu’il  poussa  en 
tombant,  plusieurs  Aus  accoururent,  le  relevèrent, 
et  le  portèrent  dans  sa  maison.  Ses  parents  voulurent 
le  venger  en  tuant  un  personnage  khazradjite  d’un 
rang  égal  au  sien.  Us  choisirent  Abou-Sàssaà , fils  de 
Yazîd  (ou  Zayd),  de  la  famille  de  Mâzin,  rameau 

1 Ce  doit  être  le  père  de  Nômin-ibn-Moticarrin-el-Mozani , musulman 
qui  mourut  en  l’année  ai  de  l'hég.,  64 i de  J.  C.  {Chailharrit-cdilhahab). 

a fiamàça,  cdit.  de  Freytag,  p.  44a. 
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des  Benou-Naddjâr.  Un  d’eux  s’introduisit  dans  sa 
demeure,  et,  le  trouvant  seul,  il  lui  trancha  la  tête, 
qu’il  apporta  à Cays.  « Tiens,  lui  dit-il,  te  voilà  vengé. 
« — Cette  tête,  demanda  Cays,  est-elle  celle  d’Abou- 
« Sàssaà?  — Oui,  c’est  elle.  — C’est  bien;  je  suis 
n satisfait.  » Cays  expira  peu  d’instants  après  '. 
bn.T ,d vi V* ï e '’pouu  Fatigués  enfin  de  leurs  divisions,  et  sentant  que 

Yaihrib.  1 unique  moyen  de  mettre  un  terme  aux  maux  de  la 

discorde  était  de  se  soumettre  à une  autorité  con- 
centrée dans  une  seule  main , les  Aus  et  les  Khazradj 
songèrent  à se  donner  un  roi.  Us  étaient  disposés  à 
couronner  Abdallah,  fils  d’Obay,  qui , par  sa  sagesse 
et  sa  modération , s’était  concilié  l’estime  générale , 
quand  l’islamisme,  commençant  à pénétrera  Yathrib, 
changea  la  direction  des  esprits,  et  les  tourna  du  côté 
de  Mahomet  *. 

ai»  ft  im  Le  contact  habituel  avec  des  tribus  juives  avait 
M.hmnrtTan3  w introduit  la  religion  de  Moïse  dans  plusieurs  familles 
arabes  de  Yathrib3,  mais  la  masse  principale  des 
Aus  et  des  Khazradj  était  restée  attachée  au  paga- 
nisme. Us  avaient  au  pied  de  la  montagne  de  Mo- 
challal , dans  le  canton  de  Kodayd,  sur  le  bord  de  la 
mer,  au  sud  de  Yathrib,  un  temple  consacré  à Monât, 
divinité  adorée  aussi  à la  Mekke,  et  qu’ils  honoraient 
d’un  culte  particulier  T Us  professaient  d’ailleurs  le 
même  respect  que  tous  les  autres  Arabes  idolâtres 


r Aghâm,  I,  145. 

1 Ilm-Khaldonn,  f.  1 34  Y'. 

3 II  est  |>arlé  dans  le  Sirat  (f.  89)  de  juifs  des  familles  de  7x>rayk,  de 
Hàrilha,  de  Naddjâr,  etc. 

4 Sirat-rrrai  oui,  f.  i.3  v*. 
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pour  la  Câba  qu’ils  visitaient  à l’époque  du  pèle- 
rinage. 

Attirés  à la  Mekke  par  cette  solennité,  six  indivi- 
dus de  la  tribu  de  Khazradj  virent  Mahomet  en  l’an 
620  de  J.  C. , et  eurent  avec  lui  un  entretien  qui  a 
été  rapporté  à la  fin  du  livre  III  a,  mais  que  je  dois 
rappeler  ici  sommairement.  Mahomet  leur  ayant  ex- 
posé les  principes  de  la  religion  nouvelle  qu’il  prêchait, 
la  noblesse  de  son  langage  et  l’élévation  de  ses  pen- 
sées les  ravirent  d’admiration.  Ils  crurent  reconnaître 
en  lui  un  envoyé  du  ciel,  dont  ils  avaient  plusieurs 
fois  entendu  les  Juifs  annoncer  la  venue  prochaine. 
Ils  devinrent  ses  prosélytes  , lui  promirent  de  travail- 
ler à propager  à Yatlirib  la  foi  en  son  apostolat  et 
sa  religion;  et,  instruits  des  persécutions  auxquelles 
il  était  en  butte  à la  Mekke,  ils  lui  offrirent  la  pers- 
pective d’une  retraite  sûre  et  d’un  pouvoir  souverain 
dans  leur  patrie,  s’ils  réussissaient  à faire  partagera 
leurs  frères  les  sentiments  qu’ils  avaient  conçus  pour 
lui. 

De  retour  à Yathrib  , ils  répétèrent  à leurs  amis 
et  à leurs  proches  les  paroles  qu’ils  avaient  recueillies 
de  la  bouche  de  Mahomet,  et  le  représentèrent  comme 
l’homme  le  plus  capable  de  ramener  et  de  maintenir 
la  paix  parmi  eux I *  3.  Cette  opinion  se  répandit  peu  à 
peu,  et  d’abord  secrètement,  dans  plusieurs  familles 
des  Khazradj  et  même  des  Aus. 

I Strat-crracoul , f.  i3. 

a Voy.  tom.  I,  p.  410,  4u« 

3 Sirat-erracouL  f.  70. 

II.  44 
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L’année  d’après , cinq  de  ces  premiers  Musulmans 
de  Yathrib , accompagnés  de  sept  autres  de  leurs 
compatriotes  auxquels  ils  avaient  communiqué  leur 
croyance,  se  rendirent  aux  fêtes  du  pèlerinage,  dans 
l’intention  de  conférer  avec  Mahomet  et  de  s’unir  à 
lui  plus  étroitement. 

Les  détails  de  cette  entrevue,  qui  prépara  pour  les 
Aus  et  les  Khazradj  une  ère  brillante  de  progrès  et 
de  gloire,  ouvriront  le  livre  suivant. 


ni*  nvjtfitfz  nruxiÎMr.. 
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qu'Amr,  lils  de  Zltarib,  p.  197.  — Ideutité  probable  de  Zebbi  et  de 
Zénobie,  ibid. 

Dynastie  des  Tonoukh  et  des  DhadjAïma L99 

l’hylarques  tonoukbites , p.  199.  — Nouais  , Amr,  Fx-Hauâri, 
p.  aoo.  — Phy  laïques  DhadjAïma,  p.  aor.  — Dawoud,  fils  de  Hé- 
lioula,  ibid. 

Ghaxsauides aoa 

Origine  des  Ghassauides,  p.  aoa.  — Les  Ghassanides  obligés  de 
payer  tribut  au  pbylarque,  p.  ao3.  — Ils  enlèsent  le  pouvoir  aux 
DhadjAïma,  an  aga  de  J.  C.,  p.  aoy.  — Thài.aba,  fils  d’Amr,  fils  de 


MoiidjAlid , premier  phylarque  gliassanide,  p,  aofi.  — Il  poursuit  les 
membres  de  la  famille  de  Dhadjàm,  ibid. 

Dynastie  gliassanide  issue  de  Djafna  Irr ao7 

Difficultés  de  l'histoire  de  celte  dynastie,  p.  307,  — Djafna  /er,  chef 


d’une  famille  ghassatiide,  p.  an. — .-fmr  Z'1,  fils  de  Djafna,  ibid. 
— Thai.aba,  petit-fils  de  Djafna,  premier  phylarque  de  la  maison  de 
Djafna,  p.  aia.  — Les  Aus  et  les  Khazradj  vont  s'établir  à Yathrib, 
an  3oo  de  J.  C-,  ibid.  — Les  Ghassanides  n’étaient  pas  chrétiens  à 
celte  époque,  p.  a i3.  — Hàhitb  1er,  fils  de  Thàlaba,  p,  a 14,  — Dja- 
bai-a  1er.  fils  de  HAritli,  ibid.  — Introduction  du  christianisme  chez. 
les  Ghassanides,  p.a>5.  — HLrith  II,  fils  de  Djabala,  p.  a 16.  — 
les  Ghassanides  secondent  Julien  dans  >011  expédition  contre  les 
Persans,  an  363  de  J.  G.,  ibid.  — Mâwia,  p.  ai  H.  — Exploits  de 
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celle  reine  contre  les  Romains , ibid.  — Elle  fait  la  paix  avec  les  Ro- 
mains, el  secourt  Constantinople  contre  les  Goths,  p.  aig.  — La 
reine  Màwia  confondue  par  les  Arabes  avec  ppe  autre  teille  Mària, 
p.  aao.  — Moubohih  Irr,  NÔmàw  Irr,  Durai. a II , Ayham  Ier, 

Ana  II,  fil»  de  Hàrith  II,  p.  aai. — DjArwa  11,  IVômâw  II,  Gis  de 
Moundhir  Ifr,  p,  aaa.  — Djafpa  11,  surnommé  Mouharrik,  ibid.  — 

Nqmàh  III,  fils  d’Anir,  p.aa3.  — Nqmàh  IV,  Hàbith  III,  fils 
d'Ayhain  1er,  ibid.  — Nqmàh  V,  Gis  de  Hàrilh  III , p.  214,  — 
Mouanma  II,  Amh  III,  Hodjr  Ier,  61s  deNomàn  V.  ibid.  — Abou- 
Djohayla,p.  aa5. — Le  commandement  de»  Arabes  de  Syrie  était  di- 
visé alors  entre  plusieurs  plty  largues,  ibid. 

Suite  de  la  dynastie  glinssanide  issue  de  Djafna  I*r;  branche 

de  Djafna  11,  Al-Mouharrik îaü 

Djabala  III.  autrement  Hinira  IV  El-Acbah  Abop-Chabimib. 
p.  aa6.  — Mària  au»  pendants  d’oreilles,  p.  aa8.  — Potage  de 
GhassAn,  p.  aaq.  — Abou-Chanunir  lue  Amr-el-Macsour,  ibid.  — 

Il  est  vaincu  el  tué  par  Moundhir  III,  roi  de  Hira,  p.  a3o. — Abou- 
Caril),  |iliylarqiie  des  Arabes  de  Palestine,  p.  »3i. — Cays,  autre 
pliy  laï  que  des  Arabes  de  Palestine,  p,  a33. — Hàkith  V Kr.-A  RAOJ, 
ftlsd’Abou-Chammir,  ibid. — Hàrith  reçoit  des  Romains  le»  titres  de 
roi  et  de  palrice,  p.  a 34.  — Ses  troupes  fuient  à la  bataille  de  Cal- 
linicus,  an  53 1 de  J.  C.,  p.  a35,  — Il  est  battu  par  Moundhir,  roi 
de  Hira,  an  53q,  ibid.  — Il  fait  une  incursion  en  l’erse,  an  54 1,  ibid. 

— Il  trompe  les  Romains,  p.  a 36. — Expéditions  de  Hàrith  à TaytnA 
et  à Khaybar,  p.  a3?.  — Générosité  de  Hàrith,  après  ia  journée  de 
Halinta,  envers  les  poêles  NAbigha  et  Alcama,  p.  a38. — Voyage  de 
Hàrilh  à Constantinople,  an  56»,  p.  a^o. — Ses  fila,  p.  aji, — Sen 
tombeau  à Djillik,  ibid.  — Djabala  IV,  ou  Hàbith  VI  El-Asgbab, 
ibid.  — Vainqueur  à la  journée  d'Ayn-Ohâgli,  p.  a4a.  — LesGhas- 
sanides  prennent  part  aux  campagnes  de  Philippiqne  contre  les 
Persans , p.  343.  — Am»  IV,  p.  »44.  — Il  donne  asile  au  poëte 
Nàbigha,  ibid.  — Il  pensionne  le  pocle  llassàn,  p.  245.  — Abqu- 
C*bib  Nqmàh  VI,  fils  de  Hàrithel-Asghar,  ibid. — II  protège  Nà- 
bigba,  p.  »46.  — Il  commandait  dans  le  Djaulàn  et  le  Hattràn, 
p.a47.  — Honja  II  et  Am»  V,  fils  deNomàn  Abou-Hodjr,  p.  348. 

— Ils  ont  été  célébrés  par  le  poète  Hassàn,  ibid.  — Ils  étaient  phy- 
larques  de  la  Palestine,  p.  a4q. — Hàkith  VH,  fils  d'Abou-Chani- 
mir,  Ayham  II  et  Mouhdhib  III,  fils  de  Djabala  IV  ; ChoubaheIl, 
fils  d'Amr  ou  de  Djabala,  p.  a5o.  — Hàrith,  phylarque  supérieur, 
ibid.  — Le  poëte  Hassan  donne  à Hàrith  la  prééminence  sur  No- 
min,  roi  de  Hira, p.  a5i. — Ayham,  ensuite  Moundhir,  phylarques 
de  la  Palmyrène,  p.  a5a.  — Indication  sommaire  de  faits  communs 
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à l'histoire  Jes  Ghassanides  et  à celle  des  Musulman»,  p.  a53.  — 
Mort  de  Hàrith,  an  63o,  p.  a55.  — Am»  VI,  Djaiala  Y,  Dja- 
bala  VI,  fils  d’Ayham  II,  ibid.  ■ — Magnificence  el  libéralité  de  Dja- 
bala,  fils  d'Avham,  ibid.  — Durée  de  la  royauté  ghassanide,  p.  »5;. 

LIVRE  VI. 

I1DJ. 


Domination  des  souverains  du  Yaman  sur  les  tribus  de  l'Arabie  cen- 
trale,  p.  aîg. 

Adsvàh,  Kiiida,  Bac»  et  Taghlib 23g 

Journée  d’Al-Baydà,  vers  l’an  354  tic  J.  C.  Amir,  lils  de  Zharib, 
p,  a5g.  — Tribu  d’Advvân  , p,  aGr. — Zohayr,  fils  de  Djanàb  le 
Kelbite,  p.  a63.  — Tribu  de  Kinda,  p.  364, 

Dynastie  kindienne  des  Ahil-el-Moràr a 65 

Hodjr  Aril-h.-Morar.  Il  règne  sur  le»  Kinda  et  le«  Arabe»  Maad- 
diques,  p.  365. — Son  aventure  avec  Zyàd,  fils  de  Héboula,  p.  a66. 

— Il  reconquiert  une  partie  du  Bahrayn  envahie  par  les  rois  deliira, 
p.  a68.  — Amr-ïl-Macsolr,  fils  de  Hodjr;  les  Arabes  Maaddiques 
ne  lui  obéissent  pas,  p.  >69. — Tribus  de  Bacr  el  de  Taghlib,  p.  070. 

— Journée  de  Soullàn,  vers  l'an  481  de  J.  C-,  p.  371. — Journée  de 
Khazàz,  an  49a  de  J.  C.,  p.  37a. — Colayb.  Puissance  de  Colayb,  de 
49a  à 494  de  J.  C.,  p.  375.  — Son  orgueil,  Ibid.  — Sa  mort,  p.  377. 

— Commencement  de  la  guerre  de  Bacoils,  an  494,  p.  *78.  — 
Mohalliil,  frère  de  Colayb,  p.  379.  — Divers  combats  de  la  guerre 
de  Raçous,  p.  a8o.  — Journée  de  Kiddha,  ou  de  Tihlàh-el-limam, 
an  496  de  J.  C.,  p.  381.  — Mort  de  Mohalliil,  p.  38 3.  — Les  Bé- 
douins Maaddiques,  fatigués  de  discordes,  rentrent  sous  la  loi  du 
Taman,  p.  385.  — Hàrith,  fils  d'Amr-cl-Maesour;  il  distribue  à 
ses  fils  le  commandement  des  tribus  maaddiques,  an  496  de  J.  C., 
p.  386. — Incursions  de  Hodjr  et  de  Djabala  en  Palestine,  au  496  de 
J.  C.,  p.  a88.  — L’ile  de  Iotabé  enlevée  à Imroulcays,  frère  de  Hâ- 
ritk,  ibid.  — Incursions  de  Màdicarih  en  Syrie,  au  5oo  de  J.  Cl, 
p.  390.  — Traite  de  paix  entre  l’empereur  Anastase  et  Hàrith , au 
5oa  de  J.  C.,  ibid.  — Hàrilh  envahit  l'Irak  occidental,  an  5o3  de 
J.  C.,  ibid.  — Cobàd,  roi  de  Perse,  négocie  avec  Hàrilh,  p.  39a.  — 

Cobàd  donne  à Hàrith  le  royaume  de  Hira,  vers  5i8  de  J.  C.,  ibid. 

— Hàrith  chassé  du  royaume  de  Hira,  an  5a3  de  J.  C.,  p.  ag3.  — Il 
meurt  chez  les  Benou-Kelb,  vers  l'an  5a4,  p.  394.  — Hodjr,  fils  de 
Hàrith;  ses  frères  CHOuasnaiL , Sat.ama,  Màmcabib  el  Abdallah, 
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ibid.  — Hodjr  tué  par  le»  Benou-Açad , vers  l’an  5a5,  p.  11)5.  — 
Discorde  entre  les  autres  frères,  p.  396.  — Première  journée  de 
Cou  IM) , vers  5a6  de  J.  C. , p.  297, — Mort  de  Chourahbil,  p.  299. 

— Ses  frères  «ont  détruits  successivement  par  Moundhir  III,  roi  de 
Hira,  p.  3oi.  — Le»  tribus  de  l’Arabie  centrale  passent  sou»  l’o- 
béissance des  roi»  de  Hîra,  années  5a6-53o  de  J.  C.,  p.  3oa.  — 1m- 
roulcajrs,  fils  de  Hodjr,  ibid.  — Doutes  sur  son  nom,  p.  3o3.  — 

11  se  livre  à la  poésie;  il  esl  banni  de  la  présence  de  son  père,  p.  3o4. 

— Il  entreprend  de  venger  ton  père,  p.  3o5. — Il  marche  contre  le» 
Benou-Açad,  p.  307.  — Ses  troupes  l'abandonnent,  p.  3o8.  — Il 
va  chercher  du  secours  dans  le  Yaroan,  p,  3og.  — Son  armée  est 
mise  en  déroule,  p.  3tr, — Il  erre  fugitif  de  tribu  en  tribu,  p.  3n. 

— Son  séjour  chez  les  Benou-Tay,  p.  3i3. — Lutte  de  poésie  entre 

Imroulcays  et  Aleama,  fils  d'Obda,  p.  3iy — Iroroulcay»solIicite 
l’appui  de  l’empereur  Justinien,  an  53i  de  J.  C.,  p.  3>6.  — Il  quitte 
les  Benou-Tay,  p.  3 18.  — Il  dépose  lout  ce  qu’il  possède  entre  les 
mains  du  juif  Samouel,  el  passe  à Constantinople,  vers  535  de  J.  C., 
p.  319, — Sa  mort,  vers 540  de  J.  C„  p.  3aa.  — La  foi  de  Samouel, 
ibid.  — Mots  de  Mahomel  au  sujet  d'Imroulcays,  p.  3a4.  — Les 
poésies  d’Imrouleays  oui  servi  de  modèle  aux  poêles  postérieurs, 
p.  3a5.  — Moaltaca  d’ Imroulcays,  p.  3a6. ± 

Seconde  dynastie  de  princes  de  la  tribu  de  Kinda 33a 

Suite  de  l’histoire  des  tribus  de  Bacret  deTaghlib 334 

Fin  de  la  guerre  de  Baçous,  vers  534  de  J.  C.,  p.  334- — Les Tagh- 
lib  se  transportent  en  Mésopotamie,  p.  336,  — Les  deux  ilourak- 
kich.  Moupakkich  l'Ancien,  p.  33ç . — Il  meurt  d’amour,  p.  33g.  — 
MouraWkicb  le  Jeune,  p.  340.  — Son  intrigue  avec  la  princesse  FA- 
tima,  p.  34».  — Tarnfa,  p.  343,  — Il  annonce,  dés  son  enfance,  ses 
dispositions  pour  la  poésie,  p.  344.  — Son  inconduite,  p.  346,  — 

Il  passe  avec  Motelammis  au  service  d’Amr,  fils  de  Hind,p,  348.  — 
Lettres  perüdes  de  recommandation  données  par  Amr  à Tarafa  et  à 
Motelammis,  p.  35o.  — Mort  de  Tarafa,  vers  l'an  Î64  de  J. 
p.  35i,  — Moàllaca  de  Tarafa , p.  35a.  — Nouveau  différend  en- 
tre les  tribus  de  Bacr  et  de  Taglilib,  p.  36i.  — La  contestation  sou- 
mise au  jugement  du  roi  Amr,  61s  de  Hind,  p.  36a.  — Hàrith,  fils 
de  Hi/llze.  Il  plaide  pour  lesBacriles,  p.  364,  — Moàllaca  de  Hdrii/i, 
p.  366. — Amr , fils  de  Coliboum;  sa  mère  La)  la,  fille  de  Mohalhil, 
p.  373.  — Il  plaide  la  cause  des  Taghlib  devant  le  roi  Amr,  p.  375. 

— Il  venge  une  insulte  faite  à sa  mère  Layla,  en  tuant  Amr,  an 
S74  de  J.  C-,  ibid. — Il  compose  sa  moàllaca  postérieurement  à ce 
meurtre,  p.  3y6.  — Il  est  fait  prisonnier  par  Yaaid,  et  ensuite  rc- 
Uché,  p.  377.  — Les  Taghlib, en  guerre  contre  Moundhir  IV,  pat- 
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sent  en  Syrie,  an  58a  de  J.  C-,  p.  379.  — Ils  reviennent  en  Méso- 
potamie, au  59a  de  J.  C.,  et  soutiennent  une  guerre  contre  Nèrnân- 
Abou-Càbous , p.  38o.  — Amr,  fils  de  Colthoum  , fait  des  satires 
contre  Nômân,  p.  38 1.  — Conseils  qu’il  donne  en  mourant  à ses 
enfants,  p.  38a.  — flloàllaca  d'Amr,  fib  de  Colthoum , p.  384.  — 
Notions  particulières  sur  les  Taghlibites  jusqu'au  temps  de  la  prophé- 
tesse  Sedjàh,  p.  39a.  — Notions  complémentaires  sur  les  Baerites 
jusqu’à  l’époque  de  leur  conversion  à l'islamisme,  p.  3gî.  — El - 

Acfu 1,  surnommé  Sannâdjat-el-Arah,  p.  395. Vers  qu’il  adresse  à 

Cbourayh,  (ils  de  Samouel,  p.  396.—  Il  est  amoureux  de  la  chan- 
teuse Horayra,  p.  397.  — Il  professait  la  doctrine  du  libre  arbitre, 
et  fréquentait  les  chrétiens  de  Nadjrân,  ibid.  — Il  procure  des  ma- 
ris aux  lilles  de  Mohallak,  p.  398. — Il  loue  El-Aswad-cl-Ausi  et 
Amir,  (ils  de  l'ofayl,  p.  400.  — On  le  dissuade  de  se  présenter  à 

Mahomet,  p.  402 Sa  mort,  vers  639  de  J.  CM  p.  4o3.  — H audita , 

fils  d * Ali,  chef  des  Hauifa,  branche  de  Bacr,  p.  404.— line  caravane 
envoyée  du  Yaman  en  Perse  est  pillée  par  des  Benou-Témin,  au  609 
de  J.  C.,  p.  4o5.  — llaudha  racheté  les  Persaus  prisonniers,  et  les 
conduit  à Kesra,  p.  406.  — Haudlia  meurt  après  une  menace  adres- 
sée à Mahomet,  au  6x9  de  J.  C.»  p.  407. — Adhésion  des  Benou- 
Bacr  à 1 islamisme,  au  o3o,  p.  408. 

Ghatafân  , Rhac  afa,  TémÎm 408 

Race  de  Ghatafân  : Abs  et  Dhobyân,  p.  408.  — - Race  de  Khaçafa  : 
Soulaym  et  Hawâzin,  p.  409. 

Zohayr,  ûls  de  Djadbirua , règne  sur  les  Ghatafân  et  les 


Hawâzin 411 

Journée  de  Manidj  ; meurtre  de  Chàs,  fils  de  Zohayr,  an  564*5  de 
J.  C.,  p.  4*2*  — On  découvre  le  meurtrier,  p.  4i3.  — Zohayr  se 


venge  sur  les  Gliani,  p.  4i5.  — Kliàlid,  fils  de  Djàfar,  chef  des  Be- 
nou-Amir,  jure  la  mort  de  Zohayr,  p.  416. — Journée  deNefràwàt; 
Zohayr  est  tué,  au  567  de  J.  C.,  p.  4*7- 

Guerre  de  Dâhis,  entre  Abs  et  Dhohyàn 424 

Cays,  chef  d'Abs  ; Hodhayfa,  chef  de  Dhobyân;  Rabi,  fils  de  Z)âd, 
p.  424.—.  Histoire  du  cheval  Dâhis,  p.  4a5.  — - Pari  : course  de 
Dâhis  et  de  Ghabrà,  an  568  de  J.  G.,  p.  429.  — Querelle  entre  les 
Abs  et  les  Dhobyân,  p.  432.  — Cays  lue  Auf,  frère  de  Hodhayfa, 
p.  434. — Rupture  entre  Cays  et  Rabi,  à l’occasion  d'une  cotte  de 
mailles,  ibid.  — Meurtre  de  Mâlik,  fils  de  Zohay  r,  par  les  gens  de 
Hodhayfa,  an  570  de  J.  C.,  p.  436.  — Réconciliation  entre  Cays  et 
Rabi  ; guerre  entre  les  Abs  et  les  Dhobyân,  p.  44o.  — Journée  de 
photi-l-Moraykih,  p.  441.  — Mort  de  Fàtima,  mère  de  Rabi,  ibid. 
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— Joui  née  de  Dhou-Hoça , p.  44a. — Trêve.  Les  Ab»  donnent  des 
otages,  ibid. 

Aventures  de  Hàrilb,  fils  de  Zhâlim 

Hàrith  rencontre  Khàlid  chez  le  prince  Nomàn,  p.  444.  — Il  est 
provoqué  par  Khàlid,  p.  445.  — Il  tue  Khàlid,  an  570  de  J.  C., 
p.  446.  — Nomàn  fait  poursuivre  Hàrith,  p.  447.  — Hàrilh  fugitif, 
p.  448.  — Il  se  venge  de  Nomàn  en  tuant  un  jeune  fils  de  ce  prince, 
p.  449.  — Hàrilh  chez  les  Kenou-Témint,  p.  45a. 

Reprise  de  la  guerre  de  Dàhis  entre  Abs  et  Uhobyàu 

Hodhayfa  massacre  les  otages.  La  guerre  recommence , an  5-6  de 
J.  C.,  p.  453.  — Journée  de  Yàmoriya,  même  année,  p.  454-  — 
Journée  de  Habàa,  même  année,  ibid.  — Tomàdbir,  mère  de  Cays, 
tuée  par  Hodbayfa,  p.  455.  — Hodhayfa  et  ses  frères  massacrés  par 

les  Abs,  ibid Les  Abs  émigrent  chez  les  Hanifa,  ensuite  chez  les 

Rcuou-Sàd  , p.  468.  — Journée  de  Forouk,  p.  459.  — Les  Abs  se 
retirent  chez  les  Dhabba,  puis  les  quittent,  p.  460. 

Guerre  entre  les  Renou-Témim  et  les  Benou-Amir 

Race  de  Témim  ; scs  différentes  branches,  p.  461.  — Znràra,  fils 

d‘Odas;ses  fils  Lakit,  Hâdjib,  etc.,  p.  4G4 L'hospitalité  donnée 

par  Hâdjib  à Hàrith,  fils  de  Zhàlim,  fait  nailre  la  guerre  entre  les  Té- 
mim et  les  Amir,  p.  465.— Hàrith  quitte  Hâdjib,  p.  468.  — Journée 
de  Rahrahâu,  an  578  de  J.  C-,  p.  470. — Lakit  refuse  de  donner  la 
rançon  demandée  pour  son  frère  Màbad  prisonnier,  p.  471. 

La  guerre  de  Dàhis  entre  les  Abs  et  les  Dhobyàu  compliquée 

avec  la  guerre  entre  les  Témim  et  les  Amir 

Les  Abs  chez  les  Renou-Amir,  p.  47a.  — Les  Dhobyàn  s'unissent 
aux  Témim  contre  les  Abs  et  les  Amir,  p.  474.  — Les  princes  Kl- 
Djaun  et  Nomàn  promettent  des  renforts  à Lakit,  ibid.  — Journée 
de  Chib-Djabala,  an  679  de  J.  C.,  p.  475.  — Déroute  des  Témim, 
des  Dhobyàn  et  de  leurs  alliés,  p.  481.  — Mort  de  Lakit,  ibid.— 
Naissance  d'Amir,  fils  deTofayl,  p.  48a.  — Les  Abs  se  brouillent 
avec  les  enfants  de  Djafar,  p.  484.  — Les  Abs  s'allient  ans  enfants 
d'Abou-Racr-ibn-Rilàb,  p.  485.  — Lobid , fils  de  Rabîa . Son  aven- 
ture avec  Rabi,  fils  de  Zyid,  chez  Nomàn,  roi  de  Hira,  an  590  a de 
J.  C.,  p.  487. 

Conclusion  des  aventures  de  Hàrith,  fils  de  Zhâlim 

Hârith  prisonnier,  p.  489.  — Cotâda,  chef  des  Hanifa,  laide  à se 
sauver,  p.  490.  — Hàrilh  passe  à Yalhrib;  son  combat  avec  Amr, 
fils  d'F.I-Ituâba,  p.  49t.  — H se  rend  en  Syrie  auprès  d'un  prince 
ghassanide,  p.  49a.  — Il  est  mis  à mort,  an  £90-?  de  J.  C.,  p.  4q3. 

Fin  de  la  guerre  de  Dàhis 

Les  Abs,  mécontents  des  Renou-Amir,  songent  à rentrer  dans  le  pays 
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de  Ghalafân,  p.  495.  — Hârith,  filsd'Auf,  épouse  Bobayça,  ibid.  — 

Elle  le  délermine  à travailler  à la  paix,  p.  497.  — Réconciliation  des 
Abs  et  des  Dbobyân,  an  60810  de  J.  C.,  p.  499. 

Quelqnes  poètes  du  temps  de  la  guerre  de  Dâbis. 5oa 

Ndbigha  Dhobydni.  Nâbigha  enrirlii  des  libéralités  des  rois  de  Hira, 
p.  5oa.  — Il  encourt  la  colère  de  Nômàn  Abou-Câbotis,  p.  5o3.  — 

Il  s'enfuit  en  Syrie , et  est  accueilli  par  des  princes  ghassanides, 
p.  5o5.  — Il  rentre  en  grâce  auprès  du  roi  de  Hira,  p.  5o6.  — Nâ- 
bigha  corrige  dans  ses  vers  la  faute  nommée  ihwa,  p.  509.  — Nâbi- 
gba  à la  foire  d’Orâxb,  p.  5u. — Époque  présumée  de  sa  mort, 
p.  5i4. — Antara , fils  de  Chcddàd , ibid. — Autara  d’abord  esclave, 
p.  &i5. — Il  devient  libre,  p.  5i6. — Roman  moderne  dont  il  est  le 
héros,  p.  517. — Son  amour  pour  Abla,  p.5i8.— llest  tué  dans  une 
incursion  contre  les  Nchhân,  vers  l'an  fli5  de  J.  C.,  p.  5 19.  — 
Moàllaca  d' Antara,  p.  5a  1 et  suiv.  — Zohayr,  fils  d'Abou-Solma, 
p.  507.  — Legs  fait  a Zohayr  par  son  grand-oncle  Béchâina,  p.  5 2 8 . 

— La  moàllaca  de  Zohayr  composée  à l’occasion  de  la  réconciliation 
des  Abs  et  des  Dhobyâu,  p.  529.  — Libéralité  de  Harim  envers 
Zohayr,  ibid.  — Oumm-Aufa,  première  femme  de  Zohayr,  p.  53o. — 

II  meurt  dans  un  âge  très-avancé,  ibid.  — Moàllaca  de  Zohayr, 
p.  53o  et  suiv. 

La  rare  de  Ghalafân  unie  contre  la  race  de  Khaçafa 536 

Les  Hatvâzin  contre  les  Ghatafâu.  Journée  de  Rakm , vers  l’an  609 

de  J.  C.,  p.  537 Journée  de  Noubaa,  p.  538.  — Dourayd , fils 

de  Simma,  p.  53g.  — Journée  d'El-Akhram  ; rencontre  de  Dourayd 
avec  Rabia,  fils  de  Mouraddam,  p.  540.  — Rabia  meurt  à la  jour- 
née de  Cadid,  p.  544.  — Dourayd  prisonnier  des  Benou-Firàs, 
p.  546.  — La  veuve  de  Rabia  lui  fait  rendie  la  liberté,  ibid.  — 
Dourayd  amoureux  d’El-Khansà,  p.  547-  — El-Khansâ  le  refuse 

pour  époux,  p.  549 Mort  des  frères  de  Douray  d,  p.  55o. — Journée 

de  Livra,  vers  l’auôiodej.  C.,  p.  55  t. — Journée  de  Salà,  vers  l’an 
61 1 de  J.  C.,p.  554 — Dourayd,  vieux  et  infirme,  supporte  noble- 
ment la  pauvreté,  p.  555.  — Les  Soulaym  contre  les  Ghalafân  , 

•p.  556— Première  journée  de  Haurà,  vers  l’an  61a  de  J.  C.,  p.  557. 

—Seconde  journée  de  Haurà,  p.  56o Journée  de Dhât-el-etbl,  vers 

614  de  J.  C.. p.  56 1.  — Mort  de  Sakhr,  vers6i5  de  J.  C.,  p.  563. 

— QucreUe  entre  Khofâf,  fils  de  Noudba , et  Abbâs,  fils  de  Mer- 
dâs,  ibid.  — Cessation  de  la  guerre  entre  les  Ghalafân  et  les  Kha- 
çafa. Rivalité  d'Amir  et  d'Alcama,  p.  564.  — Mounàfeia,  ou  lutte 
de  gloire  entre  Amir  et  Alcama,  vers  620  de  J.  C.,  p.  565. 

Suite  de  l'histoire  des  Benou-Témim 56g 

Hàdjib,  fils  de  Zoràra,  p.  569.  — L’arc  de  Hâdjib,  vers  600  deJ.C., 
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p.  570.  — Origine  de  longues  inimitiés  entre  les  Témlm  et  lesBacr, 
p.  571.  — Journée  de  Zouwayrayn,  vers  6o4-5  de  J.  G.,  ibid.  — 
Journée  de  Melhem  ou  d’El-Hiîr,  vers  6o5-6  de  J.  C.,  p.  57a.  — 

Cays,  fils  d'Acim,  p.  5-)î Caravane  pillée  par  les  Téroim,  vers  609 

de  J.  C.,  p.  575.  — Journée  de  Safaca  ou  de  Mouchakkar,  an  61 1 
de  J.  C..  p.  576.  — Deuxième  journée  de  Coulàh,  an  613  de  J.  C., 
p.  579. — Journée  de  Nibâdj  et  deTaytal,  vers6i5  de  J.  C.,  p.  692. 

— Journée  de  Moukhattat,  vers  6ao  de  J.  C.,  p.  5g3.  — Affaire  de 
Khaw;  mort  d’Otayba,  vers  62  r de  J.  C.,  p.  Î94.  — Mort  de  Hau- 

fazàn,  p.  5y5 Zibricàn  et  Moukhabbel,  p.  096.  — Journée  d’EI- 

Ozhàla,  vers  63g  de  J.  C.,  p.  597.  — Journée  de  Naca-l-Haçan  ; mort 

de  Bostàm,  vers  639  de  J.  C.,  p.  598 Journée  de  Wocayt,  an  63o 

de  J.  C.,  p.  600. — Journée  de  Chay  tayn,  fin  de  l'an  63o  de  J.  C.,  p.  604. 

Bxhoo-Tat 60& 

Territoire  des  Tay,  p.  6o5.  — Leurs  principales  divisions  et  subdi- 
visions, p.  606.  — Hàtim,  p.  607.  — Aventure  de  Hàtim  avec  les 
poètes  Obayd,  Nàbigha  et  Bichr,  p.  608.  — Hàtim  donne  sa  lance  à 
un  ennemi,  p.  61 1.  — Il  se  met  à la  place  d’un  captif,  p.  61a.  — II. 
épouse  Màwia,  p.  6t3.  — Défi  entre  Hàtim  et  la  famille  de  faim, 

p.  616.  Le  cheval  de  Hàtim,  p.  62a Hàtim  est  répudié  par 

Màwia,  p.  624.  — Opinions  sur  l'époque  de  la  mort  de  Hàtim, 
p.  627. 

Guerre  de  Féçàd  (de  600- 5 à 6a5-3o  de  J.  C.) 629 

Les  Djadila  dans  le  désert  de  Syrie,  p.  629.  — Ils  reviennent  sur  le 
territoire  de  Tay,  p.  63o.  — Époque  probable  de  cette  guerre, 
p.  63i. 

Zayd-el-Khayl.  Un  cheval  de  Zayd-el-Khayl  pris  par  les  Benou- 
Saydà,  p.  63a.  — Zayd-el-Khayl  fait  prisonniers  et  relâche  Amir, 
fils  de  Tofayl,  Càb,  fils  de  Zohayr,  etHotaya,  p.  633. — Sa  générosité 
envers  un  voleur,  p.  636. 

LIVRE  VIL 

YSTHRia. 


Établissement  des  Juifs  à Yatbrib 641 

Les  Amàliea  premiers  habitants  de  Yalhrib,  p.  641.  — Les  Juifs  leur 


succèdent,  itid. Opinions  sur  la  formation  de  la  colonie  juive  du 

Hidjàz,  p.  642. — Cette  colonie  est  soumise  aux  rois  de  Juda,  p.  643. 
Les  Nadhiret  les  Corayzha,  p.  645.— Les  Caynocà  et  autres  fa- 
milles juives  et  arabes  sur  le  territoire  de  Yathrih,  itid. — Arrivée 
des  deux  tribus  arabes  d'Aus  et  de  Khazradj,  p.  646.  — Siège  de 
Yalhrib  par  un  roi  himyarite,  p.  647. 
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Les  tribus  arabes  d'Aus  et  de  Khazradj  dominent  à Yathrib.  (US 
Branches  principales  des  Aus  et  des  Khazradj,  p.  649. — Hostilités 
entre  les  Juifs  et  les  Arabes,  ibid.  — Màlik,  fils  d’Adjlàn,  demande 
du  secours  au  prince  Abou-Djohayla,  p.  65o.  — Massacre  des  chefs 
juifs,  ibiJ.  — Les  Aus  et  les  Khazradj  maîtres  de  Yathrib,  an  591-5 
de  J.  C.,  p.  65a. — Second  siège  de  Yathrib,  vers  495  de  J.  C..p.  653. 

— Ohayha,  fils  de  Djouléh,  p.  654.  — Levée  du  siège,  p.  656. 

Première  guerre  entre  les  Aus  et  les  Khazradj 65y 

Le  meurtre  d'un  protégé  de  Màlik  fait  naître  line  guerre,  vers  l'an 
497  de  J.  C.,  p.  657. — Ohayha  est  un  des  principaux  acteurs  de  cette 
guerre,  p.  65g.  — Paix  conclue  par  l’entremise  de  Moundhir,  fils  de 
Marâm,  vers  l’an  5ao-5  de  J.  C.,  p.  661.  — Cars,  fils  de  Khalim.  !l 
entreprend  de  venger  son  aïeul  et  son  père,  p.  663 Il  lue  le  meur- 

trier de  son  aïeul,  ensuite  le  meurtrier  de  son  père,  p.  665.  — Au- 
tre version  des  mêmes  faits,  p.  666 — Hassan,  fils  de  Thabit.  Date 

de  sa  naissance,  p.  669. — Sa  géuéalogie,  ibid Il  est  le  premier  des 

poètes  citadins  de  son  siècle,  p.  670. — Ses  relations  avec  les  princes 
de  Ghassan  et  avec  le  roi  de  Hira  Nomàu  V Abou-Càbous,  p.  67 1. 

Deuxième  guerre  entre  les  Aus  et  les  Khazradj,  dite  guerre 


de  Hàtib 674 

Guerre  commencée  vers  l’an  583-4  de  J.  G.,  p.  674.  — Amr,  fils 
d’El-Itnâba,  créé  prince  de  Yathrib,  p.675. — Premières  luttes  peu 
sanglantes,  ibid.  — Polémique  entre  Cays  et  Hassan,  p.  676.  — Les 


Khazradj  ont  l'avantage  sur  les  Aus,  p.  677.  — Manque  de  foi  et 
cruauté  des  Khazradj  envers  les  Juifs,  p.  678.  — Alliance  des  Juifs 
avec  les  Aus,  p.  679.  — Les  Khazradj  rejettent  les  sages  conseils 
d'Abdallah,  fils  d’Obay,  ibid.  — Ils  choisissent  pour  chef  Amr,  fils 
de  Nomàn,  p.  680.  — Les  Aus  mettent  à leur  tète  Abou-Cays,  ibid. 

— Journée  de  Roâth,  vers  l'an  6i5de  J.  C.,p.  681 Victoire  des 

Aus,  p.  684 Prisonnier  échangé  contre  un  bouc,  p.  686. Mort 

de  Cays,  fils  de  Khatim,  p.  687.  — Abdallah,  fils  d'Obay,  sur  le  point 
d’être  élu  roi  de  Yathrib,  p.  688.  — I.es  Aus  et  les  Khazradj  en- 
trent en  relations  avec  Mahomet,  an  610  de  J.  C.,  ibid. 
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